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Cependant  ,  au  jour  déiigiié,  rassemblée  d«s  Btste  M  ourerte  à 
Brages.  Après  que  l'éfèqoe  de  Toarnai  les  epi  renerdès  ëe  leur 
diligence  à  se  rendre  eux  ordres  de  leur  seignear,  il  tear  parla  du 
chagrin  que  lui  donnait  la  conduite  de  son  61s.  te  Duc  prit 
alors  la  parole.  «  Oui,  dft-il,  ce  qui  m'afflige ,  c'est  que  moir  fils 
»  se  laisse  gouverner  par  des  gens  que  je  n',iirne  point ,  et  qui  1  erii- 
»  pèchent  d'obéir  à  ma  volonté.  Au  reste,  vous  allez  entendre  ce 
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6  ftÉCONCILUTIOll  DO  DOC 

»  qii'ii  a  écrit,  et  les  plaintes  qu'il  fait.  »  Uo  secrétaire  fit  lecture 
du  papier  que  lui  remit  le  Duc, 

Le  comte  de  Charolais  s'excusait  d'abord  humblement  de  ne  s'être 
point  rendu  auprès  de  son  père ,  malgré  le  commandeinent  exprès 
qufll  en  afalt  reçn ;  maiS'Son  intention  était,  disalt^il,'de  ne  pas 
venir,  Xa^i  ((uir  y  trouvei:ait.ceiix  qui  avaient  Vooltt.l'enijpoisonner, 
et  qui  avalent  résolu  sa  mort.  —  Le  Duc  n'avait  d'autres  reproches 
à  lui  faire  que  de  ne  point  aimer  le  sire  de  Croy;  et,  certes,  il 
avait  moins  que  jamais  cause  de  l'aimer,  puisqu'il  venait  encore  de 
procurer  le  rachat  des  villes  de  la  Somme.  —  On  imputait  encore  au 
comte  d'avoir  mis  dans^soti  hétel  l'archidiacre  d' A valon,  ancien  ser* 
viteor  da  comte  d'Ëtampes,  après  qu'il  eut  quitté  ce  prince.  A  cet 
égard*  le  comte  promettait- de  donner  à  son  père  des  motifs  suffi- 
sans.  Il  se  défendait  aussi  d'avoir  fait  délivrer  par  ses  archers  met- 
tre Antoine  Michel ,  son  conseiller,  lorsque  récemment  il  avait  été 
saisi  en  Hollande  par  ordre  du  Duc.  Ce  serviteur  du  comte  de  Cha- 
rolais avait  été  soupçonné  de  porter  son  maître  à  se  rendre  indé- 
pendant et  à  se  déclarer  comte  de  Hollande.  Monsieur  de  Charolais 
niait  absolument  que  Jamais  il  eût  connu  on  semblable  projet. 

Après  cette  lecture,  le  Duc  ajouta  qu'il  ne  pouvait,  quant  à  pré- 
sent ,  déclarer  ses  Intentions,  maïs  que  bientôt  il  assemblerait  en- 
core ses  États  pour  leur  faire  connaître  ce  qu'il  jugerait  à  propos 
de  faire.  Cependant  il  garda  quelques-uns  des  plus  sages  députés, 
et  entre  autres  l'abbé  de  Citeaux,  pour  lui  servir  de  conseils  dans 
cette  triste  affairé. 

.  Le  comte  était  verni  à  Gand;  révéqae  de  Tournai,  le  sire  de 
Ckmk,  le  sire  Simon  dé  Lalàing ,  Tabbè  de  Citeaux  et  quelques  au- 
tires'  se  rendirent  auprès  de  loi.  Ce  fut  le  dernier  qui  porta  la  parole, 

et  fit  lin  discours  bien  docte  et  fort  éloquent.  Lorsqu'il  eut  pris  sa 
conclusion ,  l'évêque  de  Tournai  se  jeta  à  genoux  devant  le  prince, 
et  Gt  aussi  de  belles  remontrances.  Le  comte,  qui  ne  l'aimait  guère, 
le  laissait  agenouillé,  et  lui  montrait  assez  mauvais  visage.  «  Mon- 
»  s«lgoeur,  disait  le  prélat,  je  ne  suis  pas  seulement  venu  comme 
n  serviteur  de  monseigoeor  votre  père,  mais  comme  évèqne ,  et 
»  tenn ,  en  cette  qualité ,  de  prêcher  la  paix  et  de  calmer  la  haine, 
ift  .  Ah  !  lui  repartit  le  comte ,  si  vous  n'aviez  jamais  été  serviteur 
».  de  mon  père ,  vous  n'auriez  pas  tant  gagné.  » 
•  Ce.  qui  oifensait  le  plus  monsieur  de  Charolais.,  c'est  qu'où  lui 
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ptrlaK  de  renfoyer  œoi  de  ses  servitears  qui  déplaisaient  aa  Doc. 

11  ne  pouvait  croire  que  les  États  voulussent  lui  proposer  une  con- 
dition si  dure.  L'abbé  de  Giteaux  lui  déclara  que  cepcTida[iL  c'était 
au  nom  des  Étals  qu'il  avait  parlé,  et  qu'il  avait  eu  charge  de  s'ex- 
primer ainsi.  Pour  lors  le  comte  ôta  son  bonnet,  les  salua  gracieu- 
sement ,  les  remercia  de  la  peine  qu'ils  avaient  prise ,  et  de  l'amour 
qu'ils  lai  montraient,  a  Je  vettx ,  mes  loyaux  amis ,  dit-ii ,  tous 
»  montrer  confiance  «  ne  tous  rien  cacher  de  ma  pensée^  et  tous 
9  diiB  les  maux  ét  maléfices  que  m'ont  faits  le  sire  de  Groy  et  ses 
»  alliés.  ^ 

»  Dernièrement,  lorsque  je  suis  revenu  de  France ,  il  a  dit  à  la 
i>  comtesse  de  Charolais,  qui  était  malade  ,  que  ,  s'il  n'eût  craint 
»  d'alUiger  d'autres  que  moi ,  il  m'eût  fait  mettre  en  prison  en  tel 
9  lieu ,  que  je  ne  ferais  jamais  de  mal  à  lui ,  ni  à  personne.  Il  disait 
1  encore  :  —  Ah  !  voilà  ce  grand  diable  de  retour  ;  tant  qu'il  vivra, 
»  on  n'aura  Jamais  de  paix  è  la  cour....  Ce  sire  de  Groy  ose  bien 
»  se  comparer  à  moi  ;  il  dit  que-  ma  puissance  n'est  rien  de?ant  la 
»  sienne /qu'il  a  le  serment  de  neuf  <^ntB  chevaKén  et  écuyer^, 
»  qui  ont  Juré  de  lé  servir  jusqu'à  la  mort*  et  que  l'Artois  et  les 
»  pays  d'alentour  sont  à  son  obéissance....  A  quoi  pense  monsieur 
»  de  Charolais,  ajoute-t-ii ,  de  se  fier  à  tous  ses  Flamands  et  ses 
»  Brabançons,  qui  rabandonncront  dans  le  péril,  comme  ils  font 

»  toujours  ?  N'est-il  pas,  mes  ;imis ,  que  c'est  méchamment  par- 

»  1er?  Les  gens  de  Flandre  et  de  Brabant  ne  me  sont-ils  pas  loyaux 
»  amis?  Je  me  fie  à  eux,  et  je  n'ai  rien  à  craindre  non  plus  de 
»  l'Artois  et  de  la  Picardie.' 

9  L'orgueil  du  sire  de  Groy  va  si -loin,  qu'après  ma  retraite  en 
9  Hollande,  il  assurait  que  je  m'en  étais  allé  par  peur  de  lui,'et  qu^ 
9  lorsqu'il  le  voudrait,  il  m'écraserait  comme  une  gaufre  entred^ux 
»  fers.....  Il  a  envoyé  l'heure  de  ma  naissance  au  prévôt  de  Was- 
»  ternes,  cet  habile  astrologue,  puis  a  dit  à  mon  père  qu'aune  dure 
»  fortune  m'était  prédite,  et  qu'il  m'arriverait  de  grands  malheurs. 
9  11  a  aussi  consulté  ce  prévôt  sur  le  moyen  d'entretenir  toujours 
»  Bdon  père  en  baine  contre  mol.  » 

Puis  le  comte  de  Gharolals  raconta  aux  députés  faYenturè  des 
figures  de  cire ,  et  du  sortilège  par  lequel  le  comte  dfËtMnpes  avait 
voulu  le  faire  mourir. 

■ 

1 1463,  Y.  st.  L'aoDée  commença  le  l**  avril . 
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.  «  Mmienrtet  «is,4Urll  pour  adiefer«  vonsvoTeK  si  jt  méte 
»  à  vous*  el  si  je  vous  ai  tout  4lil.  Coosultii  «ntre  vous*  et  oonse iHes- 

«  moi;  certes  j'en  ai  besoin.  Voos  ne  vondHet     me  mettre  an 

»  mains  de  mes  ennemis;  il  en  mésaviendrait ,  et  vous  en  seriez 
»  fâchés.  Je  ne  partirai  point  d'ici  sans  avoir  eu  votre  réponse  ;  que 
»  Dieu  vous  l'inspire  bonne  et  sage  !  » 

Ajprès  avoir  conféré  une  heure ,  les  députés  revinrent  auprès  de 
monsieni^  de  Ciiarolais.  L'abbé  de  Giteeiu  lui  coosetlla  de  se  réooD« 
cilier  avec;  m  pire»  de  mettre  on  peu  la  grandenr  à  récart*  da 
montrer  quelque  humilité,  de  se  fier  è  la  bonté  de  Dieu  et  aui 
prières  de  ses  fidèles  serviteurs,  qui  le  préserveraient  de  tout  péri!. 
«  Monseigneur,  votre  père  aura  ,  disait- il ,  si  grande  joie  de  tous 
»  voiXt  que  c'est  lui  plus  que  tout  autre  qui  vous  gardera  contre 
»  vos  ennemis;  quant  à  vos  serviteurs,  ne  leur  dooncc  pas  eongé» 
»  mais  ne  Jes  amenez,  pas  avee  vous.  Pfeaea  patienee  ;  vous  poorrei 
9.  ensuite  faire  leur  paix  aveQ  mousaigtteor*  » 

le  comte  les  écouta  doneemeot ,  et  se  résolut  4*  suivre  leurs  bons 
,  avis.  Trois  jours  après  il  partit  pour  Bruges,  accompagné  d'un  grand 
et  noble  cortège.  Son  père  envoya  au-devant  de  lui  le  sire  de  Ra- 
vestein  ,  le  bâtard  de  Bourgogne,  une  foule  d'autres  seigneurs  et 
les  magistrats  de  la  ville.  Le  sire  de,CrDy  s'était  éloigné,  et  était 
allé  trouver  le  rai  de  Franee  è  Tournai.  Monaieur  de  Gharolais 
mpota^  vers  la  diambre  4e'9!pii  père,  mit  par  trois  fois  les  genoux 
e^  terre  :  «  Mon  trèa-redeuté  seigneur  et  père ,  dit-il  ^  |'ai  appris 
P  que  vous  étiez  mécontent  de  moi;  si  je  yous  ai  aucunement  troublé 
»  ou  courroucé,  je  vous  en  crie  merci.  » 

«  —  De  toutes  vos  excuses ,  répondit  le  Duc ,  je  sais  bien  ce  qui 
»  en  est  ;  mais  ^  puisque  vous  êtes  venu  à  merci ,  soyez-moi  boa  fils» 
».  et  je- vous  serai  bon  père*  »  Puis  il  lut  prit  la  main  et  lui  par« 
douua  tout*,Les  États  lîirent  ijournéa  au  mois  da  mars.  Cette  ré« 
çoneiliation.de  leur  seigneur  avec  9on  fils  leur  (ut  un  graad  si^et 
de  joie.  De  là  le  Duc  s*en  vint  à  Lille  retrouver  le  roi ,  qui  n'avait 

pas  quitté  les  marches  de  Flandre.  Ils  parlèrent  encore  de  la  croi- 
sade ,  et  le  roi  recommença  ses  instances  pour  en  détourner  le  Duc. 
l:'Qur  y  mieux  réussir,  il  lui  promit  que  s'il  voulait  remettre  son 
départ  jusqu'au  moment  où  l'on  serait  en  paûi.afec  l'Angleterre, 
il  lui  donnerait  une  armée  de  dix  mille  combattana*  De  la  sorte,  it 
décida  le  Duc  à  différer  d'une  année.  Seulement,  pour  ne  point  man- 
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q««r  «os  prowMs  qu'il  aUH  finies  «a  pipe ,  9  léaoltit  4e  faire 
parlir  toaft  ayeiBttôl  une  $mét  de  deux  mille  bomines,  «eut  tei  ordres 
d'Anlotne,  bâtard  de  Bourgogne.  Ce  desMiii  fui  déclaré  aui  ËtaU 

de  Bruges ,  et  le  Duc  renouvela  en  leur  présence  le  vœu  d'être  sur 
les  marches  de  Turquie  à  la  Saint- Jean  1465.  Il  y  avait  tant  de 
boone  volonté  contre  les  infidèles ,  que  les  excuses  du  Duc  ne  paru- 
rent pas  siiffisaniee  4  beaucoup  de  9eiis.  On  disait  que  le  démoa 
s'éUil  servi  du  roi  Louis  pour  dissuader  son  eocle  de  Bourgogne 
de  ce  saint  voyage ,  et  poitr  le  faire  manqner  à  son  honneur.  Quant 
aui  seigneurs  et  aux  chevaliers  du  vœu  du  Faisan ,  ils  étaient  bien 
coiiteiis  que  le  Duc  dispensai  eux  et  lui  de  ce  saint  engagement^. 
Mois  les  jeunes  gens  ne  demandaient  qu'à  piirtir  pour  aller  cherclier 
les  aventures.  Beaucoup  d'entre  eux  prirent  joyeusement  la  croix, 
et  s'embarquèreat  à  TÈcIuse  avec  Antoine  et, Baudouin,  bâtards  de 
Bourgogne ,  le  sice  Simon  de  i4iiaing  •  le  sire  de  Boasut ,  le  sire  de 
Cohen  et  d'autres  vaîllans  chevaliers.  En  entre»  une  foule  de  gens 
9*en  allaient  par  troupes ,  sans  armes,  sans  argent,  sanscapitalneSt 
fte  dirigeant  vers  i  llalie,  aGn  de  se  mettre  dans  l'armée  du  pape. 

Le  roi  retourné  en  France,  Sa  mère,  la  reine  douairière 
de  France»  était  morte  à  Poitiers  en  revenant  du  pèlerinage  de 
Saùit-Jaeques-de-Gompostello;  o'était  d'elle  en  effet  que  le  roi 
tenait  le  goût  des  pèierinases,  des  vœux  et  antres  dévotions  sin- 
griières.  Elle  fat  regrettâe  dans  le  royaiime.  Toujoufs  elle  s'était 
montrée  bonne  et  iMge.  C'était ,  en  grande  partie ,  pour  Tamonr 
d'elle  que  sou  fils  avuil  jadis  troublé  la  cour  du  feu  roi  Charles  et 
tout  le  royaume;  néanmoins  ce  n'avait  été  ni  à  sa  suggestion  ni 
par  sa  volonté,  Aucontiaire,  elle  avait  toujours  cherché,  dans  ce 
tempft4à,à  calmer  sentis.  Ëneoreà  présent,  on  avait  quelque 
espoir  en  elle  pour  Tapatser  et  le  détenmer  àé  Unt  de  projets  qu'il 
smhlait  avoir  «entre  les  princes  de  sa  famille  et  de  son  royaume. 

En  effet,  tout  était  déjà  en  mouvement  et  en  inquiétude  autour 
de  lui.  Il  s'entremettait  dans  les  embarras  des  princes  ses  voisins. 
Partout  où  il  y  avait  quelque  discoïde  ou  sédition,  on  était  sûr  qu'il 
s'en  mêlerait  et  qu'il  les  aggraverait.  Chacun  commentait  à  s  aper- 
cevoir qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  sa  parole.  D'autre  paît,  nul  n'était 
auaai  lécier  daua  tes  propos  ;  il  n'avait  pas  un  plus  grand  plaisir  que 

tDodercq. 
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de  fle  laisser  aller  è  parler  des  gens ,  à  dire  ce  qu'il  eo  pensait  »  et 
le  mal  qu'il  leur  voulait ,  à  moins  cependant  qu*il  n'en  eût  penr , 
on  qo*ll  n'eût  conçu  quelque  dessein  sur  eux.  De  sorte  que  ses 

discours  imprudens  et  sa  dissimulation  tenaient  tout  le  monde ,  leâ 
princes  surtout ,  en  continuelle  crainte^. 

Il  arriva  ,  au  commeDcement  de  cette  année  1464 ,  un  fait  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  le  décrier.  Son  beau-père ,  le  duc  Louis  de 
Savoie  y  était  un  prince  faible  qui  se  laissait  toujours  gouverner 
par  les  uns ,  sans  se  faire  craindre  par  les  autres.  En  ce  moment 
les  nobles  de  ses  États  murmuraient  de  ce  que ,  par  le  crédit  de  la 
duchesse,  les  principaux  offices  étaient  cuorérés  à  des  seigneurs 
de  rtle  de  Chypre  ;  car  elle  était  fille  de  Janus  de  Lusignan  ,  roi  de 
Chypre.  Philippe,  comte  de  Bresse,  son  cinquième  fils,  se  mit 
h  la  tète  des  mécontens»  et  bientôt  procéda  par  la  violence  ^. 
£n  présence  de  sa  mère,  pendant  la  messe,  et  dans  la  chapelle 
de  Thonon»  il  poignarda  Jean  de  Yarai«  maître  d'hôtel  du  Duc; 
en  même  temps  il  fit  saisir  Jacques  de  Valperga ,  chanoelîer  de 
Savoie,  et,  après  une  sorte  de  procès,  ordonna  qu'on  le  jetât  dans 
le  lac,  ce  qui  lieurcusi^ment  ne  fut  pas  exécuté. 
'  Le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie,  effrayés,  s'enfuirent  à  Genève. 
Cette  ville  se  gouvernait  elle-même,  sous  le  pouvoir  de  son  évèque. 
Seulement  elle  avait  toujours  reconnu  pour  avoué  et  vidame  les  an-» 
clens  comtes  de  Genevois*;  puis  les  ducs  de  Savoie,  lorsqu'ils  avaient 
possédé  ce  comté,  où  la  ville  est  endavée  ;  ainsi  le  due  de  Savoie  y 
avait  une  portion  d'autorité  et  juridiction,  sans  nulle  souveraineté  ;  il 
tenait  un  cht'ktclain  et  une  garnison  dans  le  fort  de  l'îlesur  le  Rhône. 
'  Le  comte  de  Bresse  avait  su  se  rendre  les  Genevois  favorables;  un 
des  quatre  syndics  de  la  bourgeoisie  lui  ouvrit  la  porte  de  la  ville  ; 
n  arriva  jusqu'en  la  chambre  de  son  père,  renouvela  ses  plaintes  et 
accusations  contre  les  conselHers  et  favoris,  et  pour  prouver  leurs 
malversations  coupables,  il  jeta  but  pieds  du  duc  des  sacs  d'argent 
qu'il  venait  de  faire  saisir  dans  leurs  bagages. 

La  duchesse  ne  céda  point;  elle  fit  pendre  le  syndic  qui  avait  livré 
la  porte, emmena  son  mnri  hors  de  la  ville,  qui  fut  déclarée  ennemie 
et  rebelle*  Ne  pouvant  employer  contre  elle  la  force  des  armes,  le  duc, 
après  s'être  entendu  avec  le  roi  de  France,  supprima  quatre  grandes 
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foires  qui  se  tenaient  chaque  année  à  Genève.  Les  ranrcbands  de 
Lyon  et  de  Bourgogne,  les  Savoisiens,  les  Suisses»  et  même  les  Alle- 
mands y  venaient  en  grand  nombre.  C'était  ia  richesse  de  Genève.  Le 
roi  et  le  doc  de  Savoie  défendirent  à  leurs  sujets  de  se  rendre  à  ces 
foires ,  el  poar  les  rempitcer»  il  en  fut  institué  quatre  à  Lyon.  Le 
commerce  en  devait  être  fort  dérangé  et  gêné* 

Peu  après  la  duchesse  mourut  è  Ghambéry,  conduite  au  tombeau, 
disait-on,  par  le  chagrin  que  lui  doimaicuL  la  rébellion  de  soniils  et 
la  faiblesse  de  son  mari. 

Le  roi  était  alors  à  Bayoone.  Son  beau-père  et  toute  la  famille 
de  Savoie  implorèrent  son  secours  contre  les  violences  du  comte  de 
Bresse.  II  promit  de  le  mettre  à  la  raison,  et  engagea  le  duc  à  se 
rendre  à  Lyon  avec  son  fils  »  promettant  d'y  passer  en  revenant  de 
Bayonne.  Mais  ses  affaires  le  forcèrent  à  aller  sur-le-champ  en 
Flandre.  Le  doc  de  Savoie,  le  prince  de  Piémont  son  fils  aîné*,  et 
sa  femme,  Louis ,  roi  de  Chypre,  son  second  fils,  et  ses  autres  en- 
fans  ,  pressés  de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi ,  continuèrent 
leur  route.  Le  duc  de  Savoie  s'arrêta  à  Paris ,  où  il  fut  solennelle- 
ment reçu.  Le  prince  de  Piémont  vint  jusqu'ÀLillechercher  son  royal 
beau-frère. 

Le  comte  de  Bresse  n'avait  point  voulu  céder  aux  instances  de 
sou  père,  et  s'était  refusé  à  ce  voyage.  Dès  que  le  roi  fut  de  retour 
en  France,  il  lui  envoya  le  sire  de  Crussol,  sénéchal  de  Poitou,  et  le 
sire  de  Garguesalle,  son  premier  écuyer,  avec  un  sauf-conduit.  Le 
comte  de  Bresse  était  à  Lyon,  incertain  et  méfiant  ;  la  parole  du  roi 
le  décida  ;  IL  prit  sa  route  par  le  Berri.  I>ès  qu'il  fut  arrivé  à  Yiersofi» 
on  lui  déclara  qu'il  était  prisonnier»  et  oi\^le  conduisit  au  château 
de  Loches. 

Ce  qui  avait  enhardi  le  roi  à  cet  acte  de  violence ,  c'est  qu'il  ve- 
Dait  de  retirer  au  comte  de  Bresse  son  principal  appui ,  en  traitant 
avec  le  duc  de  Milan.  Il  avait  ainsi  changé  toutes  les  alliances  quO' 
Ceu  le  roi  Charles  son  père  avait  en  Italie.  Le  duc  François  Sforse 
était  l'adversaire  le  plus  puissant  de  la  maison  d'Anjou;  il  favorisait 
de  tout  son  pouvoir  les  prétentions  du  roi  d'Aragon  sur  le  royaume 
de  Naples.  Mais  les  revers  des  Français  en  Italie  avaient  détourné  le 
roi  de  porter  ses  projets  par-delà  les  monts.  Le  duc  Jean  deCalabre» 
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fils  da  roî  Bené,  allait  être  forcé  de  quitter  Naples  ;  Gènes  amit 
repris  sa  liberté;  il  ne  restait  plus  de  garnison  française  qu'à  Savone. 
Le  roi  fît  oiïrir  cette  ville  au  duc  de  Milan,  ainsi  que  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir  sur  la  seignearie  de  Gênes;  enfin  il  n'épargna  rien 
pour  mettre  de  ses  amis  cet  habile  et  puissant  prince,  avec  lequel  il 
avait  déjà  traité  lorsqu'il  avait  voulu  se  défendre  contre  le  roi  Charles 
dans  soa  apanage  da  Daupbiné.  Il  y  réussit  pleinement.  Le  duc 
François  Sforze  ae  montra  content  et  glorieux  de  raltlance  du  roi 
de  France.  11  lui  dépécha  le  comte  Alberic  Malatesta,  en  le  chargeant 
de  lettres  pour  le  due  de-Bourgogne,  peqr  le  chancelier  et  pour  tes 
principaux  conseillers  de  France,  qu'il  suppliait,  dans  les  termes 
les  plus  humbles,  de  lui  roiicilier  la  bonne  volonté  du  roi.  Enfin, 
le  22  décembre  1463,  h  Novion  près  Amiens,  un  traité  avait  été 
signé.  Gènes  et  Savone  avaient  été  donnés  au  duc  de  Milan  ;  les 
droits  du  duc  d'Orléans  sur  le  comté  d'Asti ,  dot  de  madame  Yalen- 
tlne ,  avaient  été  abandonnés  moyennant  deux  cent  mille  écus  d\>r  ; 
les  alliancea  contractées  entre  le  duc  Francis  Sfbrie  et  le  roi,  lonh 
qall  n'était  encore  que  Dauphin ,  avaient  été  renouvelées.  La  seule 
condition  favorable  à  la  maison  d'Anjou,  était  que  le  duc  de  Milan 
ne  donnerait  point  passage  aux  Aragonais  et  à  leurs  alliés  à  travers 
la  seigneurie  Je  Gènes;  il  s'était  aussi  engagé  à  ne  point  secourir  le 
comte  de  Bresse  contre  son  pére,  le  duc  de  Savoie 

Mais  ce  qui  en  ce  moment  occupait  le  roi  plus  que  toute  autre 
affaire,  c'était  sa  querelle  avec  le  duc  de  Bretagne.  Avant  son  voyage 
de  Flandre,  il  avait  nommé  pinsicnn  commissaîres  pour  régler, 
d'accord  avec  ceui  qu'enverrait  le  doc  de  Bretagne,  les  différends, 
qui  devenaient  toujours  plus  âpres  et  plus  nombreux  :  c'étaient  le 
droit  de  régale,  la  juridiction,  la  collation  à  divers  bénéfices,  h  pré- 
tention h  la  souveraineté,  la  formule  «  par  la  grâce  de  Dieu ,  »  le 
pouvoir  de  mettre  des  taxes,  la  couronne  substituée  au  chapeau 
ducal,  la  volonté  manifestée  d'avoir  relation  direete  avec  !e  pape; 
enfin  tous  les  sujets  de  querelle  qui ,  à  quelque  époque  que  ce  fût, 
avaient  existé  entre  la  Bretagne  et  la  France.  Le  roi  voyait  surtout 
avec*  chagrin  que  le  duc  de  Bourgogne  étant  redevenu  vassal  de- 
puis la  mort  du  feu  rot ,  le  duc  de  Bretagne  se  regardât  encore 
comme  libre  de  fhommage  lige  K  Tout  s'aigrissait  chaque  jour  da- 
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fintage.  Le  duc  d'AleiMîOQ  avait  renoué  ses  întelligeDces  me  les 
Anglais  ;  Fortin,  un  des  témoins  qui  avaient  déposé  dans  son  procès* 
avait  été  assassiné  d'après  ses  ordres.  Il  avait  teibrlqué  de  la  fausse 
monnaie,  puis  avait  touIo  faire  périr  l'orfèvre  qu'il  avait  employé 

à  celte  fraude.  Lorsque  le  roi ,  instruit  de  ces  violences,  avait  en- 
voyé Tristan  THermite  pour  se  saisir  du  duc  d'Alençon,  ce  prince 
s'était  enfui  en  Bretagne,  et  s'y  tenait  sous  la  protection  du  duc. 
Les  commissaires  qui  devaient  venir  conférer  avec  ceux  du  roi,  ou 
ne  se  trouvaient  pas  au  terme  et  au  lieu  fixés,  ou  n'avaient  pas  les 
pouvoirs  suffîsans.  Le  vieux  duc  d'Orléans  se  rendit  en  Bretagne, 
el  sa  médiation  ne  fut  pas  acceptée.  Pour  une  entrevue  avec  le  duc 
de  Bretagne  en  personne,  il  n'y  fallait  pas  songer,  après  ce  qui 
venait  d'arriver  au  comte  de  Bresse.  Les  messages  continuels  envoyés 
au  comte  de  Charolais  et  en  Angleterre  n'étaient  pas  non  plus  un 
médiocre  sujet  d  inquiétude  pour  le  roi. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bretagne  se  plaignait  vivement.  Il  disait 
que  le  roi  répandait  l'esprit  de  (iésobéiss  int  e  parmi  ses  barons,  les 
prenait  à  son  service,  les  mariait  en  i  rancc  ,  se  les  attachait  par 
tous  moyens ,  et  même  exigeait  d'eux  des  sentimens  sans  réserve 
de  l'obéissance  due  à  leur  seigneur  ;  il  s'effrayait  surtout  de  la  grande 
faveur  du  sire  de  Montauban,  de  la  maison  de  Roban,  né  son  sujet, 
qui  était  son  grand  ennemi.  Ce  seigneur  passait  pour  le  principal 
auteur  de  la  mort  criminelle  de  Gilles  de  Bretagne ,  et  c'était  pour 
ce  motif  qu'il  avait  quitté  le  pays.  Tout  montrait  donc  au  duc  de 
Bretagne  la  mauvaise  volonté  et  les  desseins  ambitieux  du  roi.  On 
rapportait,  comme  à  la  coutume ,  beaucoup  de  propos  de  lui  ;  il 
avait  dit,  assurait-on,  qu'un  duc  de  Bretagne  n'avait  pas  encore  le 
bras  si  puissant  qu'un  duc  de  Bourgogne,  qui  pourtant  n'était  plus 
qu'un  humble  sujet,  et  qu'il  saurait  bien  mettre  en  servage  les  deux 
ou  trois  grands  seigneurs  de  France,  dût-il  appeler  les  Anglais  à  son 
aide.  En  effet,  si  la  Bretagne  négociait  avec  l'Angleterre,  le  roi  de 
France  n'en  faisait  pas  moins.  Il  avait  vu  les  ambassadeurs  anglais 
à  Hesdin  ;  il  donnait  ses  pouvoirs  pour  traiter  au  sire  de  Lannoy  et 
aux  serviteurs  du  duc  deBourgone;  il  se  tlaUait  d'avoir  pour  grand 
ami  le  comte  de  Warwick,  et  semblait  n'avoir  pas  un  plus  grand 
désir  que  de  contracter  alliance  avec  le  roi  Edouard,  tout  adver*- 
saire  qu'il  était  de  madame  Marguerite. 

C'était  seulement  au  moyen  du  duc  Philippe  que  le  roi  pouvait 
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conclure  un  traité  avec  les  Aoglais  ;  aussi  le  ménageait-il  toujours 
beaucoup.  Après  être  venu  jusqu'à  Chartres,  pour  s'occuper  desal- 
fUres  de  Breti^e  et  de  l*arrest«tion  da  comte  de  Brem»  et  avoir 
pané  quelque  tempe  k  Nogeul-le-Roi»  auprès  de  Dreux  >  il  fit  de- 
mander une  nouvelle  entrevue  au  Duc,  et  vint  encore  le  trouver  & 
Hesdin  au  mois  de  Juillet  1464  ^.  Cette  fois ,  sa  suite  était  nom- 
breuse ;  ii  avait  avec  lui  son  jeune  frère  le  duc  de  Berri,  le  prince  de 
Navarre,  fils  du  comte  de  Foix,  le  comte  du  Perche,  ûls  du  duc  d*A- 
lençoû,  le  comte  d'Eu,  les  deux  jeunes  princes  de  Savoie,  frères  de  ta 
reine,  et  une  foule  de  seigneurs  et  de  conseillers.  La  duchesse  de 
BourlMNi ,  ses  deux  filles,  et  une  grande  compagnie  de  nobles  dames 
se  trouvaient  aussi  à  cette  réunion.  On  se  divertissait  beaucoup,  el« 
durant  que  la  jeunesse  dansait,  le  roi  et  son  oncle  de  Bourgogne,  re- 
tirés à  l'écart f  tantôt  devisaient  tout  è  loisir  d'aflislres  sérieuses, 
tantôt  tenaient  de  joyeux  propos* 

Le  Duc ,  qui  maintenant  avait  rendu  sa  tendresse  an  comte  de 
Charolai»,  essaya  de  le  récoiicilier  avec  le  roi  ;  ce  lui  chose  impos- 
sible ;  le  roi  était  trop  irrité.  Il  répondit  qu'il  y  inait  secrète  alliance 
entre  le  comte  et  le  duc  de  Bretagne  ;  que  Jacques  de  Luxembourg, 
frère  de  la  duchesse  de  Bretagne  et  gouverneur  de  Rennes ,  ne  quit- 
tait plus  le  comte;  qu'Antoine  de  Lameth,  son  écuyer,  allait  et 
venait  sans  cesse  de  Hollande  en  Bretagne;  qu'il  y  avait  aussi  des 
cabales  faites  contre  lui  en  Angleterre.  Enfin ,  si  le  roi  eicitait  de 
grandes  méfiances ,  il  n'en  rementait  pas  moins. 

Le  Duc  avait  aussi  quelques  plaintes  è  porter.  Le  roi  avait  exigé 
de  plusieurs  seigneurs ,  vassaux  à  la  fois  en  1  raru  e  et  dans  les  États 
de  Bourgogne,  serment  de  ue  jamais  servir  d'autre  que  lui;  tan- 
dis que  leur  devoir  de  Qef  était  seulement  de  ue  jamais  servir  con- 
tre lui. 

U9  autre  grief  plus  considérable ,  c'était  la  conduite  des  Lié- 
geols,  qui  ne  s'étaient  jamais  montrés, plus  rebelles  à  leur  évéqne 
ni  plus  ennemis  de  la  Bourgogne ,  que  depuis  le  moment  où  le  roi 
leur  avait  accordé  sa  protection;  ils  commettaient  sans  cesse  des 
voies  de  fait ,  prenaient  les  armes  et  levaient  leurs  bannières. 

Enfin,  il  y  avait  encore  des  articles  du  traité  d'Ârras  qui  n'étaient 
pas  exécutés  ;  entre  autres  lu  iuudaiion  des  chapelles  pour  l'expia- 
tion du  meurtre  de  Montereau* 
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A  cet  égard ,  le  roi  promit  tout  ce  qoe  vonlol  le  Dtic.  Il  ne  s'ex- 
pliqua poitit  sur  le  serment  des  seigneurs.  Quant  aux  Liégeois,  il 
leur  eiivuyfi  son  prév6t ,  Tristan  l'Hermite  ,  qui ,  dans  le  temps  du 
feu  roi ,  était  déjà  veou  les  encourager  à  ne  point  obéir  au  Duc«  et 
nouer  avec  eux  de  secrètes  ioteUlgeoces*  Ce  prévôt  passait  ponr 
n'avoir  jamais  été  favorable  aux  Boorgolgnoos,  et  le  dioix  d'un 
tel  envoyé  sembla  peu  loyaP.  Les  Liégeois  qotttèrent  les  armes, 
mais  continuèreiit  k  Inraver  leur  évèqoe  el  leDne  par  lenrs  discours 
téméraires. 

C'était  surtout  pour  employer  le  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne 
sur  les  Anglais  que  le  roi  était  venu  le  trouver.  Il  attendait  l'arrivée 
d'âne  grande  ambassade ,  et  il  espérait  qu'elle  serait  conduite  par 
le  comte  de  Warwiek.  Bientôt  on  apprit  qoe  des  envoyés  du  roi 
d'Angleterre  venaient  de  débarquer  à  Calais.  Le  sire  de  Lannoy, 
qui  peu  de  jours  auparavant  avait  signé  à  Londres  une  prolon- 
gation df  trêve,  et  qui  en  avait  apporté  la  nou\ene,  fut  aussitôt 
envoyé  à  Calais  pour  amener  les  ambassadeurs  anglais.  Rien  n'éga- 
lait l'impatience  du  roi;  il  les  attendait  d'heure  en  heure ,  et  s'in- 
fbrmait  à  chaque  instant  du  moment  de  leur  arrivée.  Le  comte  de 
Wanrick ,  qui  soutenait  pour  ainsi  dire  à  lui  tout  seul  la  cause  du 
roi  idouard,  et  Venait  de  la  faire  Irlomplier,  n'avait  pu  passer  la 
mer  ;  l'ambassade  était  seulement  composée  de  sir  Jean  Weolocli 
et  de  sir  Thomas  Yaughan.  Ce  fut  déjà  un  grand  sujet  de  dépit 
pour  le  roi;  cependant,  à  peine  étaient-ils  arrivés,  qu'il  lui  fallut 
les  voir ,  tant  il  était  uniquement  occupé  de  ce  qu'il  avait  en  tète. 
Son  attente  fut  trompée  de  tous  points;  ces  envoyés  n'avaient  nuls 
pouvoirs  pour  traiter  ;  Ils  venaient  assurer  le  roi  de  la  bonne  volonté 
du  roi  Édouard ,  et  rien  de  plus.  Comme  les  affaires  de  leur  matire 
étaient  en  grande  prospérité,  que  le  roi  Henri,  tombé  entre  ses 
maiijfi ,  était  enfermé  à  la  tour  de  Londres,  il  n'avait  pas  grande 
crainte  de  la  T  rance  ,  et  ne  se  pressait  pas  de  conclure  la  paix. 

Le  roi  croyait  toujours  tirer  meilleur  parti  des  gens  lorsqu'il  les 
tenait  à  lui  tout  seul  et  qu'il  avait  tout  loisir  pour  leur  parler  ;  alors 
il  s'y  prenait  de  mille  manières»  il  les  tournait  de  tous  les  côtés» 
il  revenait  sans  cesse  à  l'idée  qui  le  possédait  »  au  risque  de  leur 
paraître  ennuyeus*  Il  n'eut  donc  point  de  repos  qu'il  n'eût  emmené 
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les  ambasBadears  anglais  au  château  de  Dampierret  à  une  lieue 
d'fiefldin  >  où  était  pour  lors  la  reine  sa  femme.  Là  il  leur  fit  grande 
fête,  leur  donna  de  beaux  présens,  épargnant  encore  moins  les 
promesses.  Son  idée  était  surtout  de  les  rendre  favorables  au  des- 
sein qu'il  avait  conçu  de  marier  le  roi  Édouardavec  une  des  prin- 
cesses de  Savoie,  ses  belles-sœuis  ;  elles  étaient  à  Dampierre;  il 
les  nionti  a  aux  ambassadeurs.  Elles  leur  semblèrent  fort  belles  et 
dignes  d'une  royale  alliaoce  ;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  commis- 
sion pour  une  si  grande  affaire»  ils  ne  pouvaient  rien  répondre  à 
toutes  les  avances  du  roi ,  sinon  qu'ils  souhaitaient  un  tel  mariage. 
Après  deux  Jours  passés  à  Dampierre,  Ils  revinrent  à  Hesdin,  et 
Ton  pouvait  bien  voir  que ,  malgré  toutes  ses  caresses ,  le  roi  n'avait 
pas  leur  confiance  antant  que  le  bon  doc  Philippe. 

Aussi  k'  roi  le  conjura-t-il  de  ne  point  retourner  dans  son  pays 
de  Flandre,  et  d'attendre  le  mois  d'octobre.  Lue  aouvelle  ambassade 
devait  venir  à  cette  époque  pour  traiter  des  trêves  qui  expiraient 
le  10  de  ce  mois.  Le  Duc  y  consentit ,  et  le  roi  s'en  alla  à  Kouen , 
au  château  de  Mauni ,  chez  le  sire  de  Brezé ,  à  Dieppe  et  d'autres 
lieux  voisins ,  ne  s'éloignant  guère  des  marches  de  Normandie  et 
de  Picardie. 

Pour  continuer  '  à  cultiver  la  bonne  volonté  du  Duc ,  il  ordonna  à 
la  reine  de  rendre  visite  &  ce  prince^.  Elle  y  vint  avec  la  princesse 

de  Piémont ,  avec  ses  deux  sœurs  les  princesses  de  Savoie  ,  et  toute 
une  suite  bri  liante  des  plus  belles  dames  du  royaume.  On  peut  juger 
de  l'accueil  pU  in  de  respect  et  de  courtoisie  que  le  duc  Philippe  fit 
à  la  reine  de  France.  Il  lui  donna  une  féte  superbe;  les  danses  se 
prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit.  La  princesse  de  Piémont  et 
tontes  les  jeunes  et  nobles  dames  étaient  charmées  d'une  journée 
passée  si  Joyeusement.  Ne  connaissant  que  la  vie  triste  et  contrainte 
que  le  roi  faisait  menèr  à  toute  sa  cour;  toujours  mal  logées  et 
entassées  dans  deschéteaux^oo  de  méchantes  bourgades,  loin  des 
bonnes  cL  grandes  villes  ;  sans  autre  passe-temps  que  les  fatigues  de 
la  chasse;  sans  nulle  liberté  dans  leurs  propos  ;  toujours  en  route 
et  allant  d'un  lieu  à  l'autre,  elles  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer 
la  magniticence  et  la  douce  liberté  de  cette  cour  de  Bourgogne. 
£Ues  disaient  qu'il  leur  serait  trop  cruel  d'en  partir  et  de  retourner 

I  GfaateliiD.  —  «  Sejssel. 
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à  la  tristesse  de  leur  train  atcoutumé.  La  reine  elle-même ,  qae 
80D  mari  traitait  avec  si  peu  de  soins,  qu'il  venait  de  lui  laisser 
faire  ses  couches  dans  un  village  à  Nogent-le-Boi,  ne  pquvait 
s'empècber  de  dire  que  de  sa  vie  elle  ne  s'était  trouvée  si  contente» 
mais  qu'elle  paierait  cher  cette  joie  par  les  regrets  qu'elle  en  au- 
rait. <c  J'en  ai  pour  sept  ans  à  m'en  souvenir  et  à  comparer,  » 
disait-elle. 

Le  lendemain,  les  danses  et  les  dîvertisscmens  continuèrent. 
Quand  la  soirée  commença  à  s'avancer ,  la  reine  se  mit  à  parler  de 
son  départ.  «  Il  faut  se  retirer ,  dit>elie  ;  mon  seigneur  m'a  com- 
»  mandé  de  nepasser  ici  que  deui  jours  ;  je  veux  partir  demain  de 
»  bon  matin.  —  Ah  1  madame,  dit  le  Duc ,  ce  n'est  pu  le  moment 
»  de  parler  de  départ,  ce  sont  des  paroles  qui  attristeraient  la  fêle. 
»  Vous  dtnerei-  demain  avec  nous,  puis  vous  partirez  si  le  temps 
»  est  beau.  —  Ahl  mon  oncle,  le  roi  l'a  ordonné;  pour  rien  dans 
»  le  monde  je  n'oserais  lui  désobéir. —  C'est  monseigneur  lui-même, 
»  madame,  qui  vous  a  envoyée  ici  et  m'a  lait  œl  lionncur  ;  assuré- 
»  ment  il  se  fie  bien  à  moi  ;  et  un  jour  ou  deux  que  vous  m'accor- 
»  derez  ne  me  brouilleront  pas  avec  lui.  »  Le  sire  de  Grussol  s'é* 
tait  approché  et  avait  entendu  ce  discours.  <  Monseigneur,  dit-il, 
»  cela  ne  se  peut ,  force  est  bien  que  la  reine  parte  ;  il  n'y  a  nulle 

•  excuse;  c'est  moi  que  le  roi  a  chargé  d'y  veiller  ;  jamais  il  ne  me 

•  le  ^pardonnerait.  »  Et  parlant  ainsi ,  Il  tremblait  de  peur  et  se 
mettait  à  genoux  devant  le  Duc,  tant  il  connaissaiL  bien  son  maitre. 
Cependant  le  comte  d'Eu  fut  plus  téméraire.  «  Monsieur ,  dit-il , 
»  nous  vous  avons  amené  la  reine  par  ordre  du  roi ,  vous  en  savez 
»  plus  que  nous ,  et  elle  partira  comme  vous  l'entendrez.  »  Il  fut 
donc  réglé  qu*elle  dînerait  encore  le  lendemain  chez  son  onde* 
Chacun  se  réjouissait  de  passer  un  jour  de  plus  en  si  bonne  com- 
pagnie. Mais  la  pauvre  reine  ne  prenait  point  part  à  ce  conten* 
tement;  elle  était  bien  plutét  prête  à  pleurer  en  songeant  au 
courroux  de  son  mari;  sa  heUe-sœor ,  la  princesse  de  Piémont,  ne 
faisait  que  rire  de  sa  peur  et  de  son  charnu ,  tant  elle  était  en- 
chantée  de  demeurer. 

Le  jour  d'après,  ce  fut  nouveau  débat.  La  reine  et  le  sire  de 
Crussol  voulaient  partir  après  dîner;  le  lendemain  était  la  fête  des 
^ints  innocens  ;  et ,  si  l'on  ne  se  mettait  pas  en  route  le  soir,  il 
fallait  encore  passer  un  jour  de  plus.  Le  bon  Duc ,  encouragé  par 
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b  princtuo  de  Ptoont ,  s'amusait  dté  peurs  de  la  reine  ;  il  char- 
gea flon  nevea»  Adolphe  de  Raveatelii«  de  prendre  la  garde  de» 
portes,  et  de  ne  laisser  sortir  persomie.  Ni  prière»,  ni  larmea  ne 
pnreni  le  tondicr.  Enfin ,  après  en  atolr  raillé  un  moment,  A  finit 

par  dire  :  «  le  suis  le  doyen  des  pairs  de  France,  et  le  premier 
»  du  royaume  après  le  roi.  Mon  pouvoir  est  bien  assez  grand  pour 
»  vous  garder  ici  et  vous  y  rendre  honneur  et  respect.  Mon  sei- 
»  gneur  saura  bien  que  je  n'ai  nul  autre  dessein.  »  A  ces  mots,  ni 
homme  ni  femme  n'osa  répliquer,  et  chacun  recommença  à  se 
divertir  de  son  mieux.  Ce  fut  le  surlendemain  seulement  que  la 
reine  se  remit  en  route.  Le  duc  Philippe  la  conduisit  pendant  une 
part  do  chemin»  et  il  écrifit  ^  une  lettre  au  roi  pour  prendre  sur 
lui  le  retard  do  ? oyage,  disant  bien  que  la  reine  avait  voolo  ab^ 
solument  partir,  et  qu'il  Tafait  retenue  à  cause  do  mauvais  temps. 

Peu  après  le  Duc  re^.ut  encore  une  autre  illustre  visite;  car  le 
roi ,  pour  le  retenir  à  Hesdin,  s'étudiait  à  lui  faire  passer  le  temps, 
selon  son  goût ,  en  lètes  et  en  cérémonies.  Louis ,  second  fils  du  duc 
de  Savoie  «  avait  épousé  sa  cousine ,  Charlotte  de  Lusignan  ,  héri- 
tière du  rof aume  de  Chypre ,  et  avait  pris  le  titre  de  roi  ^  ;  mais 
il  avait  peu  joui  de  sa  grandeur.  Jacques»  bitard  de  Lusignan»  avait 
une  puimante  faction  dansllle  ;  avec  les  secours  du  Soudan  d'ËgypIe» 
il  i*empara  de  tout  le  rS^aume.  Louis  de  Savoie  et  Charlotte  sa 
femme  ne  conservèrent  que  la  forteresse  de  Cerines ,  où  ils  forent 
assiégés;  puis  ils  se  réfugièrent  à  Rhodes,  sous  la  protection  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  De  là  ils  faisaient  passer  des 
vivres  et  des  secours  à  la  garnison  de  Cerines  ;  ensuite  ils  traversé* 
rent  les  mers  pour  venir  demander  l'appui  des  princes  de  la  chré- 
tienté. 11  o'f  avait  pas  de  leignear  plus  pauvre  »  plus  délaissé»  plus 
humble  »  que  ce  roi  de  Chypre.  Déjà  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait 
rendu  un  boo  oflice  en  donnant  ordre  à  sa  flotte  d'envoyer  des  vivres 
è  Cerines;  il  venait  l'en  remercier  et  implorer  l'aide  de  sa  haute 
puissance.  Le  duc  envoya  au-devant  de  lui  les  gens  de  son  hôtel , 
qui  le  conduisirent  à  Hesdin.  Sans  se  prévaloir  en  rien  de  son  titre 
de  rot ,  le  prince  voulait  aller  le  premier  rendre  visite  au  Duc;  mais 
le  sire  de  Croy  lui  représenta  que  son  maître  s'en  tiendrait  pour 

I  Pièces  de  Comînes.  —  i  Châtelain.  —  GuichenoD.  —  Sismondi.  —  Conti- 
naaleur  de  Monslfelirt. 
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«ffeosé ,  et  quitterait  plutôt  la  ville  que  de  le  aouSirir*  «  Ahl  dÎMÎt 
i  le  prince  de  Stvoie»  il  n'appartient  pas  à  on  pauvre  roi  eomme 
»  Je  aaia«  de  recevoir  la  piemlère  viaite  d'un  si  grand  due*  ~  Sire, 
»  lai  répondaitf-oii  t  QD  roi  ne  doil  pas  slimnilier  ainsi.  Noos  rap- 

»  porterons  à  monseigneur  qnelle  est  votre  bonne  volonté  «  et  cela 
»  lui  sufiira  bien  ;  il  ne  veut  pas  \ei  honneurs  qui  ne  lui  sont  point 
n  dus.  »  Le  lendemain,  dès  que  le  roi  sut  que  le  duc  Philippe  se 
mettait  en  devoir  de  venir  chez  lui,  il  réprimanda  ses  gens  de  ne  pas 
Tafoir  averti  plus  t6t,  et  monta  aussitôt  à  cheval.  L'entrevue  des 
daoi  prinees  se  passa  donc  sur  la  place  publique  ;  ils  s'embrassèrent 
Isodrênient  •  et  se  fendirent  ensemble  an  cliàteau.  Le  roi  de  Chypre 
lai  nontrn  tonte  sa  reeonnalssapce;  il  lai  dit  qne,  de  tons  les  prinoes 
de  la  chrétienté*  il  n'avait  eu  secours qœ  de  loi ,  et  qu'il  ne  met^ 
tait  espérance  en  anenn  autre.  Il  le  conjura  de  destiner  la  flotte 
qu'il  avait  envoyée  dans  l'Orient  à  délivrer  son  royaume  des  infi- 
dèles d'Egypte  et  ties  rebelles  qui  les'y  avaient  appelés. 

Le  Duc  répondit  qu'il  avait  mis  sa  Hotte  et  ses  gens  aux  ordres 
ài  pape»  mais  que  si  ie  saiot-père  voulait  les  envoyer  faire  la  guerre 
en  Chypre  »  et  ne  leur  destineit  pos  d'autre  mploi  •  il  s'en  tiendrait 
utisfait. 

On  ne  pooTatt  répondre  d'une  façon  pins  loyale  et  pins  courtoise. 
Le  roi  de  Chypre  en  fnt  content*  et,  après  dem  jours  passés  A 
Hesdin ,  il  retourna  auprès  du  due  de  Savoie  et  du  roi  de  France, 

qui  be  tenait  toujours  aux  eovirous  de  Dieppe ,  de  Koueii  ou  d'Âb- 
beviile. 

Le  Doc  fit  encore  un  plus  grand  accueil  au  doc  de  Savoie,  lors- 
qu'il vint,  peu  de  jours  après ,  le  visiter»  Ce  prince  n'était  pas  roi, 
mais  c'était  le  père  de  la  reine  de  France;  d'ailleurs  ila  étaient 
aUiés  de  fort  près*  Louist  doc  de  Savoie,  était  fils  de  madame  Marie 
ds  Bourgogne,  et  de  ce  fameux  Amé  VIU ,  qui  le  premier  avait 
parlé  le  titre  de  doc  ;  qni  s'était  conduit  toujours  avec  prudence 
pendant  les  discordes  de  la  France;  qui  avait  acquis  bien  plus  de 
puissance  que  ses  prédécesseurs ,  et  qui ,  après  avoir  abdiqué  pour 
vivre  dans  la  solitude,  avait  été  choisi  pour  pape  au  concile  de 
Bâle  Son  fils  était  loin  de  l'avoir  imité.  Jamais  on  n'avait  vu  un 
frince  si  faible  et  de  si  pauvre  caractère*  Dès  sa  jeunesse,  la  dé- 

1  ClittaUiii.  ^  finicbenon. 
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bauche  et  le  go6l  des  femmes  avaient  détroit  sa  santé ,  sa  force  et 
sa  volonté.  Sa  femme ,  qui  était  une  des  plus  belles  et  des  pins 

habiles  princesses  de  la  chrétienté ,  avait  pour  lui  le  plus  grand 
mépris;  elle  disait  qu'il  n'était  bon  à  rien  qu'à  dévider  desfuseaux 
quand  ses  maîtresses  filaient.  Souvent  la  duchesse  l'avait  gouverné 
absolument;  mais  il  avait  si  peu  de  sens  et  de  dignité ,  que  chacun 
pouvait  s'emparer  de  lui  et  en  disposer  selon  l'occasion.  Maintenant 
il  était  devenu  gros,  lourd,  rongé  de  goutte,  ne  pouvait  mettre 
un  pied  devant  l'autre ,  et  passait  sa  vie ,  couché  ou  assis ,  à  lioire, 
manger  et  dormir.  Le  roi  Louis  le  tenait  alors  en  complète  tutelle,  ' 
le  gardait  eu  France,  et  le  promenait  d'un  lieu  à  l'autre.  11  avait 
éloigné  de  lui  tous  ses  serviteurs,  et  le  faisait  gouverner  par  le 
marquis  de  Saluées  et  par  deux  gentilshommes  de  Savoie  qu'il  avait 
pris  à  ses  gsges,  le  sire  de  Montmayeur  et  le  sire  Aymard  d'A^ 
linge ,  dit  Gapdorat.  La  Savoie  était  si  bien  devenue  en  ce  moment 
comme  une  province  du  royaume,  que  c'était,  non  point  le  duc , 
mais  bien  le  roi  que  tous  les  Savoisiens  et  les  Suisses  sollicitaient 
de  rétablir  les  fameuses  foires  de  Genève.  Quelques  mois  aupara- 
vant ii  avait  reçu  une  solennelle  ambassade  des  ligues  suisses  ,  pour 
le  prier  de  remettre  le  négoce  sur  l'ancien  pied ,  et  le  supplier  en 
faveur  du  comte  de  Bresse  qui  n'était  pas  encore  prisonnier. 

Le  roi  avait  bien  reçu  les  Suisses  et  plusieurs  fois  s'était  entre- 
tenu avec  eus,  ce  qu'il  faisait  volontiers  en  toute  occasion. •«  Mes 
»  amis,  leur  disait-il ,  soyez  les  très-bien  venus.  Vous  dites  n'avoir 
»  pu  me  faire  cette  visite  plus  tôt  à  cause  de  vos  guerres  ;  je  ne 
»  tiens  pas  votre  excuse  pour  suffisante.  Plus  les  amis  se  visitent  tôt, 
»  plus  ils  entretiennent  leurs  bonnes  amitiés.  Mais  néanmoins  je 
»  vous  tiens  pour  mes  bons  amis.  £n  ma  jeunesse  je  fus  envoyé  en 
»  Allemagne  contre  vous  ;  mais  il  ne  tarda  guère  que  bon  accord  fût 
»  lait  entre  nous,  et  depuis  vous  ai  toujours  trouvés  bons  et  loyaux.En 
»  ma  pauvreté,  vous  ne  m'avez  pas  fait  de  déplaisir  comme  d'autres  : 
»  aiLisi  je  vous  parlerai  moins  rudement  que  n'ont  fait  les  gens  de 
»  mon  conseil.  Je  veux  tenir  et  observer  les  intelligences  que  vous 
»  aviez  avec  feu  monseigneur  mon  père,  et  j'enteods  même  les  avoir 
»  plus  amples  ;  dites-m'en  votre  vouloir. 

»  Quant  à  ceux  de  Genève ,  pendant  ma  pauvreté,  ils  m'ont  fait 
»  beaucoup  de  déplaisir  et  de  résistance ,  et  j'aurais  cause  de  les 
»  punir.  Ils  ont  grandement  offensé  mon  beau-père  le  duc  de  Sa- 
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»  V0P9  fiire  plaifâr*  et  ^oiiid  leidiU  Genevois  vfeodnwt  à  mon 

»  beeu-père,  reconnaissafit  leur  offense,  faisant  digne  réparatioa, 
»  promettanl  de  lui  élre  obéissans  comme  à  leur  prince  et  seigneur, 
i)  de  l'iiooorer  et  de  le  servir  comme  tel  ;  alors  je  pourrai  permettre 
»  à  mes  sujets  de  haoter  les  foires  de  Genève,  encore  que  lesdites 
ji  foirat  tt'aieni  été  étaUîM  4i«ie  imr  ruiner  les  foires  de  Ljon  et 
»  kê  Mrtres  dtt  i^yeane. 

»  En  ee  qni  tooebe  MiiUppe  de  Savoie*  moD  Ifèmt  je  suis  Irèt- 
»  mI  coAleiit  ^  lui  ;  il  a  ehaaié  le  chaneelier  de  Savoie  qui  était 
»  moo  serviteur  et  qui  allait  me  faire  avoir  (i^^nes  [>ar  un  traité 
»  maintenant  rompu,  il  veut  avoir  tout  le  gouvernement  de  la  man 
»  son  de  Savoie  et  en  débouter  son  père ,  quand  ee  n'e^t  ^  lui  qui 
»  doit  succéder,  mais  mon  neveu  Ciiarles  que  j'aime  eommo  Wè  fiia* 
»  Je  ne  le  sonffrimi  pas  :  Philippe  ee  porte  à  tieaucoap  de  violenees 
»  et  voies  de  fait  gui  ne  sont  |iaa  i  tolérer»  ^  Il  pisrla  encore  long- 
tempe  des  torts  du  eomte  de  Bresse.  «  Nonobstant,  je  ne  cherehe 
»  pas  à  le  tuer;  c'est  affaire  à  Dieu  :  qu'il  se  départe  de  ses  entre- 
»  prises,  qu'il  pense  que  son  pouvoir  est  bien  petit  pour  résister 
»  contre  moi,  qu'd  oiiéisse  en  toute  manière  à  son  père»  qu'il  me 
»  montre  le  respect  ^  m'appartient ,  et«  pour  Hipnoenr  de  IMen 
»  et  devoiii  qoi  m'en  raquém,  il  me  tronvera  asm  tien  Uk^.  p 

Mb  il  se  reprit  é  parier  de  la  maisoA  de  Savoie»  du  mmimês 
goavemement  ^  s'y  tenait  depuis  lonf-lemps  ;  de  la  méchante  jus- 
tice qui  y  régnait;  des  partialités  et  divisions  ewtre  les  nobles  et  les 
barons.  Il  ajouta  que  par  sa  grande  consanguinité  et  aftinilé  avec  la- 
dite maison,  il  lui  appartenait  de  melU  e  remède  à  toutes  ces  choses; 
qte  pnmr  ce  faire  il  enverraU  sesnens  par-delà  les  monts  »  du  tt>n- 
senlenmnt  dn  son  baaoi^  ;  ^*il  aeraii  content  siaaslieni  «mis  nt 
alliés  y  anvopaient  ipHlqu'un  d'entne  eui  pour  vok  eommeni  Im 
dmaes  m  passornsent  et  peur  donner  aussi  ienralmns  avls^  «  S'il  leur 
B  sembli*  que  cela  ne  se  conduit  pas  en  bonne  foi  et  pour  le  bien  et 
»  l'honuLur  de  la  maison  de  Savoie,  ils  s'opposeront,  et  vous  pourrez 

>  ne  vous  plus  jamais  fier  à  moi.  Mais  je  n'ai  aucune  autre  mtention 
»  ni  vouloir.  J'en  jure  sur  la  damnation  de  mon  àme«  et  je  n'en  ni 
a  qu'une»  dift^il»  eu  mettant  te  mnin  sorann  omur.  On4it  ipie  je  yen 

>  l^mdie  te  seigpenrie  de  Savoie  ;  ee  n'mft  point*  Je  hlj  ni  |mnate 
»  pensé  ;  je  n'en  veux  pas  lake  un  fief  «  nien  avoir  l'temnnage  eu,  la 
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j»  fldgDcurie  d'une  manière  quelconque.  Ce  n*est  pas  que  ce  ne  me 
B  fAt  cho«e  facile  ;  j'ai  à  moi  les  priodpavx  barons  de  Savoie  (  el  H 
»  les  nomiiiail  par  lears  noms  ) ,  mais  Je  n'y  fais  qa'en  liorae  foi 
»  et  sincère  intention.  »  - 

Les  envoyés  de»  lignes  saisses  n'aralent  obtenu  rien  de  plus  que 
ces  paroles  ou  d'autres  semblables,  tant  pour  les  foires  de  Genève 
que  pour  leurs  prières  en  laveur  du  comte  de  Bresse;  depuis  lors, 
les  afTairfj^  de  Savoie  avaient  du  plus  en  \)\us  continué  à  être  gou- 
vernées à  la  seule  volonté  du  roi ^.  S'il  permit  au  duc  de  Savoie  d'al- 
ler voir  le  duc  de  Bourgogne,  ce  n'était  pas  assurément  avec  le  désir 
on  la  crainte  qne  de  grandes  affaires  fussent  traitées  danseetteenlre- 
vue  des  deux  princes.  Ne  sachant  que  faire  de  son  beau-père  et  ne  se 
roéiant  en  rien  de  son  peu  de  sens,  il  le  laissait  aller  à  celte  visite 
uniquement  pour  passer  le  temps. 

Le  duc  de  Savoie  fit  son  entrée  à  Hesdin  dans  un  fauteuil  de  ve- 
lours bleu,  surmonté  d'un  dais  de  même  étoffe,  que  quatre  hommes 
portaient  sur  le^irs  épaules  ;  il  était  vètii  d'nne  robe  longue  fourrée 
de  martre.  On  n'avait  jamais  vu  un  prince  en  un  tel  équipage;  ii 
semblait  que  ce  fût  quelque  étranger  des  nations  lointaines,  et 
chacun  s'empressait  curieusement  à  le  regarder.  Il  revint  après 
quelques  jours,  malgré  son  indifférence  à  toutes  choses,  on  supposa 
qu'il  avait  prié  le  Duc  d'intercéder  pour  son  fils  le  comte  de  Bresse, 
qui  était  toujours  retenu  en  prison  à  Loclies.  C'était  bien  lui  qui 
en  avait  été  la  première  cause ,  mais  il  commençait  à  s'inquiéter  et 
à  s'affliger  de  cette  rigueur  du  roi  ,  après  l'avoir  provoquée.  Le  Duc 
était  parrain  du  comte  de  Bresse ,  qui  se  nommait  Pliilippe  comme 
lui  ;  il  avait  déjà  parlé  an  roi  en  sa  faveur,  mais  n'avait  rien  obtenu. 

En  ce  moment,  rien  ne  préoccupait  te  Duc  et  ses  conseillers 
«tttant  que  les  nouvelles  de  la  croisade  et  du  bâtard  de  Bourgogne. 
La  flotte,  après  avoir  été  dispersée  par  la  tempête,  avait  cependant 
fini  par  être  rassemblée  tonte  entière  dans  le  port  de  Marseille.  Là, 
les  cliefo  attendaient  les  ordres  du  pape.  Pendant  ce  temps,  les 
apprêts  de  cette  sainte  entreprise  étaient  en  grande  confusion  en 
Italie  2  ;  les  croisés  y  arrivaient  en  ioule,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
vaisseaux  pour  les  embarquer.  Les  Vénitiens,  qui  en  avaient  pro- 
mis, ne  voulaient  les  tournir  que  moyennant  de  fortes  sommes,  et 
aemblaieotf  disait-ou,  ne  chercher  en  tout  cela  que  leur  profit.  Ils 
•  i  MannMrit  des  aichiTCS  de  Genève.  ~  s  Cantdain. 
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MBpèehaient  mèoie  toates  ces  troupes  de  pèlcrlBB  armés  de  tra- 
verser le«rs  États;  aussi  nmriniiràlt-on  beaucoup  contre  en; Hait 
les  hoMnes  sages  qui  les  gouvernaient  donnaient  des  réponses  bien 

raisonnables.  «  A  quoi  bon ,  disaient-ils,  embarquer  toute  cette  mul- 
»  litude  niai  équipée,  sans  armes,  sans  connaissance  de  la  guerre, 
»  sans  chefs,  sans  argent?  elle  serait  la  dérision  des  infidèles,  et 
»  ne  pourrait  pas  même  paraître  en  bataille  devant  eux.  Il  n'en 
»  adviendrait  que  honte  et  accroissemeot  de  péril  pour  la  diré- 
»  tienté.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  une  croii  sur  sa  jpoitrine  pour 
9  devenir  un  vaillant  déConseur  de  la  foi.  » 

Cétaît  à  Ancéne  que  le  pape  avait  donné  rendei-vous  aoi  erolsésT 
lis  y  arrivaient;  et  ne  trouvant  là  ni  vaisseani,  ni  vivres,  ni  paie»  ni 
fwmm  d'aoenne  sorte,  ils  s'emportaient  en  violens  murmures.  Le 
saint-père ,  qui  avait  mis  ainsi  toute  la  chrétienté  en  mouvement, 
s'était  laissé  emporter  à  son  zèle  pieux,  se  ûaut  trop  à  la  Provi* 
deiK  e.  Tout  lui  manquait  à  la  fois.  Les  croisés,  voyant  qu'il  n'avait 
à  leur  donner  que  des  indulgences  et  non  du  pain ,  voulaient  s'en 
retourner  ;  à  peine  ce  saint  pontife,  qui,  vieux  et  malade»  s*eo  allait 
comme  un  saint  martyr  dans  une  si  périlleuse  entreprise,  pouvait-il 
les  retenir  par  ses  Instances. 

La  famine,  les  maladies  ravageaient  toute  cette  foule  »  diminuée 
chaque  jour  par  lés  désertions.  A  Marseille,  les  Bourguignons 
n'étaient  pas  en  meilleure  situation;  l'épidémie  s'était  aussi  mise 
parmi  eux ,  et  les  plus  vaillaos  chevaliers  mouraient,  non  point  les 
arraes  à  la  main,  combattant  les  intidèles,  mais  tristement ,  loin  de 
leur  pays  et  de  leur  famille ,  sans  que  leur  trépas  profitât  en  rien 
à  leur  honneur  ni  à  la  foi  chrétienne.  La  saison  s'avançait;  la  mer 
defenalt  d'une  navigation  moins  facile;  l'argent  que  le  Duc  avall 
donné  pour  cette  entreprise  était  dépensé  »  et  le  Bâtard  ne  savait 
fka%  comment  fournir  aux  besoins  de  ses  gens.  Le  pape  ne  donnait 
aeenn  condmandement,  ne  faisait  point  savoir  sa  volonté.  La  flotte 
aurait  pu  s'en  aller  secourir,  ou  le  roi  de  Chypre  ,  ou  le  roi  de  Por- 
tugal ,  qui  faisait  la  guerre  sur  le^  (  Ates  de  la  Barbarie  ;  mais  le 
fiâtard  n'aurait  pas  osé  s'écarter  de  la  volonté  de  son  père ,  et  ne 
devait  rien  résoudre  que  d'accord  avec  le.  pape.  11  envoya  message 
sur  message  pour  apprendre  ces  tristes  nouvelles  au  duc  de  Bour<- 
fogne»  lui  demander  un  secours  d'argent»  et  s'enquérir  .de  ses 
islentions. 
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'  Bn  tkèm  UWpê  la  sire  àé  Tovlongeoit  revint  rltalie  af  ee  Vm^ 
iMfiadtf  le  Due  anit  envoyée  poar  8*eicnaer  d'avoir  retardé 
mi  ipnpft  départ.  Le  safiil-père  le  remerciait  d'avMr  fait  partir  sa 

flotte,  mais  ne  le  tenait  nullement  pour  dispensé  de  ses  promesses. 
Ainsi  il  lui  enjoignait  de  se  mettre  en  route  avant  le  1"  mars  1465, 
én  quelque  étal  quMI  pAt  ttre,  et  dût-îl  n'en  pa«?  revenir.  Cette 
folonlé  du  pape  semblait  dure  aux  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne; 
d'autant  que  le  sire  de  Toulongeon  faisait  de  tristes  récits  de  tout 
ee  qiill  venait  de  voir  en  Italie ,  de  la  misère  des  croisés,  de  leur 
mécontentement  et  de  rembarras  du  pape,  qal  n'avait  pas  encore  pn 
se  pônrvoir  de  pins  de  deni  galères. 

Tottt  cela  n'ébranlait  point  la  volonté  do  vleox  Dne.  Il  avait  fait 
an  vœu  ;  le  pape  lui  commandait  de  l'accomplir  ;  l'honneur  et  la 
fol  chrétienno  ne  lui  permettaicMit  point  il  y  manquer;  sur  cela,  il 
*  n'écoulait  nuls  conseillers.  Au  milieu  du  (  ha^'riti  et  du  trouble  que 
cette  affaire  répandait  autour  de  lui ,  on  apprit  que  le  saint  pape 
Pie  It  venait  de  mourir  à  Ancône,  le  14  août  1464.  La  douleur  et 
le  toarment  de  voir  la  croisade  si  mal  réussir  a?atent  abrégé  sa  vie« 
Le  jonr  même  qull  mourut ,  on  annonça  que  les  Vénitiens  lui  en* 
voyaient  enfin  douie  galères.  Il  se  fit  porter  sur  le  rivage  pour  les 
Voir  entrer  dans  le  port.  «  Ah  !  dli^ll ,  jusqu'ici  les  navires  m'avaient 
»  manqué;  maintenant  c'est  moi  qui  vais  manquer  aux  navires.  » 
Puis  il  appela  les  cardinaux ,  leur  donna  le  baiser  de  paix,  et  icur 
demanda  de  prier  pour  lui.  Peu  d'heures  après  il  mourut. 

Lorsque  de  nouveaux  messagers  du  BÀtard  eurent  apporté  cette 
nouvelle  au  Duc,  il  se  trouva  dans  une  grande  perplexité.  Le  véné- 
rable cbef  de  l'entreprise,  celui  qui  avait  reçu  ses  promesses ,  ne 
vivait  pins.  Se  regarderait-il  comme  dégagé ,  ou  persi8terai^4l  daaa 
son  dessein?  r>  L'honneur  et  la  conscience  lui  permettaîent-îhi  de 
manqner  an  service  de  Dieu ,  de  reculer  devant  un  voyage  qui  ne 
serait  peut-être  qu'une  affaire  de  six  mois?  SeralMl  arrêté  par  une 
dépense  de  cent  mille  llorins?  —  D'.iutre  part,  cet  argerit,  qu'il 
faudrait  tirer  de  ses  sujets,  serait  sans  doute  dépriisé  en  pure  perte; 
ces  braves  chevaliers  qu'il  emmènerait  avec  lui  périraient  peut-être 
sans  pouvoir  venger  la  vraie  religion ,  et  feraient  ensuite  grande 
ùute  pour  défendre  ses  États.  Déjà  beaucoup  étaient  morts  de  la 
peste  à  M arseiUe.  Pois  le  bon  Due  songeait  que  ceux-là  n'étalent 
pas  è  plaindre,  qu'ils  avaient  offert  è  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie, 
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i(fBe  hii-mâne  n'avàit  pn  aD  ëéilr  plot  ardeot  que  de  finir  chré- 

tes  ce  tottfiMil  d'esprit ,  le  Dec  assembla  son  conseil  et  mit 
riflbireen  délibération.  L'évèqoe  de  Tournai  fut  d*avis  que  rien  ne 

devait  liétourner  le  Duc  de  l'accompUssement  de  son  vœu  ;  qu'il  n'y 
avoit  a  considérer  s'il  y  perdrait  ou  gagnerait  de  l'argent,  s  il 
en  raiTu  nerait  ses  hommes  ou  s'il  les  y  laisserait;  que,  sM!  manquait 
à  une  telle  promesse ,  ou  ne  se  fierait  plus  à  sa  parole ,  et  que  son 
honneur  en  serait  flétri  par  tout  le  monde  et  dans  tons  les  siècles. 
Bafint  il  parla  comme  aurait  pu  faire  le  saint  pape  qui  venait  de 
nenrlr. 

Les  dMfaliers  et  eonseOlers  laïques  trouvèrent  une  tdle  remon* 
Innée  aigre  et  absolue.  Ils  disaient  entre  tôt  qu'il  était  fSscile  à  un 

prêtre,  qui  ne  connaissait  pas  de  telles  affaires»  de  parler  ainsi; 
tluG  tous  ces  grands  théologiens  et  ces  dévots  n'eat-endaieiit  rien  aux 
(hoscs  de  ce  monde;  qu'ils  raisonnaient  d'une  façon  étroite,  sans 
regarder  aux  circonstances,  aux  possibiliités ,  ni  aux  convenances 
humainea.  De  tels  conseillers,  disait-on,  ne  sout  point  profitables 
dsns  lea  eonseîls  des  princes  :  leur  Jugement  se  forme  toujours  en 
rair,  parce  qu'ils  n'ont  pas  pied  sur  la  terre.  Ils  n'ont  point  la  pra- 
tique ni  te  maniement  des  publiques  nécessités  t  et  pourtant  il  n'y 
a  nulle  lol  dMne  qui  ne  soit  contrainte  d*y  céder  et  de  s'y  plier. 

«  Gonoment  l'entendez -vous  ,  monsieur  de  Tournai?  lui  répliqua 
»  le  sire  de  Croy;  je  crains  que  vous  n'ayez  regardé  cette  a  (Ta  ire 
»  que  d'Un  œil,  lorsque  douze  bous  yeux  ne  seraient  pas  de  trop. 
»  Certes ,  vous  voulez  que  ce  que  monseigneur  a  intention  de  faire, 
»  avec  tant  d'embarras  et  de  dépense ,  soit  profitable  et  non  pas 
»  inutile.  Voyes-vous  qu'aucune  nation  s'apprête  et  lève  une  ai^ 
»  méet  A4-on  seulement  nouvelles  du  duc  de  Milan?  Le  pape  est 
»raort,  BOUS  éit-on;  peut-être  celui  qui  viendra  aprè»  sera4-il 
s  d'un  autre  avis  Y  Monseigneur  a  fait  jusqu'ici  son  devoir,  selon  le 
»  temps  ;  ee  sont  les  autres  qui  lui  ont  manqué,  et  n'ont  point  tenu 
"»  leur  promesse.  En  faire  davantage  maintenant  serait  un  sujet 
»  de  honte  et  de  blâme,  il  ne  doit  point  volontairement  et  s(  iera- 
»  ment  envoyer  ses  gens  battre  l'eau  et  le  vent ,  ni  se  ruiner  d'ar- 
>  gent  et  de  puissance  pour  rien.  Quant  à  son  honneur,  il  est  d'as- 
41  ses  grand  poids  pour  n'avoir  rien  à  craindre  dea  gens  qui  disent  : 
»  Il  ne  convient  pas  de  faire  ainsi.  Menseigueur  a  fait  loni  ee 
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»  qu'il  défait  faire,  et  Je  foudraîa  qu'il  en  eèl  moiiMifail»  puisque 
B  la  chose  tourne  si  mal.  Ainsi  )e  suis  d*avis  que  monseigneur  rap- 
»  pelle  ses  gens  et  monsieur  le  Bâtard ,  en  laissant  le  reste  à  la 
»  volonté  de  Dieu.  » 

Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche-Nolay»  ouvrit  «n  autre  con- 
seil :  a  Je  ne  pense  point,  dit-il ,  qu'il  soit  à  propos,  ni  de  faire 
»  revenir  si  hAtivemeut  monsieur  le  Bâtard,  ni  de  rabaiidoimer 
»  follement  aux  périls.  Il  faut  qu'il  attende  pour  voir  commenl  les 
j»  choses  tourneront,  et  ne  tire  nulle  part  plus  avant*  sans  savoir 
»  si  ce  serait  avec  fruit  et  honneur.  Voici  un  nouveau  pape,  ce 
»  sera  un  nouveau  monde,  un  nouveau  dessein  ;  et,  selon  le  non- 
»  veau  temps,  il  conviendra  peut-être  que  nous  ayons  un.noavel 
»  avis.  Monsieur  le  Bâtard  est  un  chevalier  de  grand  courage.  Il 
»  lui  serait  dur  de  revenir  sans  que  son  voyage  ait  aucun  effet';  Il 
»  aimerait  sans  doute  mieux  braver  tous  les  périls  de  la  mer  que 
»  rompre  sou  entreprise.  Toutefois  l'honneur  de  monseigneur  lui 
»  est  plus  cher  encore  que  le  sien ,  et  il  ne  fera  assurément  nuUe 
»  folie.  B 

Les  gens  qui  gouvernaient  les  finances  du  Duc  faisaient  d'autres 
remarques  sur  celte  affaire.  Le  principal  d'entre  «ui  était  maître 
Pierre  Blandelin ,  maltre-d'hôtel  et  tr^rier  de  la  Toison-d'Off.  Il 
avait,  depuis  environ  quatre  ans,  toute  la  confiance  du  Duc,.el 
avait  réparé  le  désordre  de  ses  affaires.  Aussi  n'était-il  guère  aimé 
des  nobieb  ni  des  receveurs  de  deniers.  Il  taillait  hardiment  sur 
eux,  et  il  écrivait  si  exaclomont  toutes  choses,  qu'on  ne  pouvait 
rien  arracher  de  lui  qui  ne  iùt  légitimement  dû.  Maintenant  tout 
était  payé  comptant  ;  les  marchands  n'avaient  plus  à  se  piaiodre. 
n  avait  ainsi  sauvé  les  finances  et  rétahli  l'honneur  du  Duc,  qui  ne 
pouvait  plus,  se  passer  de  lui,  et  comptait  hien  l'emmener  à:  la 
croisade.  C'était  un  homme  de  nobles  façons  et  fort  honorable , 
qui  était  plus  diligent  que  personne  à  faire  ce  dont  il  avait  la. 
diarge  ;  en  outre ,  riche  d'environ  six  mille  écus  de  rente ,  sans 
parler  de  l'argent  qu'il  prêtait  à  intérêt ,  ni  de  la  somme  qu'il  rece- 
vait du  Duc,  qui  pouvait  bien  aller  encore  à  six  raille  écus.  Le  sire 
Pierre  de  Goux ,  un  des  plus  habiles  du  conseil ,  s'entendait  fort 
bien  avec  lui.  Us  réglaient  à  eux  deux  toute  la  finance. 

▲detds  conseillers,  la  croisade  devait  déplaire  plus  encore  qu'aux 
autres.  Ils  disaient,  mais  pas  trop  haut,  car  sur  ce  sujet  il  fallait  mé- 
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mgitt  la  voloDlé  do  Doc,  qoele  Bàlard  et  le  sire  de  Lalaing  aTaient , 
êD  partant,  ettimé  les  dépenses  à  cent  mille  écos  pour  une  année  ; 

qu'après  y  avoir  bien  pensé,  iU  n'avaient  pas  demandé  davantage; 
qu'on  avait  tiré  cette  sonome  de  fa  citadelle  de  Lille,  et  qu'on  la  leur 
avait  donnée.  Or,  l'année  n'était  pas  finie,  et  déjà  ils  riMli^rnandaient 
de  l'argent  ;  cela  venait  sans  doute  d'avoir  mal  gouverné  les  affaires 
de  la  croisade,  et  ils  en  devaient  porterie  peine. 

Un  tel  argument  n'avait  pas  beaocoupde  cours  devant  un  si  noble 
chevalier  que  le  doc^ilippe  ;  d'aata&l  que  le  Bâtard  avait  écrit  gé- 
aéreusemieot  que,  si  Ton  était  en  peine  pour  loi  envoyer  de  l'aident, 
il  fallait  mettre  en  vente  tons  ses  biens  et  ses  domaines.  Ainsi  les  mo- 
tifs de  finance  n'étaient  pas  écoutés.  Mais  les  périls  où  l'on  pourrait 
jeter  la  niaison  de  Bourgogne,  l'inutilité  de  l'entreprise,  les  grandes 
affaires  dont  on  était  pour  lors  occupé,  et  qui  promettaient  des  ena- 
barras  prochains,  étaient  des  choses  à  considérer  de  près.  £n[in,on 
s'arrêta  à  l'avis  du  sire  de  la  Roche  ;  il  fut  décidé  que  l'armée  et 
l'artillerie  seraient  amenées  à  Avignon  ety  attendraientdenouveiaux 
ordres.  Le  Duc  prétendait  bien  y  aller  lui-même  au  mois  de  mars; 
néanmoins  personne  ne  croyait  la  chose  pouible,  et  chacun  se  ré- 
jouissait de  la  détermination  qu'on  avait  prise.  Elle  changea  bien- 
tôt après  ;  le  Bâtard,  ayant  écrit  h  son  père  qu'il  avait  reçu  du  nou- 
veau pape  l'ordre  de  se  rendre  à  Venise ,  il  lui  fut  mandé  d'obéir. 
Toutefois  il  n'en  fut  rien.  I  (  s  Vénitiens  et  le  pape  ne  se  mirent  point 
d'accord  sur  les  préparatifs  do  la  croisade,  et  peu  de  mois  après 
l'année  des  Bourguignons  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
venir par  terre. 

Le  duc  Philippe  eut  encore  à  régler  en  ce  moment  des  affaires 
d'an  bien  moindre  intérêt,  mais  qui  étaient  pourtant  des  motift  de 
division  parmi  les  serviteurs  de  sa  cour.  Le  prince  d'Orange  avait 
laissé  deux  flis.  L'un,  le  sire  Arguel,  avait  épousé  une  sœur  du  duc 

de  Bretagne,  d  étail  lui  qui  avait  commandé  l'armée  du  duo  d'Or- 
léans en  Italie,  Itusqu'en  1450  ce  prince  avait  voulu  prendre  pos- 
session du  conUé  d'Asti.  Il  était  revenu  ruiné  de  cette  entreprise 
malheureuse.  Son  père,  qui  s'était  remarié  avec  une  fille  du  comte 
d'Armagnac,  en  avait  eu  deux  autres  fils,  les  sires  Louis  et  Hugues 
de  Gh&teau-Guyon.  Mécontent  du  sire  d'Arguel .  ef  trouvant  qu'il 
hd  avait  déjà  donné  beaucoup  en  avancement  d'hoirie ,  il  ie  dédié- 
rita  presqn'entièrement  en  faveur  du  fils  atné  du  second  lit.  Le  sire 
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d*Argiie1,  dmou  prince  d'Orange,  prétendît  qu'an  tel  tofltiwK 
était  contraire  aux  lois  du  pays  et  à  la  cootome  des  fiefs.  Ainsi  il 

se  mit  de  vive  force  eu  possession  des  biens,  et  se  les  iit  allouer 
par  provisioD  en  vertu  de  lettres  <iu  duc  de  Bourgegoe ,  seigneur 
suzerain. 

Le  duc  de  Bretagne  recomnmndait  vivement  le  sire  d'Arguel ,  et 
avait  envoyé  le  sire  Jacques  de  UisemUmrg  solticiter  pour  lui,  La 
maison  d'Arnagnae  élait  encore  puissante»  et  si  la  branche  ahiée 
avait  été  minée  et  diffamée  par  ses  crimes  et  sa  rébellion^  le  doc 

de  Nefliours ,  chef  de  la  branche  cadette ,  n'en  était  pas  moins  à 
ménager.  Le  Duc  fit  plaiiJer  devant  lui  par  des  aNocats  les  raisons 
des  deux  parties,  il  arriva  que  dans  la  chaleur  de  sa  plaidoirie,  un 
des  avocats  du  sire  de  ChàteainGuyou»  parlant  de  l'approbation  don- 
née par  le  Duc  à  la  prise  de  possession  des  fiels,  nom  ou  cette  volonté 
un  acte  de  faveur  et  une  violation  de  justice.  En  vain  »  ajoota-t-U, 
que  l'on  avait  surpris  la  religion  du  prince ,  qui  avait  Ignoré  «e 
qu'on  lui  faisait  signer,  le  bon  Duc  changea  de  visage,  et  il  fut 
visible  que  son  courroux  était  grand.  Cependant  il  savait  se  conte- 
nir; il  laissa  parler  l'avocat  du  sire  d'Arguel  ;  mais  lorsque  le  second 
avocat  de  la  partie  adverse  se  fut  agenouillô  pour  demander  Is  per- 
missioo  de  répliquer  :  «  Est-ce  vous»  lui  dit  le  prince*  qui  avez  parlé 
»  pour  mon  cousin  de  Cbàteaur-Guyen  ? — Non,  monseigiieur ,  e'fit  ^ 
»  mattreleao,  mon  confrère  ici  présent* ^Onl,  moAseigoeur^  c'est 
li  moi ,  dit  l'autre  tout  tremblant  et  se  précipitant  à  genoux.  — <- 
»  D'où  ètes-vous?  —  Mon  redoulv.  sei{;ncur,  je  suis  (U'  \iAre  comté 
»  de  Bourgogne,  vous  êtes  mon  souverain.  —  Puisque  vous  me 
»  recoioiiaissêz  pour  souverain,  comment  venez>vousici m'injurier 
»  en  face,  et  dire  que  j'ai  interdit  la  voie  de  justice  à  mes  ol&ciers? 
»  Vous  poavet  bien  être  un  grand  derct  mais  vous  êtes  un  fiMi,  et 
»  il  tient  i  peu  que  je  ne  vous  fasse  payer  cher  votre  folie.  J'ai  été 
9  toute  ma  vie  un  prince  de  justice,  et  avec  l'aide  de  Dieu  je  ne 
«  cesserai  jamais  de  l'être,  quoi  que  vous  puissiez  dire.  »  Le  Duc 
s'était  atiimé  et  troublé;  il  se  ieva  sans  vouloir  rieu  entendre  de  plus. 
a  Je  ne  suis  m  clerc  ai  iiomme  de  parkment  pour  prêter  l'otreiiie  à 
a  toutes  ces  plaidoiries.  » 

.  Le  lendemain  le  sire  de  ta  Aoche  et  d'autres  sages  coasdliers 
Tteaiirent  à  le  calmer  et  à  lui  peisasder  que  cet  avocat  n'avsit  pas 
Yovla  l'offiBnser*  On  termina  raffiilre«:noin  pas  an  fond;  mais  ei» 
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ffttendofit  <|u!^elli'fM  jugée,    Que  régla  que  le^îro  d'A^guel  gar^ 

dfirait  \ei  iietà  cl  f^iait  sept  roitle  fraqcs  de^nsioD  à  son  frère.  . 

L'autre  affaire  se  rapportait  aussi  à  une  succession.  Chai  les, (tpmt^ 
de  Nivcis,  cousin  germain  iiu  Duc,  venait  do  mourir  sans  laisser 
d'enfant  légitime.  Sa  veuve,  jl^arie  d'Al^et,  f^e  p)a)gniùll4e  ce  qu§ 
Jean ,  c6inte  d'Étampes ,  frère  et  uoique  tiéritier  4d  pou  çiarj,  umi, 
ÉÊ  ma  droit  avtt  trop  4e  rifueur  el;  00  lui  l9imU  pwi  «n  état  con-i 
fome  à  aoD  réng.  Le  dflti  PhiUppu  fil  Mgasor  wnMe  #'Ètanip«| 
è  vènir  le  trouver  ^  Il  Vânmt  manï  iMS'M:mi^  »  Teviiil;  Ipiffi 
jocm  Mité  bèmnf»  9wi  propre  fils ,  et  favaH  comblé  de  èim. 

Maintenant  le  coiiile  d  Etampes ,  après  tivoir  pris  part  dans  les  dis- 
œrdes  de  sa  cour  et  les  avoir  même  excitées,  était  le  plus  cruel 
ennemi  de  monsieur  de  Ciiarolais.  Sans  se  souvenir  des  bienfaits 
du  nolile  9ai:eDt  qui  lui  avait  tottj(mrfi  servi  de  père,  i\  rveuailb  d^ 
le  déf (MUBr M  aelrviee  du  roi ,  et  cofitéquemment  de  9e  mger  parai 
tes  éonenii  sèerètaèv  jiéelaréa  dle.k  piiififanoe  de.Boorgopie*  Auaaf 
HTétaiiUed  pas  aans  çmbâiTta  qti'H  re«(naiit  4an»  catte  rii 
iadis'îl  araît  boça  ^sTde  faveiir  et  d'affoalian;  Bias  piBu  de  wnfi^ 
teurs  du  Duc  vinrent  an^evant  délttû  Ghaeiin  te  regardait  froide- 
Hjenl  et  semblait  iui  reprocher  sow  ingratitude.  Cependant  le  Duc 
lui  iïi  ie  iiêrae  accueil  que  de  coutume ,  et  ne  tétiioigna  en  rien  son 
mécontentement.  Alors  le  comte  de  Nevers,  car  il  p^iati  maior 
tenant  oe  nom,  prit  coura§e  ei  |:fideinanda  si  «a  petisioA  ooatintieraÂl» 
è  lai  ètré  pafée.  Défè^ifaes  laien  donaer  anfm  iiotif,la#  tréaon 
riepi  Éc  Jiû  jifaient  fm  tOÊ^ifA^  lejdat nie r  terme  : Mtm  naimn.*. 
»  loi  lépliqua  ie  DpCt  je  im»  al  tripté  le  mleiip  liMa  J'-ai^Hii,  |ap^ 
•  que  voua  voua  ébMleno  avèt  «oii  wt^^iémuA  V!aw*a9ei  pffBBîoo. 
»  de  raonMigneur  le  toi^  et  vous  éles  à  lui;  Je  ne  puis  fojurnir  à 
»  tout  ;  j'ai  de  grandes  charges.  —  A  vo«tre  plaisir ,  oionsiewr,  reprit 
»  ie  comte  de  î}ev€ra;  je  vous  remeiTie  huniblenjent  de  tous  les 
»  bieim-que  j'ai  reçus  de  vous.  Cest  à  moi  de  me  pourvoir  à  pcésent 
T»  comme  je  le  pourrai.  »  Sur  ce ,  il  qHiltta  le  dMC4e.toii|gegDey  e|i 
dans  nom  éépit.,  il  diaait  à  m 'de  sea  «eiwileiirsienisîaii  retoprnant  ;. 
il  Or  ça ,  puisque  ie  01a  a  voulu  nao»  dMio»iiei^«  «t  ^ue  le  père 
»  me  tnet  iiora  de  ea  maisou  »  qi'at'je  à  fiiire  iiiaijD,t0pae[t  T  car  ea-. 
»  core  faut-il  vivre.  11  en  arrivera  ce  qui  pourra ,  mais  certea  rien 

1  Chalelain. 
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»  de  pis  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  »  Il  revint  auprès  du  roi, 
qui  tarda  peu  à  le  faire  son  lieutenant  ,  et  capitaine  général  des 
villes  rachetées  et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire. 

Cependant  le  roi  attendait  le  moment  où  il  devait  encore  venir 
trouver  le  Duc  à  Headio,  afin  de  conclure  avec  les  Anglais  ce  traité 
qui  semblait  l'occuper  nniqament.  Mais  plot  il  aUaitt  plus  M  in- 
spirait de  méfiance  et  de  crainte  à  toat  le  monde;  personne  ne 
savait  où  11  en  voulait  venir.  Tout  en  traitant  avec  le  roi  Ëdooard 
et  la  faction  dTork»  il  n'avait  pas  encore  rompu  toute  relation 
avec  la  faction  de  Laneastre  et  la  reine  Marguerite.  C'était  aussi  de 
continuels  messages  entre  lui  et  le  comte  de  Warwick.  Sans  cesse 
quelque  homme  de  petit  état  * ,  quelque  receveur  de  grenier  à  sel, 
quelque  marchand  s'en  allait  en  Angleterre  ou  ailleurs,  chargés 
bien  secrètement  des  commissions  du  roi ,  à  l'insu  même  de  ceux 
de  ses  conseillers  qui  semblaient  avoir  toute  sa  confiance.  £n  même 
temps  il  fortifiait  ses  villes  sor  les  marches  de  la  Bretagne  et  de  la 
Kormandie,  et  il  y  plaçait  des  garnisons;  Il  rappelait  les  belles  oiw 
donnances  de  son  père  sur  les  compagnies  des  gens  de  guerre.  Bn 
un  mot,  il  semblait  se  préparer  è  une  guerre. 

Le  duc  de  Bretagne  se  croyait  surtout  iiiciiacc  par  tous  ces 
apprêts;  il  cherchant  aussi  h  prendre  ces  précautions,  et  envoyait 
des  messagers  en  Angleterre,  soit  pour  tenter  une  alliance,  soit  pour 
contrecarrer  les  projets  du  roi  et  augmenter  la  métiaoce  naturelle 
qu'il  inspirait.  Enfin,  de  l'avis  de  ses  conseillerst  il  résolut  d'écrire 
an  roi  une  lettre  pouf  le  prier  d'expliquer  ses  Intentions,  et  pour 
lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  la  voix  publique  lui  imputait*  Le 
conseil  de  Bretagne  pensa  que  ce  serait  un  moyen  d'embarrasser  le 
roi  et  de  tirer  de  lui  quelque  réponse,  d'après  laquelle  on  aviserait 
ce  qu'il  était  à  propos  de  faire. 

Les  lettres  du  duc  de  Bretagne  étaient  d'un  langage  hautain  ;  il 
demaudait  raison  au  roi  de  choses  fort  étranges,  s'enquérant  entre 
autres  s'il  était  vrai  que  les  Anglais  dussent ,  pour  prix  de  leur 
alliance,  recevoir  la  Guyenne  et  une  partie  de  la  Jformandle.  Le 
roi  fut  offensé  de  recevoir  une  telle  lettre,  qui  semblait  donner 
créance  k  des  bruits  suscités  pour  loi  êter  ramonr  de  tous  les  loyaux 

1  I.egrand.  —  tionùoes.  —  Châtelain.  —  Ameigard.  —  La  Marche.  —  Uodercq. 
—  Meyer.  —  Ueutenis. 
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Français.  A  ce  moment  arriva  à  Novion,  près  Âbbeville,  où  était 
ûm  la  coar ,  le  sire  de  Croy»  qui  allait  et  venait  aans  cesse  d'He»* 
dlo  cbes  le  roU  et  avait  pins  qae  jamais  toute  sa  faveur*  Apr^ 
avoir,  selon  sa  contame  t  teou  quelques  propos  plaisans  et  famn 
fiers,  le  roi  montra  an  sire  de  Groy  les  lettres  du  duc  de  Bretagne. 
CSeloi-ci  fit  son  possible  pour  les  interpréter  à  bien,  mais  ce  n'était 
pas  chose  facile.  «  Emportez  ces  lettres ,  dit  le  roi ,  pour  les  mon- 
B  trer  à  mon  oncie  de  Bourgogne  ;  il  ne  m'en  écrirait  jamais  de 
9  pareîUeÉ.  w 

Le  Oac  vit  les  lettres  et  ne  troava  pas  en  lui-même  qu'elles  ftis- 
seat  si  fort  à  blftmer.  Il  voyait  bien  que  le  roi  travaillait  à  détruire 

le  duc  de  Bretagne ,  et  il  lui  semblait  juste  que  ce  prince  cherchât 
à  se  défendre.  Aussi  lorsque,  peu  de  jours  après,  l  amiral  de  Mon- 
tauban  vint  demander  de  la  part  du  roi  si ,  dans  le  cas  où  il  serait 
contraint  à  faire  la  guerre  en  BretagnOt  il  pourrait  compter  sur 
l'aide  et  le  service  du  duc  de  Bourgogne,  oo  lui  répondit,  que  les 
choses  n'en  étaient  pas  encore  à  ce  point;  que  le  I>uc  connaissait 
"too  devoir  de  vassal  et  s'en  acquitterait  en  temps  et  lieu  ;  et  que 
s'il  plaisait  au  roi  qu'il  s'employât  è  apaiser  ce  différend ,  il  s'en 
occuperait  volontiers.  Telle  était  la  sagesse  du  bon  Duc;  il  ne  vou- 
lait pas  rallumer  la  guerre  dans  le  royaume  ;  d  uilleurs  il  connaissait 
le  roi  mieux  que  personne,  et  savait  que  si  ie  duc  de  Bretagne 
était  détruit,  autant  lui  en  arriverait  le  lendemain  ;  à  moins  pour* 
tant  que  la  paix  ne  se  fit  à  ses  dépens  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  se  réconcilier  k  ce 
prix. 

En  outre,  le  roi,  tout  eu  cherchant  à  obtenir  les  bons  offices  du. 
Duc,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre,  ne  pouvait  se  contrain- 
dre jusqu'à  lui  accorder  une  seule  des  choses  qu'il  demandait  »  jus-» 
qu'à  pourvoir  à  un  seul  des  griefs  dont  il  se  plaignait.  Ses  réponses 
n'étaient  jamais  que  des  promesses  pour  l'avenir  et  de  bomies  pa-* 
rôles  pour  faire  prendre  patience.  Gagner  tout  et  ne  rien  céde^ 
semblait  sa  volonté  unique.  Il  lui  aurait,  déplu  de  se  conduire  d'au* 
tre  sorte.  Il  en  donna  pour  lors  une  preuve  étrange*.  Jean  de  la 
Tremoille,  seigneur  de  Dours,  avait  laissé  une  fille  unique  qui  était 
riche  liéritière.  Elle  habitait  à  Arras,  dans  les  États  du  duc  deBour- 
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gogne  ;  maiî-i ,  dopnis  îe  rachîit  de?  villes  de  la  Somme,  ses  seigneu- 
ries étaient  du  royaume  de  France.  Philippe^  de  Bourbon,  frère  du 
duc  de  Bourbon,  voulait  l'épouser  ;  elle  y  eooMntait  ainsi  qv»  toutft 
safamiUe.  Le  Duc  aiiQaUI>datiooup«t  jeune  éciiyer,  q«i  était  coniiiie 
kii  du  sang  voyal  de  France,  éi  avait  été  élevé  dans  sa  mateeli.  Par 
eourtoisie  pour  le  roit  et  bien  ifu'it  pût  avoir  le  droit  decottdure'oe 
mariage,  puisque  la  demoiselle  de Doors  était  sa  sujette,  il  envoya- 
ut»  de  ses  écuyersaflli  d'obtenif  l'ogrément  royal,  l.a  demande  était 
petite;  le  roi  en  ce  moment  même  avait  le  désir  et  le  besoin  de  com- 
plaire a  iion  oncle  de  Bourgogne  ;  cepend  int  on  ne  put  avoir  de  lui 
une  parole  de  consentement.  Il  répondit  que  le  sire  de  i'Isie-Adam». 
prévôt  de  Paris ,  lui  avait  déjà  parlé  de  marier  son  fils  à  Théritaèro 
deDoum,  elqn'îl  avait  promis  de  favoriser  œ  mîHia^.  «B^alttsiirS'i 
»  dlt^l  l  Jë  connais  Bourbon  ;  Il  est  tout  à  ibon*beaa>4'èro  de  GIm4 
î»  rolais.  Je  les  ai  ^us  souvent  tirer  do  l'arc  ensemlde;  il  ett  de  soq 

1^  parti  Bien ,  bien  ;  j'en  parlerai  à  mon  oncle.  » 

•  Lorsqu'on  rapporta  cette  réponse  au  bon  Duc,  il  se  mordit  les 
lèvres  de  dépit.  «  Je  crois,  dit-il,  qu'on  n'a  jamais  tant  promené' 
7)  personne  avec  de  belles  paroles.  On  me  promet  monts  et  mer- 
h  veilles ,  et  nul  effet  ne  s'ensuit.  De  tout  ce  que  j'ai  pu  demander 
^  à  Rheims,  à  Paris  ou  ailleurs,  pas  une  cbose  ne  m'a  été  accordée; 
Il  voyes  quelle  confiance  Je  dois  avoir  en  lui.!  Bu  advienne  que 
»  pourra  >  je  nie  passerai  du  roi.  » 

-  Les  choses  en  étaient  lé ,  et  le  moment  approchait  où. le  roi  devait 
venir  t  llesdin ,  lorsque  le  siré  Olivier  de  la  Marche ,  écuyer  du 

comte  de  Charolnis,  arriva  en  toute  liAle.  Il  était  chargé  de  ra- 
conter au  Duc  un  fait  h\(H\  grave  qui  ^^naitdesc  passer  en  Hollande, 
à  Gorcum,  ou  se  tenait  pour  lors  le  comte^.  Peu  de  jours  aupara- 
vant on  était  venu  lui  annoncer  qu'un  iuoennu,  se  trouvant  dans  une 
taverne  de  la  ville  •  s'était  eurieuseinénl  enquis  de  sa  façon  de  vivre, 
è'quelles  henres  il  Sortait  ;  s*il  ftisait  des  pimn^ades  sut^  mer  et 
tins  quelle  Sorte  de  navires;  s'il  était  toujours  bien  accompagnée 
Puis  cet  homme  s'était  promené  sur  tes  mors  de  la  ville ,  regajrdanl 
tout  avec  attention;  il  avait  de  même  visité  avec  soin  les  fortifica- 
tions du  château.  Sur  cet  avis ,  le  comte  ftt  chercher  cet  inconnu^ 

■ 

1  Histoire  généalogique,  -^i  Cbaielaio.  —  Amelgard.  —  Dudereq.  —  Olivier 
4e  la  Marche.  —  Lej^raod. 
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<|àî,  M*»Uiit.  qo'oo  afait  remarqué  tes  discours  et  ses  allures» 
trait  déjà  pris  800  asile  en  une  église.  Les  soupçons  n'en  devinrent 
que  plus  grands.  Uhomnie  fut  arrêté  el  amené  devant  le  comte.  Il 
se  trouva  que  c'était  te  bâtard  de  Bobempré,  frère  do  sîfle  de  Eu- 

bempré»  long-temps  serviteur  du  duc  de  Bourgogne,  naii  depuis 
une  année  environ  capitaine  ilu  Crotoy  pour  le  roi  de  Frmee.  Ail 
premier  bruil  de  son  arrestation  ,  quarante  hommes ,  qui  formatai 
l'équipage  d'une  barque  arrivée  depuis  peu  de  jours  dans  le  port 
d'Hermue ,  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent  çà  et  là  •  laissant  leur 
bateau. 

Le  bâtard  de  Bubempré  varia  beaucoup  dans  ses  réponses,  tantôt 
disant  qii'H  venait  d'Ècossc,  tantôt  qu'il  y  voulait  aller,  et  donnant 
pour  but  de  son  voyage  une  visite  à  la  dame  de  Montfort,  fille  dq 
sire  de  Groy  et  cousine  gerraaineda  sîre  de  Bubempré;  car  ee  «lie 

de  Kubempré  était  propre  fils  d'une  sœur  de  monsieur  de  Croy. 
'  Le  comte  de  Charolais  s'était  conduit  dans  cette  affaire  avec  un 
|rand  seos,  et  n'avait  fait  paraître  nul  emportement.  Le  bâtard 
B'avait  pas  été  mis  à  la  question,  aucune  procédure  n'avait  été  com- 
mencée. Le  vulgaire  ne  savait  rien  de  ses  réponses.  Mais  ce  fut 
bientôt  «ne  jnerveilleuse  rumeur;  personne  en  Hollande  et  en 
Flandre  né  douta  que  ce  ne  fôt.un  complot  du  roi  de  France ,  et 
chacun  répétait  que  le  bâtard  avait  ordre  de  lui  amener  monsieur 
de  Charolais  mort  ou  vif. 

-  Lorsque  ceUi-  nouvelle  arriva  à  la  cour  du  duc  Philippe,  le  trouble 
ella  colère  se  mirent  dans  tous  les  esprits.  Les  discours  les  plus 
iojurienx  se  tenaient  publiquement  contre  le  roi  de  Fnnce.  On  le 
disait  capable  de  tous  les  crimes,  plein  de  déloyauté  et  de  per- 
Uie.  On  rappelait  sa  haine  pour  son  père;  le  désordre  qu  il  avait 
apporté  dans  la  maison  de  Bourgogne;  la  trahison  qu'il  avait  accom- 
plie sur  te  comte  de  Bresae;  la  captivité  où  il  semblaH  retenir  le 
comte  de  Savoie.  On  ne  s'indignait  pas  seulement  du  dessein  cri- 
minel qu'on  lui  iu^putait  contre  monsieur  de  Charolais,  tes  servi- 
teurs du  Duc  étaient  émus  de  crainte  pour  leur  vieux  maître.  Hs 
l'inquiétaient  de  le  voir  si  près  d'une  frontière  où  le  roi  avait 
Msemblé  ses  troupes,  tandis  qu'il  n'y  avait  qu'une  laiblc  garde  à 
Besdin;  ils  né  voyaient  dans  l'entrevue  prochaine  qu'une  trame 
peur  enlever  te  Bue.  D-aultes  disaient  que  le  roi  avait  su,  par  la 
eonsultatiott  des  astres,  dont  11  s'occupait  toujours  beaucoup,  te  jour 
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et  rheure  de  la  mort  de  soii  oncle ,  et  m  teoait  préparé  à  saisir 
font  aossitét  ses  trésors  et  ses  forteresses. 

Tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient  aotonr  da  duc  de  Bour- 
gogne, et  presque  tous  ses  loyaui  serviteurs  auraient  voulu  qu'il 

partit  sans  délai  pour  retourner  dans  l'intérieur  de  son  pays  et  s'y 
mettre  en  sûreté  contre  les  perfiJitis  du  roi  de  France.  >lais  le  Duc 
ne  se  départit  point  de  sa  prudence  accoutumée;  il  ne  lit  paraîtra 
ni  frayeur,  ni  colère,  et  renvoya  le  sire  de  la  Marche  à  son  fils,  en 
lui  ordonnant  que  le  procès  du  bâtard  fût  suivi  selon  les  coutumes  de 
Hollande,  et  selon  tes  sages  lois  que  ce  pays  avait  établies  depuis 
long-temps  pour  juger  les  méfaits  commis  sur  la  mer. 

Le  sire  dcLannoy,  neveu  du  sire  de  Croy,  alla  aussitôt  à  Abbeville 
pour  annoncer  au  roi  cette  nouvelle  et  tout  ce  qui  se  passait.  Le  roi 
commença  par  répondre  d'un  air  surpris  :  «  Je  ne  sais  qui  est  ce 
»  bâtard,  ni  ce  que  l'on  veut  dire.  Il  n'est  pas  à  moi;  je  ne  l'ai 
»  jamais  vu,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  j'ignore  ce  qu'il  a  entrepris 
»  et  qui  Ta  mis  en  couvre.  »  Toutefois  il  commença  à  se  relâcher 
sur  beaucoup  de  points  des  refus  qu*il  faisait  aq  duc  de  Bourgogne» 
et  è  le  satisfaire  sur  plusieurs  de  ses  griefs  ;  ayant  grand  soin  en 
même  temps  d'attribuer  sa  complaisance  au  crédit  que  le  sire  de 
Lannoy  et  toute  la  maison  de  Croy  avaient  sur  lui,  afin  de  les  met- 
tre dans  les  bonnes  grâces  du  Duc. 

Mais  c'était  trop  entreprendre*  Le  sire  de  €roy  était  maintenant 
en  butte  à  la  haine  et  à  la  méfiance  de  toute  la  cour  de  Bourgogne* 
Il  avait  de  plus  en  plus  été  comblé'  des  faveurs  du  roi  ;  encore  ré* 
comment  il  avait  reçu  la  baronnie  de  Rozai.  Si  l'office  de  sénéchal 
de  Normandie  avait  été,  après  la  mort  récente  du  sire  d'Estoute- 
ville,  rendue  au  sire  de  Brezé,  c'était  sur  le  refus  d'Antoine  de 
Croy.  Il  n'avait  pas  voulu  accepter  non  plus  la  charge  de  capitaine 
des  pays  entre  la  Loire  et  la  Saéne ,  qui  venait  d'être  confiée  au 
comte  de  Kevers.  En  un  mot ,  il  semblait  que  ce  fât  un  serviteur 
dévoué  du  roi ,  placé  près  du  duc  de  Bourgogne  pour  le  gouverner 
dans  les  intérêts  de  la  France.  Ce  qui  allumait  surtout  un  courroux 
universel ,  c'est  que  le  sire  de  Rubempré ,  qui ,  avec  son  frère  bâ- 
tard, avait  ourdi  toute  la  trame,  était  neveu  du  sire  de  Croy,  et 
fort  avant  dans  son  amitié.  Dans  le  vulgaire,  et  même  parmi  les 
serviteurs  du  Duc ,  on  ne  doutait  pas  que  les  Croy  n^ussen^  com- 
ploté  avec  le  roi  de  France,  contre  la  vie ,  ou  du  moins  contre  I9 
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liberté  du  comte  de  Charolais.  C'était  mal  connaître  la  subtilité  du 
roi  :  il  avait  des  secrets  pour  tout  le  moade;  souvent  il  laissait  dans 
rembarras  les  gens  qu'il  chargeait  de  sa  coofianoe  et  de  ses  afEures* 
en  exécutaDt  sondaiiieiiieDt  quelque  projet  dont  il  avait  en  soin  de 
leor  dérober  tonte  eomninntcation.  Anssi  le  sire  de  Groy,  lorsque 
famiral  de  Montauban  lu!  écrivit  par  un  messager  pour  le  prier, 
de  la  part  du  roi,  d'arranger  l'alfaire  et  de  faire  renvoyer  le  bâtard, 
ne  voulut  pas  seulement  recevoir  la  lettre.  «  Mon  ami ,  dit-il  avec 
»  humeur,  reporte-la  à  ton  maitre,  et  dis-lui  que  je  ne  m'en  mè- 
»  lerai  plus;  que  ceux  qai  ont  lirassé  ceci  le  boivent;  c'est  trop 
»  jnste.  » 

Le  Duc  eoDtlnna  de  montrer,  en  cette  occasion,  le  calme  qn*il 
"mit  toujours.  Sans  s'émouvoir  des  craintes  qu'on  voulait  lui  don- 
ner, sans  se  fier  nullement  aux  assurapces  du  roi ,  il  ne  changea  rien 
à  son  train  accoutumé  ,  annonçant  qu'il  attendrait  le  jour  prochain 
de  l'entrevue,  et  même  encore  dix  jours  après.  Il  devait,  disait-il, 
cet  honneur  an  roi ,  et  voulait  lui  en  donner  tout  son  soûL 

Cette  entrevue  avait  ponr  objet  de  négocier  avec  les  Anglais ,  et 
cependant  tont  avait  changé  en  Angleterre.  Au  moment  on  le  comte 
de  Warwîck  conseillait  au  roi  Ëdouard  d^épouser  une  princesse  de 
Savoie,  lorsque,  par  plusieurs  messages,  il  avait  presque  donné 
l'assurance  au  roi  de  France  que  cette  alliance  se  ferait ,  le  roi 
Ëdouard  devint  amoureux  d'Ëlisabeth  Woodviile,hliede  sir  Richard 
Woodville  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  qnl  avait  été  duchesse 
de  Bedford.  Ëlisabeth  Woodville  avait  en  ponr  premier  mari  un 
simple  gentilhomme ,  sir  Jean  Gray.  Le  roi  voulut  Tépouser.  Ce 
mariage  inégal  ne  lui  donnait  nul  appui;  il  en  avait  pourtant  un 
besoin  évident  au  milieu  des  discordes  du  royaume ,  tandis  que  la 
couronne  lui  était  encore  si  mal  assurée.  Ce  mariage ,  que  blâmaient 
tous  ses  plus  sages  conseillers ,  et  qui  offensait  le  comte  de  War- 
vick,  son  plus  puissant  défenseur,  n'en  fut  pas  moins  résolu. 

Un  tel  projetdérangeaittontes  les  négociations.  En  outre,  l'affaire 
du  bâtard  de  ftubempré,  vena&t  s^ajouter  à  Temprisonnement  du 
comte  de  Bresse  et  à  l'espèce  de  captivité  du  duc  de  Savoie,  ache- 
vait de  répandre  partout  la  croyance  qu'on  ne  pouvait  traiter  sûre- 
ment avec  le  roi  Louis ,  ni  se  fier  à  nulle  de  ses  promesses.  Le  duc 
de  Bourgogne  l'envoya  avertir  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  Tar- 
livéedesambassadenrs  d'Angleterre* 
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Ce  fui  un  {^rauti  dépit  pour  le  roi,  qui  était  si  vif  et  si  obstiné 
dans  SOS  volontés.  11  se  courruuçait  contre  les  Anglais ,  qui  i'avaiefit 
trompé  par  de  fausses  espérances;  il  se  méfiait  de  son  oncle  <l9 
Bourgogne,  qoi  n'arait  pas  voulu  Taider  loyalement  dafis  «m 
profet.  «  J'y  veux  réussir,  disailril,  dùi-il  m'en  oo^er  Qo  miHioA 
4»  d'«r  -à  étstriboer    etià.  aiix  uiit  ét  aoi  antres.  »  Et  lekw  h 
4MNiluiiie  et  800  peu  dd  -pnideiicât  c*èt«it  pmipCm  fHiblîe  qu'il 
ternit  ce  langage ,  ce  qui  tteTendut  fMS  lee  affaires  pUis  faeilei .  t 
La  plupart  de  ses  serviteurs ,  et  surtout  les  loyaux  Français  ,  qui, 
pendant  toute  la  vie  du  feu  roi ,  avaicut  regardé  leii  Auglais  Comme 
les  anciens  et  éternels  ennemis  du  royaume  ,  qui  les  avaient  si  glo- 
rieusement combattus ,  qui  les  avaient  chassés  de  France,  oe  pou- 
ludentooncevoir  pourquoi  le  roi  était  si  aGiiarné  à  l'jdée  de  s'aJiiflr 
itec  eu.  Us  s'iaquiétaient  de  tooa  ces  pDiirparlirs«  4ii  parfais  oa 
laissait  criiire  aux  A&glaia  qtCom  pourrait  leu^  oédar  queiqu'aue  dol 
provlaees^dont  k  reeôsTrenenI  avait  «e4té  laiK  de  bataillas  «!t  4^ 
sang.  Le  ral  ne  coni(>tait  sèrcncot  t>as  leur  en  rendre  une  seules 
son  espérance  était  de  s'en  tirer  à  force  d'argent ,  en  gagnant  des 
ambassadeurs  et  des  conseillers;  mais  ceux  qui  ne  savaient  pas  son 
secret  le  blâmaient  beauaiup. 

c(  jSire,  lui  disait  Pierre  de  Brezé ,  le  sénéchal  de  Normandie ,  si 
»  vous  vaulex  6lrel>ien  aimé  des  Français ,  vos  sujets  .-et  vassaïAX,  «a 
»  ciereliéi  nuileaaeot  l'amitié  des  Ang laia.  PKis  voas  la  gagnerez; 
»  plus  Vouë  sietrez  liai  en  franoe;  ftiifles^ous  aiMer  des  priaices  de 
•  ■  vati%  royaume  ;■  m  parens ,  et  de  vos  aeiiets*  iàlai;i|  parsavae  m 
-»  vdttspeôrra  nuire.  Anglais  ai  aotrès;  là  gH  votre  salut /voilà 
»  l'amitié  que  vous  devez  quérir.  3 

Malgré  l'avis  qu'il  recevait  sur  les  ambassadeurs  de  l'Angleterre; 
le  roi  n'en  voulut  pas  moins  aller  von  le  duc  de  Bourgogne.  II  Im 
envoya  maître  Georges  Ilavart,  son  maître  d'hèiel,  Je  priant  de 
l'atteindre  le  surlendemain  è  dîner.  Le  Duc  répondit  qu'il  ne  savait 
point  s'il  retrait  eneeré  à  Hesdin ,  niais  qu'il  le  Henatt  rcnonaltre 
au  roî.  la  runiéur  fut  plus  grande  que  |amai8  parmi  la  cour  lèt 
Bourgogne.  Oh  ne  parlait  que  du  danger  où  8*«tq)0sait  le  Bue  (  on 
le  conjurait  de 's'y  dérober;  on  «ssamrit  que  ide  noifveattc  atertisr 
semens  avaient  été  envoyés  par  le  comte  de  Charriais.  Lui,  tou» 
jours  froid  et  rélléchi ,  ne  faisait  paraître  nulle  inquiétude.  Cepen- 
dant» durant  la  nuit ,  sans  prendre  conseil  de  persenue  »  il  ât  doûner 
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par  son  valet  de  chambre  les  ordres  da  départ,  et  le  lendenaio 
ses  chevaux  et  ses  bétes  de  somme  forent  pràts,  à  la  grande  sur* 
prise  du  sire  de  Croy  el  de  ses  partisans,  qui  demeurèrent  con- 
fondus.  Tous  les  autres  senr iteurs  do  Duc  étaient  an  contraire 
dans  la  joie. 

Les  magistrats  de  la  ville,  troublés  de  ce  départ  et  de  tous  les 
discours  qui  se  tenaient,  se  présentèrent  à  lui  comme  il  partait; 
lis  lui  demandèrent  s'il  fallait  fermer  les  portes  et  garder  la  ville! 
•c  Nous  ne  sommes  point  en  guerre,  dit-il;  gardes  la  vUle  selon 
»  votre  coutume,  et  n'ayes  nnUe  crainte.  Si  mon  seigneur  le  roi 
»  en  quelques-uns  de  ses  gens  veulent  venir ,  recevez-les  et  hono^ 
»  reines  comme  si  J'étais  ici;  ne  refusez  l'entrée  à  personne,  m 
»  fort  ni  faible.  » 

Ce  tut  ainsi  qu'il  partit,  assez  à  la  hâte,  il  est  vrai,  mais  en 
ayant  grand  soin  de  ne  montrer  nulle  crainte.  Le  bâtard  de  la 
Thieuliaye,  sou  page  favori ,  ayant  pris  les  devans  pour  faire  pré- 
^r  son  logis  à  Lille,  se  répandit  sur  la  toute  en  propos  assez 
légers,  et  parla  des  périls  que  le  Duc  avait  courus.  II  en  fut  forte- 
ment tancé.  Sous  les  yeui  du  Duc,  tout  demeurait  calme  et  comme 
a  la  coutume. 

Le  sire  de  Croy,  qui  s'était  cru  perdu,  reprit  courage,  et,  tout 
en  cheminant,  il  se  mit  à  dire  :  «  Ah!  quel  fâcheux  départi  mon- 

»  seigneur.  —  Et  pourquoi?  repartit  le  Duc  Parce  qu'aujour- 

»  d  hui  vous  venes  de  oondure  la  paix  et  l*alllance  de  tous  les 
»  princes  de  France  avec  le  roi.  Avec  leur  aide,  il  va  courir  sur 
»  vous.  —  Plût  à  Dieu,  répliqua  le  Duc,  qu'avant  ma  uiort  cet 
»  honneur  me  fût  accordé,  et  qu'à  cause  de  moi  les  princes  de 
»  France  fussent  en  amitié  et  en  union  !  j'en  mourrais  plus  con- 
>>  tant.  Quant  à  courir  sur  moi.  Dieu  merci,  je  me  suis  toujours 
»  bien  gardé  et  défendu  ,  et  je  n'ai  pas  encore  peur.  » 

Cependant  le  sire  de  Lannoy  s'était  tout  aussitôt  rendu  à  Abbe- 
ville  pour  annoncer  cette  résolntion  soudaine  du  duc  de  Bourgogne 
an  roi ,  qui  en  demeura  confondu.  Il  commença  alors  a  donner  une 
eipHcatîon  de  Fentreprise  du  bâtard  de  Kubempré.  Il  assnr;i  que  le 
dnc  de  Bretagne,  ayant  récemment  envoyé  maître  Komillé,  son 
Wce-chanceiier,  en  Angleterre,  pour  quelque  négociaUon  secrète, 
il  avait  voulu  faire  saisir  les  preuves  écrites  des  complots  qu'on  tra- 
aait  contre  lui.  TeUe  était,  selon  lui ,  la  commission  dont  le  bâtard 
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avait  été  chargé;  pour  y  réussir,  il  avait  fallu  user  de  ruse  et  de 
secrcl,  toot  aussi  bien  que  ce  vice-chanceîier  de  Bretagne  qui  voya- 
geait travesti  en  moine,  dérobaot  soigneusement  sa  trace.  C'était 
pour  s'eoqaérir  si  on  l'avait  vu  en  Hollande,  et  s'il  était  ?eau  au^ 
près  du  comte  de  Gbarolais*  que  le  bâtard  était  venu  à  Ckircimi. 

Il  était  lileB  possible  «pie  la  chose  f&t  eomme  le  roî  le  disait. 
Car  te  eonto  de  Charolalt  était  fort  emporté  et  fort  léger  daas  aes 
soupçons.  11  erôyatt  fscllement  qu'on  formait  contre  lui  des  pro- 
<  jets  et  des  complots.  D'ailleurs  le  procès  du  bâtard  ne  se  lai  sa  il 
point.  On  ne  produisait  aucune  déclaration,  aucun  interrogatoire 
de  iui  ;  lo  roi  pouvait  nier,  comme  monsieur  de  Cbarolais  pouvait 
affirmer. 

Le  sire  de  Laonoy  retourna  sans  tarder  auprès  du  Due,  ei  y 
trouva  les  mêmes  romears;  elles  occupaient  aussi  tons  les  esprits 
à  Calais  et  en  Angleterre.  «  Sire,  écrivait  le  sire  de  Lannoy  an  roi, 
»  j'ai  reçu  Mer  de  Wenloch  des  lettres  que  je  vous  envole.  Vous  y 

»  verrez  toutes  les  impostures  qu'on  débite  dans  ce  pays-là.  On  dit 
»  ici  que  monsieur  deCharolais  viendra  dès  qu'on  aura  fait  le  pro- 
»  cès  au  bâtanl.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;  mais  Dieu  sait  fomrac 
»  on  parle  chez  lui  de  mon  oncle  de  Croy  et  de  moi.  Quelque  chose 
»  qu*on  disCi  ii  faut  avoir  patience;  autrement  on  gâterait  tout. 
»  Le  temps  fera  connaître  la  vérité  » 

Le  sire  de  Croy  donnait  les  mêmes  conaeils  au  roi,  lui  recom- 
mandant de  ne  8*émouvoir  en  rien  de  ce  qui  poQfait  Ini  être  rap- 
porté ,  et  de  croire  que  le  doc  de  Bourgogne  voulait  demeurer  son 
très-humble  et  très-obéissant,  comme  il  l'avait  toujours  été.  Son  dé- 
part d'Hosdin  n'avait  pas  une  autre  cause,  disait  le  sire  de  Croy,  que 
l'embarras  où  il  été,  soit  de  refuser, soit  d  accorder  ce  que  le  roi 
aurait  pu  avoir  à  lui  demander. 

Le  roi  s'appliqua  donc  à  chasser  de  l'esprit  des  Anglais  touteales 
f&cliettses  idées  qu'ils  avaient  prises  de  lui.  Il  y  avait  surtool  un 
homme,  qnela  garnison  anglaise  de  Gnines  avait  arrêté,  qui  faisait, 
disait-on ,  les  pins  étranges  relations  sur  tes  volontés  et  les  projets 
du  roi.  Il  demanda  que  cet  homme  loi  fêt  amené.  Sir  Robert 
Nevil,  secrétaire  du  comte  deWarwick,  s'était  rendu  à  Rouen, 
auprès  du  roi,  et  comme  il  n'avait  pas  conduit  le  prisonnier,  lo 

I  Legraad. 


Digitizcû  by 


AU  DUC  (1464).  39 

roi  l'envoya  chercher  sur-le-champ  par  Josselln  du  Bois-Bailli» 
son  maréchal-dea-logis ,  qui  était  soo  serviteur  te  plus  actif,  le 

plus  subtil  ,  le  plus  zélé ,  le  plus  capable  de  tous.  A  peine  arrivé, 
ce  maréclial-(!es-logis  et  plusieurs  conseillers  interrogèrent  cet 
homme  en  présence  de  sir  Kobert  Nevii ,  ainsi  que  Tavait  exigé  le 
roi»  C'était  yn  nommé  maître  Puissant,  bourgeois  de  Bruges;  Il 
fut  convaincu  de  mensonge,  et  désavoua  pleinement  tout  ce  qu'il 
avait  dit. 

Le  roi  montre  aussi  à  sir  Robert  Nevil  des  lettres  du  duc  de 

Bretagne,  qui  prouvaient  invinciblement  qu'il  avait  négocié  avec 
lui  en  même  temps  qu'avec  les  Anglais  ,  et  avait  offert  son  alliance 
contre  eux  ;  prouvant  ainsi  qu'il  n'y  avait  nulle  confiance  à  mettre 
en  ce  prince. 

Du  reste,  le  roi  flt  grand  accueil  à  sir  Robert;  mais  celul-cl 
se  méfiait  de  tout  dans  cette  cour,  où  il  y  avait  tant  de  gens  rusés, 
dévoués  entièrement  à  la  volonté  de  leur  mettre  et  empressés  à  le 

servir. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  le  roi  lui  envoya  une  solennelle 
ambassade ,  composée  du  comte  d'Eu ,  de  Pierre  de  Morviiliers  et 
de  Tarchevéque  de  Narbonne.  La  veille  on  avait  vu  arriver  à  Lille 
le  comte  de  Gharotais,  accompagné  de  quatre-vingts  chevaliers  et 
de  six  cents  chevaux.  Les  ambeasadeors  de  France  eurent,  dès  le 
jour  suivant ,  leur  audience  du  duc  Philippe.  Ce  ftit  le  chancelier 
qui  porta  la  patole  I!  commença  par  se  plaitidie  hautement,  au 
nom  du  roi ,  de  tout  ce  qui  avait  été  dit  contre  l'honneur  et  la  re- 
nommée de  Sa  Majesté  ;  il  expliqua  la  commission  donnée  au  bâtard 
deRubempré  contre  le  vice-chancelier  de  Bretagne  ,  et  comment 
on  avait  dA  aller  Tattendre  en  Hollande  i  puisqu'il  devait  venir  y 
rendre  compte  à  monsieur  de  Charolals  de  sa  négociation  en  Angle- 
terre. Puis  le  chancelier  remontra  quelle  offense  c'était  d'avoir 
fait  saisir  ainsi ,  sans  nulle  cause,  un  serviteur  du  roi ,  venu  pour 
accomplir  son  office,  et  pour  prendre  un  homme  suspect  de  s'em- 
ployer à  des  projets  qui  étaient  crime  de  lèse-majesté.  11  s'attacha 
à  faire  voir  comment  le  bâtard  n'ayant  amené  à  Gorcum  que  trois 
hommes  de  son  équipage,  on  ne  pouvait  croire  qu'il  voulût  rien 
tenter  contre  monsieur  de  Charolals. 

I  Chalelain.  —  Amelgard.  —  Gomines. 
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A  ces  mots ,  le  comte  de  Gharolais  mit  uo  genou  en  terre  devant 
son  père.  «  Très-redoaté  seigneur  et  père,  dit^il ,  ]eTous  prie  qa*il 
»  Tons  plaise  que  je  puisse  répondre  aux  paroles  proférées  qui  too- 
»  chent  votre  honneur  et  le  mien.  Avec  l  aide  de  Dieu ,  je  répon- 

»  drai  tellement ,  que  je  défendrai  bien  vous  et  moi.  Pourvu  que 
*»  je  rae  croie  en  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  crains  liofiime  qui  vive 
»  sous  le  ciel,  que  vous  mon  seigneur  et  père;  et  c'est  pour  moi 
»  grande  menreille  que  le  roi  de  France  me  poursuive  ainsi ,  moi 
»  qui  suis,  son  humble  parent.  »  Le  chancelier  lui  coupa  alors  la 
parole,  et,  sans  s'adresser  à  lui  :  «  Monseigneur,  dit-il  au  Duc* 
»  nous  n'avons  point  charge  du  roi  de  répondre  ni  de  houche  ni  par 
»  écrit  à  monsieur  de  Chm  olais.  »  Le  Duc  ordonna  à  son  flls  de  se 
taire.  Il  obéit,  non  sans  trouble,  et  le  chancelier  continua 

«  Cela  n*a  pas  suffi  à  monsieur  de  Charolais  ;  il  a  fait  courir  aus- 
sitôt le  bruit  dans  le  pays  que  ce  b&tard  était  venu,  de  la  part  du 
roi ,  appréhender  sa  personne*  et  lui  faire  violence  en  son  corps. 
Puis  il  envoya  par-devers  vous  Olivier  de  la  Marche ,  pour  vous 
faire  un  tel  récit ,  que  cet  Olivier  a  répandu  sur  toute  sa  route.  De 
plus ,  monsieur  de  Charolais  a  fait  publier  cette  nouvelle  à  Bruges , 
dans  une  ville  où  s  assemblent  des  gens  de  toute  nation;  il  l'a' fait 
prôciier  dans  les  églises  du  haut  de  la  chaire  de  vérité.  Ët  comme 
la  renommée  du  mal  va  plusvtle  que  celle  du  bien,  l'honneur  du. 
roi  a  été  promptement  atteint  par  cet  esclandre  dans  tous  les  pays 
voisins;  il  le  serait  bientôt  dans  tout  l'univers,  si  Ton  ne  trouvait 
pas  manière  de  contredire  auprès  de  tous  les  princes  et  dans  tous 
les  royaumes  un  mensonge  si  amer  pour  un  l  oi  de  France  ,  pour  un 
roi  qui  porte  le  nom  de  très-chrétien.  » 

Cependant  monsieur  de  Charolais  ne  pouvait  contenir  sa  colère , 
et  il  voulut  encore  interrompre  le  chancelier.  «  Monseigneur  de 
»  Gharolais ,  je  ne  suis  pas  venu  parler  k  vous ,  »  reprit  MorvilUers. 
Et  comme  le  comte  pria  encore  son  père  de  le  laisser  parler,  le 
bon  Duc  lui  dit  :  «  Je  répondrai  pour  toi  comme  il  me  semble 
»  qu'un  père  doit  répondre  pour  son  lils.  Toutefois,  puisque  tu  en 
»  as  si  grande  envie ,  penses-y  aujourd  hui ,  et  demain  dis  ce  que  tu 
»  voudras.  » 

Le  chancelier  poursuivit  :  «  En  outre,  vousavies  promis  à  maître 

i  Dudercq. 
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Jean  Havart  de  ne  pas  quitter  Hesdin  sans  avertir  le  roi ,  et  dès  le 
lendemain  vous  êtes  parti.  Alors  la  renommée  a  publié  que ,  comme 
monsieur  de  Charolais ,  vous  aviez  eu  peur  que  le  roi  ne  vous  fît 
prendre ,  ce  dont  il  n'a  jamais  eu  la  pensée.  £t  certes  il  est  bien 
émenreillé  que  vous  ayez  eu  on  tel  soupçon ,  vous  qu'il  aime  et 
honore  plus  que  tous  les  vivans  »  tous  à  qui  il  l'a  si  libéralemeoi 
montré  et  voudrait  le  prouver  encore.  Il  avait  assurément  de 
grandes  affaires  dans  les  autres  quartiers  de  son  royaume;  cepen- 
dant Il  s'est  tenu  près  do  lieu  de  votre  séjour  par  amour  pour  vous» 
et  aiiu  do  conclure  la  paii  a\ec  les  Anglais  par  votie  moyen;  ce  qui 
n'est  pas  signe  qu'il  voulût  vous  donner  le  moindre  sujet  de  crainte. 

»  Le  roi  requiert  donc  trois  choses  :  la  première,  quelebfttard, 
ses  compagnons  et  sa  barque  soient  rendus  avec  dommages  et  in- 
térêts; la  seconde,  que  vous  lui  remetties  Olivier  de  la  Marche, 
afie  d'en  fisire  punition  comme  il  convient  et  comme  bon  lui  sem- 
blera^ la  troisième,  de  lui  livrer  celui  ou  ceux  qui,  en  leurs  ser- 
mons, l'ont  diffamé  à  Bruges.  » 

Le  comte  d*Eu  ajouta  :  «  Monsieur,  vous  êtes  bon  et  sage  ;  voiis 
»  ave/,  entendu  ce  que  le  roi  demande ,  vous  pouvez  l'accorder  main- 
')  tenant  et  sans  plus  attendre.  Ce  sera  lui  faire  plaisir;  la  chose 
»  dépend  de  vous  seul,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil.  » 

—  a  Oh,  oh  I  mon  frère,  répondit  le  Duc  ,  vous  ne  faites  qu'ar- 
»  river.  On  ne  peut  pas  demander  et  obtenir  en  une  heure;  j'ai 

>  espérance  de  faire  et  de  répondre  en  telle  sorte  que  mon  seigneur 

>  le  roi  sera  content.  » 

— «Monsieur,  répliqua  aigrement  le  comte  d'Eu,  vous  répondrez 
»  I  votre  loisir  ;  mais  je  vous  conseille  de  renvoyer  aussitét  au  roi 
D  le  bâtard  sou  serviteur,  ou  il  eu  pourra  advenir  des  maux  irré- 
a  parables.  » 

Sur  ce,  le  Duc  se  leva.  «J'ai  d'autres  fois,  dit-il,  enlendu  des 
»  paroles  hautaines  et  menaçantes,  et  ne  m'en  suis  jamais  ému. 
»  Je  ne  le  suis  pas  davantage  aujourd'hui  ;  soyez  le  bien  venu,  mon 
»  frère;  à  demain.  » 

Pour  lors  Jacques  de  Luiembourg  s'avança  vers  le  Duc,  et  se  Jeta 
à  ses  pieds  :  «  Monseigneur,  dit-il ,  f  ai  entendu  que  messieurs  les 
»  ambassadeurs  du  roi  ont  imputé  diarge  de  trahison  et  de  lèse- 
»  majesté  h  monsieur  de  Bretagne,  dont  je  suis  parent  et  serviteur. 
»  Je  dois,  comme  chevalieri  répondre  pour  mon  maître  absent»  et 
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»  je  m'offre,  sauf  le  respect  pour  la  majesté  royale,  à  répoiitire  en 
»  effet  pour  lui  en  tout  lieu  et  à  toute  lieure.  Je  maintiens  qu'il  ne 
»  fit  jamais  chose  qui  pût  dututcr  lieu  à  charge  contre  son  honneur , 
»  et  je  prends  k  témoin  vous  et  messieurfl  les  ambassadeurs  que  je 
».  m'acquitte  de  mon  devoir.  v> 

—  «MoD  cousio,  répondu  le  Doc,  vous  dites  Meo,  et  votre  offre 
B  est  à  recevoir;  mon  cousin  de  Bretagne  est  un  noble  prince  »  un 
s»  bon  dievalier  en  qui  je  me  fie.  » 

Messire  Jacques,  reprit  le  comte  d'Eu ,  nous  sommes  venus 
»  ici  en  ambassade  et  non  eu  bataille ,  pour  exposer  ce  que  le  roi 
*>  nous  a  chargé  de  dire.  C'est  au  roi  et  à  monsieur  de  Bretagne  à 
»  s'entendre  là-dessus,  et  poirjt  à  nous  de  nous  en  débattre.» 

Alors  chacun  se  retira ,  songeant  à  la  grande  audience  du  lende- 
main; surtout  le  comte  deCharolais,  qui  passa  la  nuit  entière  à 
bien  préparer  ce  qu'il  avait  à  dire,  sans  même  se  faire  aider  d'au<^ 
cnn  secrétaire,  écrivant  de  sa  propre  main  tout  ce  qu'il  voulait  ré* 
pliquer. 

L'audience  fat  remise  au  surlendemain.  Le  comte  de  Gharolais 

s'y  présenta  avec  une  suite  de  plus  de  cent  vingt  chevaliers.  Il  était 
>étu  d  une  robe  de  drap  d'or,  et  magnifiquement  paré.  Le  Duc  son 
père  siégeait  entouré  des  princes  de  son  sang,  des  chevaliers  de  son 
ordre,  des  serviteurs  de  sa  maison. . 

Son  fils  mit  un  genou  en  terre  sur  un  carreau  de  velours,  et, 
par  un  long  discours,  demanda  à  répondre  pour  venger  son  honneur 
et  celui  de  sa  noble  maison.  «  Il  me  plait  :  parles,  »  lui  répondit 
le  Duc. 

Commençant  par  le  crime  de  lèse-majesté  dont  on  avait  qualifié 
ses  relations  avec  le  duc  de  Bretagne ,  et  répondant  à  rimputation 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  su  et  approuvé  les  traités  conclus  contre  le 
roi  par  ce  duc  avec  les  Anglais  et  le  roi  Kdoiiiird,  anciens  ennemis 
du  royaume,  il  protesta  qu'il  ignorait  complètement  le  voyage  en 
Angleterre  de  maître  Jean  Romillé. 

«  Hélas  l  mon  Irès-redouté  seigneur,  ajoutait-il ,  la  chose  que 
j'ai  le  plus  désirée  en  ce  monde ,  après  le  salut  de  mon  âme ,  c'est 
de  suivre  les  vertueuses  et  louables  traces  de  vous  et  de  vo^  nobles 
prédécesseurs ,  qui ,  par  leur  vertu ,  leur  sens,  leur  vatHanee  et 
leurs  œuvres,  ont  élevé  si  haut  cette  maison.  Je  ne  pourrai  jamais 
rendre  assez  de  gréces  à  mou  Créateur,  de  m'avoir  fait  naître  et 
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sortir  de  tous  ofttés  de  Unt  de  yertueux  et  nobles  princes.  Si  tout 

ce  qu'on  nrimpute  était  véritable,  je  serais  donc  bien  loin  de  ce 
que  je  désire ,  et  je  me  serais  grandement  fourvoyé  des  devoirs  que 
]e  dois  suivre.  Je  serais  noo  seulement  à  blÀmer,  mais  à  fuir  par 
tout  le  monde  ,  et  il  vendrait  miette  pour  moi  être  mort  au  sortir 
des  fonts  du  baptême.  » 

Passant  aux  traités  d'aliiaoce  contre  le  roi ,  qu'on  loi  imputait, 
d'avoir  lui-même  conclus  avec  le  duc  de  Bretagne,  Il  les  nia  de  même, 
avouant  seulement  le  grand  amour  qu'il  avait  pour  son  cousin  de 
Bretagne,  à  cause  des  grandes  vertus  qu'il  lui  connaissait.  «  Le  roi 
ne  peut  trouver  mauvaises,  disait-il,  la  coiuorde  et  Tunion  des 
princes  de  son  royaume.  lis  n'en  seront  que  plus  soumis  au  roi , 
lorsqu'il  loi  plaira  de  les  traiter  comme  il  le  doit ,  et  de  ne  pas  faire 
contre  eux  des  alliances  avec  les  étrangers  et  les  ennemis.  Ses  nobles 
prédécesseurs  t4cliaient ,  au  contraire ,  de  tenir  les  princes  dans  la 
paix.  Maintenant,  sans  que  mon  seigneur  le  roi  s'en  soit  mis  en 
peine,  ils  sont,  grâce  à  Dieu,  tous  en  bonne  intelligence,  plus 
que  cela  ne  s  est  vu  depuis  que  le  royaume  a  reçu  la  foi  chrétienne^ 
Maudit  soit  celui  qui  travaillerait  à  les  désunir  !  » 

Il  se  justifia  ensuite  de  remprisonnement  du  bêtard  de  Rubem- 
pré,  dont  il  ignovaît  la  commission ,  aussi  bien  que  le  voyage  du 
fice-chancèlier  de  Bretagne.  Il  pouvait  donc  soupçonner  tout  autre 
motif  à  sa  secrète  entreprise.  D'ailleurs  il  en  avait  fait  rendre 
compte  tout  aussitôt  à  son  père  par  Olivier  dv  la  Marche. 

«  On  m'imputo,  continiia-t-il,  d'avoir  enjoint  à  cet  Olivier  de 
semer  sur  sa  route  de  mé€iian&  discours  contre  le  roi  ;  on  parle  de 
lermoos  prêcbés  à  Bruges;  certes,  monseigneur,  je  ne  crois  pas 
qu'il  scut  besoin  decbereher  aucun  moyen  pour  émouvoir  votre  peu- 
ple contrôle  roi;  vous  savez  ce  qui  en  est.  » 

Si  ce  bâtard  avait  encore  été  retenu  après  s'être  réetamé  du  roi, 
et  avoir  expose  de  quelle  commission  il  était  chargé,  c'est  que  ses 
paroles  et  ses  réponses  s'étaient  contredites  plus  d'une  fois»  et  qu*il 
expliquait  mal  pourquoi  il  avait  pris,  tant  d'informations  sur  mou- 
sieur  de  Gharolais. 

Enfin  les  ambassadeurs  avaient  parié  de  sa  haine  contre  le  roi,  el 
cberché  quels  en  pouvaient  être  les  motifs  ;  Ils  avaient  dit  que  c'était 
sans  doute  ta  perte  de  sa  pension. 

«  Quand  il  lui  plut  de  me  la  donner,  ]  avais  reçu  si  largement 
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des  biens  de  reus ,  qae  je  n'en  a? ais  nul  besoin,  le  ne  la  demandais 

ni  ne  la  désirais ,  et  ne  Taceeptai  que  pour  ne  pas  sembler  mépri- 
ser ses  bienfaits.  Il  lui  a  plu  ensuite  de  me  Vôtcr;  il  était  en  son 
pouvoir  de  le  faire»  et  je  n'en  ai  pas  eu  si  grand  déplaisir  que  les 
ambassadeurs  le  croient,  tant  vous  m'enrichissez  chaque  jour, 

«  Mais  ce  que  chacun  n*ignore  pas,  c'est  que  le  roi^  depuis  un 
temps,  m*a  pris  en  courroux  et  en  imagination  contraire«  sansqne 
je  Taie  mérité.  Il  a  publiquement  dit  qu'il  me  tenait  pour  son  en- 
nemi, ce  que  je  ne  fus  et  tie  serai  jamais.  Mainte  fois  parlant  au 
sire  de  Ligne  et  à  plusieurs  antres  auxquels  il  faisait  mauTais  ac- 
cueil ,  il  leur  a  donné  pour  motifs  qu'ils  étaient  mes  serviteurs  et 
qu'ils  en  porteraient  la  peine. 

»  li  8*est  vanté  souvent,  vous  le  savez  comme  moi ,  de  se  procu- 
rer, et  Dieu  sait  par  quels  moyens,  plusieurs  places  de  vos  États, 
ii  a  dit  qu'au  moyen  des  Liégeois  il  me  débouterait  du  duché  de 
Brabant,  pour  le  donner  à  mon  cousin  'de  Nevers,  et  lui  a  promis 
mille  lances  pour  cette  entreprise.  Gela  serait  oontre  la  justice  » 
car  la  cbambre  que  vous  avei  en  Brabant  a  jugé  qne  j'en  devais  être 
l'héritier ,  et  non  pas  monsieur  de  Nevers.  Si  le  roi ,  qui  se  dit  le 
trés-chrétien ,  veut ,  contre  la  droiture ,  me  déposséder ,  force  me 
sera  d'y  rémédier ,  puisque  je  ne  peux  laisser  perdre  mon  État.  » 

Le  comte  de  Charolais  termina  en  disant  que  le  roi ,  ayant  la 
volonté  de  faire  publier  ses  griefs  parmi  tous  les  rois  et  les  royaumes 
chrétiens ,  il  demandait  congé  et  grâce  pour  y  répoudre  partout  où 
besoin  serait. 

Chacun,  et  le  Duc  tout  le  premier,  admira  le  sens,  la  prudence 
ét  la  force  de  monsieur  de  Charolais;  mais  on  jugeait  bien  qne  si 
son  père  n'eût  pas  été  présent.  Il  n*aurait  pas  en  tant  de  sagesse, 
et  aurait  parlé  plus  àprement. 

Le  Duc  prit  èussitét  la  parole;  il  déclara  que  le  bfttard  de  Ru- 
bempré  ne  serait  point  rendu.  »  Il  a  été  saisi,  dit-il,  au  pays  de 
Hollande,  où  je  suis  seigneur  de  la  terre  et  de  la  mer,  sans  recon- 
naître nul  souverain  que  Dieu  ;  le  roi  n'a  rien  à  y  voir  ni  à  y  con- 
naître ,  puisque  c'est  hors  de  sa  seigneurie.  Le  bâtard  a  été  mis  en 
justice ,  et  elle  lui  sera  faite  selon  son  démérite  ou  son  innocence. 
C'est  d'ailleurs  chose  notoire,  dans  tous  mes  pays,  que  ce  bâtard  ne 
Tant  rien,  qu'il  est  homicide  et  mauvais  gar^n, 

»  Quant  â  l'écuyer  qn'on  vent  me  faire  llvr^ ,  il  est  de  l'hâtai  de 
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mon  fils,  et  je  ne  pense  point  qu'il  ail  rien  fait  lii  ditqaece  qu'il  devait. 
S'il  eo  est  autrement,  je  m'eu  intormerai,  et  justice  sera  faite  comme 
il  apfmrtiendra. 

»  Pour  les  pfédicateon»  je  rais  prince  de  la  tts're,  et  ne  pais  cKm- 
natlre  qae  des  séculiers,  non  des  gens  de  TÊglise^  auiquels  je  ne 
veax  toucher.  G'e^t,  il  est  vrai ,  chose  certaine  que  beaucoup  de 

prêcheurs  sont  peu  sages,  disent  des  paroles  sans  avis  ni  comman- 
dement, puis  vont  où  bon  leur  semble,  et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu  ils 
devienoent.  D'ailleurs  je  ne  crois  point  qu'on  ait  prêché  contre 
le  roi. 

»  Vous  reprochez  à  mon  fils  d'être  aonpçonneox  et  méfiant  ; 
certes»  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  tiendrait  ce  défaut.  C'est  peut-être 
desa  mère,  iijoata4*il  en  souriant,  car  elle  est  bien  la  plus  méfiante 

et  la  plus  soupçonneuse  dame  que  j'aie  connue  ;  toujours  elle 
croyait  que  j'aimais  quelque  aulre  femme  qu'elle.  Pour  moi,  je 
n'ai  jamais  craint  ni  homme  ni  prince,  et  pas  plus  maintenant  que 
jadis.  Toutefois  mon  fils  avait  grande  raison  de  se  méfier,  et,  à  sa 
place,  sur  le  rapport  qu'on  faisait  des  allures  de  ce  bâtard,  je  l'au- 
laia  fait  saisir  tout  comme  lui.  » 

Puis  il  passa  au  reproche  que  le  roi  lui  faisait  à  lui-même  d'avoir 
quitté  tont  à  coup  la  ville  d'Hesdin,  et  de  ne  pas  lui  avoir  tenu  pa- 
role. Sur  ce  sujet  il  saiùma  un  jieu,  et,  élevant  la  voix,  il  dit: 
«  Je  veux  bien  qu'on  sache  que  ma  bouche  n'a  jamais  rien  promis 
à  homme  qui  vive,  sans  le  lui  avoir  tenu  à  ma  possibilité.  »  Puis 
il  se  remit,  et  reprenant  son  langage  facile  et  gracieux  :  «  Je  n'ai 
jamais  failli  à  personne  qu'ans  dames  ;  je  vous  prie  donc  de  rap* 
peler  à  monseigneur  le  roi  que,  lorsque  je  pris  congé  de  lui,  je  lui 
dis  que,  s'il  ne  me  survenait  pas  quelque  afiSaire  nouvelle  qui  coro- 
maudàt  mon  retour,  je  ne  partirais  point  d'Hesdin  sans  le  voir  et 
lui  parler.  Je  ne  lui  ai  point  promis  autre  chose.  Or,  à  l'heure  où 
je  partis,  il  m'était  advenu  tout  à  coup  de  grosses  affaires,  comme, 
par  esemple ,  celle  de  ce  bâtard.  » 

Le  chancelier  insista  encore,  fit  remarquer  la  solennité  d'une  telle 
ambassade ,  la  plus  grande  que  le  roi  p&t  envoyer,  et  demanda  qu'elle 
ne  retoumAt  point  sans  rien  obtenir  d'un  prince  à  qni  le  roi  avait 
montré  tant  d'amitié  et  fait  tant  de  bien. 

Le  Duc  l'interrompit,  et  rappela  qu'au  contraire  c'était  lui  qui 
avait  rendu  au  roi  honneurs,  services  et  biens  ;  qu'il  ne  s'en  repen- 

VII.  • 
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tait  point,  mais  que  le  roi  ne  lui  avait  rien  accordé  encore  de  ce 
qu'il  lui  avait  promis. 

Alors  Pierre  de  Goux,  sur  Tordre  du  Duc»  prit  la  parole  : 
«Messieurs»  dil-iU  afin  qae  ehacon  l'entende»  monseigneur  le 
Duc  ici  présent'  ne  tient  pas  tout  ee  qu'il  a  du  roi  de  France*  11 
est  vrai  que  h  duché  de  Bourgogne ,  le  comté  de  Flandre  et  le 
comté  d'Artois  sont  du  royaume;  mais  il  a,  hors  de  France,  de 
belles  seigneuries,  telles  que  les  duchés  de  Brabant,  de  Luxembourg, 
de  Limbourg,  de  Louvain,  les  comtés  de  Bourgogne,  deUainaut, 
de  Hollande ,  de  Zélande  »  de  Namur ,  et  autres  pays  qu'il  tient  de 
Dieu  seulement*  » 

'  Le  chancelier  de  France ,  qui  était  un  homme  aigre  et  emporté, 
entendant  ce  discours ,  répliqua  :  «  Il  n'est  pourtant  pas  roi.  »  A 
cette  parole,  le  Duc  éleva  la  voix  :  «  Je  veui  bien  que  tout  le  monde 
»  sache  que,  si  j  eusse  voulu,  j'aurais  été  roi.  »  Puis  il  termina 
Taudience,  Gt  apporter  le  vin  et  les  épiées,  et  déclara  aux  ambas- 
sadeurs qu'avant  trois  jours  ils  auraient  leur  réponse  par  écrit. 

Quant  è  monsieur  de  Gharolais,  il  s'approcha»  en  sortant»  de 
.  l'archevêque  de  Narbonne»  et  lui  dit  :  «  RecommandOB-moi  très* 
»  humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi ,  et  dites-lui  qu'il  m'a  bien 
»  fait  laver  la  tète  par  le  chancelier  ;  mais  qu'avant  qu'il  soit  un 
»  an  il  s'en  repentira,  » 
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DiaeordM  d«  BourgogM.  —  IHsgrAee  de  U  maffloo  de  Croy.  ^  Mécontentenieat 
€■  Vkance.  —  Le  roi  assemble  les  princes  à  Toan.  —  Ligue  du  bien  publie.  — 
Guerre  contre  le  duc  de  Bourbon.  —  Les  Bourguignons  devant  Paris.  —  Bataillt 

de  Mont  Lhéry.  —  Arriv(^e  M  rarroée  de  Bretagne  —  Le  roi  rentre  À  Paris.  — 
Arrivée  de  i  armée  de  Lorraiue.  —  Négociations  avec  1rs  princes.  —  M.  de  Cha- 
rolais  retourne  en  Flandre.  —  Le  roi  reprend  la  Normandie.  Griefs  de  Mon«- 
liaw  dmkt,  Mr»  ihi  roi.  —  lamgfiiimlt  dm  la  ittiulloii  da  royaume. 
Plaintes  du  comle  de  Cbatolais.  -~  Oaitrnctimi  de  Dinaat.  —  MouTcaux  pr<i|ete 
contre  le  roi.'--  Moft  da  due  Philippe. 

L'ambassade  qae  le  roi  venait  d'envoyer,  et  les  discours  hautains 

du  chancelier  de  France ,  avaient 'allumé  les  esprits  contre  le  sire 
de  Croy  plus  encore  qu'auparavant.  On  lui  imputait  d'avoir  couseillc 
au  roi  tout  ce  qui  venait  de  se  faire  et  de  se  dire.  On  assurait  que 
les  ambassadeurs  s'étaient  coraportés  entièrement  d'après  son  avis. 
La  présence  du  comte  de  Charolais ,  de  ses  serviteurs  et  de  ses  par- 
tisans à  la  cour  de  Bourgogne,  n'augmentait  pas  peu  cette  rumeur. 

D'ailleurs  il  n'y  avait»  disait-on,  rien  de  si  orgueilleux  et  de  si 
absolu  que  tous  ces  Croy.  Jamais  simples  gentilshommes  n'avaient 
fait  si  rapidement  une  si  haute  fortune  ^  :  richesses  »  pouvoirs ,  sei- 
gneuries, tout  s'amassait  dans  leur  maison.  Us  étaient  maintenant 
unis  par  alliance  avec  les  maisons  de  Luxembourg,  de  Lorraine  et 
de  Bavière,  et  semblaient  se  regarder  comme  des  princes  ou  plus 
que  des  princes.  Leur  faste  passait  toute  croyance.  C'était  un  train 

1  Gbatelain. 
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infini  de  serfiteurs ,  de  parens  et  d'amis ,  qui  leur  formatent  comme 

une  cour.  Le  plus  sage  de  tous  les  Croy  était  encore  le  sire  An- 
toine. Soii  frère  Jean,  sire  de  Chimaj,  gouverneur  de  Luxembourg 
et  du  comté  dé  Namur,  qui  d'ordinaire  ne  se  tenait  pas  auprès  du 
Duc ,  était  bien  plus  rempli  d  orgueil  et  de  hauteur.  On  eût  dit  qu'il 
possédait  en  propre  les  États  dont  il  n'avait  que  le  gouvernement. 
II  y  régnait  comme  en  sa  seigneorie ,  et  le  eomte  de  €harolais 
pouvait  craindre  qu'il  ne  songeât  è  se  les  faire  donner  par  le  Diic« 
on  k  s'y  maintenir  après  sa  mort  avec  l'appui  du  roi  de  France. 

Toutefois  le  plus  eiigeant ,  le  plus  Apre  dans  sa  eonvoitise  d'ar- 
gent et  de  pouvoir,  le  plus  dur  dans  son  langage ,  le  plus  (1er  de 
tous  les  Croy,  c'était  Philippe,  sire  de  Quievrain,  fils  du  sire  de 
Chimay,  premier  chambellan  du  Duc  et  grand-bailli  du  Hainaut. 
Cette  grandeur  dont  il  avait  joui  dès  sa  jeunesse,  sans  même  avoir 
la  peine  de  la  gagner  par  son  mérite ,  comm.e  avaient  fait  son  père 
et  son  onde,  l'avait  enivré  de  présomption;  il  était  déplaisant  et 
même  odienx  à  tous.  C'était  lui  qui ,  du  temps  qu'il  portait  le  nom 
de  sire  de  Sempy ,  avait  commencé  les  querelles  entre  le  Doc  et  son 
fils  •  par  sa  concurrence  avec  le  sire  d*Ëmeries,  fils  du  chancelier 
de  Bourgogne,  lorsque  tous  les  deux,  en  leur  première  jeunesse  * 
étaient  chambellans  de  monsieur  de  Charolais. 

Le  sire  deLannoy,  fils  d'une  sœur  de  messirede  Croy,  était  aussi 
devenu  un  grand  personnage  et  fort  envié.  Il  s'était  merveilleuse- 
ment  enrichi  dans  son  gouvernement  de  Hollande.  De  sa  seigneurie» 
où  l'on  ne  voyait  jadis  qu'un  méchant  village  et  une  vieille  tourelle, 
il  avait  fait  une  lionne  ville  close  et  fortifiée.  Du  reste,  il  était  le 
bras  droit  de  son  oncle  Antoine,  et  grand  ami  du  roi  de  France; 
sachant  leurs  secrets ,  allant  sans  cesse  de  l'un  è  l'autre,  chargé  de 
messages  et  d'ambassades  en  Angleterre;  ce  qui  n'excitait  pas  pea 
lés  méflances  et  les  murmures. 

Le  comte  de  Charolais  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  et  sans  alar- 
mes son  père  tombé  en  de  telles  mains  ;  il  craignait  que  toute  la 
puissance  de  Bourgogne  ne  fut  ainsi  vendue  au  roi ,  et  que  son  hé- 
ritage ne  fût  partagé.  II. lui  semblait  surtout  important  de  ne  pas 
être  éloigné  au  moment  où  le  duc  Philippe  viendrait  à  moarir.  Sa 
volonté  était  donc  de  ne  pas  retourner  en  Hollande. 

Le  Duc  désirait  aussi  garder  son  fils  auprès  de  lui.  Il  avait  pour 
lui  une  tendresse  paternelle ,  mais  ne  voulait  point  le  laisser  gou- 
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« 

wner;  il  hii  mirait  dé|»la  d*étre  tena  en  tutelle,  et  traité eomme 

un  vieillard  sans  raison  et  sans  volonté.  Il  fit  un  grand  accueil  à  mon- 
sieur de  Charolais,  surtout  en  public.  Le  duc  de  Bourbon,  la  duchesse 
douairière  sa  mère,  le  duc  de  Gueldre,  étaient  pour  lors  h  Lille,  et  il 
y  eut  beaucoup  de  têtes  et  de  banquets ,  où  la  meilleure  iotelligence 
semblait  régner  entre  le  père  et  le  fils.  Méaomolna  ils  ne  se  par- 
laient pas  du  fond  du  cœar. 

£i^  on  jour  monsieur  de  Gharolais  vint  trouver  le  Due  dans  son 
oratoire,  et  commença  à  lui  confier  tous  ses  chagrins»  i  loi  exposer» 
en  grande  franchise  et  tendresse»  tonte  Tamertume  de  sa  vie,  à  se 
plaindre  des  soupçons  qu'on  avait  contre  lui ,  de  l'éloignement  où 
il  était  tenu,  l'eu  à  peu,  en  racontant  sa  tristesse,  il  s'attendrit, 
et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Le  bon  Duc,  voyant  son  tils  en  cet 
état ,  s'émut  aussi ,  et  s'efforça  de  le  calmer,  de  le  consoler,  en  l'as- 
surant de  son  amitié.  «  Charles,  lui  dit-il,  vous  êtes  mon  seul  fils, 
»  et  j'ai  pour  ?  uns  le  cœur  d'un  père.  Ceux  qui  sont  à  Tentour  de 
»  moi  ne  sont  que  mes  serviteurs  ;  ils  me  sont  étrangers  :  vous, 
»  vous  êtes  ma  chair  et  mon  sang.  SI  tels  ou  tels  vous  déplaisent 
»  et  TOUS  contrarient  »  s'ils  vous  haïssent  et  machinent  contre  vous» 
•  croyez  que  j'en  al  le  coeur  blessé.  Mais  considérez  combien  la  for- 
»  tune  des  princes  et  des  royaumes  est  variable.  11  faut  mener  les 
»  affaires  doucement ,  avec  prudence ,  mesure  et  patience.  Il  faut 
»  savoir  dissimuler  bien  des  choses  pour  arriver  glorieusement  à  ses 
j»  fins.  Je  suis  aujourd  kui  sur  mes  vieux  jours;  j'ai  pris  mon  pli. 
»  Toujours  j'ai  maintenu  la  paix  en  ma  maison  ;  j'en  ai  chassé  la 
»  discoïde,  et  j'y  ai  étouffé  les  cabales»  éteint  les  scandales.  Quand 
»  il  y  a  en  deux  partis»  j'ai  écouté  l'un  comme  l'autre»  sans  croira 
»  rien  légèrement»  et  sans  renvoyer  de  mon  service  les  gens  de  bien» 
9  encore  que  je  leur  aie  su  des  torts.  Je  voudrais  que  vous  en  fissiez 
9  autant,  Charles,  pour  l'amout  de  niui  et  aussi  pour  votre  avantage. 
»  Voyez,  au  moment  présent,  dans  quel  train  s'est  mis  le  roi ,  et 
»  s'il  n'imporle  pas  d'aller  avec  un  grand  sens,  de  ne  rien  précipi- 
j»  ter,  de  ne  iatre  aucun  esclandre.  £n  de  telles  affaires» il  me  faut 
»  des  gens  sages,  et  nuls  emportemens.  Je  vous  ai  écouté  avec  misé- 
»  ricorde  ;  mais  je  ne  puis  vous  croire»  et  11  m'est  amer  d'entendre 
»  imputer  tant  de  blâme  à  ceux  que  je  n'ai  jamais  trouvés  en  faute. 
»  Sans  l'amitié  qui  doit  être  entre  nous»  à  peine  pourrais-je  croire 
»  que  vous  penses  sincèrement  ce  que  vous  dites.  Croyez,  Ckarleâ, 
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»  que  vol  ennenilfl  sont  le«  miens  ;  qu'on  ne  fera  rlen^  contre 

»  vous  sans  m'oUenser,  et  que,  si  vous  voulez  Mre  ici  et  demeurer 
»  avec  nioi,  je  vous  serai  boo  père  autant  que  vous  me  ser^  bon 
»  fils.  » 

Monsieur  de  Charolais  fut  toucbé  d^nn  si  aimable  langage^  et  se. 
sentit  tout  réconforté.  Il  promit  bumblenieDt  d*ètre  toujours  rara*» 
pli  de  modération  et  d'obéissance,  continuant  pourtant  à  nainlenir 
d'un  ton  plus  doux,  mais  avec  la  même  persuasion,  que  les  Groy  tra- 
vaillaient à  ruiner  la  maison  de  Bourgogne. 

Dans  de  telles  circonstances ,  plusieurs  liorames  sages  et  fidèles 
serviteurs  »  surtout  le  sire  de  la  Roche ,  s'entremirent  pour  récon- 
cilier le  comte  de  Charolais  et  le  sire  de  Groy  ;  mais  ce  fut  chose 
impossible.  11  y  avait,  d'une  part ,  trop  d'orgueil,  de  l'autre,  une 
volonté  trop  absolue  et  trop  emportée.  Le  sire  de  Groy  n'endurait 
point  qu'on  lui  remontrât  conmient  H  était  trop  aitier ,  trop  fli*« 
lueux,  comment  il  étalait  trop  sa  richesse  ,  et  montrait  trop  son 
pouvoir  Le  comte  de  Charolais,  de  son  côté,  ne  voulait  avoir  nul 
égard  pour  des  gens  si  importans ,  qui  condnisaient  de  si  grandes 
affaires ,  et  avaient  rendu  tant  de  services  à  son  père.  D'etlleurs  il 
était  difficile  de  s'entendre  sur  le  prineipat  article  proposé.  Mon- 
.  sieur  deGbarolais  voulait  que  les  Groy  renonçassent  aux  pensidnt 
et  aux  offices  qu'ils  avaient  en  France,  et  à  l'amitié  du  roi.  Le  aire 
de  Croy,  qui  ne  cachait  rien  de  ses  méfiances,  ne  voulait  point 
abandonner  ce  qu'il  regardait  comme  le  fondemeiil  de  sa  loi  tune 
et  le  garant  de  sa  sûreté  après  la  mort  du  Duc. 

£n  efifet,  la  santé  du  duc  Philippe  semblait  s'affaiblir  de  jour  en 
jour  ;  il  étaitrvenu  de  Lille  à  Bruielles ,  et ,  au  mois  de  mars ,  il 
tomba  si  gravement  malade,  qu'on  crut  qu'il  allait  mourir.  Le 
œnte  de  Gharolais  prit  alors  toutes  ses  mesures  ;  il  avait  avee  lui 
*  ses  principaux  partisans  :  le  sire  lean  de  Luxembourg ,  le  sire  de 
Fiennes,  le  sire  de  IlauUbourdin ,  le  sire  do  Uoussy ,  le  prince 
d'Orange  ,  le  sire  de  Chàteau-Guyon  et  une  multitude  de  nobles  et 
de  chevaliers.  Le  sire  de  Groy  était  absent ,  et  l'on  n'avait  affaire 
qu'à  son  neveu  de  Qutevraio.  Les  ordres  furent  envoyés  dana  lea 
villes  et  pays  dont  les  Groy  étalent  gouverneurs,  Luxemboui^, 
Namor ,  Beaumont  /  Boulogne ,  pour  recevoir  de  nouveaux  capi* 
taines.  Comme  deux  ou  trois  jours  après  le  Duc  recouvra  quelque 
santé,  et  qu'on  vit  qu'il  en  pourrait  reveiiir,  monsieur  de  GUcirolais, 
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profitant  <te  sa  faiblesse ,  le  fit  consentir  à  lai  confier  toot  le  gouver- 

i^ment  de  ses  Etats. 

Le  sire  de  Quievrain  ne  perdit  pas  courage  ;  le  plus  grand  nombre 
des  conseillers  était  de  son  parti.  Dès  le  leodemain ,  il  ût  assembler 
le  conseil ,  et  le  Duc  révoqua  ce  qu'il  avait  réglé  la  veille.  Poar  lors 
le  comte  de  Charolais  éclata;  il  réunit  tous  ses  partisans,  déclara 
qu'il  tenait  le  sire  de  Croy  *  ses  parens  et  ses  alliés  »  pour  ennemis 
àe  loi  et  de  l'État*  et  fit  publier  et  enfoyer  des  lettres  à  toutes  les 
bonnes  villes  pour  eiposer  les  causes  de  sa  conduite.  En  même  temps 
deni  ou  trois  de  ses  chevaliers  se  rendirent  de  sa  part  auprès  du 
sire  de  Quievrain ,  et  lui  signiflèrent  de  quitter  tout  aussitôt  la 
cour  et  le  service  du  Duc  ,  sans  quoi  il  lui  mésarriverait  2. 

Le  sire  de  Ouievrain  n  otait  pas  en  mesure  de  résisl(  r  à  force 
ouverte;  son  embarras  était  grand;  il  ne  savait  que  résoudre  pour 
sauver  son  honneur  et  sa  vie  qui  était  en  péril.  Enfin  il  alla  trou- 
ver le  Duc,  se  jeta  à  ses  pieds,  le  remercia  de  tous  les  biens  qu'il 
en  avait' reçus*  lui  et  sa  famiUe  «  eipliqua  comment  il  était  en  haine 
à  monsieur  de  Charolais  »  et  demanda  avec  chagrin  et  frayeur  ia  per- 
nlssion  de  se  retirer. 

Le  vieux  Doc  fut  jeté  dans  un  grand  trouble  par  ce  discours  ;  il 
défendit  au  sieur  de  Quievrain  de  s'en  aller;  peu  à  peu  la  colère 
s'empara  de  lui;  il  s'empurta  en  paroles  violentes,  finit  par  saisir 
un  épicu  f  sortit  de  sa  chambre ,  descendit  jusqu'à  la  porte  de 
i'li6tel ,  criant  qu'il  verrait  si  son  fils  voudrait  assassiner  ses  servi- 
teurs. Sa  sœur  la  duchesse  de  Bourbon ,  les  autres  dames  de  sa  mai- 
son et  le  bâtard  de  Bourgogne  s'empressaient  autour  de  lui  pour 
le  eahner  et  le  ramener  dans  son  appartement.  Ils  y  réussirent  enfin* 
Le  Duc  était  faibleet  malade  ;  personne  ne  le  craignait  plus,  et  on  ne 
pouvait  plus  s'assurer  sur  sa  volonté.  Le  sire  de  Quievrain  vit  bien 
que  le  daiiger  était  grand.  Sans  dii  e  adieu  à  son  maître,  sans  prendre 
congé  de  lui,  il  partit  secrètement ,  et  emporta  ses  barges  les  plus 
précieui. 

Après  un  mois  environ  de  conseils  et  de  pourparlers  »  et  tandis  que 
les  sei^enrs  de  Croy ,  réfugiés  en  France ,  s'armaient  de  con«r 
cert  avec  le  comte  de  Nevers,  capitaine  de  la  Picardie,  on  parvint 
k  réconcilier  le  Duc  avec  son  fils»  Ge  fut  paidant  la  semaine 

I  L'année  commenra  le  14  avril, 
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sainte,  et  à  la  suite  d'an  beau  sermon  où  le  prédicateur  s'était 

efforcé  d'émouvoir  la  tendresse  et  la  miséricorde  du  duc  Philippe , 
que  les  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  lui  araeuèient  son  fils.  «  Mon 
»  très-redouté  père ,  dit-il  en  se  jetant  à  genoux ,  en  l'honneur  de 
»  la  passion  de  notre-seigneur  Jésus-Christ,  si  j'ai  méfait  envers 
»  vous,  je  vous  prie  de  me  pardonner;  ce  que  j'ai  fait,  c'est  pour 
»  me  prtenrer  de  la  mort,  et  pour  sauver  vous  et  vos  sujets.  »  Le 
vieux  Duc  tenait  son  fils  par  le  bras ,  et  avait  les  yeux  fixés  sur  lui. 
Enfin  il  lui  dit  :  «  Mon  fils ,  je  vous  pardonne.  »  En  prononçant 
ces  paroles ,  il  se  mit  à  pleurer  ;  ce  qui  attendrit  toute  l'assemblée^ 
De  ce  moment  son  règne  fut  fini ,  et  tout  le  gouvernement  tomba 
aux  mains  du  comte  de  Charolais. 

C'était  pour  commencer  de  grandes  affaires ,  et  pour  jeter  la 
Bourgogne  et  la  France  dans  un  trouble  et  une  calamité  qu'elles 
avaient  oubliés  depuis  long-temps ,  que  monsieur  de  Gharolais  se 
montrait  si  pressé  d'être  le  mettre.  11  voulait  mettre  en  exécution 
les  résolutions  qu'il  avait  prises  et  l'entreprise  pour  laquelle  il  pré- 
parait tout  depuis  plusieurs  mois. 

Le  roi,  aussitôt  après  le  retour  de  ses  ambassadeurs,  avait  bien 
vu  ce  qui  le  menaçait.  L'amitié  et  l'appui  du  duc  de  Bourgogne 
venant  à  lui  manquer,  rien  ne  pouvait  plus  le  préserver  de  la  haine 
qu'il  avait  excitée  parmi  tous  les  princes.  Le  duc  de  Bretagne  était 
devenu  son  mortel  ennemi;  il  avait  sacrifié  les  intérêts  de  la  maison 
d'Anjou  en  Italie;  le  duc  de  Bourbon,  neveu  du  duc  Philippe,  était 
plus  bourguignon  que  français.  Son  jeune  frère  le  duc  de  Berri 
vivait  dans  la  contrainte,  et  se  tenait  pour  oflTensé  du  peu  d'égards 
qu'on  lui  témoignait.  En  outre ,  les  façons  du  roi ,  ses  discours 
absolus  et  railleurs,  son  penchant  à  s'entourer  de  gens  de  bas 
étage ,  donnaient  un  continuel  sujet  de  murmures  aux  grands  sei- 
gneurs et  à  la  noblesse.  Par  ses  promesses,  par  son  argent,  par 
la  subtilité  de  son  esprit,  par  l'adresse  de  son  langage,  il  s'était 
fait  une  quantité  de  serviteurs  de  toute  condition  ,  que  l'on  savait 
prêts  à  lui  obéir  en  tout,  à  exécuter  ses  volontés  sans  ménager  per- 
sonne ,  et  à  ne  connaître  ni  bien  ni  mal,  ni  juste  ni  injuste  ^,  lors- 
qu'il s'agissait  d'accomplir  un  commandement  du  roi.  C'était  un 
grand  motif  de  crainte  et  de  méfiance  ;  diacun  tremblait  pour  aoi , 
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et  se  trouvait  contraint  de  ménager  humblement  des  gens  de  rien 
qu'au  fond  on  détestait  et  méprisait.  ' 

Les  bonnes  Tilles  et  la  bourgeoisie  n'étaient  pas  en  meilleure 
afle^ioapour  le  roi.  Il  avait  augmenté  les  impôts  sans  assemi  iPr 
lesEtatSt  et  sans  se  soucier  des  vieilles  libertés  du  royaume.  Son 
pèrte  en  ë?ait  fait  autant;  mais  il  avait  été  mieux  eicusé ,  aux  yeui 
des  peuples,  par  la  nécessité  de  remédier  au  désordre  des  gens  de 
guerre  et  de  former  des  compagnies  d'ordonnance.  Maintenant  on 
voyait  moins  que  jamais  où  passait  Targent  des  taxes  et  subsides 
Lesentreprises  sur  i'£spagne avaient  peu  profité.Les  secours  donné! 
àlt  reine  Marguerite  ne  lui  avaient  servi  de  rien.  La  division  semée 
entre  les  princes,  les  sommes  données  à  leurs  serviteurs  pour  les 
gagner  secrètement,  les  cabales  excitées  et  en t retenues  de  tous 
côtés  ne  procuraient  aucuu  avantage  au  royaume. 

Une  autre  cause  de  mécontentement,  c'éteit  la  tyrannie  que  le 
roi  faisait  exercer ,  aBn  de  satisfaire  le  furieux  goût  qu'il  avait  pour 
la  chasse.  Dans  les  provinces  où  il  se  tenait  d'habitude,  il  Favait 
iaterditoÂ  tous  ses  sujets»  nobles  ou  antres,  sans  aucun  égard  pour 
les  droite  de  seigneurie.  Les  chiens  et  les  oiseaux  de  vol  étaient 
interdits;  les  filets ,  les  pièges ,  tous  les  ustensiles  de  chasse  étaient 
partout  saisis  et  brûlés.  Les  moindres  violations  de  ces  ordonnances 
étaient  cruellement  punies  ;  et  il  lui  arriva  une  fois  de  faire  couper 
les  oreilles  à  deux  gentilshommes  pour  avoir  tué  un  lièvre  sur  leur 
propre  domaine  :  aussi  dlaaiton  communément  que  tuer  un  homme 
était  un  cas  plus  graclaUe  que  de  tuer  un  cerf  ou  un  sanglier  K 

Voilà  en  quel  étet  le  roi  Louis  avait  mis ,  dans  l'espace  de  moins 
de  quatre  années ,  un  royaume  que  son  père  lui  avait  laissé  tran^ 
quille,  heureux,  obéissant,  respecté  des  pays  voisins,  ne  leur 
inspirant  nulle  [néfiance,  se  reposant  sur  l'autorité  royale  et  suf 
la  concorde  des  princes ,  dont  les  jalousies  avaient  enfin  été  apaî* 
sées  par  la  force,  la  jusUce  et  la  douceur*  Le  roi.  Jugeant  le 
thnger ,  se  mit  en  ptine*  de  le  prévenir.  Il  assembla  à  Tours  les 
princes  de  son  royaume.  Monsieur  Charles  son  frère,  le  roi  Kené. 
lêcomte  du  Maine ,  le  vieux  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourbon,  le  ■ 
comte  de  Nevers ,  le  comte  de  Penthièvre  ;  les  plus  grands  seigneurs 
"•y  trouvaient  aussi  :  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Dnnois . 
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le  comte  de  Foix,  le  duc  de  Nemours.  L'évêque  de  Tournai  et  le 
sire  de  Grequi  y  étaient  venus  comme  ambassadeurs  du  duc  de 
Boorgogoe.  Le  motif  du  roi  pour  convoquer  cette  assemblée  était 
d'etpoBer  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne ,  et  de  rendre  compte 
dtt  refus  que  ce  prince  faisait  de  se  soumettre  à  la  sentence  de  la 
commission  présidée  par  le  comte  du  Maine ,  qui  «  Tannée  précé* 
dente ,  a? ait  réglé  toutes  les  difficultés. 

Après  avoir  folt  expliquer  ta  condaite  du  duc  de  Bretagne  par 
le  clianceliiT  et  par  maître  Jean  Dauvi  t,  ancien  procureur  général, 
et  maintenant  premier  président  du  parlement  de  l  ouïouse,  le  roi 
vint  lui-même  à  rassemblée  et  prit  la  parole.  11  parla  long-temps 
avec  une  force  et  une  vivacité  qui  émurent  beaucoup  tous  les  assis- 
tans  ,  racontant  les  misères  de  toute  sa  vie ,  ce  qu*ii  avait  eu  à  en* 
durer  dans  sa  Jeunesse  t  la  haine  des  conseillers  de  son  père,  son 
exil  en  Dauphiné»  sa  fuite  hors  du  royaume ,  la  grande  reconnais- 
sance qu'il  devait  au  duc  de  Bourgogne ,  auquel  II  donna  de  belles 
louanges.  Puis  il  passa  h  la  situation  pauvre  et  déplorable  où ,  di- 
sait-il, il  avait  trouvé  le  royaume,  et  à  ses  efforts  pour  y  remédier. 
Ce  n'était  chose  possible,  ajoutait-il ,  qu'avec  Tarnour  et  la  lidélité 
des  princes  de  son  sang  et  des  autres  seigneurs.  Ils  étaient  les  pi- 
liers de  l  Etat  ;  sans  leur  aide ,  un  homme  seul  ne  pouvait  supporter 
le  fardeau  d'une  couronne.  Un  roi*  sans  le  cœur  de  ses  peuples  « 
était  peu  de  chose*  Les  sujets  sont  tenus  sans  douté  de  le  respecter, 
de  le  servir,  de  lui  obéir;  mais  lui ,  il  est  obligé  de  les  aimer,  de 
les  protéger,  de  leur  rendre  justice;  lui  et  eux  doivent  concourir 
également ,  chacun  selon  son  état ,  au  bien  public.  Avec  la  concorde 
entre  les  chefs  et  les  membres ,  le  roi  ne  craignait  point  de  défier 
ses  ennemis,  s'il  en  avait  quelqu'un.  Il  n'oubliait  point  les  obliga- 
tions qu'il  avait  promises  et  jurées  à  son  sacre,  et  avait  toujours 
t&ché  de  s'en  acquitter.  Il  avait  visité  toutes  ses  provinces ,  afin  de 
connaître  par  lui-même  leurs  nécessités  et  y  porter  remède.  Il  avait 
acquis  le  Boussillon  et  la  Cerdagne  pour  mieux  couvrir  les  marches 
de  son  royaume.  H  avait  retiré  les  villes  de  Picardie  engagées  de- 
puis tant  d'années.  Tel  avait  été,  depuis  qu'il  régnait,  l'emploi  de 
ses  soins  et  de  l'argent  du  royaume.  Il  savait  bien  que  ses  bons 
succès  étaient  dus ,  en  grande  partie,  à  l'affei  lion  des  seigneurs  de 
son  sang  ;  aussi  voulait-il  toujours  leur  être  bon  parent  et  bon  roi , 
et  il  ne  doutait  point  qu'ils  ne  lui  fussent  bons  et  loyaux  sujets. 
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Passant  au  doc  de  Bretagne ,  il  parla  des  torts  de  ce  prince ,  mais 

sans  eraportemcnt ,  avec  de  grands  égards.  «  J'aurais  conquis  toute 
»  sa  terre,  dit-il ,  et  je  la  tiendrais  en  ma  main  jusqu'au  dernier  châ- 
»  leau,  que,  s'il  voulait  venir  à  miséricorde ,  je  me  comporterais  de 
»  telle  façon  que  chacun  connaîtrait  que  Je  ne  veux  pas  détruire  la 
»  noble  maison  de  Bretagne  ;  je  ne  demande  que  raison  et  justice.  » 

Le  roi  René  se  chargea  de  répondre  poar  les  princes.  «  Vous  êtes 
»  notre  roi,  dit-IU  notre  souverain  seigneur  ;  nous  n*en  connaissons 
»  point  d'antre.  Nous  sommes  vos  très-hnmbles  sujets  et  serviteurs. 
»  Nous  vous  remercions  des  bonnes ,  gràcienses  et  honnêtes  paroles 
»  que  vous  venez  de  nous  dire.  Je  vous  dis ,  de  par  tous  nos  sei- 
»  gneurs  qui  sont  ici,  que  nous  vous  servirons  envers  et  contre  tous, 
»  comme  il  vous  plaira  nous  l'ordonner  et  commander.  Une  partie 
»  d'entre  nous  avons  été  prisonniers  pour  conserver  nos  loyautés 
»  envers  la  couronne;  nous  avons  souffert  largement  des  pertes  et 
»  dommages;  nous  sommes  encore  prêts  à  nous  employer,  sans 
»  crainte  de  la  prison  on  de  nul  autre  péril,  et  sans  y  rien  épargner. 
»  Nous  vous  supplions  d'êter  l'imagination  que  nous  vous  réputions 
»  tel  que  Tont  dit  les  lettres  du  doc  de  Bretagne  ;  nous  savons  que 
»  ce  n'est  que  mensonge.  Nous  désirons  bien  qu'il  se  gouverne 
i>  envers  vous  tellement  que  vous  soyez  content,  et  qu'il  vous 
»  obéisse ,  ainsi  qu'il  appartient.  Si  c était  votre  plaisir,  nous 
»  irions  tous  le  trouver  pour  ce  sujet ,  ou  du  moins  quelques-uns 
»  de  nous.  » 

Les  antres  princes  l'avouèrent  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  assu- 
rèrent le  roi  qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  pour  lui.  Il  les  remercia, 
mais  refusa  l'offire  que  le  roi  René  venait  défaire,  d*aller  tous  trouver 
le  duc  de  Bretagne.  Seulement  il  pria  chacun  des  princes  de  faire 

savoir  en  particulier  au  duc  ce  qu'ils  pensaient  de  sa  conduite. 
Alors  le  duc  d'Orléans  *  entreprit  d'excuser  son  neveu  le  duc  de 
Bretagne;  mais  le  roi,  qui  jusqu  alors  s'était  contenu  ,  s'emporta 
si  vivement,  traita  avec  tant  de  dureté  ce  vieux  et  vénérable  prince, 
qu'il  rentra  chez  lui  tout  troublé,  et  mourut  trois  jours  après. 

Le  roi  recommença  alors  ses  négociations  avec  le  duc  de  Bre^ 
tagne.  Il  envoya  des  commissaires  pour  veiller  à  l'exécution  de  la 
sentence  rendue  l'année  d'auparavant,  et  qne  l'assemblée  des  princes 
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venait  d'approuver.  En  même  temps  le  tire  de  Pont-rAbbé  te  rendit 

auprès  du  duc  de  Bretagne  comme  ambassadeur ,  et  lui  fit  les  plus 
instantes  remorilrances  sur  sa  conduite  envers  le  roi,  spécialement 
sur  set  négociations  avec  le  roi  Edouard,  qui  venait  môme  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Nantes.  Tootefoit  aucun  discours  offen^ 
tant  ne  fut  adressé  au  duc  de  Bretagne»  et  le  sire  de  Pont-l'Abbé 
s'employa  plus  à  le  calmer  qu'à  l'irriter.  Telle  était  en  ce  moment  la 
volonté  du  roi^  Il  eAt  donné  beaucoup  pour  éviter  lV>rage  qui  se 
formait.  De  riches  prèseus  furent  distribués  aux  her\ileurs  du  duc 
de  Bretagne.  Une  pension  fut  payée  à  Antoinette  deMaignelais,  sa 
maîtresse;  rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvait  le  ramener  à  la  dou* 
ceur  et  à  la  patience. 

Mais  il  était  trop  tard.  Le  mécontentement  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  ne  pouvait  plus  se  contenir.  Dés  longtemps  ils 
étaient  en  sécrète  intelligence ,  et  s'adressaient  les  uns  ani  antres 
des  messages  par  des  serviteurs  de  confiance. 

Le  retour  du  comte  de  Chai  oiais  à  la  cour  de  son  père  avait  été 
le  vrai  signal  des  entreprises  qui  allaient  se  former  contre  le  roi. 
Déjà  le  duc  de  Bourbon  était  venu  à  Liile  avant  de  se  rendre  à  l'as- 
sembiée  de  Tours»  et  s'était  engagé  avec  son  cousin  de  Gliaroiais. 
Enfin*  vers  la  fin  de  décembre,  il  y  eut  à  Notre-Dame  de  Paris  ooe 
réunion  des  envoyés  de  tous  les  princes  et  principaux  seigneurs 
qui  apportèrent  le  consentement  scellé  de  chacun  d'eux  à  une  ligue 
formée  pour  le  bien  public  du  royaume.  Le  chef  principal  devait 
être,  du  nioins  en  apparence,  le  jeune  frère  du  roi,  Charles,  dtic  de 
Berri  ;  mais  tout  était  encore  secret  :  les  envoyés  se  reconnurent 
les  uns  les  antres  à  une  aiguillette  de  soie  ronge.  Quelle  ^ne  f&t 
rhabîleté  du  roi  à  tout  savoir ,  il  ignora  ce  qoi  ae  passait.  Plus  de 
cinq  cents  personnes  étaient  pourtant  dans  la  ccmfidienoey  et  même 
plusieurs  dames  et  demoiselles  ^. 

Rien  n'éclatait  encore  en  Flandre,  où  le  vieux  duc  Philippe  igno- 
rait de  tels  projets  2,  qui,  sans  doute,  lui  eussent  déplu;  mais  le 
duc  de  Bretagne  ne  gardait  plus  nul  ménagement.  Le  comte  de 
Dunois  s^était  rendu  auprès  de  lui;  le  duc  d'Âlençon  y  était  depuis 
long-temps;  les  andens  serviteurs  du  rot  Charles*  qui  vivaient  dans 
la  disgrâce  dn  col»  Loheac,  Gbaumont,  du  Beuil»  s'étaient  réfugiés 

t  la  Marche.  —  t  Comines. 


Digitized  by  Google 


DU  BIBK  PUBLIC  (1465).  57 

à  la  coar  de  Bretigne.  Ce  prince  répondit  à  peine  au  sire  de  Pont- 
YAiMf  pttto  envoya  sueceniYenient  ao  roi  deox  anbassades,  dont  le 
langage  fut  plein  de  hauteur  et  de  fermeté,  et  qui  nedissimuièrent 

rien  des  justes  griefs  du  duc.  Le  roi  reçut  la  dernière  &  Poitiers, 
vers  le  commencement  du  mois  de  mars,  et  continua  à  écoulei  saiiâ 
emportement  les  vives  remontrances  qui  lui  étaient  faites. 

Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  pris  congé,  il  se  mit  en  route 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Saint-Junien ,  en  Limousin;  telle  était 
son  habitude  lorsqu'il  se  trouvait  dans  quelque  péril  ou  embarras. 
A  peine  était-il  à  une  Journée,  qu'on  lui  écrivit  de  Poitiers,  en  toute 
béte»  que  son  frère  le  duc  de  Berri  s'était  énfui  secrètement  pour 
aller  rejoindre  Odet  d'Aydie,  ambassadeur  de  Bretagne,  qui  l'at- 
tendait à  quatre  lieues  de  là  et  qui  avait  conduit  toute  cette  affaire. 

C  était  précisément  dans  la  même  semaine  que  le  duc  Philippe 
tombait  dcingereusement  maliule,  et  que  le  comte  de  Cliarolais 
s'emparai  l  du  gouvernement  des  États  de  Bourgogne,  Ën  même  temps 
le  comte  de  Dammarlin  trouva  moyen  de  s't^chnpper  de  la  Bas-  . 
tille,  et  se  réfugia  près  du  duc  de  Bourbon.  Tout  commença  pour 
lora  à  se  manifester,  et  le  roi  s'aperçut  à  quelle  ligiie  puissante  il 
allait  avoir  affaire.  Le  doc  Jean  de  €alabre,  fils  du  roi  René,  le  duc 
de  Bourbon,  le  doc  de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire 
d'Albret,  le  comte  de  Duiiois  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  avaient 
signé  Talliance  avec  le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de  Bretagne. 
Le  frère  du  roi  se  mettait  à  leur  tète  ;  les  meilleurs  capitaines  du 
royaume,  Dammartin,  de  Beuil,  le  maréchal  de  Loheac,  se  joi- 
gnaient à  eux.  Le  roi  ne  conservait  dans  son  parti  que  le  roi  René, 
le  oomte  du  Maine,  le  comte  de  Nevers,  le  comte  d'£u  et  le  comte 
deYendéme;  encore  ne  te  fialt-ll  pas  beaucoup  à  aucun  d'eui.  Le 
royaume  allait  ae  trouver  plus  divisé  et  plus  malheureux  que  jamais* 
On  prévoyait  les  plus  grandes  calamités;  chacun  s'épouvantait  de  ce 
qui  allait  arriver.  Les  astrologues  augmentaieiit  encore  de  si  justes 
alarmes  ,  en  annonçant  que  Mars,  Jupiter  et  SalurEie  se  trouvaient 
en  conjonction  ;  ce  qui  n'arrivait  jamais  sans  présager  les  plus  tristes 
effets  de  la  colère  céleste  ^. 

Ce  f!it  le  doc  de  Bourbon  qui  commença  les  voies  de  fait.  Il  ût 
saisir,  à  Gosne,  le  sire  de  Grussol ,  éeuyer  du  roi,  et  à  Moulins, 
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GuillBume  Juvénal*  l'ancieD  cbaaceiieir»  avec  mattre  Pierre  Doriole, 
général  des  finances  «  et  les  envoya  en  prison.  En  même  temps  le 
sire  deBeaajea,  le  comte  de  Damraartin  et  quelques  autres  s'étalent 
jetés  dans  la  ville  de  Bourges,  s'y  étaient  enfermés,  et  avaient  donné 

mandement ,  au  nom  de  duc  de  Berri ,  à  tous  les  nobles  tenant  ûef 
de  se  rendre  auprès  d'eux. 

Le  roi  envoya  partout  des  ambassadeurs;  il  chargea  le  roi  René 
de  négocier  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  de  tenter  de  ramener  le  duc 
de  Berri  à  de  plus  sages  résolutions*  La  réponse  du  duc  de  Bourbon, 
qui  se  tenait  en  Bourbonnais,  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  roi,  fei- 
gnant d'Ignorer  tout  ce  qui  se  passait ,  loi  avait  annoncé  le  départ 
du  duc  de  Berri ,  et  Tavait  prié  en  peu  de  mots  de  monter  à  cheval 
pour  venir  le  trouver  sur-le-champ.  Le  duc  de  Bourbon  le  remercia 
de  sa  confiance  et  de  son  bon  vouloir.  «  Je  puis  vous  avertir  et 
vous  faire  savoir  tout  à  plein ,  écrivait-il ,  les  motifs,  tant  du  départ 
secret  de  monsieur  de  Berri  que  des  autres  choses  qui  sont,  je  crois, 
divulguées  à  cette  heure  en  plusieurs  parties  de  votre  royaume  et 
au  dehors.  Les  seigneurs  princes  de  votre  sang ,  qui  ont  terres  et 
seigneuries  en  votre  royaume ,  et  qui  y  ont  bonne  part ,  ont  consi- 
déré depuis  long-temps  les  façons  de  la  justice  ,  police  et  gouverne- 
meîit ,  et  les  grandes  extrémités  et  excessives  charges  du  pauvre 
peuple.  Outre  nous,  princes  et  seigneurs,  nous  avons  vu  chacun 
en  ce  qui  le  touche  se  plaindre ,  et  souffrir  des  vexations  insuppor- 
tables, au-delà  de  l'ordre  dA  et  accoutumé.  Mainte  fois,  depuis 
votre  avènement  à  la  couronne,  plusieurs  d'entre  nous  et  de  vos 
sujets  vous  ont  fait  des  remontrances,  ainsi  qu'à  ceux  qu'il  vous  a 
plu  d'approcher  de  vous  et  d'élever  au  maniement  des  aiTaires.  Ces 
remontrances  et  ces  plaintes  étaient  dignes  d'être  entendues ,  soit 
pour  le  bien  de  la  chose  publique ,  soit  par  égard  pour  les  princes 
de  votre  sang  ;  et  cependant  jusqu'ici  votre  plaisir  n'a  pas  été  d'y 
prêter  l'oreille ,  ni  d'y  pourvoir  en  rien.  Tout  a  été  fait  à  votre  vo- 
lonté au  moyen  de  quelques-uns  qui  sont  autour  de  vous ,  et  qui  ne 
connaissent  guère,  comme  on  peut  voir,  l'état  de  votre  royaume t 
auparavant  si  prospère  par  la  bonne  justice,  tranquillité  et  police 
ordinaire.  C'est  pourquoi ,  mon  très-redouté  sieur,  lesdits  princes 
et  seigneurs,  tous  ensemble  et  d'une  commune  voix,  par  pitié  du 
pauvre  peuple ,  dont  la  clameur  et  l'oppression  sont  parvenues  à 
leurs  oreilles,  considérant  que,  nonobstant  toutes  remontrances, 
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par  signatures  et  scellés  aulhentiques ,  de  se  joindre  pour  vous  don- 
ner à  connattre  par  une  voie ,  que  Dieu  ,  la  raison  et  Téquité  leur 
enseignent,  que  vous  devez  dorénavant  mettre  cri  France  un  meil- 
leur ordre  que  voaa  n'avez  fait  depuis  que  la  couronne  est  en  vos 
mains.  Nous  espérons»  avec  Taide  de  Diea,  faire  une  oeavre  qui 
sera  profitable  à  voos  et  à  la  eliose  publique,  él  en  même  temps 
très^bonorable  pour  les  princes  de  votre  sang. 

»  Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  d'aller  vers  vous.  Il  me  semble, 
par  la  teneur  de  votre  lettre  »  que  vous  n'êtes  pas  encore  averti  de 
ce  que  je  vous  déclare  ;  ainsi  je  n'y  puis  aller.  Le  cas  ne  le  requiert 
point.  Certes ,  il  déplaît  aux  seigneurs  de  votre  sang  que  le  royaume 
'  en  soit  venu  à  cette  commotion  et  nécessité,  après  que  vous  Tavei 
pris  en  si  grande  prospérité.  Hais  peut-être  n*étes-vous  pas  Informé 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  autour  de  vous  et  dans  vos  provinces 
par  puissance,  force  et  violence.  Nous  vous  en  informerons  donc 
tellement  et  si  dûment,  qne  vous  devrez  dire  que  ce  que  nous  fai- 
sons a  une  bonne  et  juste  cause,  et  que  ceux  qui  s'en  mêlent  ne 
peuvent  avoir  nui  blàme  envers  Dieu,  votre  couronne  ni  la  justice, 
le  vous  assure  »  mon  trèa<-redouté  et  souverain  seigneur»  que  cette 
besogne  n*est  pas  entreprise  contre  votre  personne»  mats  seulement 
pour  ?otre  bonnenr,  pour  le  bien  de  vous  et  de  vos  sujets,  pour 
remettre  tout  en  ordre,  pour  soulager  et  consoler  le  pauvre  peuple  : 
choses  conformes  à  la  raison  et  dignes  de  recommandation ,  qui 
requièrent  prompte  et  convenable  provision,  telle  que  votre  bonne 
discrétion  saura  y  aviser.  » 

Le  duc  de  Berri,  en  arrivant  à  Nantes,  s'était  hâté  d'écrire  une 
longne  lettre  à  son  oncle  de  Bourgogne,  et  de  publier  un  manifeste 
pour  expliquer  les  motifis  de  sa  soudaine  retraite.  Il  se  plaignait 
aussi  du  mauvais  gouvernement  du  roi  et  des  méfaits  de  ses  con- 
seillers, a  Ils  ont  mis  monseigneur  en  soupçon  et  en  haine  contre 
TOUS,  disait-il  au  duc  de  Bourgogne ,  contre  moi ,  contre  tous  les 
seigneurs  du  royaume,  contre  les  rois  de  Castille  et  d'Ecosse,  ces 
sndens  alliés  de  la  France.  Chacun  sait  aussi  commentent  été  gardées 
rautorité  et  les  libertés  de  TÉglise  ;  comment  la  justice  a  été  faite 
et  administrée;  Comment  les  droits  des  nobles  ont  été  maintenus; 
comment  le  pauvre  peuple  a  été  préservé  d'oppression.  Moi,  déplai- 
sant des  choses  susdites,  ainsi  que  je  le  dois  être,  comme  celui  qu'elles 
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toQcheDt  de  si  près,  j'ai  désiré  y  pourvoir  «m  le  conseil  de  voos , 
des  seigneurs  mes  parens  et  antres  nobles  hommes.  Tal  touIu  anssi 
sauver  ma  personne  que  je  savais  en  danger ,  car  incessamment 

montiil  seigneur  le  roi  et  ceux  d  autour  de  lui  parlaient  de  moi  en 
telle  sorte,  que  je  devais  me  croire  en  péril.  » 

Le  duc  de  Berri  ajoutait  de  grandes  louanges  pour  son  oncle  de 
Bourgogne»  le  conjurait  de  l'aider  de  ses  conseils  et  de  sa  puissance, 
et,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  venir  lui-même,  d'envoyer»  pour 
l'assister  en  de  si  louaMes  desseins,  monsieur  de  Gharolais  avee  un 
nombre  de  gens  suffisant ,  ainsi  que  plusieurs  des  sages  et  lésirx 
hommes  de  son  conseil. 

Le  roi  ne  tarda  pas  non  plus  i  faire  publier  son  manifeste  dans 
les  bonnes  villes  et  daus  tout  son  royaume;  ii  b'y  exprimait  à  peu 
près  de  la  sorte  : 

«Aucuns,  mus  île  mauvais  espoir  et  damnable  dessein,  sans 
égard  à  Dieu ,  ni  au  serment  juré  à  nous  et  à  la  couronne  de  France» 
ont  conspiré  et  machiné  plusieurs  choses  préjudiciables  à  nous ,  à 
nos  sujets  et  à  la  chose  publique.  Us  se  sont  elarcés  de  troubler  le 
bon  état  du  royaume ,  qui  était  si  paisible  »  oà  la  marchandise  allait 
librement  partout,  où  chacun  vivait  tranquillement  en  sa  maison  « 
gens  d'église ,  nobles ,  bourgeois ,  marchands  et  labonreurs  ;  oà  les 
étrangers  pouvaient  entrer  et  sortir  sans  danger,  avec  leur  argent 
et  leurs  denrées.  Néanmoins  ces  séducteurs ,  sans  égard  aux  maux 
qui  peuvent  advenir  de  leur  damnable  cons{)i ration  ,  ont  séduit  et 
suborné  notre  frère  de  Berri, .jeune  d'âge  et  ne  sachant  point  voir 
la  mauvaise  intention  de  ceux  qui  l'ont  séparé  de  nous.  Ils  ont,  par 
plusieurs  langages  controuvés  »  trouvé  moyen  de  l'allier  à  eux.  Pour 
émouvoir  le  peuple  contre  nous,  ils  ont  fait  semer  dans  le  royaume 
qu'on  voulait  emprisonner  notredit  frère  et  attenter  à  sa  personne. 
Oneques ,  certes ,  nous  n'y  pensâmes  ;  et ,  si  nous  eussions  connu 
quelqu'un  qui  eût  voulu  accomplir  une  telle  action,  nous  en  eussions 
fait  punition  exemplaire.  Nous  pensions,  au  contraire,  que  notre 
frère  était  content  de  nous,  et  nous  nous  en  tenions  pour  assuré. 
Lui-même,  de  sa  bouche»  nous  l'avait  ainsi  affirmé  avec  tant  de 
belles  et  honnêtes  paroles  *  qu'il  était  vraisemblable  que  cela  était. 
Nous  croyons  fermement  que  telle  était  sa  volonté  »  n'étaient  ces 
mauvds  séducteurs  qui  l'ont  détourné  de  hi  bienveillance  qu'il 
avait  pour  nous.  » 
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Le  roi  parlait  ensuite  des  gens  de  tous  états,  qui,  croyant  bien 
faire  et  séduits  ptir  \f\  fausse  couleur  du  bien  public,  avaient  pu 
consentir  à  se  joindre  au  prince.  Il  inoTitrnit  quels  inconvéniens 
irréparables  pouvaient  s'eosaivre,  rappelait  l'exemple  du  passé,  et 
eommeot  les  Anglais ,  ces  anciens  enoemitt  pourraient  descendre 
00  même  être  aypeiés  dans  le  ro|«one  commë  futrefois.  Il  dùait 
qoe,  slles  princes,  gens  d'église,  nobles  on  entres,  qui  avaleiit 
eonsenti  à  ladite  ligne  «  tétaient  sonventis  des  hiarribles  daimDilés 
do  royaume,  certes  Ils  n'auraient  pas  agt  de  la  sorte.  Pois  il  leur 
déclarait  que  la  crainte  de  su  vengeance  ne  devait  pas  les  retenir 
dans  ce  mauvais  parti;  qu'il  ne  voulait  point  les  traiter  en  (rimi- 
neis  de  ièse-raajesté ,  mais  qu*à  l'exemple  de  notre  sauveur  Jésus- 
Christ  qui  lui  avait  donné  la  couronne  et  ne  voulait  point  la  perdi- 
tion de  son  peuple,  il  pronoettait  grâce  entière  à  ceux  qui  voudraient 
refenir  à  ieor  deroir.  Ukur  donnait,  à  cet  égard,  entière  auu- 
raoce ,  et  eommaodaît  à  toos  ses  Officiers  d'âocorder  pleine  abolition 
&  eeni  qoi  viendraient  leur  fbiro  serment. 

Il  sVffiorçaU  enfin  de  montrer  la  faoïselté  dn  langage  des  factieox 
et  le  peu  de  fondement  de  leurs  promesses.  »  \h  publient,  disent- 
ils,  qu'ils  aboliront  les  impôts.  C'est  ce  qu'orit  toujours  annoncé 
#  tous  les  séditieux  et  rebelles;  et,  au  lieu  de  soulager  le  pauvre 
peopie ,  ils  le  ruinent;  ils  portent  partout  le  fer  et  le  feu ,  désolent 
la  campagne,  interronpent  le  commerce,  pillent,  violent,  ees" 
prîsonnent  les  gens ,  les  oiettent  à  rançon.  Si  le  roi  avait  toqIo 
aogBienter  leur  pension,  et  lenr  permettre  de  fooler  leurs  fassaoi 
comme  par  le  pûsé,  Us  n'aaraient  jamais  pensé  au  bien  publie.  Ils 
prétendent  tonlolr  mettre  l'ordre  partout,  et  ne  peuvent  le  sooflrir 
nulle  part;  au  lieu  que  le  roi,  sans  tirer  de  son  peuple  plus  que 
ne  faisait  le  feu  roi,  paie  bien  ses  gens  d'armes  et  les  tient  en  bonne 
discipline.  » 

Ces  publications  eurent  un  bon  effet.  L'Âuvergne,  qui  était  prête 
é  prendre  parti  avec  le  duc  de  Bourbon,  se  maintint  dans  Tobéis* 
sanee ,  après  que  le  comte  de  Bootegne  y  eut  porté,  le  manifeste  du 
roi  et  domié  courage  aux  si4ets  fidélès*  Le  Daupftiné,  Lyon,  le 
Languedoc ,  oe  donnèrent  aueun  accès  aux  envoyée  des  princes,  et 
n*écoQtèrent  point  leurs  séduetloiis,  Bordeaot  représenta  que  le 
duc  de  Berri  avait  un  trop  petit  apanage,  uiàn,  du  reste,  protesta 
de  la  tidélité  de  ses  babitans. 

vu.  * 
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Pendant  ce  temps ,  le  roi  tàelitit  «  par  des  négodntimit,  de  ra- 
mener son  frère ,  et  de  conserver  dans  le  devoir  ceui  des  princes  et 
des  seigneurs  q\ii  ne  s'étaient  pas  encore  déclarés.  Le  duc  de  Ca- 
labre ,  If»  comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Nemours  continuèrent  en- 
core pendant  quelque  temps  à  le  tromper  par  de  fausses  apparences; 
tiôotefois  il  ne  s'y  fiait  guère.  Il  avait  aussi  envoyé  demander  du 
iecoars  à  son  pnitmt  allié»  le  duc  de  Milan*  Pierro  Grael  «  premier 
président  do  parlement  de  Dauphiné ,  fut  cliargé  d'aller  à  Borne 
demander  au  pape  de  rôionveler  les  anciennes  eousommonicationt 
oêntreles  rebelles.  Mais,  comme  il  avait  en  même  temps  commission 
de  faire  des  remontrances  sur  l'abolition  de  la  pragmatique  et  sur 
les  abus  de  pouvoir  du  saint-siége  qui  en  étaient  résultés,  il  se 
montra  si  emporté  sur  ce  sujet  qui  tenait  tant  à  cœur  aux  geosde 
parlement,  que  son  ambassade  nuisit  plus  qu'elle  ne  servit. 
•  Le  comte  de  Gharolais,  de  son  côté,  n'avait  rien  omis  pour  Tae-^ 
eompliasement  de  ses  desseins.  Ce  qui  lui  Importait  le  plus,  ce  qoi 
devait  décider  les  princes  encore  incertains  à  prendre  parti  pour  lut, 
.  <^étâit  ralKanoe  du  roi  d'Angleterre.  L'occasion  élait  favorable;  ce 
roi  était  occupé  de  son  mariage  avec  madame  Ëllsabeth  Woodville« 
par  lequel  il  venait  de  rompre  les  projets  d'alliance  avec  la  France. 
Le  comte  de  Charolais  envoya,  pour  assister  aux  noces,  une  so-  % 
lennelle  ambassade  que  {^résidait  le  sire  Jacques  de  Luxembourg, 
cousin  de  madame  Elisabeth.  C'était  ilatter  beaucoup  le  roi  Edouard 
que  de  témoigner  ainsi  en  Angleterre  à  quelle  grande  maison  tenait 
sa  nouvelle  femme,  tandis  qu'on  lui  reprochait  de  s'être  mésallié 
an  l'épousant* 

Déjà  la  gnerre  était  presque  commencée  sur  les  marches  de  Pi<- 
cardie.  Le  comte  de  Nevers  avait,  tout  anssIlAt  après  la  fuite  da 
doc  de  Berri publié  on  mandement  aux  gentilshommes  tenant  fief 

dans  les  provinces  qu'il  commandait ,  pour  ve  préparer  et  se  pour- 
voir d'armes  et  de  chevauï.  Le  comte  de  Gliarolais  avait  en  consé- 
quence donné  un  mandement  pareil  aux  gentilshomtncs  de  l'Artois, 
et  des  châtellenies  de  Lille ,  Douai  et  Orchies.  Non  seulement  ils 
lui  obéirent  volontiers,  mais  ime partie  des  gentilshommes  de  Pi- 
cardie ,  au  lieu  de  se  rendre  adi  ordres  du  comt»4a  Nevers»  prirent 
parti  pour  la  Bourgogne*  La  plnpiirt  de  ses  serviteurs  •  le  sire  de 
Grèvecouirt  le  sire  de;  Miraumont»  te  sire  de  Bdauvoir*  le  «laittèreot 
même  pour  aller  joindre  le  comte  de  Gharolaia«  La  comte  de  Sainte 
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Pol  employait  tout  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  la  noblesse  de  ces  pays 
pour  la  faire  déclarer  contre  le  roi.  Le  comte  de  Nevers»  se  voyant 
en  si  mauvaise  situation ,  voulut  faire  sa  paix  avec  monsieur  de 
Gharolais ,  et  fit  offrir  par  le  vieux  sire  de  Saveuse  de  rester  neutre, 
pourvu  qu'on  lui  laissât  les  seigneuries  de  Péronne,  Royeet  Mont- 
éidier ,  que  lui  avait  données  autrefois  le  duc  Philippe.  Le  comte 
de  Charolais  voulait,  au  contraire»  les  ravoir;  il  assurait  qu'elles 
n'avaient  été  cédées  au  comte  d'Étampes  qu'en  attendant  qu'il  fût 
pourvu  de  meilleures  seigneuries  »  et  que ,  puisqu'il  avait  mainte* 
nant  les  comtés  de  Nevers  et  de  Réthel ,  le  duc  de  Bourgogne  devait 
rentrer  en  possession  de  Péronne.  Lorsque  le  comte  de  Nëvec s  vit 
qu'on  avait  le  projet  dé  lui  tenir  ainsi  rigueur,  il  mit  de  vive  forcé 
garnison  è  Péromie ,  et  la  négociation  fut  rompue^. 
Ce  fut  à  ce  moment  que  le  comte  de  Charolais  obtint  le  pardon 

w 

de  son  père,  et  s'rrnjinra  pleinement  du  gouvernement.  Les  Etats  de 
Flandre  furent  convoqués  à  Bruxelles.  11  leur  fut  donné  lecture  des 
lettres  du  duc  de  Berri.  Puis  l'évèque  de  Tournai  leur  déclara  que 
le  Duc  était  résolu  d'ènvoyer  en  France  monsieur  de  Cbarolais»  soq 
•fils,  avec  une  fbrte  armée  pour  assister  le  frère  du  roi  ;  les  Êtàts  ào» 
cordèrent  les  subsides.  Les  États  de  la  province  d*Artois  en  consen- 
tirent aussi  ;  et,  vers  le  15  de  mai,  le  comte  prit  congé  de  son  père, 
«  Va,  lui  dit  ce  vieux  prince,  maintiens  bien  ton  honneur,  et  s'il  te 
^  faut  cent  mille  hommes  de  plus  pour  te  tirer  de  peine,  je. veux 
»  moi-même  te  les  conduire.  x> 

Hormis  la  guerre  de  Gand  et  quelques  troubles  de  la  Flandre , 
Il  y  avait ,  depuis  la  paix  d'Arras,  trente  ans  que  l'on  levait  en  repos 
et  en  prospérité.  La  Flandre  semblait  une  terre  de  promissioo,  tant 
elle  était  riche  et  heureuse.  Nul  pays  de  la  chrétienté  ne  connaissait 
un  tel  luxe,  une  si  grande  dépense.  Les  habillemens  étaient  magni- 
fiques pour  les  riches,  commodes  pour  les  pauvres;  les  fêles  et  les 
banquets  continuels  et  spleodides.  Les  maisons  de  baigneurs  et 
toutes  sortes  de  désordres  avec  les  femmes  étaient  un  public  objet 
de  scandale.  L'orgueil  des  Flamands  était  aussi  porté  au  phiahaut* 
n  semblait  qu'aucun  prince  ne  fût  assez  bon  pour  eux,  G'étidt  un 
grand  sujet  de  réflexion  pour  les  gens  sages  que  de  voir  ainsi  trou- 
bler, sans  beaucoup  de  motifs,  la  tranquillité  et  le  bonheur  d'un  ni 
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beau  pays.  On  tremblait  que  Theure  ne  fût  arrivée  où  l'on  allait 
payer  bien  cher  l'oubli  des  bontés  de  Dieu,  qu'on  n'avait  reconnues 
qu'en  se  plongeant  dans  le  péché  ^. 

L'armée  du  comte  de  Charolais  était  belle;  it  avait  environ  qua-> 
torse  cents  horomea  d'armes  et  iiait  mille  arcliers*  Le  chef  priaclpal 
de  cette  entreprise  était  le  comte  de  Saint-Pot  Le  sire  Adolfte  de 
Ravestein  et  le  bâtard  de  Bourgogne  avalent  aussi  sons  leur  coift* 
mandement  des  troupes  cofisidéi  al»les.  '  ' 

Parmi  cette  foule  de  (  lievaiiers,  il  en  restait  bien  peu  qui  eussent 
vu  les  anciennes  guerres  du  temps  du  roi  Henri  d'Angleterre,  lorsque 
le  duc  Philippe  combattait  le  roi  de  France,  et  sesvailians  capitaines, 
La  Hlie,  Saintrailles,  Dunois  et  la  Pacelle.  Geoi  qui  avaient  appris 
le  métier  des  armes  dans  ces  fiimeuses  batailles  étalent  grandement 
écoutée.  11  y  avait  surioot  deux  vieux  dievaUers  qui  avalent  toute 
la  coiiûaiice  de  monsieur  de  Charolais.  C'étaient  le  sire  de  Ilaultbour* 
din ,  bâtard  de  Saint-Pol,  et  le  sire  de  Contay,  fils  de  ce  Robert-le- 
Josne ,  bailli  d'Amiens,  qui  jadis  avait  eu  si  grande  renommée  de 
rudesse  et  de  cruauté.  On  les  consultait  sur  toutes  clioaes;  et  l'ar- 
mée était  conduite  d'après  leur  avis.  Sans  ce  respect  pour  lesciiefs 
expérimentés,  le  succès  de  la  guerre  aurait  couru  de  grands  hasarda  j 
car  on  voyait  bien  que  tous  ces  hommes  d'armes,  et  surtout  ces 
archers ,  qu'on  avait  réunis  à  la  hùte,  n'avaient  nulle  idée  de  la 
guerre  ;  ils  portaient  leurs  armes  comme  gens  qui  n'en  avaient  nulle 
liabitude,  et  semblaient  embarrassés  et  maladroits.  Du  reste,  il  ne 
manquait  point  déjeunes  chevaliers  pleins  d'ardeur  et  de  courage  ^. 

Le  comte  de  Nevers  et  le  maréchal  Bouault  n'avaient  en  ancone 
façon  le  moyen  d'arrêter  la  mardie  du  comte  de  Charolais;  ils 
s'enfermèrent  d'abord  À  Péronne.  Puis,  lorsqu'ils  virent  que  les 
ennemis,  ayant  soumis  Nesie ,  Roye ,  Montdîdier  et  Bray ,  venaient 
de  passer  la  Somme,  le  maréchal  craignit  de  se  trouver  enfermé, 
et  se  retira  sur  Noyon ,  oij  il  entra  contre  le  gré  des  habitans.  Sui- 
vant toujours  sa  roule  sur  la  droite  des  Bourguignons ,  sans  jamais 
rien  tenter  contre  eux,  il  entra  à  Paris,  pendant  qu'ils  arrivaient 
k  Saint-Denis  ^  le  dOJuin  1465. 

C'était  devant  celte  vUleque  devaient  se  trouver  les  autres  princes 

♦  domines.  —  2  Idem.  —  5  Duciercq.  —  Comiaes.  —  La  Marche.  — -  DeTroj. 
—  Mathieu.  —  Legraad. 
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qui  avaient  signé  la  ligne  du  bien  imUic*  Aocnn  n'était  encore 

arrivé.  Le  duc  de  Bretagne  avait  envoyé  «on  ?îce-clianeclier  Ro- 
millé,  homme  très-subtil,  à  qui  il  avait  corilié  des  blancs-seings 
pour  les  remplir  selon  l'occasioii.  Il  annoni^a  que  le  duc  de  Bretagne 
et  le  duc  de  Berri  allaient  incessamment  venir.  Monsieur  de  Gharo- 
laisfiU  étonné  etailigé  de  ce  mécompte.  L'armée  du  duchédeBour- 
fDgne  n'était  {M  même  arrivée»  li  devenait  embarrassant  de  savoir 
ce  qu'on  entreprendrait.  Quelques-uns  étaient  d'opinion  qu'il  fiillait 
attaquer  Paris;  c'était  asses  l'avis  ën  sire  de  HauUbcwfdin  qui 
conuaissait  la  ville,  ou  autrelois  il  avait  vécu.  Toutefois  il  était 
vraisemblable  qu'on  ne  pourrait  réussir.  Les  fortifications  étaient 
m  bon  état. Le  (peuple  était  tranquille  et  obéissant;  le  bon  ordre 
soublait  régner  dans  la  ville.  Il  fut  résolu  de  ne  point  céder  au 
désir  des  bomnes  d'armes  qui  méprisaient  les  gens  de  Paris*  et 
croyaient  entrer  facilement  dans  une  si  grande  et  forte  cité;  on 
se  détermina  à  attendre  et  k  soumettre  tout  le  pays  d'alentour, 
Dammartin,  Nantouillet,  Yillemonblo,  Lagni  lurent  pris.  Partout 
on  abolissait  les  aides»  on  brûlait  les  registres  »  et  le  sel  se  vendait 
sans  gabelle. 

Le  roi  cependant  avait  été  trompé  dans  son  attente ,  et  les  affaires 
avaient  marché  plus  vite  qu'il  ne  l'avaitcompté*  Aprèsavoir  laissé  le 
comte  du  JMaine  en  Anjou  pour  i^opposer  à  monsieur  Qiarles  son 
frère  et  au  due  de  Bretagne ,  il  avait  cru  qu'il  aurait  le  temps  de 

conquérir  le  IJerri  et  de  soumettre  le  duc  de  Bourbon,  avant  que 
les  Bourguignons  se  fussent  mis  en  mouvement.  Le  comte  d'Arma- 
gnac et  son  oncle  le  duc  de  Nemours  avaient  reçu  l'ordre  de  veuir 
avec  leurs  gens  rejoindre  le  roi;  il  ne  savait  pas,  ou  feignait  d'ignorer 
qu'il»  étaient  engagée  dan»  la  ligue  des  princes.  11  partit  de  Tours, 
passa  à  Saint^AIgnan ,  n'esteya  point  de  prendre  Bourges  où  les 
rebelles  avaient  mis  garnison»  et,  se  bâtant  toujours  d'arriver  en 
liûurboiHiais,  il  emporta,  sans  nulle  résistance ,  Saint-Âmand,  le 
fort  château  de  Monrond  et  Montluçon.  Partout  il  faisait  de  bonnes 
conditions  aux  garnisons ,  n'exerçait  nulle  rigueur  ni  vengeance, 
traitait  doucement  les  babitans ,  matutenait  une  exacte  discipline 
dans  ses  compagnies  de  gens  d'armes,  les  payait  régulièrement,  et 
ne  prenait  rien  dana  le  pays  sans  l'acbeter.  Si  bien  que,  versiemilieu 
de  mal ,  il  fut  mettre  de  tout  le  Berri ,  hormis  ia  ville  de  Bourges, 
et  d  une  grande  partie  du  Bourbonnais. 
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Mais  pour  lors  arriva  le  duc  de  Nehnonrst  qai  >  as  lieu  de  feolr 
Joindre  le  roi  à  Mimtluçon ,  s'arrêta  k  Montatgu ,  et  envoya  le  tire 

de  Langeac  demander  des  sûretés;  disant  que,  si  elles  ne  lui  étaient 
pas  a(  (  ordéijs ,  il  ne  pourrait  aller  plus  loin.  On  vit  bien  alors  qu'il 
était  du  parti  des  princes ,  ou  que  du  moins  il  entendait  profiter  de 
la  situation  du  roi  pour  lui  faire  la  loi.  Des  négociatioDS  commen* 
cèrent;  le  roi  ne  se  fâchait  point,  écoutait  toutes  les  demandes 
qu'on  lui  faisait  dé  la  part  du  duc  de  Nemours.  C'était  de  grosses 
pensions  pour  tous  les  princes  et  seigneurs ,  une  augmentation  d'à» 
panage  [lour  le  duc  de  Berri,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l  lsie- 
de-France  pour  le  duc  de  Nemours,  de  la  Normandie  pour  le  comte 
de  Dunois,  de  la  Champagne  pour  le  duc  de  Calabre,  du  Cotentin 
pour  le  comte  de  Saint-Pol ,  du  Lyonnais  et  du  Forez  pour  le  duc 
de  Bourbon  ;  Tépée  de  connétable  pour  le  comte  d'Armagnac-^  le 
conseil  du  roi  renouvelé  ;  le  chancelier  destitué.  > 

Le  sire  du  Lau  et  quelques  autres  serviteurs  du  roi ,  chargés 
d'entendre  ces  propositions,  semblaient  les  trouver  assez  justes  et 
raisonnables.  Les  princes,  supposant  toujours,  d*après  le  langage 
qu'on  leur  tenait,  que  chacun  était  de  leur  avis,  et  que  tous  les 
seigneurs  étaient,  comme  eux,  mécontens  du  roi  ou  même  prêts 
è  le  trahir»  se  motitraientdeplus  en  plus  exigeans.  Us  se  flattaient 
surtout  que  le  comte  du  Maine  finirait  par  se  déclarer  pour  eat^ 
et  supposaient ,  d'après  les  réponses  des  amis  et  des  serviteur»  de 
ce  prince,  qu'il  était  aussi  fort  opposé  au  gouvernement  du  roi. 
Soit  que  chacun  de  ceux  qui  avaient  signé  la  ligue  cherchât  à  pour- 
voir le  mieux  possible  à  ses  propres  intérêts,  soit  qu'ils  eussent  tous 
le  dessein  formé  de  se  tromper  les  uns  les  autres»  il  semblait  qu'il 
n'y  odt  de  part  ni  d'autre  à  se  fier  à  personne.  Des  complots  contre 
la  personne  du  roi  furent  même  formés»  et  auraient  été  faciles  à 
exécuter ,  car  il  prenait  peu  de  précautions  ;  mais  ils  ne  vinrent  pas 
plus  à  conclusion  que  le  reste. 

Le  roi  perdit  ainsi  plus  de  vingt  jours  à  traiter  avec  le  duc  lie 
Nemours,  et  aussi  avec  sa  soeur  madame  Jeanne  de  France,  du- 
chesse de  Bourbon,  qui  était  venue  le  trouver  à  Saint-Pourçain. 
Tout  à  coup  les  confidences  furent  rompues;  le  sire  de  JlkmtaigU' 
et  le  sire  de  Confies  venaient  d'arriver  de  Bourgogne,  avec  deux 
oants  lances,  eu  secours  du  duc  de  Bourbon.  Le  roi  envoya  tout 
aussitôt  le  capitaine  Sallazar  et  le  sire  de  Giresme  garder  les  pas-» 
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MKfes  de  la  Utte  poor  qoa  la  retrait»  aè  loi  fftt  pai  erapée.  En 
mène  temps  il  se  porta  sur  la  rive  'droite  de  l'Allier»  en  laissant 
garnison  à  Saint^Fonrçaîn  et  dans  les  forteresses  qa'll  avait  sou- 
mises. La  Palisse,  Vichi,  Cussct  et  toute  cette  portion  du  Bour- 
bonnais rentrèrent  sous  son  obéissance.  Il  connaissait  bien  ce  pays, 
où,  dans  sa  jeunesse  ,  i!  avait  fait  la  guerre  à  son  père,  comme 
maintenant  les  princes  la  lui  faisaient.  Tout  en  guerroyant,  il 
fCètait  toujours  Toreille  à  toutes  les  propositions ,  et  les  princes 
aussi  auraient  mieux  aimé  obtenir  ce  qu'ils  demandaient  par  crainte 
qne  par  combat.  Un  nouveau  renfort  leur  arriva  ;  le  comte  d'Ar- 
magnac amena  pour  eux  les  troupes  que  le  roi  lui  avait  deman« 
dées;  Ils  se  réunirent  tons  à  Hion. 

Le  roi  avait  d'abord  craint  que  le  comte  d'Armagnac  ne  se  diri- 
geAt  sur  le  Berri,  el  ne  lui  fermât  les  passages  pour  revenir  vers  Paris 
ou  vers  la  Touraine.  Il  avait  envoyé  le  maréchal  de  Comiuiiiges  à 
Montluçoo.  Voyant  que  les  ennemis  étaient  tous  à  Biom ,  il  rap- 
pela en  diligence  les  troupes  qu'il  avait  de  divers  côtés.  Le  maréchal 
de  Comminges,  Sallaiar,  Giresme^et  Guillaume  Goosinott  qui, 
en  ce  moment ,  avait  la  principale  part  dans  sa  confiance ,  attaquè- 
rent Gannat  sous  ses  yeux.  La  ville  fut  emportée  d'îsssaut  en  quatre 
beures.  Le  château  ne  put  résister;  et  le  roi ,  sans  le  donner  le 
temps  de  manger,  avala  un  œuf  pour  tout  repas,  et  s'en  vint 
coucher  à  Aigueperse.  Le  lendemain  son  armée  campa  devant  fiiom , 
dans  les  villages  de  Mo^nt  et  de  Marsat. 

Une  telle  promptitude  abattit  toute  la  présomption  des  princes. 
Le  doc  de  Bourbon  se  retira  à  Moulins ,  mais  de  sa  personne  sen- 
lenent.  Le  due  de  Nemours  vint  trouver  Je  roi ,  et  bientôt  une 
trêve  fut  conclue.  Le  roi,  ayant  égard  aux  .plaintes  des  princes, 
promit  qu'à  la  Notre-Dame  d'août  il  y  aurait  une  assemblée  à  Furis 
pour  entendre  leurs  remontrances ,  el  aviser.au  bon  gouvernement 
du  royaume.  De  leur  côté,  les  princes  déclarèrent  qu'ils  servi- 
raient le  roi  envers  et  contre  tous ,  comme  leur  souverain  seigneur. 

La  trêve  comprenait  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  le  Berri  et 
même  les  marches  de  la  Bourgogne ,  sous  la  conditioa  que  les 
Bourguignons  s'abstiendraient  d'hostilité. 
-  C'était  avec  une  armée  de  douse  ouquatorxe  mille  hommes  seu* 
lament  que  le  mi  venait  de  terminer  cette  guerre.  Mais  jamais  on 
n'avait  vu  de  meiBeuies.  compagnies ,  ni  des  archers  mieux  exenséa. 
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Leor  eovnigo  étail  gmié,  «t  le  b«a  érêm  était  êémiifMé.  le-pa|8 
était  gfofé  le  noms  possiMe  ie  leur  firésenee*  Le§  hilbitms  éteienl 

partout  |)lus  fa\ arables  au  roi  qu'aux  princes,  dont  les  troupes 
étaient  sans  discipline  et  sans  solde.  D'ailleurs  jamais  chef  d'armée 
n'avait  mieux  bu  encourager  ses  geos,  n'avait  montré  tant  d'activité 
et  de  savoir-faire. 

Il  avait  grand  intérêt  à  se  liàter»  Cette  guerre ,  entreprise  contre 
le  due  de  Bourbon ,  avait  présenté  plus  de  dificnltés  et  doré  bien 
plus  long-temps  qn*il  ne  Tavait  pensé.  Pendant  ce  temps-là ,  le 
comte  de  Gharolais  s'était  avancé  sans  résistance  jusque  devant 
Paris.  Le  roi  savait  qu'en  perdant  cette  ville  il  pouvait  perdre  tout 
son  royaume  ;  et  cependant  il  s'en  trouvait  éloigné  de  plus  de  cent 
lienes.  £]èe  était  restée  presque  sans  défense,  exposée  aux  attaques 
et  aux  suggestions  de  Temiemi.  Les  Parisiens  poavaient  se  laisser 
entraîner  à  quelque  révolte  $  le  trouble  pouvait  se  mettre  parmi  le 
peuple  ;  de  fausses  nouvelles  pouvaient  se  répandre  et  oondulie  à 
quelque  funeste  résolution. 

Aussi ,  nnalgré  son  éloignenu  nt ,  le  roi  n'avait-il  rien  omis  pour 
maintenir  Paris  en  bonne  et  tidèle  disposition  ;  et  il  avait  surtout 
chargé  de  ce  soin  ie  sire  Charles  de  Melun ,  son  lieutenant  dans 
risie^e-Franœ  »  et  un  homme  fort  habile ,  qui  oonraiençait  k  avoir 
toute  sa  faveur,  maître  Jean  Balue»  récemment  nommé  évèque 
d*Êvreux.  On  publia  les  anciennes  ordonnances  sur  la  garde  de  la 
ville  ;  le  guet  fut  remis  sur  pied  ;  les  chaînes  des  rues  forent  répa- 
rées et  mises  en  état.  En  même  temps  le  roi,  dans  tous  ses  messages, 
s'exprimait  avec  affection  pour  ses  bons  bourgeois  et  habitans,  les 
remerciait  de  leur  loyauté  et  de  leur  bon  vouloir,  en  les  exhortant 
è  continuer.  Il  leur  promettait  qu'il  «liait  confier  à  leur  garde  la 
reine ,  et  l'envoyer  aecouefaer  dans  la  ville  qu'il  aimait  le  mieux  au 
iseode.  Les  prédieateurs  faisalenl  de  beaux  sermons  pour  le  roi;  on 
célébri^t  des  processions  pour  le  succès  de  sa  cause.  Enfin  tout  était 
employé  pour  conserver  le  bon  ordre,  sans  toutefois  avoir  recours 
à  la  rigueur. 

Ce  ne  fut  pas' chose  fort  difficile.  Si  le  gouvernement  du  roi  exci-» 
tait  beaucoup  de  plaintes  et  de  murmurest  les  princes  n'avalent  pas 
pour  eela  plus  de  partisans.  Chacun  savait  bien  qu'ils  ne  deman- 
daient que  de  l'argent  et  des  domeines.  Il  ne  fallait  pas  grudde  s»* 

gesse  pour  voir  qu'ils  avaient  peu  de  souei  du  bien  public  dont  ils 
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pariaient  tant,  et  que  »  quel  que  fût  révéoement ,  ce  serait  le  peu- 
ple qui  en  porterait  la  peine.  C'est  ce  qae  disait  uoe  ballade  qui 
courut  alors  dans  la  vîUe ,  et  dont  le  refrain  était  :  «.  les  trois  États 
de  France.  »  Oq  y  ^mU  fM«  paiiqo'ili  dtvaîent  payer  les  f^ais, 
('était  à  eu  dfl  pourvoir  au  enbufas.  La  briMo  Onissail  ainsi  : 

Qai  peaiAwMV  boacMMÉwilatiMntT 
Qui  7  iiai«iaiit  fid  f  laa  M»  iktts  da  Itaai. 

Lorsque  les  Bourguignons  approchèrent,  les  chaînes  furent  pla* 
cées  au  travers  des  rues,  prêtes  à  être  relevées  au  premier  signal. 
Le»  portes  Saint-Martin,  du  Temple,  Montmartre,  Saint«Germain- 
^Pré»»  Saint*Michelf  Saint^Yictor,  furent  murées.  Le  gaal  iiteit 
ton^  l«a  nuit»  tour  des  murs,  et  parfois  révèque  d'Émui  cha- 
laochait  à  w  tète.  De  la  aorte  il  n'y  eut  aucvo  mouTenent  daM 
la  ville  ;  personne  ne  se  déclara  pour  les  prinoes.  Une  fois  les  Boarw 
guignons  se  présentèrent  à  la  porte  Saint-Denis,  demandèrent  des 
vivres,  et  voulurent  entrer  en  pourparler.  Maître  Jean  dePopincourt, 
seigneur  de  Sarcelles,  et  maitre  Pierre  l'Orfèvre,  seigneur  d'i^rme^ 
oûoville  *  étaient  ce  joor-ià  capitaines  de  la  porta.  C'était  un  ser^ 
fitenr  de  ce  dernier  qui»  peu  de  temps  eoparafant ,  avait  vendu  à 
noosiear  de  Giarolais  le  poste  dePont^inte^Maxence.  Cepeodawt 
il  n'y  eut  ni  traliison  ni  surprise.  Les  bourgeois  n'éoontèrent  mille 
prupusition ,  et  combattirent  vaillamment  devant  la  porto  Saint- 
Denis  et  la  porte  Saint-Lazare.  Tout  demeura  aussi  tranquille  dans 
I  mtérieur  de  la  ville.  Seulement  un  sergent  du  Cbàteiet  voulut  ré- 
landre  l'alarme  dans  \m  ru^  en  criant  que  les  Bourguignons  étalent 
0otré9*  Il  fût  arrêté»  et  tout  demeura  tranquille. 

Le  comte  de  Charolais  et  le  comte  de  Saint-Fol  étaient  toi^einra 
à  Ssint-Denis  et  aux  environs,  attendant  que  les  autres  princes  vint* 
îieut  les  rejoindre.  Une  lettre  que  leur  écrivit  une  dame  de  la  cour, 
gagnée  è  leurs  intérêts,  leur  apprit  que  le  roi  venait  de  traiter 
avec  le  duc  de  Bourbon ,  et  allait  se  mettre  en  route  tout  aussitôt 
pour  venir  les  combattre.  Bientét  Guillaume  Gousinot  en  apporta 
li  nouvelle  aux  Parisiens.  Uoe  grande  aiscmbilée  Cut  réunie  à  i'hétel 
de  villu  peur  publier  la  victoire  du  roi  et  aa  prompte  arrivée. 

Monsieur  de  Charolais  se  résolut  alors  è  passer  la  Seine  au  pont 
deSaint-Cluud,  dont  il  s'était  emparé,  alla  de  se  placer  au-devaut 
VU.  • 
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du  roi  9  et  de  Tenipèdber  d'entrer  k  Péris.  Il  foulait  eiUBl  rendra 
plus  Csdle  sa  jonction  avec  le  duc  de  Bretagne^  le  duc  de  Berri. 
Ces  deni  princes  avaient  marehé  è  travers  TAnjou.  Le  comte  du 

Maine  n'avait  pas  une  assez  forte  armée  pour  s'opposer  à  eux.  Il 
avait  suivi  leur  mouvement,  comme  le  maréchal  linuaikU  avait  fait 
pour  les  liourguignons.  lîoaucoup  de  gens  supposaient  qu'il  aurait 
pu  mieux  Inire  ,  et  répétaient  qu'au  fond  il  était  assez  favorable  au 
parti  des  prioces,  qu'il  les  ménageait  et  avait  de  secrètes  intelli- 
gences avec  eux.  Lorsqu'il  fut  du  côté  de  Vendôme»  il  laissa  les 
Bretons  suivre  leur  route  par  Chartres ,  et  s'en  alk  avec  ses  gens 
rejoindre  le  roi  à  BeaugencL 

U  y  avait  pour  lors  deux  résolutions  à  prendre,  soit  de  marcher 
contre  les  Bretons  avant  qu'ils  fassent  joints  au  comte  de  Cbarolais  * 
soit  de  continuer  la  roule  vers  Paris,  au  risque  de  trouver  sur  son 
passage  l'armée  de  Bourgogne.  Le  roi  eii  delibéi  a  avec  ses  capitai- 
nes. Son  avis  et  son  espérance  étnient  d'entrer  à  Paris ,  en  évitant 
de.  combattre  ;  mais  cela  était  peu  vraisemblable.  Le  sire  de  Brezô 
lui  représenta  que  les  Bourguignons  étaient  nombreui,  aguerris  et 
fidèles  jusqu'à  la  mort  au  comte  de  Chajtolais.  Selon  lui ,  il  valait 
mieux  commencer  par  combattre  les  Bretons ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  tant  de  gens  des  compagnies  françaises,  anciens  servi- 
teurs du  roi  Charles,  comme  le  maréchal  de  Loheac,  le  sire  de  Beuil, 
le  comte  de  Dunois ,  qui  peut-être  n'oseraient  pas  en  venir  à  com- 
V  battre  eorilre  la  personne  du  roi.  Sur  ce,  le  roi  lui  rappela  que  lui 
aussi  a\ait  signé  cette  ligue  du  bien  public.  «  Oui,  sire,  répliqua  le 
D  sénéchal  en  riant  comme  c'était  su  coutume,  ils  ont  ma  signature; 
»  mais  vous  avez  ma  personne.  »  Et  comme  il  insistait  toujours  sur 
le  danger  d'avoir  d'abord  affaire  à  monsieur  de  Cbarolais,  le  roi  lui 
demanda  s'il  avait  peur,  e  Non,  certes,  reprit  le  sénédial ,  et  je  le 
»  ferai  bien  voir  à  la  première  journée  de  bataille.  »  Le  roi  n'en  per- 
sista pas  moins  dans  son  avis ,  et  continua  son  chemin  vers  Paris. 

Le  comte  de  Charoiais  était  à  Longjumeau  ;  son  avant-garde , 
commandée  par  le  comte  de  Saint-Pol,  était  à  Montlbéri.  Le  bâ- 
tard de  Bourgogne  était  chef  de  l'arrière-gardc. 

Le  16  au  matin,  le  roi  se  trouvait  à  Cbâtres^  ;  il  s'était  arrêté 
la  veille  à  Ëtréchy,  et ,  comme  le  temps  pressait ,  il  avait  marché 
toute  hi  nuit.  Il  donna  son  avant-garde  au  sire  de  Brezé,  non 

1  Ar|M\ion. 
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pour  engaîîer  la  bataille,  mais  pour  reconnaître  la  route.  Le  sôné- 
cbal  en  ût  à  sa  tête ,  et ,  de  prime  abord ,  se  lança  dans  le  village 
deilfoiitlhéri.  «Je  les  mettrai  si  près  l'oode  l'autre,  disait-il  à  ses 
B^amiit  qae  bien  faibtto  sera  qui  pourra  les  démêler.  »  Il  D'étaît 
pH  en  fbiee  et  périt  bra? enmt  tèat  des  premiers.  Le  roi  arriva 
aepios  vite  poor  appuyer  son  avant-galrde»  et  œ  combat ,  qu'il  ne 
voulait  pas ,  se  trouva  entamé. 

A  son  tour ,  le  sire  de  Saint-Pol  se  trouva  trop  faible ,  et  fut 
poussé  jusqu'au  prieuré  de  Longpont.  Là,  ses  archers  se  retran- 
chèrent d^rière  leurs  pieux  aiguisés  et  les  chariots  de  bagages  ;  il 
fit  défoooer  quelques  barriques  de  via  pour  leur  doouer  bon  cou- 
rage, puis  se  maintint  avec  vaillance  et  fermeté  devant  les  Fran- 
çais, qui  n'arrivaient  que  peu  à  peu ,  et  n'étalent  pas  fort  nombreux 
encore.  £n  même  temps ,  il  envoya  avertir  le  comte  de  Cha relais 
de  lui  envoyer  du  secours  ;  il  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses 
hommes  d'armes ,  et  ne  ])ouvait  plus  se  mettre  en  retraite. 

Monsieur  de  Cbaroiais  fut  ud  moment  iocertaio  de  ce  qu'il 
devait  faire.  11  commença  par  envoyer  le  bâtard  de  Bourgogne  à 
l'aide  du  comte  de  Saiiit*Pol,  délibérant  s'il  irait  lui-même  et  VII 
eagagerait  toutes  ses  forces.  On  pouvait  craindre  en  effet  que  le  ma- 
féchal  Rooault  ne  sortit  de  Paris ,  et  ne  plaçât  l'armée  entre  deux 
attaques  ;  tout  à  coup  le  sire  de  Contay  arriva.  Il  était  allé  voir  les 
choses  de  près.  «  Si  vous  voulez  gagner  la  bataille,  il  faut  vous 
»  hâter,  monseigneur;  les  Français  arrivent  à  la  Gle,  et  seraient 
»  déjà  déconfits»  s'il  y  avait  assez  de  monde,  ils  croissent  à  vue  d'oeil; 
»  le  temps  presse.  » 

Alors  le  comte  de  Gbarolais  se  mit  en  marcbe  pour  réparer  les 
momens  perdus;  au  lieu  de  faire  faire  deux  haltes  à  ses  gens  pour 
leor  donner  le  temps  de  reprendre  haleine ,  ainsi  qu'on  en  était 
convenu,  il  les  mena  tout  d'une  traite,  à  travers  les  grands  blùset 
les  récoltes  de  fèves.  Ils  arrivèrent  au  lieu  du  combat  déjà  fatigués» 
SMez  peu  en  ordre ,  et  les  uns  après  les  autres.  Il  s'avança  le  pre^ 
nier;  c'était  lui  qui  tenait  la  droite;  ses  gens  entrèrent  derrière 
le  château»  dans  le  village»  et  inirent  le  feu  aux  maisons.  Le  vent 
portait  la  flamme  et  la  fumée  du  cété  des  Français  ;  ils  se  troublè- 
rent, l'ellroi  se  mit  parmi  eu.\ ,  et  le  comte  de  Charolais  les  ayant 
mis  en  déroute ,  se  lan^  a  leur  poursuite  ;  c^étaient  les  gens  du 
comte  du  Maine» 
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Bourguignons  ;  les  Français  s'étalent  retrandiés  a«*4eNefi0  éa  dil* 

teau,  derrière  un  grand  fossé  bordé  d'une  haie.  Le  sire  de  Rave- 
stein  ,  Jacques  de  Sainl-Pol  et  les  antres  chefs  bourguignons  ame« 
nèrent  leurs  archers;  mais  ils  n'étaient  pas  qu  si  bel  ordre  que  les 
francs-arcben  de  France  et  ceux  de  la  garde  du  roi ,  qui  étaient 
formés  en  compagnie  d'ordonnanœ ,  et  revêtus  de  leurs  hoqoetODS 
brodés.  Les  arehers  boarguignons  étaient*  au  contrciret  comme 
dcsvekmtdfca,  i«iHans^  mais  mal  commandés.  Selon  la  prat^ne 
des  asdennes  guerres  et  le  vieil  usage  des  Anglais,  on  ordonna 
d'abord  aux  hommes  d'armes  de  mettre  pied  h  terre  et  de  combattre 
avec  les  archers.  Philippe  de  Lalaing,  Philippe  de  Crèvecœur,  sire 
d'Esquerdes,  et  quelques  autres  chevaliers  qui  se  souvenaient  que 
jadis ,  du  temps  du  comte  de  Saiisbury  et  de  lord  Talhot ,  le  poste 
d'booaeur  était  parmi  les  archers ,  descendirent  aussitôt  de  cheval. 
Mais  le  comte  de  Cbarolats  n'était  pas  là  ;  on  ne  savait  à  qal  obéir, 
ui  fui  devait  eouimander.  Tous  ces  nouveaux  hommes  d'armes  qui 
tt'avaiefli  JttttaiB  vu  la  guerre»  dont  plus  de  la  moitié  n'avait  pat 
même  de  cuirasse ,  qui  n'étaient  point  accompagnés  de  serviteurs 
armés  comme  dans  les  compagnies  d'ordonnance,  ne  mirent  pas  pied 
à  terre  ou  remontèrent  à  cheval  un  moment  après. 

De  son  côté  ,  le  roi  se  mettait  en  peine  de  rendre  courage  à  ses 
gens ,  et  de  ne  pas  les  laisser  entraîner  au  mauvais  exemple  de  l'aile 
gaucbe*  li  voyait  la  crainte  gagner  tous  les  esprits.  Le  bruit  avait 
ooniti  qu'il  avait  été  tué*  «  Non,  mes  «mis,  disait-il  en  étant  son 
a  casque  pour  se  montrer  à  eux ,  non,  Je  ne  suis  pas  mort;  void 
9  velie  ioi,déléndex-ledebon  cc0ur.  »  I>e  la  sorte.  Il  lesaninmit 
et  les  retenait  avec  lui. 

Quand  les  arehers  eurent  pendant  qnelqne  temps  tiré  tes  uns 
sur  les  autres,  tout  à  coup  les  hommes  d'armes  du  roi  passèrent 
par  les  deux  extrémités  de  la  haie ,  et  se  lancèrent  vers  les  Bourgui- 
gnons. Aussitôt ,  sans  attendre  aucun  commandement ,  les  hommes 
d'armes  de  monsieur  de  Ravestein  et  du  sire  Jacques  de  Saiot-Poi 
se  jetèrent  tout  au  travers  de  leurs  propres  archers ,  aGn  de  venir 
é  la  renooatre  des  Français.  Sur  douze  cents  environ  qu'ils  étaient» 
peut*étre  n'y  eu  avait-il  pas  cinquante  qui  eussent  Jamais  couché 
une  lance.  Ils  furent  rompus  au  premier  choc  ;  eux-mêmes  avaient 
mia  le  désordre  parmi  leurs  archers,  et  ne  pouvaient  plus aUer  se 
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raVtor  éerrière  en.  VhHf|»pe  de  Laiaing  se  fit  falHannieiil  Iber  en 

combattant  pour  son  seigneur,  ainsi  qu'ayaient  déjà  péri  bien  des 
chevaliers  de  sa  noble  maison.  La  peur  et  le  trouble  s'emparèrent 
des  Bourguignons.  Ils  prirent  la  fuite,  poursuivis  chaudement  par 
les  gentilshommes  de  Dauphinéet  de  Savoie ,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
une  demi-lieue  de  là  ,  derrière  leurs  bagages  et  daoB  la  forèl  voi- 
aine.  Le  conte  de  Saint-Pol  parriot  à  te  retirer  «mi  bien  seoom- 
pagoé  et  avec  moins  de  désordre. 

Cependant  le  comte  de  Gfaerolais  s'en'  allait  tonjoars  poomant 
derant  lui  les  gens  da  comte  du  Maine  et  la  gauche  de  Famée  du 
roi ,  sans  trouver  nulle  résistance.  Il  a? ait  déjà  passé  è  une  demi* 
lieue  au-delà  du  château ,  et  croyait  avoir  la  victoire ,  lorsqu'un 
vieux  gentilhomme  du  duché  de  Luxembourg,  nommé  Âutoine  le 
Breton ,  vint  lui  dire  que  les  Français  s'étaient  ralliés ,  et  qu'il  était 
perdu  s'il  allait  plus  loin*  Il  n'en  tint  compte  ;  mais  à  l'instant  arriva 
le  sire  de  Gootay,  qui  loi  parla  plus  ferme  et  qu'il  fallut  bien  croire. 
Cent  pas  de  plus,  et  le  comte  n'avait  plus  le  temps  de  njoindce 
son  armée.  Il  revint  à  la  hâte.  Le  village  était  plein  de  gens  de 
pied  »  mais  en  désordre  et  courant  çà  et  là.  Il  passa  tout  au  travers 
en  les  calhotsnt  devant  lui ,  bien  que  sa  troupe  ne  fét  pas  de  cent 
chevaux.  Un  de  ces  hommes  se  retourna  ,  et  lui  donna  de  son  épieu 
dans  la  poitrine ,  de  façon  à  fausser  sa  cuirasse  et  à  le  meurtrir. 
Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet  homme;  les  autres  se  sauvèrent. 
Arrivé  devant  le  cbàteau«  monsieur  de  Charolais  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  les  portes  gardées  par  les  archers  du  roi;  il  tourna 
anssitèt  à  gaudie  pour  gagner  la  campagne  ;  mais  quiwe  ou  seiao 
hommes  d'armes  se  lancèrent  à  sa  poursuite.  Déjà  une  partie  de 
sa  troope  s'était  dispersée,  à  peine  avait-il  trente  hommes  avec 
lui.  Le  choc  làt  vif.  <  Mes  amis ,  criait  le  comte ,  défendes  votre 
19  prince;  ne  le  laissez  pas  en  danger.  Pour  moi ,  je  ne  vous  quit- 
»  terai  qu'à  la  mort.  Je  suis  ici  pour  vivre  et  mourir  avec  vous.  » 
bon  écuyer ,  Philippe  d'Oignies  fut  tué  près  de  lui ,  portant  son 
pennon.  Lui-même  reçut  plusieurs  coups ,  et  fut  blessé  d'une  épée 
qui  entra  par  la  jointure  de  son  casque  et  de  sa  cuirasse,  que  ses 
éonyers  avaient  omI  attachée.  On  le  serrait  de  si  près ,  qu'un  homme 
fermes  français  mit  la  main  sur  lui  en  criant  i  «  Monseigneur , 

I  mdei*imis;  Je  vous  connais  biens  ne  vous  faites  pas  tuer.  » 

II  était  pris  si  Robert  Oottereau ,  fils  de  son  médecin ,  homme  gros^ 
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et  fort ,  ne  s'AUdt  i»ai  Jeté  eotre  le  Franctlt  et  lui.  Heareosemeol 
oo  vit  s'afaocer  une  qoarantaiiie  de  ses  propres  archers  avee  des 
gens  dtt  bâtard  de  Bourgogne ,  réonls  autour  de  sa  bannière ,  dont 

le  bàtoa  n'avait  plus  qu'uu  pied  de  long ,  tant  elle  avait  été  dépecée. 
Les  hommes  d*armes  qui  le  poursuivaient  furent  contraints  de  se 
retirer  derrière  le  fossé  qui ,  le  matin ,  avait  servi  de  retranche- 
ment auï  b  rançaiâ.  Alors  le  comte  put  se  retirer  avec  plus  de 
aûrelé.  Il  prit  le  cheval  d'un  de  ses  pages,  et  se  mit  à  rallier  sod 
monde.  Toal  était  dispersé  par  troupes  de  vingt  ou  trente.  Les 
archers  arrivnmt  blessés  par  Tennemi ,  ou  écrasés  par  les  gens 
.d*arnies  bourguignons  qui  leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hau* 
leur  des  blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des  morts.  La  poussière 
défigurait  llux  qui  gis^aient  sur  la  route.  C'était  un  desordre  com- 
plet ,  et  i)  y  eut  un  intervalle  d'une  demi-heure  où  cent  hommes 
auraient  achevé  la  déroute  de  l'armée  de  Bourgogne. 

Peu  à  peu  il  s'assembla  des  hommes  d'armes.  Le  comte  de  Saiot- 
Pol»  sans  se  hâter,  quelque  pressans  que  fussent  les  ordres  de  mon- 
sieur de  Gharolais»  vint  le  rejoindre  au  pas  avec  une  troupe  de 
quarante  dievaui.  Le  bel  ordre  où  elle  était  encore  rendit  courage 
aux  autres;  bientôt  on  se  trouva  avec  huit  cents  hommes  d'armes» 
mais  point  d'archers.  Gela  rendait  Impossible  de  reprendre  l'attaque, 
au  grand  dépit  de  monsieur  de  Charolais  et  du  sire  de  Haultbourdin, 
qui  voyaient  les  Français  fort  troublés  et  peu  en  état  de  résister. 
Toutefois  leur  retranchement  les  gardait  ;  la  présence  du  roi  et  les 
boQues  paroles  qu'il  savait  dire  aux  gens  d'armes  maintenaient 
chacun  dans  son  devoir.  Sans  lui,  U  bataille  eût  été  grandement 
perdue. 

La  nuit  arrivait  ;  le  comte  de  Saint«Pol  et  le  sire  de  Haultbourdin 
ordonnèrent  qu'on  amenât  les  chariots  de  bagage  pour  former  l'en- 
ceinte «  et  camper  au  lien  même  oà  se  trouvait  monsieur  de  €ha-' 

rolais  devant  Montlhéi  i.  Du  côté  des  I  rançais,  on  voyait  des  feux 
allumés,  et  l'on  pensait  que  le  roi  allait  aussi  passer  la  nuit  près 
du  champ  de  bataille.  Le  comte  de  Charolais  se  désarma.  On  pansa 
la  blessure  qu'il  avait  au  cou  ;  il  se  £it  donner  à  manger  et  com- 
manda qu'on  lui  apportât  deux  bottes  de  paille  pour  s'asseoir.  Ce 
lieu  était  cou?ert  de  cadavres  tout  dépouillés.  Gomme  on  les  ran- 
geait pour  lui  faire  place,  il  y  eut  un  pauvre  homme  qui,  un  peu 
ranimé  par  le  mouvement»  reprit  quelque  connaissance  et  demanda 
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k  boire.  Le  comte  lui  fit  verser  dam  la  bouche  un  peu  de  sa  tisane, 
car  il  ne  buvait  jamais  de  vin.  Le  cœut  revint  à  ce  blessé;  c'était 
UD  des  arrhers  de  la  garde  ;  on  le  fit  soigner  et  guérir. 

Te  coiTitc  ("t  SOS  capitaines,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  le  long 
d'une  haie,  tinrent  conseil  sur  ce  qu'il  y  avait  à  résoudre.  Le  comte 
de  Saint-Pol  fut  d'avis  qu'on  était  eu  péril ,  qu'il  fallait,  à  l'aube 
d»  jour,  brûler  une  partie  des  bagages,  ne  sauver  que  l'artiHerie 
al  prendre  la  route  de  Borf^gogne»  car  on  ne  pouvait  pas  rester 
éioai  entre  le  roi  et  Paris.  Ce  fut  ans^  l'opinion  du  sire  de  Hault- 
bourdin ,  sauf  ce  que  pourraient  rapporter  les  gens  qu'on  avait  en- 
voyés reconnaître  la  positioii  de  l'ennemi.  Le  sire  de  Gontay  pensa 
autrement.  Il  dit  que,  si  le  bruit  venait  à  se  répandre  parmi 
l'armée  qne  le  comte  voulait  se  retirer,  on  croirait  tout  perdu,  et 
qu'avant  d'avoir  fait  vingt  lieues  chacun  serait  parli  de  son  cÀté» 
sans  qu'il  restât  personne  avec  les  chefs.  Il  conseilla  de  passer  ia 
nuit  à  se  remettre  en  ordre  et  en  bon  état  pour  reprendre  l'attaque 
dès  le  lendemain,  a  Si  Dieu ,  disait-il ,  a  sauvé  monseigneur  d'un 
»  tel  danger,  c'est  afin  qu'il  poursuive  son  dessein.  »  Le  comte  de 
Gtiarolats  adopta  cet  avis,  encouragea  tout  le  monde,  donna  ses 
ordres,  s'endormit  pour  deux  heures  seulement,  et  commanda 
qu'on  lût  prêt  dès  que  sa  trompette  sonnerait. 

Mais,  au  matin,  lorsque  le  jour  vint,  Olivier  de  la  Marilie  et  les 
bomnaes  d'armes ,  qui  avaient  été  envoyés  du  côté  de  l'ennemi  pour 
reprendre  quelques  canons  abandonnés  la  veille  sous  Montlhéri* 
renoontrèrenft  un  cordelier ,  qui  leur  apprit  que  le  roi  et  son  armée 
s'étaient  retirés,  pendant  la  nuit,  à  Gorbeil ,  laissant  seulement 
une  petite  garnison  dans  le  ebéleau.  On  amena  aussitéteemoineà 
menaieurdeCharolais,  qui  fut  bien  content  et  glorieux  de  savoir  que 
le  champ  de  bataille  lui  restait.  11  s'attribua  tout  l'honneur  de  la 
journée,  et  se  tint  pour  pleinement  victorieux.  De  ce  moment 
commença  en  lui  cette  grande  présonipUon  qui  le  rendit,  de  tous 
les  princes ,  le  plus  incapable  d'écouter  un  conseil  et  d'obéir  à  rien 
qu'à  sa  volonté^. 

Cette  victoire, qu'il  trouvait  si  belle,  lui  eofttaitdier cependant, 
et  le  laissait,  pour  le  moment,  en  asseï  mauvaise  position. Une 
partie  de  ses  gens  s'était  honteusement  enfuie.  Le  sire  d'Ëmeries, 

• 
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l6  sire  d'HapplîBooort  «1  beaucoup  d'avtm  «fiieDi,  à  la  hâte*  ta- 
f ené  le  pool  de  Saint-Cloud,  et,  mus  if^gaider  derrière  eux»  avaient 
couru  jusqu'ao  Pont-Saiote-Maxeoce  ;  là  «  ils  étaient  tombés  citre 

les  mains  du  seigoeur  de  Moui ,  capitaine  de  Gompiègne»  qui  avait 
rassemblé  les  garnisons  voisines  pour  leur  couper  le  passage.  Pen- 
dant ce  temps-là,  le  maréclial  Kouault  était  sorti  (ie  Paris,  avait 
repris  Saînt-Cloud;  la  milice  de  la  ville,  s'étant  répandue  dans  tous 
les  villages  de  Yanvres ,  d'Issi ,  de  y%girard  •  tomba  sur  les  traf* 
neurs  et  les  fugitifs  de  Tarmée  de  Bourgofpaet  et  fit  oo  iuuneMe 
boiie  de  tous  les  bagages  qui  la  suivaieiit. 

Tandis  que  les  Boaigntgoons  se  ralllafent  de  la  fnite  ta  sire 
d'Ëmeries  et  de  quelques  autres  ehevallers,  les  Français  ne  foisaient 
pas  de  moindres  rédCs  de  la  peur  des  Angevins  et  de  leur  déroute 
précipitée.  On  disait  que  l'un  s'était  enfui  jusqu'à  Amboise  sans 
s'arrêter;  que  tel  autre  avait  couru  jusqu'à  Parthenai  ou  à  Lusi- 
gnan.  Le  comte  du  I\Iaine  et  l'amiral  de  Montauban  n'étaient  pas 
épargnés  dans  les  propos.  Mais,  pour  le  roi,  il  ue  montrait  nulle 
colère ,  ne  faisait  de  reproches  à  personne*  accueillait  bien  tout  le 
inonde ,  ceux  qui  s'étaient  enfois  eonnie  les  autres.  Il  ne  songeait 
qu*à  se  tirer  au  plus  vite  du  mauvais  pas  où  il  était.  Outre  le  sire 
deBresé,  il  avait  perdu,  èMontlbéri,  de  braves  et  babiles  servi- 
teurs ,  entre  autres  Geoff^i  de  Saint^Belin,  bailli  de  Ghaumont,  un 
des  plus  anciens  et  fameux  capitaines  de  compagnie,  qui  avait  ga« 
gnê  le  surnom  de  La  Hire.  11  avait  épousé  la  fille  du  seigneur  de 
Baudricourt ,  ce  capitaine  de  Yaucouleurs  qui  avait  autrefois  en- 
voyé la  Pucelle  au  feu  roi.  Jacques  Floquet ,  fils  de  llobert ,  dont  la 
renommée  avait  été  grande  pendant  les  anciennes  guerres,  avait 
aussi  été  tué.  La  comte  de  Gharolais  fit  relever  leurs  corps*  etcom» 
manda  qu'une  hooorablesépulture leur fûtdonnée. Il  fltaussi  pren- 
dre soin  des  Uesiés,  dont  le  village  deMontlbéri  était  rempli* 

Sa  résolution  iai  blentét  prise  d'attendre  les  Bretons ,  qui ,  sans 
doute ,  n'allaient  pas  tarder  à  arriver.  Pour  encourager  ses  gens,  il 
leur  fit  raconter  par  le  cordelier  la  retraite  du  roi ,  et  il  fit  dire 
aussi  par  ce  moine  que  l'avant-garde  du  duc  de  Bretagne  était  déjà 
à  Chartres.  La  chose  se  trouva  à  peu  près  véritable  ;  peu  de  mo- 
mens  après ,  maître  RoniUé,  qui  s'était  enfui  dès  le  commencement 
de  la  bataille,  revint,  amenant  deuz  arcbers  de  la  garde  du  duc 
de  Bretagne ,  et  annonça  qu'il  venait  de  voir  son  maître ,  qui  n'étsit 
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|rfns  qu'è  quelque»  lienes  afeo  tous  m  geiia.  Cette  Joyeuse  oouvelle 
loi  fit  pardonner  sa  peur  et  sa  fiiHe.  Le  sire  de  GontayoonseiHa  de 
Mrcher  à  la  rencontre  du  due  de  Bretagne,  de  réunir  toutes  les 
forées ,  et  de  former  une  armée  grande  et  en  bon  ordre.  D\)près 

son  avis,  le  comte  vint  jusqu'à  Étampes.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra 
le  duc  de  Berri ,  le  duc  de  llrctagne ,  le  comte  de  Diinois  »  le  maré- 
chal de  Loheac ,  le  siro  de  BeuU,  le  sire  de  Chaumont,  qui  arri- 
vaient à  la  tête  de  six  mille  chevaux  et  d  un  bon  nombre  d'archers. 
Us  avaient  ramassé  beaucoup  de  fuyards ,  et  avaient,  fondant  quel- 
ques instane,  cru  le  roi  mort ,  ou  du  moins  entièrement  perdu. 

Après  la  première  joie  de  cette  réunion,  les  princes,  leurs 
principaut  ser? îteurs  et  les  grands  seigneurs  tinrent  conseil.  Chacun 
a? ait  son  intention  et  ses  projets  ;  nul  n'avait  droit  de  commander 
aux  autres;  c'était  une  grande  diversité  d'opinioû  el  de  langage.  On 
remarqua  combien  le  duc  de  Berri  semblait  déjà  ennuyé  de  cette 
guerre  et  rebuté  des  dilïicultés.  Il  disait  que  la  journée  de  Montihéri 
paraissait  avoir  été  sanglante;  qu'il  voyait  beaucoup  de  blessés; 
que  cela  faisait  grande  pitié ,  et  qu'il  aurait  aimé  que  les  cboees  ne 
fussent  pas  commencées ,  plnlét  que  d'être  cause  du  malheur  de 
tant  de  gens.  «  Vous-même  am  une  Meisure,  »  disaii^il  è  sou 
cousin  de  Charolals.  «  Nimpoite,  répon<Ut  le  comte;  c'est  la  chance 
»  de  la  guerre.  »  Il  n'en  fut  pas  moins  résolu  de  marcher  vers 
Paris ,  et  d'essayer  de  réduire  la  ville.  Le  roi  y  avait  peu  de  forces» 
et  l'on  pouvait  espérer  que  les  habitans  auraient  la  volonté  de  se 
déclarer  pour  le  bien  public»  ce  qui  aurait  ciilraîné  totU  le  royaume. 

Mais  le  comte  de  Ciiarolais  n'élait  pas  content  de  la  disposition 
où  il  voyait  tous  ses  alliés»  Les  paroles  du  duc  de  Berri  lui  rerenaîeni 
surtout  é  l'esprit.  «  Aves-wus  entendu,  disait-il  è  ses  senrlteurs, 
»  comme  a  parlé  eet  homme-là  t  II  se  trouve  ébahi  pour  sept  ou 
»  huit  cents  hommes  qu'il  Yoît  blessés  el  allant  par  la  ville  ;  gens 
»  qui  ne  lui  sont  rien,  qu'il  ne  eonnaft  pas.  Il  s'ébahirait  bien  autrv* 
»  ment  si  la  chose  le  touchait;  il  serait  homme  à  faire  facilement 
n  son  traité,  en  nous  laissant  dans  la  fange.  Le  souvenir  drs  ;uiLiemies 
»  guerres  de  son  père  le  roi  Charles  et  du  duc  dt  Boui  gogne,  mon 
»  père»  pourrait  lui  revenir,  et  les  deux  partis  se  tourneraient  contre 
»  nous.  11  faut  donc  s'assurer  d'autres  amis.  »  Et  il  fit  sur-le-champ 
partir  messire  Guillaume  de  Glugny  pour  l'Angleterre,  afin  de  res- 
serrer son  alliance  avec  le  roi  Edouard. 
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Le  roi  n'avail  passé  qo'uD  jour  àCorbeil,  et»  le  18  joiUet,  H  était 
entré  à  Paris»  bieft  joyeux  d*arrif  er  encore  k  temps  pour  défendre 
la  ville  et  la  maintenir  dans  son  parti  ;  s'il  l'eût  perdue  »  il  n'atalt 
plusqufà  se  retirer  chei  son  allléleducdeBlilan  on  cheilesSuisses^. 

Il  descendit  chez  le  sire  de  Melun ,  son  lieutenant,  à  qui  surtout  il 
devait  la  conservation  de  sa  bonne  ville,  et  lui  detîKinda  à  souper. 
Plusieurs  seigneurs,  des  dames,  des  bourgeoises,  soupèrent  avec  lui  ; 
il  leur  raconta  la  bataille  de  Moutlhéri  et  les  dangers  qu'il  avait 
courus  d'une  façon  si  vive  et  si  touchante ,  qu'il  les  fit  fondre  en 
larmes.  Puis  il  ajouta  que  dans  trois  jours  il  retournerait  combattre 
les  ennemis»  pour  en  finir  et  vaincre  on  mourir.  Mais  il  n'avait  pas 
asseï  de  gens  de  guerre,  et  tous  en  ce  moment  n'avaient  ^  aussi 
bon  courage  que  loi. 

Il  s'attacha,  comme  on  peut  croire,  à  gagner  de  sou  mieux  le 
cœur  des  Parisiens.  Il  n'usa  point  de  cruauté,  ne  fit  pas  semblant 
de  savoir  ni  de  chercher  qui  lui  avait  été  plus  ou  moins  fidèle,  des- 
titua seulement  ceux  de  ses  officiers  qui  refusèrent  de  lui  prêter 
de  l'argent.  Il  ne  fit  punir  de  mort  personne  que  ceux  qui  avaient 
servi  de  guides  ani  Bourguignons»  et  les  avaient  conduits  dans  les 
villages  voisins  poar  piller  les  maisons  des  bourgeois  de  Paris»  ou 
bien  ceux  qu'on  avait  saisis  portant  des  lettres  aui  ennemis.  L'huis- 
sier au  Ghètelet ,  qui  avait  crié  dans  les  mes  le  jour  oà  les  Bour- 
guignons attaquaient  la  porte  Saint-Denis,  fut  seulement  con- 
damné è  être  un  mois  en  prison  ,  au  pain  et  à  l'eau ,  et  à  Aire  hattu 
de  verges.  On  le  promena  par  la  ville  dans  un  tombereau  d'ordur  es, 
et  le  roi,  qui  rencontra  ce  cortège,  criait  au  bourreau  :  a  Frappez 
»  fort  et  n'épargnez  pas  ce  paillard ,  il  l'a  bien  mérité.  » 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi,  Guillaume  Chartier»  évéqne 
de  Paris*  homme  vénérable  et  fort  aimé  dans  la  ville,  vint  le  trou- 
ver, lui  fit  de  grandes  remontrances  sur  la  nécessité  de  bien  gou- 
verner et  de  rétablir  la  paix,  lui  propomnt  de  former  autour  de  lui 
un  conseil  de  gens  sages  et  dignes  de  confiance.  Le  roi  écouta  pa- 
tiemment, trouva  bons  tous  les  avis  qu'on  lui  donnait ,  et  choisit 
pour  ses  conseillers  six  bourgeois,  six  seigneurs  du  parlement  et 
six  docteurs  de  l'Université,  li  réduisit  de  moitié  le  droit  du  quart 
levé  sur  la  vente  du  vin  en  détail»  et  rendit  aux  nobles ,  aux  ecdé- 

1  Comincs. 


Digitized  by  Google 


A  PARIS  (1465).  79 

Mastiques,  aux  membres <ie rUniversité  et  aux  officiers  royaux  leur 
anciea  droit  d'en  Tendre  avec  exemption  totale  de  droit.  Il  abolit 
waan  tous  les  autres  droits  d'aide,  hormis  sur  le  bois,  le  pied  four* 
chu»  le  drap  et  le  poisson  de  mer.  C'était  une  Joie  extrême  dans 
toute  la  ville.  Le  peuple  criait  «  IVoël!  »  et  allumait  des  feux  de 
joie.  Il  renonça  à  prendre  un  homme  sur  dix  dans  la  milice,  et  à 
armer  les  écolier»  de  rUniversité ,  comme  il  en  avait  eu  la  volonté, 
cédant  aux  remontrances  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet.  Âfm  de 
plaire  aux  Parisiens ,  il  leur  donna  pour  capitaine  un  prince  du 
sang  royal ,  1q  vieux  comte  d'£u,  k  la  place  du  sire  de  Melun. 

Pendant  deux  semaines  environ,  le  roi  s'occupa  ainsi  à  disposer 
favorablement  le  peuple,  et  à  préparer  les  moyens  de  défendre 
Paris.  Il  lui  arrivait  des  hommes  d'armes  de  divers  o6tés;  c'était 
surtout  de  Normandie  qu'il  attendait  les  plus  puissans  secours; 
mais  ils  ne  venaient  pas  vite  au  gré  de  son  impatience. 

Les  princes  continuaient  à  se  tenir  à  Étaropes.  Ils  voulaient, 
avant  de  recommencer  la  guerre  ,  recevoir  l'armée  que  le  duc  Jean 
de  Galabre  leur  amenait  de  Lctrraino,  et  tous  les  hommes  d'armes 
de  Bourgogne  qui  s'étaient  mis  en  route  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Blanmont.  La  fausse  nouvelle  de  la  défaite  de  monsieur  de 
Charolais  à  MonUbéri  les  avait  relardés,  et  avait  répandu  <|uelque 
hésitation  parmi  tant  de  capitaines  et  de  gentilshommes  qui  son- 
geaieot  plus  à  leur  intérêt  particulier  qu'à  la  cause  commune.  Tou* 
tefois  le  duc  Jean  de  Galabre  se  montra  loyal  dans  ses  promesseS', 
maintint  ses  gens  dcuis  le  devoir,  et  vécut  en  bonne  et  sincère  ami* 
tié  avec  le  maréchal  de  Bourgogne. 

Lorsque  ces  deux  armées  approclièrent ,  les  princes  se  portèrent 
du  cdté  de  la  Seine ,  et  logèrent  une  partie  de  leurs  troupes  à  Mo- 
ret,  à  Nemours,  à  Saint-Malhurin-de-Larchant.  Le  comte  de  Cha- 
rolais dressa  ses  tentes  dans  une  grande  prairie  au  bord  de  la  rivière, 
et  fit  travailler  à  un  pont  de  bateaux  et  de  futaille»,  afin  d'occuper 
les  deux  rives.  Le  maréchal  Renault  et  le  capitaine  Sallazar  étaient 
venus  garder  les  passages  de  ta  Seine.  Ils  avaient  même  fait  pri- 
soimier  le  sire  de  Charni ,  ce  vieux  et  célèbre  chevalier  bourgui- 
gnon ,  qui  iTiiîr(  hait  à  la  tète  d'environ  cinquante  hommes  d'armes, 
et  venait  joindre  le  comte  de  Charolais.  Mais  ils  ne  se  trouvaient 
plus  en  force  suffisante;  il  leur  fallut  se  retirer.  Le  pont  fut  fait , 
et  monsieur  de  Charolais  fut  matire  du  passage.  Bientôt  arrivèrent 
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les  Lorrains  et  les  BiNirguigiions.  Rien  n'était  si  beau  ni  si  bien 
équipé  que  Tarmée  de  monsiettr  de  Gnlabre;  il  avait  des  ItaUenSt 
nourris  an  milieu  des  guerres  contlnoelles  de  ce  pejs ,  qui  paasaieiil 
pour  les  meilleurs  hommes  d'armes  de  la  chrétimté  ;  eux  et  leurs 
cheTaux  étaient  bardés  de  fer.  Le  seigneur  Jacques  Galeolto  et  le 
comte  de  Gampo-Basso  les  commandaient.  Les  Lorrains  étaient 
sous  le  sire  de  Baudricourt.  Le  comte  Palatin  avait  prêté  aa  duc  de 
Caînbre  quatre  cents  archers,  qui  tendaient  leur  arbalète  avec  un 
pied  do  biche,  d'où  leur  venait  le  noai  de  cranequiniers.  Enfin  il 
menait  à  sa  solde  cinq  cents  hommes  des  ligues  suisses  ;  c'étaient 
les  premiers  qu'on  voyait  dans  le  royaume*  où  Us  étaient  déjà  si 
ftimeux. 

te  maréchal  de  Bourgogne  arrivait  avee  la  noblesse  du  duehé  et 
de  la  Comté;  il  avait  avec  lui  son  frère  le  sire  de  JHontaigu  et  le 
marquis  de  Rotlielln>  de  la  maison  de  Hochberg. 

Lorsque  cette  grande  armée  fut  réunie,  les  princes  consultèrent 
de  nouveau  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns,  surtout  les  Bre- 
tons ,  étaient  d'avis  d'attendre  encore ,  de  se  fortifier  et  de  tirer  de 
Bourgogne  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires  à  tant  de  monde. 
Mais  le  comte  de  Charolais,  fier  de  sa  première  victoire,  voulait 
absolument  qu'on  avançât  vers  Paris.  Il  gagna  à  son  opinion  le  duc 
de  Galabre,  avec  lequel  il  semblait  se  convenir  beaucoup.  Le  ykm 
comte  de  Dunols  s'y  rangea  aussi  à  la  persuasion  du  sire  de  Hault» 
bourdln ,  et  la  chose  fut  résolue.  D'ailleurs  le  stre  de  Seuil  disait 
qu'il  connaissait  assec  bien  le  roi  pour  pouvoir  répondre  qu'il 
en  avait  assez  pour  cette  fois ,  et  ne  livrerait  pas  de  bataille. 

Cette  armée  n'avait  pas  moins  de  cinquante  mille  hommes.  Rien 
n'empêchait  les  princes  de  s'avancer  vers  Paris.  Ils  traversèrent  la 
Brie,  et  vinrent  jusqu'à  Gharenton.  Le  pont  sur  la  AJaroe  étail  mal 
défendu  ;  il  fût  aussitôt  emporté.  Le  comte  de  Charolais  et  le  duc 
de  Gaiabre  campèrent  le  long  de  la  rivière,  à  Gharenton  et  à 
Gonllans;  les  ducs  de  BerrI  et  de  Bretagne  à  Saint-Maur  et  an 
château  de  Beauté;  le  reste  de  l'armée  à  Saint-Oenis. 

Pendant  que  Paris  était  en  nn  si  grand  danger ,  le  rai  en  éteit 
parti.  Pressé  par  son  impatience  accoutumée ,  croyant  toujours  que 
les  choses  allaient  mal  où  il  n'était  pas,  il  s'était  rendu  à  iiouen 
pour  presser  les  renforts  qu'il  avait  demandés,  et  pour  convoquer  le 
ban  et  rarrière-bao  de  Normandie.  Il  avait  pensé  qu'il  aurait  encore 
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le  temps  de  revenir  avant  que  les  prioces  fussent  devant  Paris. 
D'ailleurs  il  avait  confiance  dans  les  Parisiens. 

lorwiiie  toute  ia  ligue  du  bien  pablic  fut  ainsi  assemblée  devant 
la  ville  et  se  fat«  après  quelques  escarmouches  »  fortifiée  dans  les 
lieux  oà  campaient  les  diverses  troupes,  le  duc  deBerrI  envoya  ses 
hérauts  remettre,  de  sa  part,  quatre  lettres  à  Févèque  et  au  clergé, 
aux  bourgeois,  à  l'Université  et  mi  pnrlement.  Il  déclarait  les  bonnes 
intentions  des  princes  pour  le  meilleur  gouvernement  du  royaume, 
et  demandait  que  chaque  corps  envoyât  trois  députés  pour  conférer 
avec  eux.  Il  y  eut  une  assemblée  à  Thétel  de  ville;  cette  proposition 
fat  agréée;  les  députés  furent  nommés,  et  le  lendemain,  après  avoir 
ouï  une  messe  du  Saint-Esprit,  ils  se  rendirent  au  chAteau  de  Beauté. 
Le  duc  de  Berri  présidait,  assis  dans  un  fauteuil  ;  les  princes  debout 
autour  de  lui  ;  monsieur  de Charolais  était  tout  armé,  car  il  arrivait 
de  Contlans,  et  Yincennes  tenant  encore  pour  le  roi,  il  lui  avait  fallu 
venir  en  équipage  de  guerre. 

Le  comte  deDunols  porta  la  parole.  Il  exposa  tous  les  griefs  qu'on 
avait  contre  le  gouvernement  du  roi  :  ses  alliances  avec  des  princes 
étrangers,  ennemis  des  princes  de  France,  comme  le  duc  de  Milan  ; 
sa  hain^ contre  les  maisons  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  d'Orléans 
et  de  Bourbon  ;  le  refus  de  (  oin  nquer  les  États  du  royaume  ;  la  ty- 
rannie eiercée  sur  tous  au  point  qu'il  contraignait  les  familles  à 
marier  leurs  enfhns  contre  leur  gré.  En  effet ,  sans  parler  de  ce  qui 
se  passait  parmi  la  noblesse,  on  avait  vu,  Tannée  précédente,  un 
grnid  scandale  pour  un  riche  bourgeoi$  de  Bouen  dont  le  roi  avait 
vonio  donner  la  fille  à  un  de  ses  serviteurs  ^.  Le  comte  de  Ihinois 
continua  ainsi  à  parler  fortement  conlrc'  le  roi,  et  à  dire  que  les 
princes  voulaient  dorénavant  que  tout  fut  conduit  d'après  leurs 
conseils.  Il  demanda  pour  sûreté  que  la  personne  du  roi  et  la  ville 
de  Paris  leur  fussent  livrés.  Si  la  ville  refusait  de  recevoir  les  princes, 
oeui  qui  sTopposeraient  k  cette  proposition  répondraient  des  mal- 
heurs,  partes  et  dommages  qui  en  pourraient  advenir*  Il  n'était 
accordé  que  deux  jours  pour  en  délibérer,  et  le  troisième  Paris  se* 
rait  assailli  de  tous  les  côtés. 

Le»  hommes  qui  conduisaient  les  affaires  des  princes  comptaient 
bien  moins  sur  ces  menaces  et  cette  publique  négociation  que  sur 
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les  inteUlgeoces  secrètes  qu^on  paorrait  établir  avec  quelques-uns 
des  députés.  Lorsqu'ils  eurent  bumblenent  demandé  un  peu  de 
délai  pour  répondre ,  on  engagea  avec  eux  beaucoup  de  conversa- 
tions particulières.  On  espérait  en  séduire  plusieurs  ;  outre  qu'il  y 
en  avait  de  bien  disposés  pour  îes  méconteus  et  pour  le  parti  bour- 
guignoij ,  on  pouvait  mettre  quelqtie  confiance  dans  cette  avidité 
pour  les  oflices  et  les  emplois,  qui  était  plus  grande  à  Paris  qu'en 
aucun  lieu  du  monde  K  Aussi  obtint-on  d'assez  bonnes  paroles , 
sinon  de  la  plus  grande  part  des  députés  *  du  moins  de  quel-- 
ques-uns. 

Le  lendemain  samedi  il  y  eut  une  nouvelle  assemblée  à  lliétel 
de  ville.  Mattre  Jean  Ghouard,  lieutenant  civil,  rendit  compta  de 

la  conférence  de  la  veille,  et  n'omit  rien  pour  faire  valoir  les  raisons 
et  les  menaces  du  comte  de  Dunois.  C'était  maître  Henri  de  Livres, 
prévôt  des  marchands,  qui  présidait;  il  vit  que  les  esprits  étaient 
mal  disposés,  et  remit  l'assemblée  après  midi.  Elle  fut  plus  nom- 
breuse encore;  l'Université,  le  parlement,  le  clergé,  le  corps  de  la 
bourgeoisie  y  assistaient  2. 

Quels  que  fussent  les  eflforts  et  la  bonne  volonté  du  prévét  et  des 
partisans  du  roi,  les  opinions  de  la  bourgeoisie  furent  en^général 
favorables  à  la  ligue  du  bien  public.  On  disait  que  rien  n'était  pins 
]u8te  que  de  convoquer  les  États  du  royaume,  ainsi  que  te  deman- 
daient les  princes  ;  un  parlait  de  les  recevoir,  sous  promesse  de  payer 
la  dépeLise  de  leurs  gens,  et  de  ne  faire  nul  esclandre  dans  la  ville. 
D'autres,  plus  modérés,  proposaient  de  laisser  entrer  le  duc  de  Berri, 
le  comte  de  Cbarolais,  le  duc  de  Calabre  et  le  duc  de  Bourbon , 
chacun  avec  quatre  cents  hommes  seulement  pour  leur  servir  de 
garde.  Pour  le  duc  de  Bretagne  et  ses  gens.  Il  n'en  était  pas  ques- 
tion, tant  le  peuple  les  redoutait  à  cause  de  leur  mauvaise  disci- 
pline. 

Le  prévét  jugea  combien  le  danger  était  grand  ;  il  dit  qu'avant 

de  prendre  une  telle  conclusion  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  savoir 
l'avis  du  comte  d'Eu,  capitaine  de  la  ville,  du  sire  de  Melun  et  des 
autres  chefs  de  guerre,  qui  avaient  encore,  disait-il,  assez  de  force 
pour  s'opposer  au  parti  qu'on  voulait  prendre,  et  pour  taire  dans 
les  rues  un  grand  carnage. 

I  Gonioes.  ^  2  Detroy.  —  Legrand. 
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En  effet ,  les  hommes  d'armes  el  les  archers  étaient  en  grand 
nombre  à,  Paris.  Depuis  quelque  temps,  il  en  arrivait  chaque  jour 
quelque  troupe  de  Normandie  ou  de  Touraine,  et  le  peuple  ies 
regardait  passer  avec  grande  joie,  comptant  sur  vu\  pour  le  défen- 
dre contre  les  ennemis.  La  semaine  d'auparavant,  on  avait  vu  entrer 
use  superbe  compagnie  d'archers  à  cheval ,  commandée  par  an 
homme  de  guerre  de  grande  renommée  »  qu'on  nommait  le  capitaine 
Mignon.  Elle  avait  traversé  hi  ville  en  bel  ordre  et  bien  équipée ,  ne 
manquant  de  rien ,  et  suivie  même  de  huit  filles  de  joie  »  chevau- 
chant ,  &  la  suite  de  la  compagnie ,  avec  leur  confesseur. 

Le  menu  peuple  n'était  donc  nullement  porté  en  faveur  des  princes. 
Il  ne  voyait ,  dans  ce  qu  on  proposait,  autre  chose  que  l'entrée  des 
ennemis  dans  la  ville,  et  faisait  cause  commune  avec  les  gens  de 
guerre  contre  une  telle  résolution.  Dès  qu'on  sut  ce  qui  avait  été 
délibéré  à  l'hétel  de  ville ,  les  esprits  s'allumèrent  ;  on  courut  aui 
armes  ;  on  ne  pariait  que  de  massacrer  les  députés  qui  avaient  vendu 
la  ville  de  Paris,  et  qui  voulaient  y  faire  entrer  les  Bretons.  On 
menaçait  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang  s'il  était  encore  question 
de  livrer  les  portes.  Les  femmes  et  les  prêtres  couraient  dans  les 
églises  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  contre  les  malheurs 
qui  menaçaient  la  ville. 

Le  comte  d'Eu  et  le  sire  de  Melun  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  sngcssi;  ;  ils  mairitiment  le  bon  ordre  parmi  les  archers  et 
leurs  hommes  d'armes ,  et  les  tirent ,  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née, défiler  à  travers  la  ville.  Alors  il  fut  résolu  que  les  députés  s'en 
iraient  de  nouveau  vers  les  princes  »  et  leur  diraient  que  les  gens 
du  roi  avalent  délibéré  de  ne  rendre  aucune  réponse ,  sans  avoir  su 
auparavant  son  bon  plaisir*  Les  députés  n'osaient  plus  retourner 
au  camp  des  ennemis,  tant  ils  craignaient  d'être  soupçonnés  par 
le  peuple  et  accusés  de  trahison.  Cependant  ils  revinrent  au  clj|àteau 
de  Beauté;  Tévêque  de  Paris,  d  uue  voix  tremblante,  signifia  la 
réponse  qu'il  lui  avait  été  ordonné  de  faire  au  nom  de  la  ville.  Le 
comte  de  Dunois,  voyant  combien  les  députés  étaient  interdits  et 
semblaient  irrésolus,  redoubla  ses  menaces,  et  promit  l'assaut  pour 
le  lendemain.  Il  n'était  plus  temps  :  des  nouvelles  du  roi  étaient 
arrivées  à  Paris.  L'amiral  de  Montauban  était  entré  à  la  tête  d'une 
grosse  troupe  d'hommes  d'armes;  il  avait  annoncé  que  le  roi  était 
à  Chartres,  ét  serait  à  Piiris  le  surlendemain  avec  une  forte  armée. 
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Il  fut  de  rétour  l«  mercredi  S8  aoàt ,  onie  jourfl  après  que  les 
princes  eurent  pawté  la  Marne,  et  dix-sept  jours  depuis  sou  départ. 

Dès  lors  il  n'y  cul  plus  rien  à  craiiidrt^  pour  Paris.  Le  peuple  était 
dans  la  joie,  criait  uZSoël!  i>et  célébrait  le  retour  du  roi.  Pas  une  voix 
maintenant  n  eut  osé  murmurer  ea  faveur  des  Bourguignons.  Le 
roi  fit  semblant  d'ignorer  tout  ce  qui  s'était  passé  en  son  abseooe» 
et«  pour  le  moment,  ne  fit  mauvais  visage  à  personne.  Le  lieutenant 
civil  et  les  trois  frères  Lniilier,  riches  bourgeois  qui  avaient  fait 
partie  de  l'ambassade,  furent  seulement  eiUéa  à  Orléans,  ainsi  qu'un 
avocat  nommé  Halié. 

Alors  commença  ,  aux  portes  de  Paris ,  une  forte  guerre,  mais 
seulement  par  escarmouches.  Le  roi  était  trop  prudent  pourea^er 
une  bataille*  Il  avait  bonne  espérance  de  terminer  tout  par  quelque 
traité,  et  de  demeurer  le  mettre  sans  courir  un  si  grand  pérU.  On 
disait  que  son  grand  ami  le  duc  de  Milan,  en  lui  Hslsant  savoir  qtL*Û 
envoyait  en  France,  pour  le  secourir,  Galéas  son  fils  avec  cinq  cents 
laiH  es,  lui  avait  fortement  conseillé  de  ne  songer  à  autre  chose 
qu'à  négocier  et  à  semer  la  division  parmi  les  princes  ligués,  t'était 
par  une  telle  prudence  et  bonne  politique  que  ce  duc  François 
Sforse  avait  fait  une  si  haute  fortune,  et  conquis  tant  de  puissance* 
Du  reste,  le  roi  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  conseillétd'en  user  de  la 
sorte;  il  y  était  asses  porté  par  son  naturel.  Toutefois  il  se  gardait 
de  laisser  parattre  que  tel  fût  son  dessein  ;  pour  donner  courage  à 
ses  gens,  il  alla  solennellement  prendre  ToriHamme,  dont  il  n'était 
plus  question  depuis  bien  long-temps.  Les  princes  étaient  maîtres 
de  Saint-Denis;  mais  le  cardinal  d'AIbi,  abbé  du  monastère,  avait 
déposé  cette  sainte  bannière  à  Sainte-€atherine-des-£coliers.  Ce 
fut  en  cette  église  que  le  roi  alla  la  recevoir  avec  les  cérèmoniea 
d'usage.  C'est  la  dernière  fois  qu'on  ait  parlé  de  l'oriflamme. 

Il  ne  dépendait  pas  des  princes  de  forcer  le  roi  à  une  bataille; 
rien  ne  pouvait  le  contraindre  à  sortir  de  Paris.  D'ailleurs,  s'ils 
avaient  plus  de  gens  à  pied  que  lui ,  leur  cavalerie  était  moins  belle 
et  moins  nombreuse.  Le  duc  de  Bourbon ,  le  sired'Albret ,  le  comte 
d'Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de  Nemours nonobstant  le  traité 
qu'ils  avaient  signé  en  Auvergne,  vinrent  avec  leur  troupe  sa 
joindre  è  rarmée  des  princes;  mais  leurs  hommes  étalent  mal 
équipés,  sans  aucune  solde,  et  il  tallut  leur  donner  quelque  argent, 
bien  que  monsieur  de  Charolais ,  le  seul  qui  put  en  fournir ,  com^ 
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meoçàt  à  eu  manquer.  Toute  fertile  et  abondante  que  fût  la  Brie» 
mtiùapH  y  fixaient  moins  facilement  qoe  celles  du  roi ,  qui  trou- 
ivittC  ées  resBonrees  faciles  à  Faris  fiar  les  arrivages  de  la  rivière. 
Après  quelques  jours ,  le  roi  it  sortir  quatre  mittofranes-arcUers, 

HIesplaça  le  long  de  la  rivière  en  fece  de  Gonflans,  retranchés  derrière 
vn  fossé  et  une  palissade.  La  noblesse  de  Normandie  défendait  les 
flancs  de  cette  troupe,  et  une  grosse  artillerie,  placée  en  face  de 
Cbareoton,  força  les  gens  du  duc  deCalabre  de  se  retirer  pour  se  re- 
plier vers  CoBflans.  D*ai^res  eanona  farent  envoite  amenés  devant 
Confis  Ds  »  et  fiointés  précisémeut  sur  le  logis  de  monsl^r  de  Ghard- 
Itis.  Denz  de  ses  gens  forent  tués  devant  la  porte  ;  son  trompette 
foi  frappé  sur  Tescalier,  comme  il  portait  un  plat  pour  le  servir  à 
table.  Les  boulets  vinrent  même  jusque  dans  ta  chambre  où  se  tenait 
le  comte  :  il  s'obstina  cependant  à  ne  point  quitter  ce  logis  ,  et 
s'étabHt  seulement  au  rez-de-chaussée ,  eo  faisant  élever  un  retran- 
demeot  devant  la  maison.  G-était  là  »  pour  l'ordinaire,  que  s'as- 
mMaieat  les  chefii  de  l'année ,  et  qu'où  tenait  le  conseil.  L'artil* 
lerie  fàt  plaeée  en  face  de  celle  du  roi ,  et  Ton  se  tira ,  de  part  et 
d'autre,  uneinûnité  de  coups  de  cauor)  ,  saus  se  faire  grand  mal, 
à  cause  des  remparts  en  terre  que  chacun  avait  élevés  de  son  côté. 

£o  une  telle  situation ,  on  commença  bientôt  à  négocier.  Des 
trêves  forent  faites.  Chaque  jour  il  y  avait  des  conférences  à  la 
fimigMux-MercierSt  dans  le  lieu  ou  est  maintenant  Berci.  Le 
mnte  du  Bfaiue  y  venait  de  la  part  du  roi ,  avec  le  sire  de  Precigny, 
président  de  la  chambre  des  comptes,  et  maître  'Jean  Dauvet,  pre- 
œier  président  de  Toulouse.  De  la  part  des  seigneurs,  c'était  le 
comte  de  Saint-Pol  et  quelques  autres.  Le  roi  était  loin  de  perdre 
au  train  que  prenait  toute  cette  affaire  ;  il  était  bien  plus  habile  que 
les  princes  pour  se  conduire  en  de  pareilles  circonstances.  Nul 
i*avait  moins  d'orgueil  et  ne  montrait  moins  de  fierté;  il  savait 
gigner  les  gens,  et  il  n'était  personne  parini  les  serviteurs  ou  la 
adte  des  princes  quil  dédaignât  de  se  rendre  favorable.  D'ailleurs 
il  était  seul  à  mener  ses  aCFaires.  Ce  que  lui  rapportaient  ses  am- 
bassadeurs ne  courait  pas  le  risque  de  se  répandre  hors  de  propos, 
etd'inspirer  trop  d'abattement  ou  de  présomption  autour  de  lui.  li 
lu  écoutait,  et  ensuite  leur  disait  ie  langage  qu'ils  auraient  à  tenir 
6a  public. 

Bn  outre,  toutes  les  communications  qui  s'établissaient  d'un 

VII. 
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camp  k  r«Qlre  Duhaient  au  parti  des  pnBces  et  aervaleoi  le  parti  da 
roi.  Gomme  il  arrive  toojours  lorsqu'une  faetfomembleeii  déclin, 

c'était  la  leur  qu'on  était  porté  à  quitter  pour  passer  dans  la  sienne, 
ou  pour  s'y  ménager  quelque  intelligence.  Il  avait  donc  tout  h 
gagner  en  donnant  à  chacun  le  temps  de  la  rédexion  ou  le  loisir  de 
se  consalter  et  de  s'enquérir  par  les  conversations.  Aussi  avait-on 
fini  par  dire  :  le  marché  de  la  Graoge-aux-Mercieiis  t  on  parlant 
da  lieu  dea  pourparlers.  En  même  temps ,  le  roi  prenait  grand  soin 
de  connpltre  les  gens  de  Paris  qui  allaient  faire  des  promanndes 
vers  les  Bourguignons.  Il  ne  leur  disait  aûonn'mal,  BUis  notait 
leur  nom  par  écrit. 

Du  reste,  il  continuait  à  se  comporter  comme  il  fallait  pour  se 
conserver  dans  la  bonne  grâce  du  peuple  de  Paris.  11  se  fit  recevoir 
de  la  grande  (  oiifrérie  des  bourgeois ,  ainsi  que  son  iavori,  l'évêque 
d'Évreux,  et  ses  principaux  serviteurs.  Ce  qui  importait  le  plus, 
c'était  de  maintenir  une  bonne  discipline.  Des  gentilshommes  de 
Normandie,  qui  avaient  été  logés  à  Saint- Marceau  près  Paris» 
où  ils  avaient  fait  lieaucoup  de  maui  et  de  larcins  »  se  prirent  de 
querelle  avec  deui  bourgeois.  Un  de  ces  Normands  s'emporta  même 
jusqu'à  traiter  les  Parisiens  de  trattres et d» Bourguignons,  disant 
qu'il  fallait  les  mettre  la  raison  ,  et  que  les  gens  de  Normandie 
étaient  venus  pour  les  tuer  et  les  piller.  l*lainte  en  fut  portée;  le 
délinquant,  après  avoir  fait  amende  honorable  ,  la  torcheau  poing, 
la  tête  nue,  la  ceinture  défaite,  et  demandé  pardon  à  la  ville  de 
Paris,  fut  condamné  à  avoir  la  langue  percée,  puis  à  être  banni. 

Les  conférences  continuèrent  pendant  quelques  Jours.  Afais  les 
princes  étaient  si  eiigeans,  ils  demandaient  une  ai  grande  fart  du 
royaume  pour  l'apanage  de  monsieur  de  Berri,  qu'on  ne  pouvait 
conclure  à  de  telles  conditions.  Le  roi  voulut  essayer  s'il  ne  pourrait 
pas  miemr  réussir  que  ses  ambassadeurs.  Le  comte  du  Maine  fût 
donné  en  otage ,  et  le  comte  de  Sainl-Pol  vint  devant  la  porte  Saint- 
Antoine  conférer  avec  le  roi.  Ils  passèrent  deux  heures  ensemble. 
En  rentrant,  le  roi  trouva  une  foule  de  bourf?eois,  qui  étaient  à 
la  porte  pour  savoir  des  nouvelles.  «  ilé  bien  i  mes  amis ,  leur  dit-il, 
»  les  Bourguignons  ne  vous  feront  plus  tant  de  peine  que  par  le 
1»  passé» — A  la  bonne  heure ,  sire ,  répliqua  un  procureur  au  Ghà- 
»  telet;  mais  en  attendant  ils  mangent  nos  raisins  et  vendangent 
»  nos.  vignes  sans  que  rien  les  en  empftche.  —  Gela  vaut  toujours 
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»  mieux ,  reprit  le  rui ,  que  s'ils  veuaient  à  Paris  boire  le  vin  de  vos 
»  caves.  » 

Ainsi  se  passa  plus  de  la  moitié  de  septembre ,  le  roi  espérant 
toujours  en  finir  par  les  négociations.  Néanmoins  on  ne  put  en 
fcnir  à  aneiiçe  oonclusion ,  et  la  trêve  fut  rompue.  PeudaDt  qu'elle 
dorait»  nMMttiMir  deduirolaia  afall  dit  coostmire  un  pont  de 
Maaux  par  vatire  Giraait,  célèbre  caooniiieri  qu'il  avait  fait 
prlioDiii^  k  M onflliérl,  et  qo'il  arait  engagé  è  mm  aervice.  Le  Joor 
même  qu&latièvefat  Aaie,  le  pont  M  plaeé  au  4iea  norâaié  le  Port- 
à-r  Anglais;  dans  la  nuit,  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Hault- 
bourdin  se  disposèrent  à  passer  avec  une  forte  troupe  pour  aller 
déloger  les  Français  dans  le  retranchement  qu'ils  avaient  élevé  le 
long  de  la  rivière.  Ceux-ci  n'attendirent  pas  l'ennemi.  Ils  firent 
leur  retraite  en  boo  ordre,  mirent  le  feu  à  leurs  logis  en  criaot 
adieu  ma  Bodrguignooa*  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Les  troupes  de 
nonaieDr  de  Oliarôlais  travenèreotla Seine;  Saint- Yietor,  Saint* 
Blarceau  et  les  OMrtreux  se  troovèient  alors  exposés  A  des  attaqoes 
de  eliaque  joor. 

Sur  l'autre  cété  de  la  rivière,  Il  y  avait  aussi  de  continuelles  es- 
carmouches, x^lais  le  roi  s'obstinail  à  ne  point  vouloir  de  bataille, 
quel  que  fût  le  désir  des  nobles,  des  gens  tle  guerre  et  du  peuple  de  Pa- 
ris, qui  se  désolait  de  voir  la  Brie  et  toute  labanliei^e  de  la  ville  ra- 
vagée par  les  ennemis.  Une  fois  pourtant  les  Bourguignons  crurent 
Inen  qu'il  allait  y  avoir  quelque  grande  journée.  Au  milieu  de  la 
unit,  un  page  cria  à  trafers  la  rivière,  de  la  part  des  bons  amis 
que  les  prineesafaient  dans  Paris,  que  le  lendemain  ils  seraient  at- 
taqnés  par  tonte  l'armée  du  roi.  On  se  tint  sur  ses  gardes,  on  s'ap- 
prêta. En  eflfet,  dès  la  pointe  da  jour,  les  archers  à  cheval  de  la 
garde  du  roi,  commandés  par  les  sires  duLau  et  de  la  Rivière,  pa- 
rurent devant  Vinccnnes  et  devant  Charenton  ;  ils  arrivèrent  pres- 
que jusque  sur  l'artillerie.  Monsieur  de  Charolais  et  le  duc  de  Ca- 
labre  furent  bientôt  armés,  car  nul  n'était  aussi  diligent  aux  choses 
de  la  guerre  que  ces  deux  princes.  Tous  les  chefs  furent  bientét 
sons  l^s  armes ,  mémo  le  doc  de  Berri  et  le  duc  de  Bretagne,  qoi 
se  mêlaient  peu  de  la  conduite  de  l'armée,  et  qa'on  n'avait  jamais 
fis  avec  leur  armure.  Le  temps  était  obscur;  il  y  avait  un  grand 
brouillard.  On  entendit  un  fort' bruit  d'artillerie  sur  les  remparts 
(le  Paris.  Une  portion  de  la  cavalerie  sortit  du  camp,  repoussa  la 
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walerie  friotttlse ,  el  tiit  rapporter      priicet  ifi'an  loin,  tat 

la  plaine ,  on  apercevait  comnie  une  forêt  de  lances  derrière  les 
hommes  d'armes  ennemis.  Le  duc  de  Galabre  accourut  aussitôt  vers 
son  cousin  de  Charolais  :  «  Or  çà ,  dit-il ,  nous  sommes  à  ce  que 
»  nous  avons  tous  désiré.  Voilà  lo  roi ,  et  tout  ce  peujpte,' sortis  do 
»  la  ville  et  en  narehe  »  à  ce  qpe  disent  Isa  dmiashem*  Què  cha* 
»  cnn  de  noas  ait  donc  bon  vouloir  et  bon  eosor.  Hona  aliooa  me* 
9  sorer  les  Parisiens  à  Taune  de  Paris,  qui  est  là  phis  grande  aime.  « 

Alors  on  s'avança,  un  peu  étonné  que  ces  troupes  armées  de  lances 
n'eussent  pas  bougé  déplace.  Cependant  le  jour  se  levait,  le  brouil- 
lard se  dissipait ,  et ,  en  marchant  un  peu  plus  loin ,  Tavant-garde 
s'aperçut  qu'on  avait  prisfour  l'armée  da  roi  un  grand  ehamp  planté 
de  chardons.  €e  forent  de  grandes  risées.  Les  princes  s'en  allèrent  è 
la  messe»  et  Fon  se  trouva  no  peu  honteux  d'une  aknne  si  ichaude. 

Quelle  que  fût  l'obstination  du  roi  dans  ses  projets  ^  ses  espé- 
rances, il  ne  pouvait  long-temps  demeurer  en  cet  état.  Les  Parisiens 
commençaient  à  se  lasser.  En  vain  il  avait  fait  rendre  compte,  dans 
une  grande  assemblée ,  par  le  chancelier  Morvilliers ,  des  demandes 
déraisonnables  des  princes;  en  vain  disait-il  qu'il  n'avait  pas  dé- 
pendu de  lui  de  faire  la  paix  »  les  esprits  s'aigrissaient,  il  se  tenait 
de  mauvais  discours  ;  on  faisait  courir  des  ballades  contre  ses  con- 
seillers ;  l'évèque  d'Ëvreux  avait  pensé  être  Msassiné  un  soir.  Les 
gens  de  guerre  et  les  bourgeois  ne  pouvaient  vivre  en  paix.  C'était 
chaque  jour  des  habitans  maltraités,  des  filles  séduites  ou  enlevées, 
et  l'on  ne  pouvait  pas  toujours  avoir  justice.  Puis  les  méfiances 
étaient  ^ndes;  personne  n'était  à  l'abri  du  soupgon  d'être  fafo* 
rabie  aux  princes.  Le  comte  du  Maine,  tout  le  ptemier,  ne  sem- 
blait pas  assuré  dans  sa  foi.  Un  matin  la  porte  de  la  Badille  qui 
donnait  sur  la  campagne  fut  trouvée  ouverte.  C'était  le  vieux  sire 
de  BJelun  qui  en  était  gouverneur.  Malgré  les  grands  et  fidèles  ser- 
vices que  sou  fils  venait  de  rendre,  le  roi  ne  put  s'em pécher  de 
concevoir  de  mauvaises  idées  sur  sa  loyauté.  £n  même  temps  on 
apprit  qu'un  lieutenant  du  maréchal  ftouault  venait  de  livrer  Pou- 
toise  ,  que  le  duc  de  Bourbon  s'avcnoait  sur  Rouen ,  et  qu'il  y  aveil 
pour  lui  un  fort  parti  dans  cette  ville. 

Ce  qui  donnait' patience  au  roi ,  c'est  qu'il  n'ignorait  pas  que  les 
choses  allaient  encore  plus  mal  dans  le  camp  des  princes  ;  qu'il  y 
régnait  encore  plus  de  discordes ,  de  méfiance,  de  découragement; 
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^*<Mi  f  niMHiwdt  fyiigfM  ;  qat  les  Tirtei  élaieBi  ram.  11  voyait  . 
MMlfDOlt  pnnéedo  biéo  imblie  ^àtatt  dna^fie  en  déiir  da  Mea 
9«(k»liar«  at^e  dMom  dm  jaigaanra  aa  songeait  qo'à  tirar  ponr 
fol  le  meiHear  parti  do  traité  qoi  se  ferait. 

Le  comte  de  Charolais,  véritable  chef  de  renlreprise,  le  plus 
riche  et  la  plus  puissant  de  tous  ces  princes ,  était  celui  qu  il  impor^ 
tait  le  plus  d*apaiser.  Sans  lui,  il  était  ditTicile  d arriver  à  aucune 
conclusion.  Ce  fut  de  ce  côté  que  le  roi  dirigea  ses  efforts.  Il  con- 
naissait.le  comte,  et  son  séjour  en  Flandre  les  avait  reados  fianiiliers. 
Il  se  fi2ut  ««Ht  au  crédit  .qa'U  savait  imadra  m  las  gans  qaaod  il 
dansait avaeew;  Ml.o'avaliQD  langage  idos adroit,  pins  Iseile, 
fias  ioaîiiiiaiit.et  nûeni.aïaartl  è  caax  avec  i|ui  il  parlait. 

Pendant  que  les  pourparlers  ooolinawient  à  la  Orange-anx^Mer- 
ders,  il  voulut  donc  s^employer  lui-même  à  négocier  avec  mousieur 
de  Charolais.  Se  mettant  un  jour  en  un  petit  bateau  avec  le  sire  du 
Lau,  Tamiral  de  Montauban  ,  le  sire  de  Melun  et  deux  autres  de 
ses  serviteurs,  il  s'en  aiia  aborder  sur  l'autre  rive.  Monsieur  de 
Charolais  attendait  avec  le  comte  de  Saint-Pol.  «  Mon  frèret 
»  m'assnrea-vous?  »  lai  dit  le  roi  an  sortant  de  la  barqae.  €  Mon 
•  seigneur,  oui»  comme  Cière,  »  répondit  le  oomte.  Le  roi  Tem- 
brama  tendrement.  «  Blon  frère,  continoa-t-il  aossit^t,  je  vois 
»  bien  400  vo«s  êtes  gentilbomme  et  de  la  maison  de  France.  — 
»Peorquoi,  moA  seignear?  —  Lorsque  j'envoyai  naguère  mes 
»  ambassadeurs  à  Lille,  devers  mon  oncle  votre  père  et  vous,  et  que 
»  ce  fou  de  Morvilliers  vous  parla  si  bien,  vous  me  fite^  dire  par 
»  rarchevêque  de  Narbonne  {  celui-là  est  gentilhomme  et  le  montra 
»  bien,  car  diacun  fut  content  de  lui),  que  je  me  repentirais  des 
^  paroifls  que  voua  avait  dites  ce  Morvilliers,  et  cela  avant  on  an. 
«  ¥!ft4|iies-Diea;Tons  m'avei  tenn  promesse,  at  même  beaooonp 
»  avant  ^oa  le  liont  de  l'an  soit  arrivé.  »  Et  il  disait  tout  cela  en 
riant,  avec  on  visage  oovert,  saeliant  Uen  que  de  telles  paroles  flat- 
taient sensiblement  son  frère  de  Charolais.  Puis  il  poursuivait  : 
t  J'aime  à  avoir  affaire  avec  îes  gens  qui  tienaeut  ce  qu'ils  pro- 
»  mettent.  »  Ensuite  il  désavoua  pleinement  Morvilliers,  et  les  ter- 
mes dont  il  s'était  servi  dans  son  ambassade. 

Le  roi  et  le  comte  se  mirent  ensuite  à  converser  tous  deux  en- 
semble,  se  promenant  au  bord  de  la  rivière  devant  leurs  serviteors 
et  une  foule  de  gens  d'armes,  qui  s'étonnaient  de  leur  voir  cet  air  de 
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contancéel  de  boonè  tmltié.  Li«  fumilirailéeseatn  en  lesiDoiiâi- 
tiow  dèltpili.  teoNBtevealaitlei  villes  de  la  flomnetveePénNiae, 
BoyeetMoDtdidier.  IteiittoiitceqpileeenetmU*  leroi  wmoetrall 
facile;  pour  les  autres  princes,  il  ne  eédeit  pet  si  fadlenient,  et  sur- 
tout ne  voulait  pas  consentir  à  donner  le  duché  de  Normandie  à  moa- 
sîeur  Charles  son  frère.  Il  lui  oQrait  la  Brie  et  la  Champagne  seu- 
lement. De  son  cAté,  monsieur  de  Charolais  ne  montrait  aucune 
complaisance  pour  se  réconcilier  avec  la  nuMon  de  Groy.  En  se  reti- 
rant, le  roi  dit  au  comte  deSaint-Pol  qu'à  la  considération  de  monsieur 
de  Charolais  il  le  ferait  eeoiiétable  ;  pais  il  prit  oeagé,  eailmssa  de 
nouveau  le  conte,  et  rinvita  à  veair  à  PariSt  oè  il  lui  feraM  §raade 
chère.  «  Monseigneur»  répondit  monsieur  de  Charolais»  f  ai  fell  veeu 
»  de  n'entrer  dans  aucune  bonne  ville  jusqu'à  mon  retour.  »  Le  roi 
ût  distribuer  cinquaiile  écus  d'or  aux  archerâ  du  comte,  pour  aller 
boire,  et  remonta  dans  sa  harque. 

Cette  entrevue  commença  h  donner  quelque  méBance  aux  autres 
princes  ;  elle  s'accrut  davantage  encore  en  voyant  les  messages  con- 
tinuels dont  le  roi  et  le  comte  de  Charolais  chargeaient  Guillaume 
de  Bische  et  Guiliot  Dosie,  ces  deux  éenyers  autrtfols  baonis  par 
le  duc  Philippe  lors  de  sa  première  brouillerie  avec  son  fils.  Bien» 
tài  il  y  eut  des  conseils  où  monsieur  de  Charelaîs  ne  Ait  pas  appelé. 
Il  s'en  offénsa,  et  aurait  peut-être  montré  sa  colère;  mais  le  sire 
de  Gontay,  son  sage  conseiller ,  sut  le  modérer.  «  Monseigneur , 
»  lui  disait~il,  ayez  patience;  vous  êtes  le  plus  fort,  soyez  aussi  le 
»  plus  sage.  Si  vous  Vous  courroucez,  ils  chercheront  à  traiter  avec 
I)  le  roi ,  et  ce  sera  à  vos  dépens.  Employez  tout  votre  pouvoir  à 
»  les  tenir  unis  ;  dissimulez  ce  qui  vous  irrite.  Mais  aussi  pourquoi 
»  entremettre,  dans  de  grandes  affaires,  d'aussi  petits  personsa- 
»  ges  que  Bische  et  Dusle,  surtout  quand  il  ifagit  de  traiter  avec 
»  un  roi  si  libéral  1  »  Le  comte  sulvil  cet  avis  salutaire ,  et  OMmtim 
plus  d'amitié  et  de  confiance  que  jamais  aux  entras  prineee  on  sei- 
gneurs, ainsi  qu'à  leurs  principaux  serviteurs. 

Durant  que  les  négociations  traînaient  ainsi,  et  que  chacun  s'ef- 
forçait de  tromper  l'autre,  le  roi  apprit  que  la  veuve  du  sire  de 
Brezé  venait  de  livrer  Rouen  au  duc  de  Bourbon ,  mettant  ainsi  en 
oubli  tous  les  bienfaits  qu'elle  avait  reçus,  et  malgré  son  propre 
Msqni  venait  d'être  nommé  sénéeiial  de  Mormaudie  après  la  mort 
de  son  père* 
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Le  roi  jugea  qu'il  pefMt  à  tttottdre ,  et  prit  fliir4Mhainp  son 

parti.  II  envoya  demander  une  entrevue  à  monsieur  de  Charolais, 
et  partit  aussitôt  avec  cent  Ecossais  de  sa  garde  pour  aller,  près  de 
ConAans,  au  lieu  «du  rendez-vous*  Chacun  d'eux  laissa  ses  gens  en 
arrière ,  et  iU  m  mireni:  à  se  pnoMMir  enaenUe. 

ie  roi  ciWMtça  par  AcoBtér  queBoneo  veotit  de  le  trahir,  ce 
^  le  comte  igaorait  eoeoie.  C'était  poQr  le  roi  un  grand  evantage 
que  de  lui  apprendre  uoesi  grande  nouvelle,  et  de  cen?enir  du  traité 
avant  qu'il  eut  ic  temps  d'y  réftécliir  et  d'au^j^raenter  ses  préten- 
tions. «  Puisque  les  Normands,  lui  dit-îl ,  se  sont  d'eux-mômespor- 
»  tés  à  une  telle  nouveautét  à  la  bonne  heure  1  jamais,  de  mon  gré, 
»  je  n'eaaie  doii»6  an  tel  apaoa^e  à  non  frère;  mais  voilà  la  chose 
»  faite,  et  l'y  »Di4n9.»II'êkdèraaMi  qoll  agiéilt  tontes  lesautrea 

Le  comte  de  Charolais  n'était  pas  moins  content  que  le  roi ,  car 
tout  allait  de  plus  mal  en  plus  mal  dans  son  armée.  Les  vivres  man- 
quaient, les  murmures,  le  mécontentement,  les  secrètes  divisions 
•agmentalent  cliaqiie  jour,  et  Ton  pouvait  craindre  que  toute  cette 
Hgoe  da  Itien  public  ne.fèt  ssr  le  point  de  se  séparer  honteuse-* 
■ent. 

Alosl  les  deinpHneea  étÉleRt  également  joyeux ,  dwenn  croyant 

être  plus  habile  que  l'autre.  Le  roi  entretint  aussi  le  comte  du  pro- 
jet qu'il  avait  de  lui  donner  sa  fille  madame  Anne  de  France,  avec 
la  Champagne  et  la  Brie  pour  dot.  Madame  Isabelle  de  Bourbon,  corn- 
taSK  de€harolal8  «  venait  en  effet  de  mourir  peo  de  jours  avait»  et 
le  comte  était  en  grand  manteau  de  deuil. 

Tout  en  devisant  avec  tant  de  contentemeat ,  de  cordialité  et'de 
tendresse,  le  roi  et  monsieur  de  Charolais  s'avançaient,  en  se  pro- 
menant, du  côtéde  Paris,  si  bien  que,  sans  y  prendre  garde,  ils  pas- 
sèrent l'entrée  d*im  fort  boulevard  palissade,  que  le  roi  avait  faitéle- 
feren  avant  des  murs  de  la  ville.  Tout  à  coup  ils  s'aperçurent  du  lieu 
eà  ils  étaient,  etdeoMiiràrent  ébahis.  Le  comte  n'avait  avec  lui  que 
^tre  OQ  cinq  serviteurs  qui  le  suivaieut  à  quelques  pas ,  et  ils  se 
troavaient  an  mUiendu  camp  ennemi.  Il  fit  bonne  contenance,  et  ne 
tttroubla  nullement.  Maid,  pemlant  ce  temps,  la  nouvelle  s'était  ré- 
pandue dansson  armée.  Le  comte  de  Saint-Pol,  le  maréchal  de  liour- 
gogne,  le  sire  de  Contay,  le  sire  de  Haultbourdin ,  s'assemblèrent 
tout  éperdus.  Ils  formaient  les  plas  tristes  imaginations  ;  le  souvenir 
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*  trouble  extrême.  <r  Si  ce  jeune  prince,  disait  le  maréchal  de  liour^ 
»  gogne ,  s'est  allé  perdre  comme  un  fou  et  un  enragé,  ne  perdons 
0  |>as  &a  maison ,  ni  la  puissance  de  son  père ,  ni  i  état  de  chacun 
»  de  nous.  Que  chacun  se  retire  en  son  1  o^^is»  el  le  lianne  prêt,  sans 
»  s*énioaToir  de  ce  qni  foorra  arrifer«  En  wm  teatol  enienMet 
»  DOM  aonaMi  eneoie  tattMne  pour  «mi  lettier  anr  ta  magelwi 
»  de  Haimot ,  de  Picardie  eu  de  Booffogne.  » 
•  Puis  il  monta  à  cheval  avec  monsieur  de  Saint-Pol ,  cl  s'en  alla 
du  côté  de  Paris,  pour  voir  si  le  comte  ne  revenait  pas.  Après  qneU 
ques  momenSy  iU  virent  approcher  une  troupe  de  quarante  ou  cin- 
quante chefaui  »  qui  t'aiançait  de  leur  côté.  C'était  meneienr  de 
Gharekis  afee  une  eioorto  de  la  garde  da  tel  i  11  la  re^toye  et  vint 
à  eiu.  «  Ne  me  tances  pas,  s'écrla-t-il  au  maréchal  de  Bourgogne 
B^dès  qu'il  le  Tît  ;  je  reeonnaifl  ma  grande  folle,  malt  je  m'en  mis 
»  aperçu  trop  tard  ;  j'étais  déjà  pvrès  du  boulevard.  — On  voit  bien 
»  que  je  n'étais  pas  là ,  répondit  sévèrement  le  maréchal  ;  en  ma 
»  présence»  cela  n'eût  pas  été  ainsi.  »  Le  comte  baissa  la  tète  sans 
rien  r^liquer.  Il  n'y  avait  personae  qo'll  eraignH  autant  que  le 
maréchal  de  Bourgogne;  c'était  un  vieux  et  loyal  aervitenry  kpn 
dans  ioo  langage,  et  qui  parflSali  lavîit  bien  dire  à  monsieur  de 
CSharolais  :  «  Je  ne  suis  à  vous  que  par  emprunt ,  tant  que  votre 
»  père  vivra.  »  * 

Tous  rentrèrent  au  camp,  heureui  de  revoir  le  prince,  et  célébrant 
la  loyauté  du  roi;  monsieBr  de  Gharolais  bien  résolu  cependant  en 
lui-même  qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus. 

Ia  paix  ne  tardii^  ipaève  à  être  signée;  telta  en  tacot  à  péo  près 
taeonditlons: 

«  Afin  de  pourvoir  aux  désordres  du  royaume ,  aux  exactions, 
charges  et  dommages  du  peuple,  et  aux  doléances  des  seigneurs  du 
sang  et  autres  sujets,  le  roi  commettra  trente-six  notables  hommes 
du  royaume  »  savoir  :  douze  prélats ,  douze  chevaliers  et  douze  no- 
tai>le6  du  conseil ,  se  connaissant  en  justice*  11  leur  sera  donné 
pouvoir  d'informer  des  fautes  commises  dans  le  gonvemement  dn 
royaume  «  et  d'y  mettre  remède  eonfenebla.  Ils  s'assemblereiit  le 
15décembre,  et  auront  terminé  leur  travail  en  deux  mois  au  moins, 
et  trois  mois  et  dix  jours  au  plus.  Le  roi  promet,  par  parole  de  roi, 
de  tenir  ferme  et  stable  ce  qu'ils  ordonneront. 
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»  Toute  division  sera  mhe  n  néant,  et  nul  ne  pourra  reprocher 
iaotrui  lepnrti  qu'il  a  tenu.  Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à  raison 
de  cett§  guer^fi*    les  conti^caltoos  seront  révoquées.  » 

Fuis,  aprèç  mblan^de  In6»  publie,  maicoft  tes  «onditlens 
i«cordé«p  k  cbim  (k9  prinm  mtMlgnfivB. 

Ao  due  de  Berri,  pour  apanage,  le  duché  daNamaadie  eu  toute 
souveroineté,  comme  k»  «Mieiit  éuet  de  Monnafidie,  avec  l'hom- 
mage des  ducs  de  Bretagne  et  d'AlerK^ori,  aiuiii  que  ddns  les  temps 
passés.  Qdi  dpaoa^  ètaH  tiér^îtairet  traosmiasible  de  mâle  en 

Au  comte  de  Chyvolais,  lea  villes  de  la  Sonune,  Aniieiis,  6aiot* 
Quentin^  GorMe*  Ahbeviita,  tout  le  eonlé  de  Ponihîea  et  le  paya 
de  THneu,  p^nr  m  )<H>ir  aa  vie  durant,  ainsi  que  son  prochain  hé* 

ritler,  sauf  ensuite  le  rachat  moyennant  deui  eef t  mille  écus  d'or. 
En  outre,  Boulogne,  Guines,  lloye ,  i^éronne  et  Montdidier  lui 
éUient  abandonnés  en  toale  et  perpétuelle  propriété. 

Au  duc  d^  ClAjI^l^re,  Mouzon,  Saintâ-Menehouid,  ^eufehàteau,  . 
lï^nt  HHlle  éçus  çoipptant,  et  la  solde  de  quinze  cents  lanoes|>endant 
six  mois.  Le  roi  renonça  en  sa  faveur  à  l'alliance  de  Feindinand 
d'Aragon,  roi  4e  Napliis,  et  des  hahitans  dç  Blets. 

Au  duc  de  Bretagne,  Ëtampes,  Moutfort,  l'abandon  du  droit  de 
régale  et  une  portion  des  aides.  Antoiîu  lté  de  Maiguelais,  sa  maî- 
tresse, fut  confirmée  dans  îa  pension  de  six  mille  francs  qu'elle  re- 
cevait, et  le  roi  ïm  donna  de  plus  Tlle  d'Oléron  et  la  seigneurie  de 
Montmorilloo.  11  n'avait  pas  eu  cependant  à  se  louer  d'cHe;  elfe 
avait  eieité  io  prioc^  h  la  guerre ,  et  avait  vendu  ses  joyaux  et  sa 
vaisselle  pour  fournir  aua  frais  de  rentreprise. 

Au  duc  de  Bourbon,  Donchéri,  plusieurs  seigneuries  en  Auvergne, 
cent  mille  écus  comptant  et  la  solde  de  trois  cents  lances. 

Au  duc  de  Nemours,  le  gouvernemeiit  de  Paris  et  l'Ile-de- 
france,  av^  une  pension,  la  solde  de  deux  cents  lanees,  et  la 
j^aÛDijitîon  aux  otfieos  «t  Mnéilces  dans  ses  seigneuries. 

Au  4:o|aite  d'Aruhignsc!  «  les  trois  èbàt^llenies  du  Rouergue  qu'il 
avait  perdue»  sou^  le  Sbu  ref ,  une  portion  des  aides  dans  ses  do- 
jnaines,  uue  pension  et  la  solde  de  cent  lanees. 

Au  comte  de  Dunois,  la  restitution  de  ses  domaines  et  de  sa 
pension ,  une  Cor^e  «omiue  d'agent  comptant  et  une  compagnie 
de  g^os  4'ar|i|Qs.  ,  ■  ^ 

▼II.  *a 
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Au  eomte  d'Albret,  des  sefgniBories  attenant  è  ses  domaines. 

.  En  outre,  le  sire  de  Loheac  devait  de  nouveau  être  maréchal  de 
France,  et  avoir  deux  rents  lanre«i  ;  Tanncgui  Duchâtel,  grand 
écuyer;  de  Beull»  amiral;  le  comte  de  Saint-Pol»  connétable  : 
chacun  me  cent  lances.  Dammartin  recouvrait  tous  ses  biens,  et 
avait  aussi  cent  lances. 

Les  premiers  jours  d'octobre  se  passèrent  à  régler  fontes  ces 
choses.  Le  roi  continuait  k  se  montrer  plein  de  courtoisie  pour 
monsieur  de  Charolais.  11  lui  avait  donné  le  château  de  Vincennes 
pour  se  lop:er,  et  chertliait  tous  les  moyens  de  lui  plaire.  Il  était 
aussi  empressé  à  faire  bon  accueil  aux  autres  princes,  surtout  au 
doc  de  Galabre  ;  c'était  un  vaillant  capitaine  qui  avait  acquis  Tex- 
périence  des  choses  de  la  guerre  dans  ses  entreprises  dltalie;  il 
était  fort  à  ménager.  Le  roi  René,  son  père,  lui  avait  mainte  fois 
écrit  pour  le  ramener  au  parti  du  roi;  mais  il  lui  gardait  rancune 
pour  son  alliance  avec  le  duc  de  Milan,  et  pour  la  perte  du  royaume 
de  Naples  qu'il  attribuait  à  sa  politique.  Cependant  ils  commen- 
cèrent à  devenir  meilleurs  amis,  et  le  duc  de  Calabre  s'employa 
alncèrenent  à  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  roi  ne  se  donnait  pas  moins  de  peine  pour  se  réconcilier  avec 
les  bons  et  notables  serviteurs  de  son  père ,  qu'il  avait  d'abord  des^ 
titués  et  poursuivis  par  vengeance.  C'étaient  en  effet  de  plus  sages 
et  plus  honorables  hommes  que  ses  favoris;  peu  à  peu ,  ils  revin- 
rent presque  tous  à  la  faveur  et  à  la  confiance  du  roi,  autant  du 
moins  qu'on  pouvait  l'avoir. 

Chaque  Jour  il  avait  à  se  féliciter  davantage  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise.  Presque  toute  la  Normandie  se  soumettait  au  duc  de 
Bourbon  ;  et  ce  prince  écrivait  qu'on  se  gardât  bien  de  faire  la  paix 
et  de  se  fier  au  roi.  Le  cômte  de  Ncvcrs,  après  avoir,  pendant 
quelque  temps,  défendu  la  ville  dePéronne,  y  avait  été  fait  prison- 
nier, non  sans  donner  lieu  de  soupçonner  qu'il  usait  de  ce  moyen 
pour  traiter  avec  monsieur  de  Charolais ,  sans  se  brouiller  avec  le 
roi.  Eu  eflfet ,  le  comte,  peu  auparavant,  Tavait  fait  sommer  de  se 
rendre  prisonnier  entre  ses  mains,  en  lui  promettant  qu'il  ne  serait 
ni  maltraité,  ni  mis  è  rançon.  Chacun ,  de  tous  cétés,  voyant  le  roi 
dans  l'embarras,  s'empressait  de  saisir  l'occasion  ;  et  il  arriva  même 
des  ambassadeurs  du  roi  d'Ècosse,  réclamant  le  Poitou  en  vertu 
d'un  ancien  traité  passé  avec  le  feu  roi  Qiarles  Yli  dans  le  moment 
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de  sa  détrempe  :  traité  doot  les  ficoasais  n'af aient  jamais  renplr  les 
cooditions.  En  potre,  de  puîmns  renforts  eommandés  par  le  Yieux 
sire  de  Saveose  venaient  d'arriver  an  conte  de  Gbaiolais  ,  avec  un 
convoi  d'argent ,  d'armes  et  de  munitions. 

Le  roi  était  donc  déterminé  à  tout  sacriiier  pour  hâter  le  raomeut 
où  la  ligue  se  séparerait,  bien  assuré  qu'aussitôt  après  il  aurait 
occasion  de  recouvrer  sa  puissance.  Aucune  complaisance,  aucune 
caresse  ne  lui  coûtait,  surtout  envers  monsieur  de  Charolais.  Tandis 
que  les  conditions  de  la  paix  étaient  convenues,  et  qu'il  ne  s'agissait 
plus  que  d'expédier  les  actes  et  lettres  patentes  nécessaires  à  l'eié- 
cntiont  les  Bourgjgnons»  sans  égsrd  pour  la  trêve,  allèrent  sommer 
la  ville  de  Beanvajs.  Le  roi  s'en  plaignit  à  monsieur  de  Charolais, 
mais  en  termes  si  doux ,  qu'il  loi  dit  :  «  Si  vous  vouliez  cette 
1»  ville,  il  fallait  me  la  demander,  je  vous  l'aurais  donnée;  mais 
»  la  paix  est  faite,  il  convient  de  l'observer.  »  Le  comte  désavoua 
ses  gens,  et  se  montra  fort  en  courroux  contre  une  telle  témérité. 

Pendant  tout  le  mois  qui  se  passa  à  régler  les  détails  du  traité, 
le  roi  se  rendit  souyent  àYincennes,  presque  toujours  sans  suite, 
montrant  de  plus  en  plus  confiance  et  familiarité  aux  princes. 
Parfois  il  dtnait  avec  Jes  ambassadeurs  des  divers  seigneur»  ches  de 
riches  bourgeois  avec  des  dames  de  U  cour  et  des  bourgeoises; 
enfin ,  au  milieu  du  faste  des  autres  princes ,  il  gardait  sa  simpli- 
cité accoutumée.  Toutefois  le  jour  de  sa  première  eâtrevne  avec  le 
duc  de  Bourbon  ,  il  vêtit  une  longue  robe  de  pourpre  fourrée  d'her- 
mine, et  le  peuple  de  Paris,  étonné  de  cette  rareté,  trouvait  que 
cet  habillement  lui  était  bien  mieux  séant  que  le  pourpoint  court 
de  drap  grossier  qu'il  portait  d'habitude.  Il  vint  aussi  à  la  grande 
revue  que  monsieur  de  Charolais  fit  de  son  armée ,  avant  de  donner 
l'ordre  de  départ  pour  la  guerre  du  pays  de  Liège,  ou  sa  prèBeoce 
devenait  fort  nécetaaire.  Il  passa  dans  les  rangs ,  chevauchant  avec 
le  duc  de  Galabre ,  le  cconte  de  Saint-Pol  et  monsieur  de  Charolais, 
parlant  gracieusement  à  tous  lés  capitaines ,  hormis  au  maréchal  de 
Bourgogne ,  qu'il  connaissait  pour  son  grand  ennemi.  En  se  quit- 
tant, le  roi  et  monsieur  de  Charolais  s'embrassèrent  de  vaut  toute 
l'armée,  et  le  comte  s'écria  à  haute  voix  :  «  Messieurs,  vous  et  moi, 
»  nous  sommes  au  roi,  mon  souverain  ^  igneur  ici  présent,  pour 
»  le  servir  toutes  les  fois  que  besoin  sera.  ». 

£nfin  le  30  octobre  tout  fut  terminé  ;  le  roi  se  rendit  au  château 
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4»  YiBMwifli  poff  r  mevûlr  l'homoiagi  da  nouveau  âtt  de  Ndfitaao-' 
dief  et  foire  publier  la  paix.  Aprèt  la  oéréaOiiie«  Il  voutot  eeu-» 

cher  au  château  d*où  les  princes  devaient  partir  le  lendemain, 
chacun  de  son  côté.  Il  envoyo  même  quérir  son  lit  au  palais  des 
Tournelles  ;  mais  le  peuple  de  Paris,  qui  en  ce  moment  aimait  tant 
le  roi ,  auquel  il  devait  la  paix  et  la  préservatîoo  des  malheur»  ai 
grands  dont  on  avait  été  menacé  *  voyait  de  jftnr  en  Jour»  avec  ploS 
de  méfiance  et  d'ln4)aîétade ,  la  loyale  témérité  aveo  laquelle  11  s*en 
allait  I  sans  précautions,  se  mettre  aut  mains  de  ses  ennemis. 

Toute  la  milice  s'arma,  prit  la  garde  des  portes  et  des  remparts < 
attendant  le  retour  du  roi.  Lorsqu^on  sut  le  projet  qu  il  avait  de 
coucher  à  Yincennes,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  se 
rendirent  près  de  lui  pour  le  conjurer  de  n'en  rien  faire*  et  deren-^ 
trer  dens  sa  bonne  ville.  Il  y  consentit  Le  lendemain  «  après  avolt 
conduit  son  frère  jusqu'à  Pontoise  »  Il  «*en  vint  de  là  à  Yilliers*» 
le-Bél  )  dire  adieu  à  monsieur  de  Charolals^  Ils  y  célébrèrent  la 
fôle  de  la  Toussaint,  et  passèrent  encore  deux  jours  ensemble, 
se  témuiguanl  une  grande  auiilié.  iouielois,  comme  le  roi  avait 
mandé  deux  cents  hommes  de  sa  garde  pour  le  ramener  à  Paris,  les 
serviteurs  du  comte ,  entrant  en  inquiétude  «  vinrent  l'avertir  au 
moment  où  11  se  couchait ,  et  Ton  prit  de  grandes  résolutions. 

Bfobslenr  de  Gbarolais  continua  ensuite  sa  route  par  Gompiègne 
et  Noyon.  Toutes  les  villes  lui  étalent  ouvertes ,  et  il  y  recevait  un 
honorable  accueil  par  ordre  du  roi.  Il  passa  ensuite  à  Amiens,  et 
prit  possession  des  villes  de  !a  Somme. 

11  était  si  pressé  de  se  rendre  au  pays  de  Liège ,  qu'il  ne  prit 
pas  même  le  temps  d'aller  revoir  son  père.  Ce  vieux  prince  s'était 
de  plus  eb  plus  affaibli  de  corps,  d'esprit  et  de  volonté.  Outre  qu'il 
n'avait  jamais  su  bien  nettement  les  projets  de  son  fils»  ni  les  cir-* 
constances  qui  ravalent  conduit  à  faire  la  guerre  au  M  »  on  pou** 
vait  maintenant  lui  cacher  les  choses  les  plus  importantes;  car  il 
n'avait  plus  assez  de  suite  dans  les  idées  pour  s'en  apercevoir  et  s'en 
enquérir.  Ainsi  on  lui  avait  épargné  la  grande  inquiétude  qu'avait 
produite  le  bruit  généralement  répandu  que  le  comte  de  Gbarolais , 
avait  été  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Montlhéri.  Ge  fut  après  quel-' 
ques  jours  seulement  que  des  moines  apportèrent  les  nouvelles  tfé* 
ritables  de  la  bataille ,  parce  que  nul  autre  messager  ne  pouvait 
passer ,  tant  les  garnisons  françaises  couraient  le  pays. 
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Pendant  l'absence  de  son  fils,  le  duc  Philippe,  ou  plutôt  son 
conseil,  avait  eu  à  potinoir  à  la  guerre  contre  les  Liégeois*.  Le  roi 
de  France,  aussitôt  après  la  ligue  du  bien  public,  leur  avait  en- 
Yojé  des  ambassadeurs ,  avait  contracté  avec  eux  une  alliance  nou- 
vtlto,  et ,  en  leur  promettant  aou  secours,  les  avait  déterminés  à 
atta^er  1«  doc  de  Bmirgogne*. 

Ils  l'envoyèrent  délier,  et  bientét  éptôs,  déployant  leurs  ban- 
nières» Us  entrèrent  dans  le  duclié  de  Limboorg,  brûlant  et  dévas- 
tant toM  le  pays*  Le  Duc  ressembla  des  gèns  d'armes,  manda  ses 
neveux  les  ducs  de  Gtèves  et  de  Gueldre ,  le  comte  de  Nassau ,  le 
comte  de  llorues ,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  des  marches 
d'Allemagne ,  ses  sujets  et  ses  alliés ,  et  voulut  lui-même  se  rendre 
à  NuiTiur.  Les  Liégeois  avaient  cru  que  toutes  ses  torces  étaient  en 
France ,  et  que  l'occasion  était  belle  ;  voyant  qu'il  avait  encore  une 
gniÉide  armée  »  ils  rentrèrent  d'abord  chez  eu x . 

Peu  après ,  les  habitant  d'une  autre  ville  du  pays  de  Liège ,  de 
Dintatt  se  déclarèrent  contre  le  duc  de  Bourgogne,  on  plutôt  céntire 
aoa  fila ,  car  c'était  enrers  lui  particulièrement  que  se  déclarait  une 
forte  heint*  Trempés  par  les  fausses  nouvelles  de  la  journée  de  Mont-^ 
Ihéri ,  ils  sortirent  de  lenr  ville  en  armes ,  et  s'en  allèrent  piller 
Bovines,  sur  le  territoire  de  Namur. 

Ils  portaient  en  triomphe  l'effigie  du  comte  de  Charolais ,  pendue 
à  une  potence,  et  criaient  :  «  Voilà  !e  fils  de  votre  Duc,  ce  f«iuï 
»  traître ,  que  le  roi  de  France  a  fait  ou  fera  pendre  ;  encore 
»  n'est^il  pas  fils  de  votre  Duc  ;  c'est  un  vilain  bâtard,  fils  de  notre 
»  aDClen  évéque  le  sire  d'Heinsberg.  Groyâit<*ii  donc  ruiner  le  roi 
B  de  France  ?  »  Enin  i  It  n'y  avait  sorte  d'Injures  que  ce  peuple 
groa^er  et  insensé  ne  proréràt  contre  monsieur  de  Charoîals. 

Cependant  on  parvint  à  les  apaiser,  et  leurs  magistrats ,  plus 
sages  qu'eux,  traitèrent  avec  le  Duc,  qui  se  contenta  d  une  somme 
d  argent,  regardant  surtout  comme  essentiel  de  rompre  leur  alliance 
avec  les  Liégeois.  Ceux-ci  alors  se  trouvèrent  en  grnmi  danger.  Le 
c<MDte  de  Kassau  les  défit  complètement  à  Montîgni;  mais  la  colète  de 

1  L«smoli£s  qui  ont  amené  la  guerre  du  duc  de  Bourgogne  contre  les  Liégeois 
soul  expliqués  plus  loin  à  la  page  108.  >oiis  avons  essayé  d'y  démontrer  la  poli- 
tique de  Philippe-le-Bou  pour  réunir  &oub  sa  duiumaliun  Louiez  ie^  provinces  des 
Fif»4as.  if. 

t  GMiinat»  —  Mtrcq.    U  Maide. 
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ce  peuple  ne  pouvait  se  ctlmer  etl'aveaglait  sur  ses  périls.  MMéur 

deCharolais,  avant  de  renvoyer  son  armée,  voulut  terminer  cette 
guerre.  D'Amiens  il  vint  à  Mézière§  avec  toutes  ses  forces.  En  vain 
tous  les  hommes  d'armes  murmuraient  d'être  aiim  retenus  au-delà 
du  service  qui  leur  avait  été  demandé ,  sans  avoir  rien  reçu  ponr 
leur  solde  depuis  deux  semaines  ;  en  vaio  Toulaient-ils  retonnier 
cbes  eux  ;  Ils  n'osaient  quitter  l'armée  »  ni  même  parler  bien  haot. 
Personne  n'était  aussi  violent  que  monsieur  de  Gliarolais.  Il  eèl 
fait  mourir  le  premier  qui  eût  osé  s'en  aller,  et  il  n'y  avait  pas  de 
gentilshommes  ni  capitaines  assez  grands  pour  ne  pas  recevoir  de 
lui  quelques  coups  de  bâton ,  s'il  les  eût  surpris  troublant  le  bon 
ordre.  Il  réunit  donc  une  arntée  plus  nombreuse  encore  que  celle 
qu'il  avait  amenée  en  France  ;  car  les  troupes  envoyées  par  son  père 
vinrent  se  joindre  à  lui. 

*Le8  Liégeois  voyaient  quelles  forces  avait  leur  ennemi;  ils  savaient 
que  le  roi  de  France,  coitlre  ses  promesses,  avait  Irailé  sans  Taire 
d'eux  mention  expresse.  Néanmoins  les  gens  sages  et  les  bons  con- 
seils avaient  si  peu  de  crédit  sur  eux,  que  la  paix  fut4iâicile  à 
conclure ,  et  les  négociations  plus  d'une  fois  près  de  se  rompre.  Le 
vieux  Duc  parlait  déjà  de  venir  Ini-mèoie  amener  dé  nouveaux  ren- 
forts* 

Enfin ,  après  avoir  passé  quinte  jours  à  Saint-Trond ,  monsieur 
de  Charolais  parvint  à  signer  un  traité  avec  les  Liégeois.  Ils  pro- 
mirent six  mille  riddes  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  recon- 
nurent le  duc  Philippe  en  sa  qualité  de  duc  de  Brabant  »  pour  leur 
mainbourg  et  gouverneur  perpétuel. 

La  paix  faite,  le  comte  rassembla  tonte  son  armée ,  et  la  passa 
en  revue.  Ghevaucbant  de  rang  en  rang ,  il  remercia  diaque  capi- 
taine et  tous  les  hommes  d'armes  de  leurs  bons  services ,  les  pria  de 
l'excuser  de  leur  avoir  si  mal  payé  leur  solde,  et  promit  qu'une 
autre  lois,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  serait  plus  exact.  Il  ajouta 
qu'il  allait  remettre  en  la  bonne  volonté  de  son  père  tous  ceux  qm 
avaient  encouru  sa  disgréoe  «  et  faire  rappeler  ceux  qui  avaient  été 
exilés. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  auprès  du  Duc ,  qui  eut  une  bien 

grande  joie  de  le  revoir.  Le  comte  se  jeta  à  genoux  ;  son  père  le  ' 
releva ,  et  le  serra  dans  ses  bras  en  pleurant.  Après  quelques  jours, 
monsieur  de  Charolais  partit  pour  accomplir  un  pèlerinage  à  Notre- 
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Dame-de-Boulogne;  puis  de  là  il  visita  Gaiid,  Bruges  et  Saint-Omer, 
où  il  fît  sa  pftix  avec  le  comte  de  Nevers. 

Pendant  ce  temps-là ,  tout  ce  qui  avait  été  réglé  en  France  par 
le  traité  de  Gonflaos  était  loin  de  s'accomplir.  A  peine  avait-il  été 
eoBcla*  qae  le  parlênieDt  y  avait  mis  opposition  »  et  avait  refoié  de 
Venregistrer,  spécialement  parce  que  le  roi  y  reconnaissait  l'auto- 
rité sonveraint'  du  pape,  et,  en  cas  de  difficultés,  se  soumettait  à 
sa  sentence.  Cependant  le  roi  apportait  toujours  le  même  soin  à 
complaire  de  tous  points  aux  Parisiens ,  et  à  faire  des  choses  agréa- 
bles anx  hommes  sages.  Il  confirma  les  privilèges  accordés  à  la 
ville  «  répétant  encore  qu'il  les  avait  donnés  de  son  plein  gré,  et 
mm  point  contraint  par  la  nécessité.  Il  rendit  l'otBoe  de  chancelier  « 
à  Gnillanme  lavénel  ;  Il  nomma  Jean  Daovet  premier  président  do 
parlement  de  Pariâ;  il  remit  le  sire  d'£stouteviUe  dans  la  prévùlé 
de  Paris. 

Ce  qui  lui  importait  plus  c'était  de  continuer ,  comme  il  avait  si 
bien  commencé  pendant  les  négociations,  à  diviser  entre  eux  les 
princes  et  les  grands  seigneurs,  et  à  les  mettre  en  mutuelle  jalousie 
et  méfiance  l'un  de  Vautre;  c'est  à  quoi  personne  ne  fut  jamais  si 
bahile  que  lui.  Les  premiers  qu'il  gagna  &  ses  intérêts  forent  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Nemours,  le  sire 
d'Albret.  ils  étaient  restés  à  Paris  ;  il  leur  ût  toutes  sortes  de  ca- 
resses, et  les  appelait  souvent  à  son  conseil  avec  plusieurs  prési- 
denset  conseillers  du  parlement,  des  docteurs  de  l'Université  et 
les  plos  notables  bourgeois.  Il  donna  Jeanne,  sa  flUe  bâtarde ,  qu'il 
avait  eue  de  la  dame  de  Beaumont ,  à  Louis ,  bâtard  de  Bourbon , 
frèfe  du  duc  de  Bourbon. 

Le  peu  de  sagesse  de  monsieur  (Charles,  duc  de  Noimaiidie ,  et 
du  duc  de  Bretagne  ,  tous  deux  princes  simples  et  faibles  de  volonté, 
toujours  gouvernés  par  quelques-uns  de  leurs  serviteurs,  ne  tarda 
pas  à  réparer  encore  mieux  les  aflfaires  du  roi.  Le  duc  de  Bretagne, 
■algré  les  sages  conseils  de  Tannegui  Duchàtei ,  avait  voulu  cou* 
daire  à  Rouen  le  nouveau  duc  de  Normandie.  Il  se  proposait ,  ou 
plotét  d'autres  sous-son  nom ,  de  tout  gouverner  dans  ce  duché ,  de 
disposer  des  offices  ,  enfin  de  tenir  la  duc  de  Normandie  en  tutelle. 
Alors  s'émurent  de  grandes  querelles  entre  les  serviteurs  des  deux 
princes,  entre  les  Bretons  et  les  Normands.  Jean  de  Lorraine ,  sire 
de  Harcourt  »  Toulait  être  maréchal  de  Normandie.  Le  sire  de  Beull 
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demsndiUt  la  charge  de  capiMiine  de  Rouen,  Le  comte  de  IIm»p 
martiot  qui  avait  grand  crédit  far  le  duc  de  Bretagne  i  s'y  oppo» 
latt.  Pendant  tous  m  diibata»  on  aveoeait  vera  Ro«en;  nais  la 
diicorde  fut  si  grande ,  qae  rien  n*4taiit  réglé ,  monaieur  Charles , 

au  lieu  de  faire  son  entrée ,  s'arrêta  h  Sainte-Catherine.  Les  deux 
princes  y  passèrent  ainsi  cinq  jours.  Tout  ce  qui  les  ciiluurait  était 
en  méfiance  et  en  trouble.  Les  uns  disaient  qu'il  y  avait  un  complot 
pour  saisir  le  dur  de  lîretigru:  dans  la  ville  de  Rouen  ,  puis  pour  le 
livrer  au  roi;  les  autres  imputaient  un  projet  pareil  au  duc  de  Bre* 
tagne  et  au  comte  de  Damn^artin»  Le  sire  de  Harcourt  a'eo  aili 
dire  à  l'hétel  de  ville  que  OQonsieur  Charles  n'était  pas  en  sAsnlé 
entre  les  mains  des  Bretons ,  et  qii'on  vo«lai|  remener.  Tout»  le 
ville  courut  ans  armes;  une  foule  de  honrgepis,  ayant  à  leor  tète 
le  sire  de  Harcourt ,  se  porta  à  Sainte-Catherine  ;  on  s'empara  de 
monsieur  Lharlcs ,  sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  un  autre 
vêtement  que  sa  robe  noire,  on  le  plaça  sur  un  cheval  sans  housse, 
et  on  lui  fit  faire  son  entrée  dans  la  ville.  Le  duc  de  Bretagne  se 
retira  chez  lui  avec  ses  gens»  qui  ravagèrent,  en  se  reliraiit,  les 
marches  de  Normandie. 

Le  roi  jugea  qu'il  proGterait  facilement  d'un  tel  désordre.  If  élait 
allé  accomplir  |i  Notre-Dame  de  Ciéri  un  pèlerinege  qu'il  avait  voué 
le  ionr  de  M ontlhéri ,  puis  était  venu  h  Orléans  et  à  Chartres.  La 
duc  de  Bourbon  lui  était  maintenant  tout  dévoué;  il  commeneaift  à 
être  fort  ami  du  doc  de  Calabre.  Il  savait  monsieur  de  Charoleis 
occupé  entièrement  h  &d  guerre  cuulru  les  Liégeois.  D'ailleurs,  il 
le  leurrait  par  l'espérance  du  mariage  avec  sa  fille.  Ainsi  rien  ne 
pouvait  l'empêcher  de  reprendre  cette  province  de  Normandie,  qu'U 
avait  abandonnée  à  sun  frère  avec  tant  de  regret. 

11  s'avança  par  Sées,  Argentan  et  Falaise«  et  vint  s*étahiir  à 
Caen.  Là ,  il  traita  avec  le  duc  de  Bretagne ,  ou  t  pour  mieux  par» 
ler^  avec  ses  serviteurs  et  ses  partisans  encore  tout  irrités  contre  le 
duc  de  Normandie.  Il  s'engagea  à  défendre  monsieur  de  Bretagne 
envers  et  contre  tous  ;  et  reçut  dans  ses  bonnes  grâces  le  eomte  de 
Dunois,  le  maréchal  de  Loheac,  le  comte  de  Dammartio,  Odet 
d'Aydic,  sire  de  Lescuu,  et  même  le  vice-chancelier  Romillé;  pro- 
mettant en  même  temps  de  ne  jamais  pardonner  à  tous  les  gens 
qui  conseillaient  monsieur  Charles  son  frère  :  les  sires  de  Beuil , 
de  Harcourt,  de  Daillon,  de  Chaumont,  le  patriarche  de  Xérusa-r 
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iem ,  et  tous  les  autres  partîcipans  à  la  conspiration  et  injure  faites 
à  Sainte-Catherine  contre  le  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  en  même  temps  pris  Evreux  Qt  Yernon. 
Le  fl&re  de  Melon  s'était  saisi  de  GiSors  et  de  Gournay,  pu»  il  était 
entré  ao  pays  de  Gaui.  Bientét  le  roi  fut  aux  portes  de  Rouen  ;  son 
frère  n'était  pas  en  état  de  résister.  U  avait  envoyé  requérir  les  lions 
ottees  de  monsiettr  de  Gbarolato  ;  nais  la  guerre  des  Liégeois  n'était 
pas  encore  finie.  D'ailleurs,  aux  autres  motifs  qui  pouvaient  refroidir 
ce  prince,  et  le  rendre  moins  empressé  à  écouler  les  plaintes  de  son 
ancien  allié,  venait  s'ajouter  la  discorde  qui  maintenant  régnait 
enlre  le  duc  de  lîrctagne  et  le  nouveau  duc  de  Normandie.  Ainsi 
toute  Tassistance  du  duc  de  Bourgogne  se  réduisit  a  une  ambas- 
sade tardive  ;  elle  se  contenta  facilement  des  réponses  du  roi,  et  se 
borna  à  solliciter»  pour  les  serviteurs  du  duc  de  Normandie*  une 
amnistie  qui  leur  était  déjà  offerte. 

Monsieur  Charles  fut  donc  contraint  de  quitter  Rouen,  et  se 
réfugia  h  Honfleor.  Le  roi  se  trouva  ainsi  mettre  de  presque  toute 
la  province.  Il  y  cul  bientôt  rétabli  son  autoiilé.  La  guerre  du  bien 
public  lui  avait  enseigné  à  ne  plus  écouter  sa  colère,  et  à  ne  pas 
poursuivre  sa  vengeance  sur  ceux  qui  l'avaient  oiïensé.  Maintenant 
il  ne  témoignait  jamais  nulle  rancune  aux  gens  dont  il  pouvait 
avoir  quelque  chose  à  espérer  ou  à  redouter,  et  ne  songeait  qu'à 
les  prendre  à  son  service  ou  à  se  les  rendre  favorables.  Il  fit  grâce 
àceux  qui  avaient  livré  Rouen  et  les  autres  villes  an  parti  des  princes. 
Cependant  les  gens  peu  considérables  et  qui  n'étaient  défendus  ni 
par  leur  importance  ni  par  de  hantes  protections ,  furent  traités 
moins  doucement.  Plusieurs  furent  livrés  à  la  justice  du  prévôt 
Tristan,  et  décapités  ou  jetés  à  ia  rivière  dmis  des  sacs  de  cuir. 

Quant  à  son  frère,  le  roi  lui  avait  oflért  de  faire  régler  son  par- 
tage par  l'arbitrage  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourbon.  Il  voulut 
d'abord  s'embarquer  furtivement  pour  se  rendre  en  Flandre.  Le 
vent  était  contraire  ;  il  redescendit  à  terre,  et  se  laissa  persuader 
d'attendre  ce  qui  serait  jugé  par  les  princes.  Il  était  dans  un  tel 
dénèmentt  qu'il  fut  forcé  de  vendre  .sa  vaisselle  d'argent,  aimant 
mieux,  disait-il,  manger  dans  des  plats  de  terre  que  de  laisser  dans 
le  besoin  les  fidèles  serviteurs  qui  ne  l'avaient  pas  quitté.  Peu 

1  146i»,  V.  &L.  L  année  comtueDça  ie  6  avril. 
VII. 
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après,  et  toujours  avant  que  son  sort  fut  réglé,  il  se  laissa  conduire 
en  Bretagoe  par  le  duc,  qui  lui  donna  pour  séjour  le  château  de 
l'Hermine,  auprès  de  Vannes.  Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  vin- 
rent Ty  trou? er,  et  lui  témoignèrent  le  regret  ({u'avait  éprouvé  le 
doc  Philippe  et  monsieur  de  Gbarolais  de  ne  pouvoir  le  secourir,  è 
cause  de  leur  guerre  contre  les  Liégeois. 

«  Je  suis  satisfait,  dit-il,  qu'ils  en  soient  venus  à  leur  honneur 
dans  cette  entreprise ,  et  je  les  remercie  de  la  bonne  volonté  dont 
ils  m'assurent.  Mais  je  les  prie  de  eonsidérer  que  le  roi ,  en  me 
dépouillant,  viole  un  traité  conclu  avec  eux  comme  avec  moi.  Il  n'al- 
lègue point  d'autres  raisons ,  sinon  qu'on  lui  a  arraché  la  Normandie 
par  force ,  et  qu'il  a  été  contraint  è  beaucoup  de  promesses  qu'il 
ne  veut  pas  tenir.  C'est  lui-même  cependant  qui  m'a  fait  mettre  en 
possession  de  cette  province  par  un  de  ses  officiers,  en  présence  d'un 
ofGcier  de  monsieur  de  Gbarolais;  c'est  lui  qui  a  fait  recevoir  mon 
serment  de  fidélité  par  son  chancelier;  et,  tout  de  suite  après,  il 
m*a  chassé  à  main  armée.  Puis  il  a  assuré  quil  voulait  s'en  remettre 
au  jugement  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourbon ,  et  n'a  pas  con- 
senti qu'on  leur  adjoignit  monsieur  de  Charolals  et  le  due  de 
Calabre.  Lorsque  ces  princes  ont  décidé  qu'il  fallait  me  laisser 
jouir  de  mou  apanage  par  provision  et  m'assurer  une  somme  d'ar- 
gent, il  a  éludé  cette  proposition.  C'est  pendant  une  suspension 
d'armes  qu'il  est  entré  dans  ma  ville  de  Rouen ,  où  je  n'avais  pu 
rester  à  cause  des  séditions  qu'il  y  excitait.  Maintenant  me  voici 
abandonné  de  tout  le  monde,  dénué  de  tout,  et  revenu  à'mon  pre^ 
mier  asile.  Il  méfait  proposer  par  l'amiral  de  Montauban  et  par  Té- 
vèque  d'Èvreux  de  me  donner  pour  apanage  le  Roussillon,  en  me  ga- 
rantissant un  revenu  de  soixante  mille  livres.  Mais  il  n'a  le  Roussillon 
que  comme  gage.  Le  roi  d'Aragon  réclame  ce  gage  ;  les  habitans 
prétendent  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'engager  le  pays  ;  ils  se  sont 
donnés  à  don  Pierre  de  Portugal.  C'est  donc  une  guerre  et  non  un 
apanage  qu'on  veut  me  donner.  Qu'on  me  retide  le  Berri  en  y  joi- 
gnant le  Poitou  et  la  Saintonge,  ou  bien  la  Champagne  et  le  Ver- 
maudois.  Je  n'ai  manqué  ni  ne  veux  manquer  en  rien  à  mes  alliés. 
Eux,  que  font-ils  pour  moi  ?  que  fait  mon  oncle  de  Rourgogne  ? 
11  désire,  dit-il,  que  je  conserve  paisiblement  mes  États  ;  mais  il  ne 
me  donne  que  de  belles  paroles.  Cependant  on  a  envahi  mon  apa- 
nage; on  lue  mes  sujets,  on  prend  mes  villes  de  force.  Comment 
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oioQ  exemple  ne  touche-t>il  pas  les  princes?  oe  voieot-ils  pas  que 
le  roi  «  Bftèè  m'avolr  détruit»  toomera  les  armes  cootre  eux?  il 
•llègQera  les  mêmes  raisons ,  la  même  contrainte  «  et  reprendra  les 
Hifc»  de  la  Somme  comme  il  a  repris  la  Normandie.  Quand  nous 

n'aurions  pas  signé  de  traités  ensemble ,  le  duc  de  Bourgogne  ne 
devrait-ii  pas  prendre  la  défense  d'un  fils  de  roi ,  d'un  prince ,  d'un 
puir  de  France  ?  Je  dois  avoir  pour  juges  eoUe  le  roi  et  moi  tous  ies 
flairs  du  royaume.  » 

Telles  furent  les  plaintes  que  le  duc  de  Normandie  adreisaau  sire 
d'Himberoonrt  et  aux  autres  ambassadeurs  de  Bourgogne.  Bfaîs  il 
ne  pouvait  rien  de  plus  que  s'en  remettre  à  ce  que  voudrait  faire 
le  Duc;  tout  mécontent  qu  il  était  d'être  ainsi  abandonné,  il  était 
contraint  à  implorer  en  toute  humilité  les  secours  qu'on  voudrait 
bien  lui  donner.  C'était  d'ailleurs  un  prince  de  peu  d'esprit  et  de  vo- 
lonté ,  et  sa  conduite  envers  le  duc  de  Bretagne  laissait  monsieur 
de  Gbai?6lais  assez  incertain  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir. 

Le  roi  ne  négligeait  rien  cependant  de  tout  ce  qui  pouvait  assu- 
rer sa  conquête,  et-le  justifier  d'avoir  ainsi  dépouillé  son  frère  de 
ce  qui  lui  avait  été  si  solennellement  prorais  par  le  traité  de  Con- 
flans.  Il  envoya  à  la  cour  de  Bourgogne  une  grande  ambassade; 
c'était  Georges  de  la  Tremoille  »  sire  de  Craon,  gouverneur  de  Tou~ 
raine ,  qui  était  le  principal .  envoyé.  Il  expliqua  longuement  de 
quelle  sorte  le  rai ,  depuis  son  avènement ,  s'était  comporté  envers 
moDsiear  Charles  son  frère.  Avant  que  ce  prince  eût  quinze  ans  »  le 
roi  lui  avait  donné  le  Berri  pour  apanage  ;  puis  il  l'avait  assuré  que 
ses  richesses  et  sa  puissance  seraient  portées  au  moins  aussi  haut 
que  celles  du  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi  Charles  VI;  il 
s'était  engagé  à  lui  faire  faire  un  grand  mariage  ;  et  certes,  si  le 
roi  en  eût  trouvé  l'occasion  •  il  aurait  mis  une  couronne  sur  sa  tête. 
En  attendant  »  il  avait  augmenté  sa  pension.  Cependant  monsieur 
Charles  s'était  retiré  en  Bretagne ,  et  avait  pris  parti  contre  le  roi. 
Devant  Paris,  il  s'était  refusé  aux  offres  les  plus  raisonnables,  exi* 
géant  toujours  la  Guyenne  ou  la  rNonnandie  ;  tellement  que  les  au- 
tres princes  avaient  fini  par  blAmer  son  obstination.  C'était  alors 
que  la  Normandie  était  entrée  eu  révolte ,  malgré  les  trêves.  Le  roi, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal  »  avait  donc  été  contraint  de  céder. 
Un  si  grand  dommage  fait  au  royaume  était  évidemment  un  motif 
raffisant  de  nullité.  La  Normandie  était  une  des  plus  grandes  pro- 
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Tfnces,  et  supportait  le  tiers  des  cliarges  du  royaume.  Elle  était 
une  c!ef  de  la  France;  c'est  par-là  que  les  Anglais  y  étaient  entrés. 
Aussi  une  ordonnance  du  sage  roi  Cliarleft  Y  avait  statué  que  jamais 
eette  province  ne  serait  donnée  en  apanage;  et  le  feu  roi  Charles  YII 
âf ait  confirmé  cette  ordonoance  par  «ne  nouYelle.  Le  roi  ne  poufalt 
donc  céder  la  Korraandie  sans  manquer  au  èernent  qu'il  avait  joré 
à  son  sacre.  Il  n'avait  rien  fait  dont  le  roi  Charles  V  n*e6t  donné 
l'exempte,  en  foif^nt  son  oncles  le  premier  due  d'Orléans,  de  res- 
treindre son  apanage  ,  d'après  l'avis  des  princes  et  de  plusieurs  gens 
notables,  qui  le  trouvaient  trop  onéreux  pour  le  royaume. 

Le  sîre  de  Craon  ajoutait  que  c'était ,  non  le  roi  qui  avait  conquis 
la  Normandie ,  mais  les  habitans  qui ,  volontairement ,  étaient  r&* 
venus  sous  son  autorité;  il  alléguait  enfin  que  monsieur  Charles» 
frère  dn  roi,  s^était  sonmis  à  prendre  pour  ai^itres  les  doca  de  Ara* 
tagne  et  de  Bourbon. 

Tontes  ces  raisons  enraient  pent-étre  tonché  fiiibleinenl  mon- 
sieur de  Charolafs ,  s'il  se  Mt  trouvé  en  aussi  avantageuse  position 
que  rciniiôc  précédente;  mais,  outre  qu'il  se  voyait  toujours  me- 
nacé par  la  rébellion  mal  apaisée  des  gens  de  Liège  et  de  Dinant , 
il  n'y  avait  plus  moyen  de  renouer  cette  ligue  de  tous  les  princes 
du  royaume,  qui  avaient  mis  le  roi  si  près  de  sa  perte.  Tout  main- 
tenant était  changé  :  le  duc  de  Bourbon  était  devenu  serviteur  dé- 
voué du  roi  ;  le  duc  de  Bretagne  avait  agi  de  concert  avec  lui  contre 
son  frère  »  et  le  retenait  comme  prisonnier.  Le  due  de  Galabre  avait 
été  gagné  aux  intérêts  du  roi  par  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu  et  par 
l'espérance  de  conclure  le  mariage  de  Nicolas ,  marquis  de  Font  » 
son  fils  atné,  avec  madame  Anne  de  France,  la  mémo  que  le  roi 
feignait  aussi  d'ofifrir  à  monsieur  de  Cliarolais.  En  outre,  le  roi 
avait  entièrement  transporté  sa  confiance  à  d'autres  conseillers  et 
serviteurs.  Le  comte  du  Maine  était  tombé  dans  sa  disgrâce.  Il  lui 
reprochait  ses  secrètes  intelligences  avec  les  princes ,  sa  signature 
secrètenient  donnée  à  la  ligne  du  bien  public,  sa  négligence  à ar« 
réter  la  marche  des  Bretons,  sa  folle  à  M ootihéri ,  les  disoours  qu'il 
avait  tenus  à  Paris  pendant  les  pourparlers  de  Gonlians.  11  lui  élu 
sa  compagnie  dliommes  d'armes  et  le  gouvernement  deLanguedoc, 
pour  le  donner  an  duc  de  Bourbon.  Le  sire  du  Lan  »  le  sire  de  Me* 
lun  avaient  été  compris  dans  cette  brouillerie  du  roi  avec  le  comte 
du  Maine,  Ils  furent  destitués  de  leurs  offices,  suspects,  et  peu  après 
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mis  en  prison.  L'amiral  de  Montauban  venait  de  mourir,  odieux  à 

tout  le  royaume.  C  était  maintenant  le  sire  de  Dammartin  et  le  ma- 
réchal de  Loheac ,  qui ,  avec  Tévèque  d  Èvreux  ,  Guillaume  Cous- 
sin ot  et  le  chancelier  Juvénal  >  avaient  le  plus  de  crédit  auprès 
du  roi. 

Il  avait  aussi  attiré  dans  soo  parti  iid  fleigoeur  qui  auparavant 
lai  avait  été  plus  Duiaible  qu'aacao  autre.  Le  comte  de  Saint-Pol 
avait  obtenu  ce  qu'il  avait  désiré  toute  sa  vie,  l'office  de  connéta* 
ble;  maii,  comme  il  le  devait  plus  à  mousieur  deCharolats  qu'au 
roi ,  peut-être  serait-il  demeuré  fidèle  à  la  faction  de  Bourgogne , 
s'il  ne  fût  pas  devenu  amoureux  de  madame  Jeanne  de  Bourbon, 
nièce  du  duc  Philippe  et  belle-sœur  de  monsieur  de  Charolais  ^. 
C'était  une  très-belle  et  très-aimable  priocesse,  élevée  à  la  cour  de 
Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Pol  était  assurément  un  bien  grand 
seigneur,  un  noble  chevalier,  un  capitaine  illustre  par  sa  vaillance 
et  son  habileté  ;  eu  outre»  Il  n'avait  jamais  eu  son  pareil  pour  la  ri- 
chesse et  la  maguificeuce  des  habillemens.  Jadis  il  avait  beaucoup 
plu  aux  femmes»  mêi^  aujourd'hui  il  avait  plus  de  cinquante  ans» 
^  madame  Jeanne  de  Bourbon  le  trouvait  bien  vieux.  Monsieur  de 
Charolais ,  craignant  peut-être  de  rendre  encore  plus  riche  et  plus 
puissant  le  comte  de  Saint-Pol, qui  l'était  déjà  tant,  ne  voulut  point 
contraindre  sa  belle-sœur.  Le  connétable  s'en  offensa,  et  ce  fut  un 
commencement  de  division  i  iilrceux. 

Le  roi  sut  bientôt  eo  tirer  parti.  11  avait  connu  en  Flandre  un 
homme  fort  subtil  et  habile  à  s'entremettre  dans  toutes  sortes  de  né- 
gociations. C'était  un  nommé  Van  deuDriesche,  natif  de  Termonde» 
que  le  duc  Philippe  avait  autrefois,  pour  son  mérite,  nommé  prési- 
dent de  la  chambre  de  Flandre  ;  il  l'avait  souvent  employé  dans  ses 
ambassades,  et  comblé  d'honneurs  et  de  richesses.  Van  den  Driesche 
fut  si  enivré  de  la  faveur  de  son  maître,  que,  se  croyant  tout  per- 
mis, il  se  rendit  coupable  de  plusieurs  méfaits  graves.  Le  Duc  le 
traduisit  devant  son  conseil;  il  fut  condamFié  à  perdre  la  tête,  et 
tous  ses  biens  confisqués  ;  mais  l'on  commua  sa  peine  en  un  bannis- 
sement perpétuel. 

C'était  le  sire  de  Croy  qui  avait  conduit  toute  cette  affaire  ;  c'en 
fut  assex  pour  que  Van  den  Driesche  trouvât  aaile  et  protection  chei 

1  Châtelain. 
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!e  comte  de  Saint-Pol,  qui  en  fit  son  serviteur.  Depuis,  le  roi ,  qui 

savait  tout  ce  que  valait  Van  den  Driesche,  l'allira  à  son  service,  et 
le  fit  trésorier  de  France.  Ce  fut  par  son  moyen  qu'il  commença  à 
pratiquer  le  connétable  et  à  se  le  rendre  favorable,  en  lui  faisant 
espérer  le  gouvernement  de  ^iormaodie  et  le  mariage  d'une  des 
princesses  de  Savoie,  sœur  de  la  reine.  Le  eomte  de  Saint-Pol ,  qui 
avait  été  le  finocipal  iostigateur  de  ia  guerre  du  bien  public,  était 
doDc  maiDteoant  en  toute  autre  disposition*  Il  quitta  la  cour  de 
Bourgogne,  se  tint  quelque  temps  dans  ses  terres»  pois  vint  en 
France  prendre  possession  de  son  office  de  connétable. 

Il  commença  par  faire  publier  un  ordre  du  roi,  portant  que  tous 
les  gentilshommes  tenant  Gefs  ou  arrière-fiefs  eussent  à  se  munir 
de  chevaux  et  d'iiabillemens  de  guerre,  afin  d'être  prôts  à  marcher 
le  15  de  juin.  En  eilel,  les  trêves  qui  avaient  été  successivement 
renouvelées  avec  les  Anglais  étaient  sur  le  point  d'expirer,  et  bien 
que  le  roi  espérât  qu'elles  seraient  continuées ,  il  voulait  se  tenir 
en  garde.  D'ailleurs  il  exigeait  en  ce  moment  dn  duc  de  Bretagne 
qa'll  cessftt  d'accorder  asile  dans  ses  États  è  monsieur  Charles  son 
frère.  Quelle  qu*eût  été»  depuis  plusieurs  mois»  la  complaisance  du 
duc  de  Bretagne,  ce  prince  croyait  son  fionneiir  Intéressé  à  ne  pas 
accorder  celte  dernière  demande.  Par  suilc  de  ce  dissentiment,  il 
travaillait  à  s'assurer  l'appui  de  l'Angleterre,  et  le  roi  pouvait  crain- 
dre que  bientôt  une  nouvelle  guerre  du  bien  iniblic  n'éclatAt  contre 
lui.  Ainsi  il  rassembla  son  armée ,  et  fit  donner  pour  motif  public 
une  prochaine  attaque  des  Anglais»  qui  devaient,  disait-il ,  des- 
cendre encore  une  fois  dans  le  royaume  pour  le  conquérir  et  le 
dévaster. 

Monsieur  de  Charolais  ne  manqua  point  de  prendre  les  mêmes 
précautions  et  de  donner  les  mêmes  prétextes ,  disant  qu*îl  s'apprê- 
tait &  venir  avec  son  armée  servir  le  roi  contre  les  Anglais.  Mais  la 

crainte,  vraie  ou  supposée,  d'une  guerre  avec  l'Angleterre  fut 
promptement  dissipée.  Une  ambassade  fut  envoyée  par  le  roi 
Édouard  pour  traiter  de  la  continuation  des  trêves  ,  et  le  (  (  inile  de 
Warwick  écrivit  au  roi  de  France ,  dont  il  était  toujours  grand 
ami ,  pour  lui  annoncer  que  lui-même  allait  venir  à  Calais  afin  de 
travailler  à  la  paix ,  ou  du  moins  à  une  longue  trêve.  Il  avait  déjà 
eu  de  grandes  conférences  deux  mois  auparavant  avec  monsieur 
deCharolais,  et  témoignait  un  désir  égal  de  maintenir  l'Angle- 
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terre  en  Itonoe  iptelUgence  avec  la  Boargogne  et  avec  la  France: 
Le  roi  fit  partir  sur-le-champ  son  mnbaisade,  sans  même  at- 
tendre les  saufs-condaits.  L'évèqnè  de  Langres,  le  bAtard  de  Bour- 
bon ,  qui  venait  d*ètre  fait  amiral ,  lean  de  Popinconrt,  maintenant 

conseiller  au  parlement,  et  plusieurs  autres  gens  habiles,  compo- 
saient cette  ambassade.  Suivant  l'ordre  du  roi ,  ils  passèrent  chez 
monsieur  de  Charoiais  pour  lui  montrer  leurs  insiruclions  et  prendre 
ses  avis.  Des  trêves  furent  bientôt  conclues.  Le  comte  de  Warwick, 
le  comte  de  Hastings ,  grand  chambellan  du  roi  d'Angleterre  t  sir 
lean  Wenloch,  lieutenant  de  Calais,  étaient  chargés  de  traiter  pour 
les  Anglais ,  et  se  montrèrent  favorables  à  la  paix  et  aux  désirs  du 
roi  de  France.  Il  n'épargnait  point  l'argent  pour  en  venir  à  ses  fins 
dans  les  négociations.  . 

Ce  grand  crédit ,  qu'il  avait  semblé  avoir  sur  les  Anglais,  donna 
de  vives  inquiétudes  à  monsieur  de  Gharolais.  La  précaution  que 
le  roi  avait  prise  pour  le  rassurer,  en  ne  lui  cachant  rien  de  ce  qui 
s'était  traité  à  Calais,  ne  put  le  calmer.  D'ailleurs  il  avait  divers 
griefs;  et  depuis  que  les  aQaires  du  roi  allaient  mieux,  on  avait 
pour  lui  moins  de  ménagemens.  Les  gentilshommes  du  pays  de 
Timeu,  qui  lui  avait  été  cédé  par  le  traité  de  Conflans«  venaient 
d'être,  nonobstant  toute  réclamation ,  compris  dans  la  convocation 
du  ban  et  de  l'arrière-ban.  On  lui  avait  en  même  temps  refusé  la 
permission  de  lever  des  aidés  dans  cette  seigneurie.  Il  envoya  donc 
une  ambassade  au  roi ,  qui  était  alors  à  Montargts ,  et  loi  écrivit  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «  Monsieur,  je  me  recommanda  humble- 
ment à  votre  bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir  que  depuis  quelque 
temps  j'ai  été  averti  d  une  chose  dont  je  ne  me  saurais  trop  ébahir. 
Je  ne  puis  guère  la  mettre  en  doute,  vu  le  lieu  d'où  j'en  suis  in- 
formé. C'est  à  grand  regret  que  je  vous  le  déclare ,  quand  il  me  sou- 
vient des  bonnes  paroles  que  toute  cette  année  .vous  m'avex  données 
tant  de  boucbe  que  par  écrit.  Il  est  certain  qu'un  parlement  a  été 
tenu  entre  vos  gens  et  ceux  du  roi  d'Angleterre  ;  que  vous  avex  été 
content  de  leur  bailler  le  pays  de  Caux  et  la  ville  de  Rouen  ;  que 
vous  leur  avez  promis  de  leur  faire  avoir  Abbeville  et  le  comté  de 
Ponthieu,  et  que  vous  avez  conclu  avec  eux  certaines  alliances 
contre  moi  et  mes  pays ,  en  leur  faisant  de  grandes  ofl'res  à  mon 
préjudice.  Ils  doivent  même  se  trouver  bientôt  à  Dieppe  pour  tout 
terminer.  Vous  pouves»  monsieur,  disposer  du  vétre  selon  votre 
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plaiiir  ;  mais  il  me  semble  que  vous  poarriet  mieux  faire  que  de 
vouloir  6ter  de  ma  main  ce  qui  est  à  moi,  pour  le  donner  aux  Anglais 
ou  à  toute  autre  nation  étrangère.  Je  ? ous  supplie  donc  «  monsieur, 
si  de  telles  ouvertures  ont  élé  faites  par  vos  gens,  que  vous  veultlet 

n'y  consentir  en  aucune  manière,  mais  faire  cesser  le  tout,  afin 
que  j*aie  cause  de  demeurer  toujours  votre  très-humble  serviteur, 
comme  je  le  désire.  £t  sur  le  tout,  je  vous  supplie  de  m'écrire  votre 

bon  plaisir.  » 

Le  roi  ne  s'ollensa  point  de  pareils  soupçons ,  et  renvoya  les  dif- 
ficultés et  griefs  du  duc  de  Bourgogne  au  jugement  de  cette  assem- 
blée de  trente-six  personnes,  réglée  par  le  traité  de  Gonflans,  qui 
devait  s'occuper  de  la  réformation  du  royaume  «  et  qui,  après 
beaucoup  de  retards,  venait  de  se  réunir,  sous  la  présidence  du 
comte  de  Dunois ,  dans  la  ville  d'Ëtampes.  Une  cruelle  épidémie 
avait  empêché  qu'elle  se  tint  à  Paris.  Le  conseil  du  roi  et  les  com- 
missaires réformateurs  furent  fl'avls  d'envoyer  une  ambassade  à 
monsieur  de  Charolais  pour  se  i  lahidre  de  ses  méOances.  Le  sire 
de  Craon ,  le  sire  de  Roduchouart  et  Guillaume  Compaing,  con- 
seiller au  parlemeut,  partirent  pour  s'acquitter  de  cette  commission. 

Ils  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  monsieur  de  Giiarolais 
dans  de  grands  embarras ,  et  hors  d'état  pour  le  moment  de  rien 
tenter  contre  les  intérêts  du  roi.  Les  révoltes  de  Liège  et  de  Dînant 
s'étaient  réveillées  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ^,  Les  gens  de 

i  Nous  tTons  toivl  te  nurdie  poliUque  da  due  Phflippe-Ie-BiHi  pour  te  rteniou 

de  tous  les  Pays-Bas  sous  sa  domîottiOD.  Uéritier  des  comtes  do  Flandre  et 
(î'Arlnis,  et  de  la  seigneurie  de  Malincs  par  le  décès  de  Jcan-sans-Peur,  il  avait 
aclif  U'  s3n^  opposition  le  comté  de  Namur  ;  il  s'était  assuré  de  la  succession  de 
Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Ilain  lut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  et  daine 
de  Frise;  il  était  devenu  duc  de  Brabaol  et  de  Limbourg,  et  marquis  d'Anvers, 
par  rélecUon  libro  et  voloiitaîro  des  Éteto  do  pays;  eofin  il  avait  acquis,  par 
eogagère  et  aans  eratudro  d*étre  dépoesédé,  te  duebé  do  Lmemboois  et  te  comté 
de  Chiny.  Quant  à  la  Gueidre,  cette  acqubitiMi  était  réaervëe  h  son  suocesiour, 
quoique  rhériUor  de  œ  docbé  fût  eu  quelque  sorte  md  neni  et  uo  do  ses  eoniw 
tisans. 

Mais  plusieurs  souverainetés  ecclésiastiques  traversaient  ses  Etals  et  lesenlre- 
coupaieot  par  de  nombreux  enclaves.  Le  duc  de  Bourgogne  cherchait  à  les  sou- 
mettre; Bo  pouvant  revendiquer  les  droite  d*béritase  ou  d'autres  do  méoM  natura^ 
il  n*avait  d'autre  moyen  pour  y  dominer  que  d*y  placer  ses  enlbnte,  ses  autres 

parente  et  des  sujets  qui  lui  étaient  dévoués. 

Ces  souverrïinelés  ecr]t>slastique«; ,  qui  portaient  le  titre  d'éréchés ,  étaient 
Tournay,  Cambrai,  Utrecht  et  Liése*  U  £tul  remarquer  ^  Touroay  et  Cambrai 
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DinaiU,  poussés  par  qneiqaes  Liégeois  bannis  ,  avaient  fait  pérîr 
les  magistrats  qui ,  l'année  d'auparnvnnt ,  s'étaient  ont  remis  pour 
traiter  avec  le  Duc.  Puis  ils  avaient  recommencé  leurs  courM»  el 
leurs  ravages  dans  le  oonité  &t  Namur.  La  nouvelle  en  arriva  au 
duc  Philippe  «  qui  «e  tenait  pour  lora  k  Bruxelles ,  preaqiietoujoiiT» 
malade,  s'al&lUisaant  diaque  joar  de  corps  et  d'esprit.  Sop  fila 

élaat  »r  rSteuit,  h  ém  tarritoire  de  ces  deux  peUls  Étals,  qui  est  à  la 
rive  sauche,  dépendait  de  la  France,  cl  la  rive  droite  dépeadsit  de  TEsHpIre,  sont 
le  protectorat  de  la  Flandre;  mais  ioseasiblemeat  ta  Franeey  eierça,  qaeiqiie 

sacs  droit ,  la  suprématie 

Parlons  d'abord  de  Tournay.  Dès  les  premiers  temps  de  son  rèjrnp,  le  dm  Phi- 
lippe-le-Bon  recoonul  k  nécessité  de  s'assurer  de  ce  petit  Liai.  iNous  allons  le 
déDioDtrer  de  ta  manière  suivante  : 

Après  ta  meortre  de  son  père  et  «^Hrès  rancmMée  d*AnaB  (  voir  L  iV,  p.  9>,  ta 
duc  de  Bourgogne  avait  été  le  négociateur  du  traité  deTrojes,  par  leqnel  Heari» 
roi  d'Angleterre,  devenu  gendre  du  roi  de  France,  par  son  mari?i;?e  avec  Cathe- 
rine, sceur  du  Dauphin,  était  reconnu  héritier  et  régeot  de  ta  royauté  de  France, 
au  préjudice  du  Dauphin  (  voir  t.  IV,  p.  16). 

Le  roi  Charles  VI  avait  fait  expédier,  pour  rcxécuUon  de  ce  traité,  un  mande- 
flMot  à  teut  son  royaume,  et  entre  autres  à  ta  ville  de  Tonraaf .  Les  lKNif!geota 
de  cette  viUe  refiisèrent  d*ebéir;  ta  roi  It  envoyer  vn  antre  mandeaMnt  portant 
en  termes  exprès  que  Ton  obéisse  au  roi  Henri ,  son  gendre. 

Le  raagislrat  de  Tournay  fil  assembler  trois  cents  bourgeois  qui  avaient  été 
choisis,  selon  Ifl  cnu1urDe,et  qui  se  partagèrent  en  sii  classes  de  cinquante  chacune 
{Histoire  de  Tournai/,  i.  I,  p.  270;  La  Haye,  1750).  La  délibératioa  eut  pour 
résultat  de  garder  rirrésolutlon  ^  ce  qui  était  une  déclaration  de  neutralité  entre 
ta  Da  uph  I  n  et  te  régent. 

Le  reste  de  ta  bourgeoisie  qui  formait  une  majorité  considérable,  n*adopla 
point  cette  délibération  pusillanime.  Bile  déclara  au  contraire  que  la  ville  de 
Tournay  continuerait  à  persister  dans  son  attachement  envers  le  Dauphin  de 
France.  Afin  que  la  ville  ne  fût  pas  surprise,  on  ?arda  les  remparts  avec  le  plus 
grand  soin,  sous  une  bannière  aux  armes  du  Dauphin. 

Deui  ans  plus  tard ,  le  roi  Charles  VI  mourut,  et  le  Dauphin  lui  succéda  soua  ta 
jBOm  de  Charles  Vil.  Sa  cause  paraissait  désespérée  en-decà  de  ta  Loira.  Le  duo 
de  Bourgogne  qui,  jueqn^alors,  n*avait  guère  paru  s*ioquiéter  de  la  réstatanse 
des  gens  de  Tournay»  dans  la  orainle  sans  doute  d'éveiller  d'autres  ennemis  au 
parti  anr'liii":,  fit  sommer  lesToumaT«;iens  de  reconnnître  le  roi  Henri  d'Angleterre 
pour  roi  de  France;  mais  ceux-ci  prr^usierent  encore  dans  leur  rciu.s;  ils  arborè- 
rent i'étendard  royal  de  Liiarles  Vil  et  augmentèrent  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense, s'attendent  à  être  assiégés  par  les  Bourguignons.  Sans  douta  cette  ce»- 
dnito  tavale  etbrme  mérite  les  éloges  du  tribunal  de  llilstoire. 

Dans  celte  occurrence  le  duc  Philippe-Ie-Bon,  au  lieu  d*user  d'une  violence 
qui  eût  èlé  un  acte  de  maladresse,  invita  les  Tournaisiens  à  lui  envoyer  à  Bru- 
ines une  ambassade;  celle-ci  s'y  laissa  persuader  que  la  neutralité  était  le  meilleur 
parti  à  prendre.  Le  Duc  promettait  de  leur  accorder  liberté  entière  de  commerce 
dans  SCS  Étals;  mais,  ajoute  V Histoire  4e  Tcumay  (  1. 1,  p.  371  ),  les  gens  de 
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était  en  ce  moment  sar  les  marches  d'Artois  et  de  Picardie,  pour 
s'occuper  des  afbires  de  France  et  rassembler  son  armée  en  même 

temps  qne  le  roi  assemblait  la  sienne.  Le  Duc  donna  aussitôt  man- 
dement pour  que  tous  ses  vassaux  et  gens  d'armes  se  trouvassent 
àNamur  le  28  de  juillet.  Cette  affaire  le  ranima,  et  lui  rendit 
quelque  chose  de  sou  ancieoDe  activité  ;  mais  il  montrait  plus  d'em- 

Camhrai  virent  plus  clair  :  ils  avertirent  ceiiT  de  Tournay;  ils  ne  donnèrent  point 
dans  le  piège.  D'après  leur  iostigaitioD,  tout  projet  d'accommodement  échoua  dé- 
Snitivenient. 

Cependant  on  doit  remarquer  que  les  Tournaisiens,  ne  commettant  aucun  acte 
dliostflité  contM  l«s  partisans  d*Angiet«n«,  n'épcouTèrent  point,  comme  les  habi- 
tants de  Cambrai  et  do  Cambréils,  les  cruels  ravages  des  rtedions  des  deux 

partis  qui  dominèrent  successivement  jusqu'à  la  paix  d'Arras. 

Celte  ancrdoff»  nous  parait  d'autant  plus  importante  qu'elle  sert  à  fnire  con- 
naître la  politique  du  duc  Philippe-Ie-Bon  ,  et  à  démontrer  combien  il  était  inté- 
ressé à  exercer  son  influence  dans  ia  ville  de  Tournay. 

L*oecasion  s*en  présenta  quelques  années  plus  tard  à  Tépoque  de  k  ciéatioD  de 
Tordre  de  la  Toison-d*Or.  Il  dioislt  pom  dianeeller  Jean  de  Thoisy,  érêque  de 
Tournay,  mais  celui-ci  mourut  le  2  juin  1435.  Le  chapitre  dioisit  pour  lui  succé- 
der Jean  de  Ilautcourt,  év<îque  d'Amir ns.  Le  duc  de  Bour«:ogne,  m<^rnritent  de  celle 
éléclion ,  défendit  à  ses  sujets  de  Flandre  de  suivre  son  obédience  qui  s'f^lendait 
jusque  sur  la  ville  de  Gand;  il  lit  nommer  Jean  Chevrot,  Tun  de  ses  conseillers 
qui  était  archidiacre  de  Rouen.  11  en  résulta  un  schisme.  Enfin,  en  14ô7,  Jean  de 
Haulconrt  résigna  son  érédié  et  accepta  rareherèelié  de  Narbonne,  situé  à  Tex- 
ttéodté  opposée  de  la  Ftence*  Jean  Ctierrot,  derenn  paisible  titulaire  de  Févédié 
de  Tournay,  mourut  en  1460;  il  eut  pour  successeur  Guillaume  Filalre  qui  fut 
chancelier  de  la  Toi8on-d*Or  :  ainsi  l'Église  de  Tournay  était  dirigée  par  le  duc 
Pliilippe-le-Bon. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  le  duc  de  Bourgogne  sut  mettre  sous  son 
influence  l'évéché  de  Cambrai.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  célèbre  Robert 
de  Genève,  qnl  Ait  cardinal  et  «umite  pape  sous  le  nom  de  Clément  VU,  avait 
été  évêque  deCtebrai  jnsqu^cn  1S7S.  Parmi  ses  successeurs  on  remarque  le  savant 
Pierre  d'Ailly  (Petrusde  Aliaco)qui  en  occupa  le  siège  épiscopal  depuis  Pan  1306 
jusqu'en  1425.  Il  fut  chancelier  de  l'Université  dp  Pnris  avant  Jean  Gerson;  il 
était  un  des  chefs  deTécole  des  Nominaux  dont  la  dot  irlne  fut  désapprouvée  par 
une  ordonnance  de  Louis  XI,  au  mois  dé  mars  1474,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  (voir  t.  X,  au  titre  de  :  Lei  réalistes  et  Us  nominatu:-l4ni). 

Aprie  Pierre  d*Ailly,  le  siège  épiscopal  de  Cambrai  fbt  occupé  par  Jean  de  Gavre 
ou  delLiedekeilw,  qui  devait  son  élection  au  due  de  Bourgogne,  et  qui  lui  était 
dévoué. 

Ce  prince  était  trop  clairvoyant  pour  ne  point  saisir  en  ce  moment  l'occasion 
d'accroître  sa  puissance,  il  avait  un  ti  cro  nai  urclappelé  Jean  de  Boui^ogne,  l'un 
des  b&tards  de  Jean-sans-Peur,  et  qui  elait  né  vers  l'an  1405.  Son  père  Pavait 
nommé  préfftt  de  Sainl-Donat  de  Bruges  en  1443,  à  l'âge  de  neuf  ans;  son  frère 
le  fit  aussi  prévôt  de  Saint-Piene  de  Lille  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cambrai. 
Jean  de  Bourgogne  était  d*un  caractère  indolent;  il  préférait  à  son  église  ca- 
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porteineDt  que  de  ferme  folonté;  c'était  par  intervalles  qu'il  te 

courrouçait  pour  retomber  ensuite  dans  l'abattement  de  la  vieillesise 
et  de  la  maladie. 

Un  jour  entre  autres,  il  était  assis  à  table  pour  dtner ,  et  re- 
marqua qu'on  ne  lui  servait  pas  les  iQfts  auxquels  il  était  accou- 
tumé ;  il  demanda  à  ses  maîtres  d'hôtel  pourquoi  on  le  senfait  si 

thédrale  le  séjour  de  Braielles ,  principale  ville  de  son  diocèse  el  résidence  favorite 
{]f  Philippe  Ir  Bnn  ,  son  frère  naturel  ou  son  frère  à  barre^  selon l'e»pression  du 
quinzième  siecic.  Le  duc  Philippe-Ie-Bon  était  assuré,  en  faisant  nommer  Jean 
de  Bourgogne  tivéque  de  Cambrai ,  de  diriger  également  le  temporel  et  le  spirituel 
de  ce  vaste  évéché ,  dépendant  alors  de  rarchevécbé  de  Rhcims ,  et  qui  ne  devint 
ardievédié  qn^après  le  eoneile  de  Trente  en  1567« 

'  Le  chapitre  pvepeaa  Jean  de  B<mr|regne  le  90  «vril  1438.  La  bulle  de  eonfirma- 

llon,  impétrée  par  le  duc  Pbilippc-le-BoD ,  fût  scellée  le  tt  des  ides  de  mai  sui- 
vant,  pnr  le  pape  Eugène  IV  qui  s'empressa  dn  1;»  faire  f'vpf^tîier.  L'investiture, 
accordée  par  l'empereur  Frédéric  III,  arriva  peu  de  tcnijjs  après.  Jean  de  Bour- 
gogne fut  évéque  pendant  trente- neuf  ans;  il  mourut  le  27  avril  1460,  loug-temps 
après  Je  décte  de  PhlUppe-le-Bea. 

Voyoos  ce  qui  va  se  passer  au  nord  de  la  Belgique.  Nous  allons  dire  quelques 
mois  sur  ]*évêdlé  d'Ulrccht.  L'Eglise  de  ce  nom  étendait  sa  domloatiOD  lempon 
relie  sur  les  deux  rives  de  TYssel,  qui  formaient  deui  provinces  :  Tune  ayant  le 
nom  d'Utrecht,  r?nilrp  d'Overyssel  (c'esl-à-dire  au-delà  de  TYssel).  La  juridiction 
diocésaine  s'éteudail  sur  la  Hollande  el  les  terres  qui  en  dépendaient,  et  sur  la 
Gueldre.  Le  territoire  d'Utrecht  entrecoupait  et  entrecoupe  encore  aujourd'hui 
cdul  de  Hollande.  Les  évdques  avaient  été  souvent  en  guerre  avec  les  comtes  de 
Hollande  el  ses  autres  voisins. 

Depuis  Tan  1424  Sueder  de  Iveren  et  Rudolphe  de  Diephont  s'étaient  disputé 
l'épiscopat,  dans  le  môme  temps  que  Jacqueline  et  Jean  de  Bavière  se  disputaient 
la  Hollande.  Rudoiphe  survécut  à  son  compétiteur  qui  mourut  en  1433,  et  il  mou- 
rut lui-même  le  24  mars  14l»5  u.  st.  (le  9  des  calendes  d'avril  ). 

Selon  Heda  (p.  291),  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  proposer  pour  l'épisco- 
pa  i ,  David,  Tun  de  ses  bâtards ,  qui  était  évéque  de  TlmtNianne.  Le  conile  de  Nas- 
sau conduisit  cette  négociation  avec  promptitude  ;  mais  elle  Ail  entravée  pendant 
quelques  mois,  par  l'élection  de  Gisbert  de  Brederode,  qui  avait  élédioisi  par 
les  chapitres  de  la  ville  d'Utrecht. 

Le  Duc  s'empressa  d'envoyer  à  Home  l'évêque  d'Arras,  pour  împélrer^les  bulles 
de  coufiruiation,  en  faisant  promettre  au  pape  Galixte  III  de  faire  partir  de  prompts 
secours  pour  reprendre  Gonslantinople  que  les  Turcs  avaient  récemment  conquis. 
Heda  fUt  connaître  que  r«S]pédition  de  ees  bulles  déplut  également  dans  la  ville 
de  Rome  et  à  Utrocht.  En  eiel  il  en  résulta  un  scbisme.  Mais  Gisbert,  ayant  ap- 
pris que  le  duc  Philippe  envoyait  des  troupes  pour  l'assiéger  dans  Utrecbt,  con- 
sentit à  la  résignation  de  ses  droits.  David  de  Bourgogne  fut  possesseur  derévéehé 
dUtrecht  jusqu'à  su  mort  en  Tannée  14S^6. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  était  en  llollande  et  qu'il  y  assurait  réta- 
blissement d*uu  de  9»  Uls  naturels  dans  les  domaines  de  la  seigneurie  épiscopale 
dUtredht,  l^occasion  d*nn  accroissement  de  puissance  beaucoup  plus  considérable 
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malt  et  si  l'on  voulait  le  tenir  èn  lutelie.  Ils  répondirent  quits 
avaient  agi  d'après  l'ordonnance  des  médecins.  An  milleo  de  ce 

mouvement  de  colère ,  le  vieux  Duc  en  vint  à  s'enquérir  du  ras- 
semblement de  ses  gen»  d'armes,  et  voulut  savoir  si  Ton  obéissait 
à  son  mandement.  On  lui  dit  qu  il  y  avait  encore  bien  peu  de 
monde;  que  les  gentilshommes  se  moutraieut  peu  empressés; 

se  présentait  :  le  moment  était  venu  d'établir  la  doniloatioo  de  fiourgogae  sar  la 

principauté  ^piscopale  de  Liège. 

Le  pays  de  Liège  ne  se  bornait  pas  comme  le  Cambrésis  et  le  Tournaisis  à  une 
juridiction  sur  un  territoire  qui  n'élail  a^uère  plus  («tendu  que  dos  cantons  moder- 
nes, seule  ville  de  Liège  valait  autaul  que  les  Lrub  villes  de  Cambrai,  de  Tour- 
Bay  et  d*Utrecht.  Le  pape  avait  encore  d*aatre8  villes  eonsidérables  «  telles  «pie 
Dinant,  riche  pour  son  eommeroe;  Huf,  une  partie  de  Haestridit  (rentre  paitie 
étant  brabantoone),  le  comté  de  Look,  etc.  Le  pays  de  Uége,  nalgffé  les  iiiter* . 
ruptions  des  terres  du  comté  de  Namur,  s^élendait  sur  la  Meuse,  la  Sambre, 
rOurthe,  etc.,  depuis  la  frontière  de  Champagne  jusqu'à  celle  de  Gueldre  d'un 
côté;  entre  le  Rrabant,  le  Hainaut  et  les  terres  d'Allemagne  de  Tautre.  Les 
enclaves  liégeoises  pénétraient  dans  le  Luxembourg,  dans  le  Limbuurg,  dans 
le  Uaioaut  et  dans  le  Brabant;  le  duché  de  Bouillon  au  fond  de  PArdenne 
avait  appartenu  au  prmce  de  Licge,  et  le  Uaioaut  en  était  vassal  depuis 
ras  i07i. 

On  présume  que  8afnt-4ialenie,  peu  de  temps  après  la  mistioD  des  preastets 
apôtres,  vint  convertir  oe  pays  et  qtt*ii  s^établit  à  Tongrss,  dté  romaine  de  la 

seconde  Belgique;  mais  rien  ne  prouve  son  apostolat.  On  ne  sait  pas  si  ce  Saint' 

Materne  est  le  mAme  qui  convertit  les  pays  de  Trêves  et  de  Cologne. 

Pendant  U*;  irruptions  des  barbare^  .  on  cinqutpme  «;icr!e,  l'évêque  se  réfugia 
à  Maesli  ichl ,  qui  était  alors  le  pool  luiiiiie  de  la  Meuse.  Au  commenceoient  du 
dixième  siècle  l'évéque  préféra  le  séjour  délicieux  de  la  bourgade  de  Liège,  qui 
devint  insensiblement  une  grande  ville.  Au  milien  de  ee  même  siècle ,  le  savant 
évéqne  Notger  était  le  conseiller  et  rami  des  trois  empereurs  (Xbon  ;  il  en  obtint 
plusieurs  dwrtres  qui  assnièrent  les  libertés,  les  firanckises  et  la  prospérité  du 
peuple  liégeois.  Le  gouvernement  de  la  cité  et  du  pays  était  un  mélange  de  dé- 
mocratie, d'aristocratie  et  de  monarchie. 

La  temporalité  de  l'évêque  de  Liège,  selon  IVtpression  de  Hemricourl,  auteur 
du  quatorzième  siècle,  dc^pendait  du  corps  i^i  rrn.iiu(|ue.  Ce  pays  faisait  partie  du 
cercle  de  Westphalie;  l'évéque  prêtait  hoaimage  k  1  Empereur,  seigneur  prïmiVit  . 
Monseigneur  de  Liège,  c'estni-dire  le  prince-évéque  seloo  i  antique  expressiou, 
nommait  à  plusieurs  places;  mais  le  peuple  avait  le  droit  de  nommer  k  d'autres. 
L'instlintion  édievlnale  était  si  ancienne  à  Llé^e,  qu'on  la  fliisalt  Tremonter  ait 
temps  de  Tépisoopal  de  Saint-Hubert ,  sons  les  rois  mérovingiens. 

Si  les  discordes  municipales  étaient  fréquentes  i  Cambrai,  à  Totmiay  et  à 
Uirecht,  dont  le  gouvernement  avait  de  l'analogie  avec  celui  de  Liège,  les  trou- 
bles fréquents  de  ce  dernifr  pays  <^taipnt  bien  fyraves  à  cause  du  nonabre  et  de  la 
richesse  de  la  populati  ii  t;L  de  la  diversité  des  opinions  des  villes.  Ces  coinmotions 
se  terminaient  ordinairemcut  par  des  traités  de  paix  cuire  le  prince-évéque 
d*une  part,  et  le  [icupie  de  Taulre.  L'étranger  vint  plus  d'une  fois  l'aire  la  guerre 
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que  l'an  dernier  ils  avaient  élé  mal  payés  ;  qu'its  redoutaient  cette 
nouvelle  dépense;  qu'il  leur  fallait  habiller  tout  à  neuf*  eux  et 
leurs  serviteur!.  A  ces  paroles  »  le  Duc  entra  dans  uue  extrême 
fureur  :  «  Qu'est  ceci  ?  dit-il  en  jetant  la  table  par  terre  ;  j'ai  tiré 
»  de  mon  trésor  deux  cent  mille  écus  d'or»  et  mes  gens  d'armes 
»  ne  sont  pus  payés  !  Je  ne  puis  donc  me  fier  à  personne;  faut-U 

aux  Ué^oJi,  surtout  le  due  de  Brabaot,  sous  le  ^teite  d*étre  médiateur. 
Nous  avoos  in  au  tom^  II.  en  1406,  la  médiation  à  main  armée  dn  duc  Jean- 

saiis-Peur,  père  de  Philippe-le-Bon ,  pour  rétablir  Jean  de  Bavière,  son  parent, 
dans  la  principauté  de  Liège.  Un  Irailé  de  paix  suivil  la  bataille  d'Olhôe  [voir 
1. 11,  p.  Les  conditions  impo»aienlt  entre  autres  sacrifices,  la  déoiuliUoa  de 
plusieurs  forteresses. 
En  1419  Jean  de  Heinsbei^  Att  élu  pour  tucceieeor  de  Jean  de  Bavière.  Son 
*  règne  est  remarquable  par  la  publieaUon  du  fameux  Règlement  de  Tan  gui 
porte  son  nom« 

Ce  Règlement,  selon  M.  De  Villenfagne  (t.  I,  p.  59),  avait  pour  objet  d'établir 
une  bonne  police  dans  Liège  par  vingt-deux  rommi^sairps,  dont  six  filaient  à  la 
nomination  du  prince  et  seize  à  ia  nomination  du  peuple  des  trente-deux  parois- 
se:» de  la  cité. 

Dans  rhirer  de  1439  à  1439,  Jean  de  Heinsberg  était  à  Bruges,  Le  duc  de 
Boui^ogne  j  eélébmii  «on  mariage  avee  rinftinle  de  Portugal  et  y  Inetituait  Tordre 

de  la  Toison-d^Or;  dans  oe  même  temps  un  gentllbomnae  du  L'arobrésis,  nommé. 
Blondcl,  qui,  par  une  astuce  politique,  n'élail  pas  vassal  du  duc  de  Bourgogne, 
afiu  que  ce  prince  pùt  le  désavouer  s'il  échouait,  entreprit ,  par  son  insligaliou 
secrète,  de  s'emparor,  par  surpriic ,  dt  la  tour  de  Moiiforî^ueil,  située  pies  de 
Dînant.  Cette  tour  avait  été  rétaiilie  par  les  Jhnantais,  coulrairement  au  Irailé 
conclu  à  Othée.  Les  Dinnutali  avaient  profité  de  Tindolenfie  des  dernières  années 
du  règne  de  Jean  lii ,  qui  avait  vendu  Je  comté  de  Namur  au  duc  de  Bourgogne. 

Blondel  ayant  échoué  se  réfugia  dans  Bouvigacs ,  place  du  comté  de  Namur, 
située  sur  la  rive  gandie  de  fat  Mewe  oppoaée  à  Dînant»  et  à  un  quart  de  lieue  on 
aval. 

L'évéque  pori;i  de>  jilamlesau  Duc;  il  les  reuuuiield  dans  Naruur  même,  lorsque 
le  duc  de  iiuurgo^ac  muI  prendre  possession  du  pays  par  son  iuauguratiou;  mais 
tout  se  borna  i  des  pourparlers  :  la  tour  de  Montorgueil  avait  été  rasée  par  les 
Bourguignons. 

Le  roi  Charles  VU  était  alors ennensl  du  duc  Philippe-le-fion  (c'était  cinq  ans 
avant  la  paix  d'Arras).  Il  encouragea  le  peuple  liégeois  dans  son  opposition  contre 
la  maison  de  Bourgogne  La  rfniî crmnre  hostile  des  deux  pays  s'accrut  davantage 
lorsque  le  Rrabanl  et  le  Limbourg  lureul  sous  ia  domination  bourguignonne, 
t  cooâine  on  Ta  vu  au  t.  iV,  p.  2^24).  Les  lirabaucons  et  les  Liégeois  avaient  éprouvé 
depuis  long- temps  cette  antipathie  non  motivée,  cette  rivalité  de  province  à  pro- 
i^nee  qu*on  rencontre  dans  beaucoup  d*autres  oonlrées,  et  qui  peisists  jusqu^au 
dix-huitième  siècle. 

L'animosilé  des  Liégeois  contre  les  Bourguignons  se  réveilla  lorsque  le  Dauphin, 
qui  lut  depuis  Louis  XI,  obtint  un  asile  au  château  de  Lolhicrou  de  Geuappe  eu 
Brabanl,  non  loin  des  terres  liégeoises.  Malgré  leur  niécoutcotenient,  ie  roi 
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»  que  je  les  paie  moi-même?  suis-jc  donc  mis  dans  un  tel  oubli?  » 

Ce  transport  était  trop  grand  pour  qu  ileùt  la  force  de  l'endurer. 
Il  tomba  aussitôt  dans  une  noaveile  attaque  d'apoplexie.  On  vit  ses 
yeux  s'égarer,  et  sa  lM>uche8e  tordre  convulsivement.  On  crut  qu'il 
allait  mourir  sur  l'heure  même.  Monsieur  de  Gbarolais  était  absent» 
Glucun  était  troublé»  on  ne  savait  que  devenir.  Cependant  les  bons 

Charles  TU,  père  du  Dauphin,  ne  put  parfenir  i  eidleç  les  Liégeois  à  fiiire  des 
déinardies  hostiles  contre  les  Bourguignons.  Quelques  années  plus  tard,  le  Dau'  . 

phin,  devenu  roi,  voulut  se  venger  en  déclarant  la  guerre  aux  Liégeois  ;  mais  ceux-ci 
Tapaisèrcnt  par  une  ambassade  et  par  des  détnon^trntinns  de  soTunissîon. 

Cependant  Pév^'quc  Jean  de  Heinsherg  ne  partageait  pas  l'opinion  hostile  de 
ses  sujets  envers  les  Bourguignons.  Il  avait  été,  eu  1435,  un  des  témoins  et  coopé- 
rateurs  de  la  célèbre  paix  d'Ârras.  Il  entretenait  toujours  des  relations  d*amilié 
avee  le  due  de  Bourgogne;  il  y  était  d'ailleurs  intéressé  parée  que  les  domaines  > 
temporels  et  spirituels  de  son  diocèse  sYtendaicni  sur  la  moitié  orientale  du  Bra- 
bant,  jusqu'à  LouTain,  cl  à  l'cnrlave  do  la  seigneurie  de  Malincs. 

Au  mois  de  novemî»re  de  l'an  1455,  il  alla  trouver  à  I-a  Haye  le  duc  Philippe- 
le-Bon  el  le  toiiile  de  (.harolais.  Lt»  22  du  même  mois,  alléguant  qu'il  était 
fatigué  des  coolradiclionri  dêi>  Liégeois,  il  résigna,  par  un  acte  scellé  à  Breda,  sa 
principauté  épiscopaleen  foveur  de  Louis  de  Bourbon,  jeune  prince,  âgé  de  dii- 
huit  ans,  neveu  du  due  de  Bourgogne,  par  Agnès,  cinquième  sœur  de  Philippe» 
le-Bon,  laquelle  avait  épousé  Charles!*',  duc  de  Bourboo. 

Tout  porte  h  croire  (jue  cet  acte  n'était  pas  volontaire.  Nou^  présumons  qu'il 
rcsseniMail  à  la  malheureuse  abdication  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  en  faveur 
dtî  lu  lamille  de  Napoléon.  Ce  qu'il  y  a  Ue«  certain,  c'est  qu'il  eut  pour  résultai, 
comme  eo  Espagne ,  la  destruction ,  TiDcendie  et  le  meurtre.  Jean  de  Uelnsberg 
en  garda  le  secret  jus4iu'à  la  Penteol^te  de  Tannée  suivante,  qu*il  fiit  contraint  de 
la  divulguer.  On  reconnaît  iei  Tadresse  de  la  politique  de  Philippe-le-Bon  ;  il  avait 
éprouvé  des  difflcuUés  et  dessdiismes  pour  étaMir  sa  domination  àTouraayeti 
rtrecht;  il  se  servit  du  moyen  delà  résignation  pour  réussir  à  Liège. 

Louis  de  Buiirhon  était  un  jeune  dissipateur  entouré  de  domestiques  insolents 
et  rapaces;  U  n'était  pas  dans  les  ordres  de  TEglisc.  Les  bulles  impétrécs  au  pape 
l^e  11  ne  forent  accordées  que  dans  l'espoir  que  le  due  de  Bourgogne  enverrait 
bienlftt  une  armée  contre  les  Turcs  à  une  croisade  dont  ce  souverain  pontife  for- 
mait alors  le  projet  avec  ardeur. 

Louis  de  Bourbon  fit  son  entrée  solennelle  en  rot>e  d'écarlate,  la  tétc  couverte 
d'un  chaperon.  Les  évêques  de  Cambrai  et  d'Atras  étaient  à  ses  côtés;  quinze 
cents  gentilshommes  l'accompagnaient. 

Son  règne  commença  par  des  demandes  d'argent  aux  abbayes,  qui  s'y  refusè- 
rent, et  par  des  projets  d'augmentiAion  de  la  valeur  des  monnaies,  qui  avorté^ 
renl.  Les  bourgmestres  de  Liège  voulant  de  leur  o6lé  user  de  leurs  privilèges  dé- 
fendirent aui  brasseurs  de  Sainl-Pierre-lez-Maestricht  de  brasser  de  la  bière  forte 
sans  leur  permission,  sous  prétexte  d'empêcher  la  sortie  des  grains  du  pays,  mais 
en  réalité  pour  contrecarrer  le  prince  dans  la  [KMceplion  de  ses  droits.  Ils  imma- 
triculèreul  le  bourg  de  Thcux  au  nombre  des  bouues  \illei.  et  y  placèrent  un  per- 
ron. Ils  firent  d'autres  actes  d'opposition  el  d'indépendance,  (/était  vers  ce  mémo 
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soins  des  médecins  réussirent  encore  a  sauver  le  Duc.  Après  quel- 
ques jours  ,  i]  se  retrouva  a  peu  près  comme  auparavant. 

Monsieur  de  Charolais  arriva  vers  la  fin  de  juillet.  Une  partie  de 
son  armée  s'assemblait  déjà  à  Nomur.  Ce  qu'on  avait  dît  au  Duc  son 
I»ère  n'était  que  trop  véritable.  C'était  saiis.  Dulle  diligence  et  à 
contre-cœur  que  les  gentilshommes  et  les  gens  de  guerre  venaient 
86  mettre  sous  les  ordres  du  comte  et  guerroyer  sous  un  tel  dief. 

temps  qne  le  Dauphin  (Louis  XI)  séjonrotit  à  Genapps,  comme  nous  Tstods  dit , 
ce  qui  augmentait  Texaspération.  Un  peu  plutas  rd  le  duc  de  Bourgogne  réclama 
nn  clerc,  son  justiciable  Brabançon  que  les  Liégeois  avaient  fait  sortir  de  prison  r 
il  menaça  de  saisir  les  domaines  liégeois  en  ttraliant  si  Ton  en  reAisait  Textradi- 

tiou. 

Cependant  Louis  de  Bourbon  déplaisait  de  plus  en  plus  au  peuple  par  sa  con- 
duite mondaine  »  par  sa  rapacité  et  par  ses  retards  à  entrer  dans  les  ordres  sacrés  : 
on  oommencait  à  craindre  qn*il  ne  TOulSt  séculariser  sa  principauté.  Son  règne  ne 

rappelait  que  trop  le  souvenir  de  Jean  de  Bavière.  Le  duc  de  Bourgogne,  sous  pré- 
texte  d'ôlrc  le  mf^iintour  entre  son  neveu  el  le  peuple,  S(^journaità  Bruxelles  et 
prolongeait  b  disrorde  en  ne  se  prononçant  sur  aucun  grief. 

Louis  de  Bourbon,  fatigué  de  tant  de  résistance,  sortit  de  Liège;  envain  on  le 
pria  d*y  revenir.  L'exaspération  fut  à  son  comble  lorsque  Ton  apprit  que  ce  prince 
avait  obtenu  de  la  sourde  Rome  un  interdit  qui  fiit  prononcé  contre  le  pays  de 
Liège. 

Des  députés  liégeois  furent  envoyés  à  Rome ,  et  ils  obtinrent  du  saint-siége 
qu'un  légat  vint  entendre  leurs  griefs  et  fit  ensuite  des  arrangements  pour  rétablir 
la  paix.  Ce  légat  fut  Pierre  Ferrici.  Il  arriva  à  Aix-la-Chapelle  à  la  fin  de  mars  I  i63: 
on  exigea  d'abord  que  l'interdit  fût  levé.  Le  prince  était  alors  à  Maestricht;  une 
dépntitlon  alla  auprès  de  lui  pour  solliciter  cet  acte  préalable  :  le  prince  ,  après 
qpieiqnes  observations,  y  consentit.  La  levée  de  Tlnterdit  fut  solennellement  dé> 
darée  au  nom  du  salnUriége  par  le  Mgat  qnl  vint  à  Liège  à  cet  effet  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

r.<>  priiiCf  s'ohstinail  à  demeurer  hors  de  l  ir^ire;  mais  les  troubles  ne  furent  pas 
apaisés  :  ils  augmentèrent  au  point  qu'on  proposa  la  nomination  d'un  mambour. 
C'était  prononcer  la  déchéance  de  Louisi  de  Bourbon.  On  choisit  Marc,  chanoine 
de  Strasbourg,  frère  du  margrave  de  Bade.  Ce  dernier  avait  épousé  la  soeur  de 
rempereur  Frédéric  III,  ce  qui  était  un  appui  contre  le  due  de  Bourgogne.  Jean, 
son  autre  frère,  était  ardievéqne  de  Trêves,  et  George,  son  troisième  frère,  était 
évéque  de  Metz. 

Marc  de  Bade  fut  élu  mambour  le  ^4  mars  1465.  Son  entrée  fut  solennelle.  Les 
('■tniiigers  étaient  arrivés  de  toute  part  pour  voir  ce  specUule.  Le  père  Bouille  en 
a  donné  une  description  pompeuse  dans  son  Uiëloire  de  Liège. 

Bès  lors  11  ne  fut  plus  pénible  de  s*entendre.  Le  due  de  Bourgogne  ne  pouvait 
plus  temporiser  en  jouant  le  rôle  de  médiateur;  il  avait  fhit  nommer  son  neveu, 
c'était  son  ouvrage  :  il  devait  le  maintenir.  Pour  comble  de  malheur,  les  intri- 
gues de  t.oTiis  \'I  et  les  promesses  de  ce  roi  fallaci^rix  onvers  les  Liégeois,  aug- 
menlèreril  1  ammosité  r*'cipro((ue  des  deuv  partis  :  les  hostilités,  devenues  inévi' 
tables,  commencèrent  comme  on  le  voit  au  texte  de  M.  de  Baraotc.  M. 
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Outre  le  défaut  de  solde,  il  (ilail  si  dur,  si  emporté,  si  brutal, que  , 

personne  ne  l'aimait.  Tl  battait  tous  ceux  qui  n'obéissaient  pas  sur-  | 

le-champ ,  menaçait  à  chaque  instant  de  faire  mourir  les  ^^ensqui  ^ 

lui  déptoinieDt.  Oo  lai  avait  vu  tuer  de  m  main  un  arclier«  parce  , 

qo*ii  n'était  pas  tenu  selon  l'ordonnance,  el  c'était  à  nne  revue,  { 

hors  de  la  présence  de  l'ennemi.  Le  duc  Phi  lippe  avaitt  an  contraire,  | 

conservé  l'amour  et  le  respect  de  aea  sujets  ;  et  comme  il  TOulaît ,  ^ 

malgré  le  triste  état  où  il  se  trouvait,  venir  en  personne  soumettre  | 

les  Liégeois,  sa  présence  ne  contribua  pas  peu  à  mettre  l'armée  en  | 

meilleure  disposition.  Le  connétable  de  Saint-Poi  s'était  aussi  rendu  | 

en  personne  auprès  du  duc  de  fiourffogne,  non  point  en  qualité  de  y 

serviteur  do  roi  de  France,  mais  avec  ses  vassani  de  Picardie.  ^ 

On  commença  par  faire  le  siège  de  Dînant  ^.  Les  Liégeois  y  avaient 

tjivoyé  une  garnison  de  quatre  mille  hommes,  et  avaient  fait  vœu  , 

de  venir  au  nombre  de  quarante  mille  lui  porter  secours.  Se  con-  | 

fiant  à  cette  promesse  et  à  la  protection  du  roi  de  France,  \es  gens  ^ 

de  Dinant  ^  résolurent  de  se  bien  défendre.  Les  faubourgs  du  côté  ^ 
de  Bouvignes  forent  cependant  èmportés  facilement ,  et  le  comte  de 

t  Hucleicq.  —  Comloes.  —  La  Marche.  ~  Amelgard. 

t  Les  DiDaDlais  se  confiaient  i  la  poeHien  de  leur  ville  ^'ils  croyaient  impre^ 
naUe,  etiiai  avait  seutenu  victorlettsement  dix-sept  sièges  contre  les  eroperevrs, 
des  Tols  et  des  princes.  En  effet,  Dinant  est  située  dans  une  étroite  vallée  d*en- 

viron  une  demi-lieue  de  longueur,  du  sud  au  nord,  entre  la  Meuse  et  des  rochers 
laillC'S  à  pic.  L'entrée,  en  amont,  a  été  percée  dans  le  ror  ,  selon  une  tradition, 
pendant  les  guerres  de  Louis  XIV.  Il  en  est  resté,  au  bord  même  de  \r\  Meuse, 
une  pyramide  naturelle.  A  la  sortie, enaval  de  Dinant,  sont  de  vérital:>k's  iliernio- 
p^les.  lis  avaient  recueilli  un  amas  d'aventuriers.  Français,  Liégeois  et  d'autres 
gens  sans  aveu,  qui  se  disaient  les  ennemis  de  la  nuUson  de  Bourgogne.  Les 
Dinantais  commencèrent  les  hoslUités  en  paicovrant,  dans  le  pays  de  TEntre- 
Sambre-et-Meuse,  les  terres  des  pmvinees  de  Namur  et  de  Hainaut,  et  en  mettaiit 
le  feu  à  Tabbaye  de  Moulins,  à  une  lieue  en  aval  de  Binant,  sur  Taotre  rive  de  la 
Meuse. 

Le  duc  de  Bourgogne,  avant  de  fnirr  pnriir  son  armée,  fil  anicher  aux  portes 
des  églises  la  sentence  portant  eicoiiiuiuni  ailion  du  pape  (  nuire  les  Dinantais, 
leurs  adiier«nU  et  leurs  complices  pour  avoir  renouvelé  la  guerre,  laquelle  sen- 
tence ordonnait  aux  gens  du  Duc  de  les  punir,  «  lesquels  ce  faisant  pouvaient 
»  espérer  le  pardon  de  leurs  péchés.  » 

On  raconte  «lue  les  Bloantais  firent  noyer  les  prêtres  qui  ne  voulurent  pas  élie 
rebelles  à  TÉglise  de  Rome,  en  célébrant  Toffice  divin,  malgré  celle  excomma- 
nicalion  ;  nous  présomons  que  c'est  une  calomnie. 

L'nrrn(''e  bourguignonne  était  de  trente  mille  hommes  Le  comte  de  Charo\a\s 
et  le  maréchal  de  Bourgogne  assiégèrent  les  portes  le  %â  août.  Le  oosate  de  Sjoiat- 
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Charolals  se  logea  en  une  abbaye  de  frères  mineurs  *.  Alors  les  as- 
siégés mirent  eux-mêmes  le  feu  aux  faubourgs  de  l'autre  côté,  avant 
que  le  comte  de  Saint-Pol  fût  venu  s'y  établir.  La  viile  étant  ainsi 
enviroonée  fut  bientôt  battue  de  tous  côtés  par  une  terrible  artillerie 
que  dirigmil  le  sire  de  Hageabach.  Quel  que  iùX  leur  daoger,  les 
babitans  ne  nontraient  n!  moins  de  cenrage*  ni  moins  d'orgaell; 
Ils  répondaient  par  des  Injures  anx  hérauts  qui  les  sommaient  de  se 
rendre  :  «  Qaefle  flintalsie,  disaient-Ils,  a  donc  pris  fotre  vieille 
p  momie  de  Doc,  de  venir  mourir  ici  ?  N*a-t-il  donc  tant  vécu  que 
»  pour  iiiiir  ici  d'une  vilaine  mort?  Et  votre  comte  Charlotel ,  que 
»  fait-il  ici?  qu'il  s'en  aille  plutôt  combattre  à  Montlhéri  le  noble 
»  roi  de  France,  qui  nous  viendra  secourir  et  ne  nous  manquera 
»  pas  ;  il  nous  Ta  bien  promis.  Pour  votre  comte,  ii  est  venu  cher- 
I»  elier  son  malheur  ;  il  a  le  bec  encore  trop  jeune  pour  nousprendre» 
»  et  ceax  de  la  cité  de  Liège  vont  bientét  le  déloger  honteosement  » 

Les  gens  de  Bouvignes ,  tout  ennemis  qu'ils  étaient  de  Dînant» 
voyant  que  monsieur  de  Charolals  et  le  vieux  Duc  étalent  résolus, 
dans  leur  colèré,  à  détruire  la  ville,  voulurent  cependant  la  sauver. 
Ce  siège,  qui  tenait  une  si  forte  armée  autour  des  murs ,  était  une 
calamité  pour  les  habitans  des  campagnes  et  môme  pour  les  villes 
voisines.  D'ailleurs,  cette  ville  de  Dinant  faisait  la  richesse  du  pays 
par  son  grand  commerce  ;  ses  fabriques  de  cuivre  fournissaient  tous 
les  États  d'alentour,  si  bien  que  les  chandeliers,  les  casseroles  et 
autres  ustensiles,  portaient  alors  le  nom  de  dinanderie. 

Rien  ne  put  faire  entendre  raison  aux  assiégés.  Ils  firent  décapl- 

Fél ,  connétable  de  Fmee,  Jeeqaes  sen  firère  et  mé  trais  fils,  le  sire  de  Beve^ 
stein,  les  deux  MUfdi  de  Bourgogne,  ele,  étaient  sur  le  rhe  de  la  Meuse*  en 

face  de  Dinant,  et  v  commandèrent,  ayant  Bouvignes,  ville  du  comté  de  Namur, 
pour  leur  osLe  ou  qiijriipr  ^^énérûl.  Le  vieux  Duc  partit  de  Bruxelles  pour  Namur 
le  17  août  et  vint  à  Bouvignos.  M. 

I  Le  comte  deCharoIais  s'empara  des  f;\iil)ourfîf5  du  midi  du  coté  de  Bouvignes; 
il  s'avança  pendant  la  nuit  jusque  devant  la  porte  de  la  ville  dans  Tendos  des 
ftèies  mineurs,  près  d^ine  alibaj»  de  moines  bUmcs  on  pftau»lr4e.- Alors  le  feu. 
d*une  bombarde  fit  tomber  le  porte,  tendis  que  le  comte  de  Seint-Pol,  s'ètant 
logé  d'abord  en  amont  de  la  rivière  et  ensuite  sur  la  montagne  à  Torient,  battait 
les  portes  de  l'autre  côté  :  pondant  rv  m^mp  temps  on  préparail  doS  pontonS  pour 
passer  la  rivière  qui  est  à  l'occident,  \)onr  alKtrder  sur  le  quai. 

Le  mardi  suivant,  19  août,  toutes  les  portes  furent  attaquées.  On  criait  aux 
habitants  de  se  rendre.  C'est  alors  que  dans  leur  délire  ils  répondirent  par  des 
injures,  et  qa*Us  firent  déeepitsr  les  enfoyés  des  bourgeois  de  Bonvignes.  M. 
VII.  « 
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ter  le  messager  des  gens  do  Bouvignes  ;  une  seconde  lettre  leur  fut 
enœre  apportée  ;  cette  fois  on  en  charp^ea  un  pauvre  enfant  imbé- 
cile. Mais  leur  rage  était  si  grande  qu'ils  eurent  la  cruauté  de  le 
faire  écarteler,  et  ils  contînnèrent  à  crier  mille  infamies  du  Duc  et 
ûe  mm  fils.  Irrités  de  tant  d'obtUnatlon  el  dlnsoltei,  les  denz  prin- 
ces Jnrèrent  de  raser  la  ftlle*  d'y  fsire  iMisser  la  cfaarroe  et  d'y 
semer  dn  sel»  eomine  on  faisait  dans  tes  andens  temps. 
'  Les  canons  et  lés  bomlMirdes  eontlnnèrent  è  tirer  pins  ibrt  qu'au- 
paravant *  ;  toute  la  ville  était  en  ruine  ;  plus  de  sept  cents  habitans 
avaient  déjà  péri;  les  murailles,  qui  avaient  neuf  pieds  d'épaisseur, 
étaient  endommagées  dans  beaucoup  d'endroits  ♦  et  la  principale 
brèche  avait  soixante  pieds  de  large.  Les  assiégés  commencèrent 
pourtant  h  s'épouvanter;  mais  il  n'était  plus  temps;  le  Duc  refusa 
d'entendre  leurs  dépotés;  il  ne  voulut  même  pas  qu'on  donnât  l'as» 
Saut,  et  ordonna  que  Tartillerie  foudroyât  la  ville  encore  pendant 
deux  Jours.  La  gam!son«  où  se  tronraient  beaucoup  de  Français, 
parvint  i  Vécha^er;  et  les  habitans  n'eurent  plus  qu'à  attendre 
leur  triste  sort.  A  ce  moment,  Louis  de  Bourbon  évéque  de  Lfége« 
neveu  du  Duc,  lui  flt  savoir  que  les  Liégeois  se  mettaient  en  marche 
pour  secourir  Dinant.  Après  avoir  consulté  ses  principaux  capitaines, 
il  résolut  de  faire  donner  l'assaut.  Tout  se  prépara  ;  on  apporta 
des  fascines  ^  ;  mais  sur  le  soir  les  habitans  se  rendirent  à  discré* 

I  Selon  le  témoignajrc  du  continuateur  deMonstrclet,  la  fumée  de  rarlillerie  fut 
si  grande,  et  le  feu  si  terrible,  que  ce  scmblmt  un  enfer.  Les  assiégés  ne  purent 
se  mainleair  sur  la  brèche.  Eulre-temps,  le  Duc  continuait  à  préparer  à  Bouvigues 
deai  poDtoDs  pour  passer  la  Meuse. 

Le  vendredi  tnivant,  45  tsiat,  boit  bcmgeois  Botabl»  4e  Diwat  vlnieiit  en 
padeneAtainsèBeovisneepeof  ebkenirlipaiiyMiseBMpats^eii^^  M, 

iLeids  de]ICNiriMll,leur  prince,  qui  était  à  Uuy ,  fil  informer  le  duc  de  BoargiK 

frno ,  son  onrl?^,  pnr  A?o\nndrc  Bcrard,  le  lundi  25  août,  que  les  ÏJéi?eois,  ao 
nonihio  do  trente  à  quarante  mille,  étaient  sortis  de  leur  ville  sur  la  denr.andp 
foitc  ic  du  même  mois  par  les  Dînantais.  En  conséquence  ie  Duo  fil  placer  un 
eerfis  d'ebseiviUon  pour  les  en^pécher  de  troubler  les  opérations  du  si^e  :  ils 
utiviriiitlroptaMl.  M. 

s  Dès  le  samedi  SS  août  les  Bourguignoas  s'étalent  préparés  à  ressaut,  diaeun 

ayant  eu  ordre  de  se  munir  de  fascines  pour  les  Jeter  dans  les  fossés.  Hais  le 

lendemain  le  Duc  ordonna  qu'on  tardât  à  livrer  fassMit  et  que  Ton  continuât  le 
feu  des  engins,  qui  fal  si  meurtrier  que  les  étran^rers  de  l;i  garnison  s'enfuirent 
delà  ville  et  que  les  habitants  offrirent  au  Duc  de  se  rendre  s  ils  avaient  la  vie 
sauve.  Gela  leur  fut  refusé.  Selon  Wachtendone  le  conuDtablc  de  Sainl-Pol  sol- 
licita ie-parden  des  IHoantais ,  mais  le  due  TlifKnie  avait  rieota  de  Mre  détraire 
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tiolly  el  reniml.leiu»  dab  maâ  dettunte  miUe  ikromeise  ni  ga- 

raoUe.  Monsieur  de  Charolais  mit  des  gardes  aux  portes,  et  défendit, 
sous  peine  de  la  harl,  que  pcrsouue  osât  aller  dcins  la  ville  avant 
d'avoir  reçu  ha  ordres  de  son  pcret  qui  était  à  Bouvigoeii. 

Le  Duc  eut  d'abord  la  pensée  d'y  entrer;  maison  lui  rcpr^'seota 
que,  puisqu'il  ne  voulait  point  .mer  de  démeoce,  il  ne  coaveuait 
poial  de  se  montrer.  Les  logemeos  furont  distribués  par  les  four* 
rim,  cornai  si  Ton  eût  voida  ooenper  traiiqinlleiiieiit  la  ville,  et 
lorsque  chacuD  fût  daoa  «m  quartier,  le  aigaal  du  pillage  lut  donné. 
Il  se  fit  avec  une  impitoyable  cmaoté  :  tes  geoa  du  duo  de  Bour- 
gogne étalent  eieités  fMir  le  souvenir  des  Injures  qu'on  avait  criées 
contre  leur  maître  ;  d'ailleurs  les  gens  de  Dinant  avaient  été  ,  à  la 
sollicitation  du  Duc,  excommuniés  par  le  pape.  On  prenait  tout  ce 
qui  était  dans  les  maisons,  cl  chacun  faisait  son  hôte  prisonnier, 
ainsi  que  les  petits  enfaos ,  aQa  d'e&iger  ensuite  de  fortes  rançons. 
On  ne  voyait  qme  charrettes  dans  les  mes  ;  la  Meuse  était  couverte 
de  bateaux  pour  y  charger  le  butin.  Au  milieu  de  ce  désordre  les 
gaatt  d'armes  se  pUlaient  les  uns  les  aiitres  et  s'arrachaient  les  effeto 
les  plus  précieux.  Les  sires  de  BoubaIx  et  de  Morenil ,  qui  tenaient 
une  des  portes ,  se  firent  ainsi  une  riche  part  en  prenant  le  butin 
fait  par  d'autres. 

Le  comte  de  Cbaroiais  avait  seulement  cominanth'  qu'aucune 
violence  ne  fât  faite  aux  femmes  :  il  tint  sévèrement  la  main  à  son 
ordonnance.  Un  gibet  fut  élevé  sur  la  place ,  et  prompte  justice  fut 
faite  de  trois  archers  qui  avaient  pris  une  femme  et  remmenaient, 
malgré  ses  cris»  dans  un  bois  voisin.  11  avait  ordonné  aussi  qu'on 
ne  ftt  aucun  mal  aux  gens  d'église  et  aux  enfans.  Lorsqu'on  les  eut 
réunis  tous»  ainsi  que  les  femmes»  le  comte  leur  fit  donner  une 
escorte  pour  les  conduire  sur  la  routé  de  Liège  ;  rieu  ne  fut  si  lamtfn- 
taUe  que  de  voir  cette  troupe ,  quittant  leurs  maisons  au  pillage , 
laissant  leurs  maris,  leurs  pères  el  leurs  pareus  livrés  aux  fureurs 
des  gens  de  guerre.  Us  poussaient  des  sauglots  qui  iaisaient  horreur 
et  pitié  à  tout  le  monde;  en  ^'éloignant  de  celte  ville,  qu'ils  ne 
devaient  plus  revoir,  ils  la  saluèrent  de  icùi&  ctià  de  détresse  dont 
toua  les  ccBura  furent  brisés. 

Ift  Tllie.  Le  conseil  dtt  prince  avait  décidé  qoe  la  ville  semit  livrée  au  i>inage 
le  sa  H  S»  aoét  »  que  le  aancfU  90  du  aMde,  eUe  tend t  brAlée.  M. 
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il  y  afftil  qoatie jour^qne  lef ftlafe  durait*  lotifiiB le kà  éelota 
au  logis  du  sire  de  RaTestein  *  sans  qu'eu  pêC  sufuir  s'il  a? ait  été 
mis  par  liasard,  au  milieu  du  désordre,  par  quelques  soldats  Mé- 

conteiis  de  leur  part  du  butin  ,  ou  par  les  habitaos  de  la  ville  et  les 
partisans  des  Liégeois.  On  disait  aussi  que  monsieur  de  Charolais 
l'avait  secrètement  fait  aiiumer  afin  de  fiuir  le  pillage  et  de  remettre 
le  bon  ordre  dans  son  armée.  Mais  cela  parut  peu  vraisemblable  « 
tant  il  s'empressa  de  donner  oommaDdeanent  qu'on  éteigntt  le  feu. 
Ce  fui  chose  impossible  parmi  uu  si  grand  trouble  :  tandis  qu'à 
graod'pdne  on  arrêtait  Tincendie  d'un  côté ,  il  éclatait  soudais^ 
ment  de  l'autre.  Enfin  l'hétel  de  ville  fût  atteint;  c^était  là  que  se 
trouvait  le  dépét  de  la  poudre  à  canon  ;  l'explosion  fut  terrible. 
Le  feu  gagna  l'église  Notre-Dame.  Le  eomte ,  qui  avait  surtout 
recommandé  qu'on  respectât  les  églises,  montra  une  >ive  afflic- 
tion. Tout  le  premier,  et  au  péril  de  sa  vie,  il  se  jetait  a  travers 
les  flammes  pour  sauver  les  saintes  reliqui  s  et  les  joyaux  de  l'au- 
tel. 11  ne  s'occupait  de  rieu  autre  chose  f  et  laissait  brûler ,  sans 
y  pourvoir ,  ses  propres  bagages  dans  son  quartier.  Enfin,  on  réus- 
sit à  préserver  la  châsse  de  sainte  Perpétue,  qui  fut  emportée  à 
Bouvignes. 

Ainsi  fat  saccagée  la  malheureuse  ville  de  Dinant.  Jamais,  disait^ 
on,  depuis  le  sac  de  Jérusalem  et  la  vengeanee  que  Dieu  avait  prise 

sur  les  juifs  pour  la  mort  de  notre-seigneur  Jésus-Ghiist ,  il  ne 
s'était  vu  une  si  horrible  cruauté.  Mais  il  y  avait  tant  de  haine 
contre  les  gens  de  Oinanl ,  que  cette  ruine  passait  généralement 
pour  une  punition  dure,  mais  juste,  de  la  Providence,  qui  avait 
voulu  châtier  leur  orgueil;  d'autant,  remarquait^n ,  que  le  feu 
avait  pris  par  hasard. 

Lorsque  llncendie  eut  chassé  de  la  vOle  les  gens  de  l'armée,  le 
comte  fit  avertir  tous  les  habitans  des  pays  voisins,  et  promit  à 
chacun  trois  patars  par  jour  pour  travailler  à  la  démolitioo.  Us  s'y 
employèrent  de  grand  cœur,  car,  parmi  le  ruines,  ils  trouvaient 
un  riche  butin.  Peut-être  même  y  firent-ils  plus  de  profits  que  les 
gens  de  guerre  que  l'incendie  avait  privés  d'une  bonne  parUe  de 
leur  pillage.  On  disait  que  les  fourneaux  des  batteurs  de  cuivre 
valaient  à. eux  seuls  cent  mille  florins.  De  la  sorte,  en  quatre  jours, 
murailles,  tours ,  portes,  maisons,  tout  fut  rasé.  Au  lieu  de  cette 
ville  si  riche  et  si  puissante,  on  ne  voyait  plus  qu'un  amas  decen- 
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dres  ^  de  décombres;  les  pauym  Uamm  qui,  aiwès.la  retraite 
des  BoôrgolsiMMw,  meutent  tristenent  rashoncber  la  place  ou 
teieDi  leurs  malsoiis,  ne  la  pouvaieDl  pas  même  reooniiattre. 
Is  lendemaio  4e  la  prise  de  Dioant»  les  Liégeois  s'étaient  armés 

pour  venir  secourir  leurs  alliés.  Le  comte  de  Charolais»  après  avoir 
réuni  son  arniée,  s'avança  de  leur  cùLc.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
commaDdait  l'avant-garde ,  se  pLaiguit  que  ses  gens  n'avaieot  pas 
eu  part  au  butin  de  Dinant,  et  pour  lui  faire  justice ,  on  lui  aban- 
donna ie  pillage  d'Uuy  et  de  Saiot-Trood;  mais  ces  deux  villes  par- 
vinrent à  se  racheter  en  ppyanl  une  forte  rançon,  et  en  promettant 
de  démolir  leurs  portes  et  leurs  murailles* 

Le  6  septembre,  dix  Jours  après  la  ruine  de  Dînant,  le  eomtede 
Charolaie  arriva  à  Moalignl,  et  rencontra  les  Liégeois  plus  tôt  qu'il 
ne  s'y  attendait ,  perce  qne  son  avant-garde  s'était  égarée.  Surpris 
ainsi  à  l'improviste  sans  avoir  leurs  chariots  de  bagage  pour  se 
retranclier,  les  Bourguignons  eurent  un  moment  de  trouble  et 
d  hésiiatioQ.  Le  lieu  n'était  pas  favorable  pour  le  combat,  on  con- 
naissait mai  le  pays ,  et  les  Liégeois  avaient  un  nombre  bien  plus 
considérable  de  gens  de  pied.  Heurepisement  pour  monsieur  de 
Charolais,  il  régnait  parmi  les  ennemis  encore  plus  d'incertitude 
et  un  désordre  plus  grand.  La  multitude  voulait  combattre;  les 
cbefii  et  les  magistrats  voulaient  traiter.  Ceux-ci  l'emportèrent  et 
envoyèrent  des  députés  au  comte  et  à  son  père ,  qui  n'avait  pu 
suivre  l'armée,  et  qui  s'était  retiré  à  Namur.  Ils  otîraicnt  de  con- 
sentir les  conditions  du  dernier  traité ,  de  donner  trois  cents  otages 
au  choix  de  l'évèque,  et  de  payer  une  somme  pour  les  frais  de  la 
guerre. 

Le  comte  agréa  ces  propositions ,  et  les  députés  demandèrent 
jusqu'au  lendemain  pour  les  Caire  accepter  à  leurs  gens.  Pendant  ce 
temps-là  touteramiée  de  Bourgogne  se  réunisse  mit  en  bon  onlre, 
et  s'avança  vers  l'ennemi.  L'heure  était  arrivée,  et  l'on  ne  voyait 
point  revenir  les  députés  ni  s'avancer  les  otages,  «c  Devons-nous 
»  courir  sur  eux?  dit  monsieur  de  Ctiarolais  au  maréchal  de  Bour- 
»  gogoe.  —  Oui,  répondit  le  sire  de  Bianmont;  la  taute  est  de  leur 
»  côté;  ils  n'ont  pas  tenu  leur  parole,  et  vous  pouvez  maintenant 
»  les  défaire  sans  péril.  Voyez  comme  ils  sont  en  désordre;  les  uns 
»  s'en  vont,  les  autres  restent;  tout  est  troublé  dans  leur  camp, 
»  et  ils  sont  sans  défense.  »  Le  sire  de  Gontay  fut  aussi  de  cette 
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Oj^nioD ,  irouvant  qu'on  n'aurait  jamais  une  plus  belle  occasion  ; 
mais  le  cQiinélai>i6  fat  d'avis  oootraife.  c  Ge  ne  serait  peint  agir 
»  selon  l'honneur  t  diWl;  ce  ne  pent  être  ehoee  prompte  ni  fadle 
»  qœ  de  mettre  d'aeeord  tout  un  peuple,  de  le  fake  oonsentir  à 
»  accepter  de  dures  conditions,  et  à  donner  on  si  grand  nemlwe 
»  d'otages.  11  faut  envoyer  vers  eux,  et  savoir  leur  intention.  » 
Le  débat  fut  long  et  vif  entre  ces  trois  capitaioes,  qui  fut  inaieut  à 
eux  seuls  le  conseil  de  monsieur  de  Charolals,  car  le  vaillant  sire  de 
liaultbourdin  était  mort  récemment.  Enûo,  après  grande  perplexité, 
le  comte  se  décida  pour  la  résolution  la  plus  honorable.  Il  envoya 
un  trompette,  qui  rencontra  en  chemin  les  otages  que  l'on  condui- 
sait. Ainsi  fut  conclue  la  pati ,  au  grand  dépit  des  gens  de  guerre , 
qui  comptaient  sur  un  riche  butin ,  et  qui  en  gardèrent  forte  ran- 
cune contre  le  connétable. 

Le  comte  revint  ensolte  h  Loovaln ,  où  était  son  père.  Les  am- 
bassadeurs lit:  l' t  ance  étaient  arrivés  depuis  quelques  jours.  Lorsque 
les  affaires  du  pays  de  Liège  furent  entièrement  réglées  et  expédiées, 
il  donna  audience  au  sire  de  Craon,  au  sire  de  Rochechouart  et  aux 
autres  envoyés  du  roi.  Ils  se  plaignirent  de  la  lettre  injurieuse  qu'a- 
vait  écrite  monsieur  de  Charolais,  rappelèrent  comment  la  trèie 
signée  avec  le  comte  de  Warwicli  avait  été  négociée  de  concert  avec 
lui,  et  sans  lui  rien  cacher.  Le  traité  et  tontes  les  écritures  furent 
rapportés  sous  ses  yeux,  et  les' ambassadeurs  exigèrent  que  le  nom 
de  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  «apports  si  ininrieux  à  l'honneur 
du  roi  fût  formellement  déclaré. 

Monsieur  de  Charolais  se  trouva  quelque  peu  embarrassé  ,  et 
répondit  que  c'étaient  des  imaginations  qui  lui  étaieal  venues  eu 
tête,  depuis  qu'il  avait  vu  le  roi  lui  tenu  rigueur  au  sujet  du 
pays  de  Yimeu  et  des  autres  seigneuries  en-deçà  de  la  Somme, 
cédées  par  le  traité  de  Gonflans.  11  demanda  des  expiications  à  oe 
sujet. 

Les  ambassadeurs  expliquèrent  que  monsieur  de  Gharolaii  devait 
bien  savoir  que  le  roi  hii  avait  seulement  abandonné  le  domaine 

utile,  mais  nullement  la  souveraineté  de  ces  seigneuries;  qu'ainsi  il 
n'y  poiiN  ait  exercer  ni  le  droit  d'aide,  ni  la  levée  des  gens  de  guerre» 
lundis  (jue  le  roi  conservait  la  puissance  d'y  tenir  les  sept  lances  et 
demie  assignées  par  les  ordonnances,  et  aussi  le  contingent  réglé 
auparavant  pour  les  francs-arcbers. 
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L«  comte  Ht  attendre  si  réponse ,  et  ne  la  donna  que  quelques 

jours  après  dans  la  ville  dcGand^où  les  ambassadeurs Tavaient  suivi. 
Là,  il  leur  déclara  en  audience  solennelle  qu'-iprès  avoir  bien  pesé 
toutes  leurs  raisons ,  il  avait  trouvé  que  le  roi  et  son  conseil  n'en 
ifaieiif  qu'une  véritable  à  alléguer  ;  c'était  :  c  Sic  volo,  sicjubeo,  »  ' 
Lea  amhasiadcnrs  ne  purent  tirer  de  lui  aucune  |»aTole  plus  douce 
ni  plus  pacifique. 

Il  ne  montra  pas  plus  de  courtoisie  en  répondant  à  mettre  Onil- 
laume  Pâris,  conseiller  au  parlement ,  que  le  roi  avait  envoyé  pour 
on  autre  message.  Il  s'agissait  du  sire  de  Sainte-Maure,  capitaine 
de  la  ville  de  Nesle,  qui,  pendant  la  guerre  du  bien  public,  avait  été 
pris,  et  doot  monsieur  deCharolais  retenait  encore  la  personne  et 
lasbienât  malgré  les  termes  du  traité  deConflans.  Lecomte  répliqua 
que  le  aire  de  Sainte-Maure  s'étant  Joint  au  comte  de  Nevera,  lui 
avait  déclaré  la  guerre,  qu'ainsi  ses  biens  lui  appartenaient  par  droit 
de  conquête,  et  que,  sans  le  trailé  de  Conflans,  il  lui  aurait  l'ait 
trancher  la  tête;  seulement,  par  considération  pour  le  roi,  il  voulait 
bien  laisser  au  aire  de  Sainte-Maure  sa  liberté  sur  parole  et  la  jouis- 
sance de  ses  revenus  par  provision. 

Après  avoir  ainsi  répondu  sans  ménagement  aui  griefs  aliégoés 
parle  roi  »  monsieur  de  Gharolais  s'occupa  uniquement  de  tout  dis- 
poser pour  pouvoir  braver  impunément  sa  puissance.  Il  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande;  les  querelles  du  duc  de  Gueldre  et  de  son  fils 
Adolphe  jetaient  un  grand  trouble  en  ce  pays ,  parce  qne  chaque 
parti  avait  cherché  des  alliés  parmi  les  puissantes  et  nobles  familles 
des  seigneurs  hollandais.  Le  comte  de  Gharolais  s'entrelnit  dans 
cette  affaire  «  et  s'eflbrça  d'apaiser  Thorrible  haine  qui  avait  éclaté 
entre  le  père  et  le  fils;,  mais  elle  devait  durer  long-temps  encore, 
et  11  n'obtint  pas  grandsuccès.  €e  n'était  pas ,  au  reste ,  le  bot  prin- 
cipal  de  son  voyage;  au  délaul  des  princes  de  France  que  le  roi 
avait  détachés  de  lui ,  il  voulait  s'assurer  l'amitié  et  l'alliance  de  tous 
les  princes  ses  voisins ,  et  des  grands  seigneurs  de  ses  Etats.  Une 
foule  vint  se  réunir  près  de  lui  à  La  Haye.  On  y  vit  Jean  de  Bade, 
archevêque  de  Trêves;  son  frère  George ,  éféque  de  Metz  ;  David, 
bâtard  de  Bourgogne,  évéque  d'Utrecht  ;  les  comtes  de  Marie,  de 
Srienne  et  de  Roussi ,  fils  du  connétable  de  Saint-Pol  ;  les  seigneurs 
de  Juliers,  de  Hornes,  de  Nassau,  de  la  Gruythuyse,  de  Vianc, 
d'Ëgmont ,  de  Yassenaere  •  de  la  Yère ,  de  fiorselte  et  beaucoup 
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d^autres  eneore.  Les  ambattadears  du  duc  de  Brigue  t'y  readi- 

reot;  des  seigneurs  d'Angleterre  s'y  trouvèrent  aussH. 

C'était  en  effet  ralliance  du  roi  Ëdouard  qui  était  la  plus  impor- 
tante à  obtenir.  Le  roi  et  monsieur  de  Charolais  redoublaient  d'ef- 
*  forU ,  chacun  do  son  côté ,  pour  se  la  procurer  :  I'ub  par  ramitié 
da  comte  de  Warwick;  l'autre  en  négociaotaon  mariage  me  ma- 
dame Marguerite ,  «Bur  du  roi  Ëdouard.  Il  envoyait  amlMoade  sur  . 
ambassade  en  Angleterre  pour  conclure  cette  alliance  de  puissance 
et  de  famille. 

De  retour  à  Bruxelles,  le  comte  de  Charolais  reçut  aussi  la  visite 
du  duc  Frédéric  de  Bavière ,  comte  palatin  du  Rhin  ;  il  fit  grand 
accueil  à  ce  prince  et  lui  montra  les  belles  et  riches  villes  de  Flan* 
dre,  lui  donnant  partout  des  fêtes  et  défrayant  toute  sa  dipeoae. 

Pendant  ce  temps  «  le  duc  Philippe  était  à  Lille ,  où  sa  santé  allait 
chaque  jour  déclinant.  Son  fils  alla  le  voir,  et  le  détermina  à  venir 
à  Bruges.  Les  priiicipaux  seigneurs  de  ses  Ktnts  et  les  princes  do 
sa  famille  devaient  y  être  rassemblés,  alin  que  les  nilinnres ,  les 
promesses  et  toutes  les  dispositions  que  monsieur  de  Charolais  avait 
faites  contre  le  roi  »  fussent  revêtues  de  l'approbation  de  son  père. 
Le  Duc  se  fit  mettre  en  un  bateau,  et  se  rendit  à  Bruges  par  les 
rivières  et  les  canaux ,  tant  ses  forces  étaient  diminuées. 

A  Bruges,  on  continua  è  tout  préparer,  pour  former  une  puis- 
sante ligue  contre  le  roi  ^.  Des  ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne , 
de  monsieur  Charles,  frère  du  roi ,  du  duc  de  Calabi  e  ,  du  duc  de 
Bourbon ,  du  connétable,  vinrent  négocier  pour  les  intérêts  de  leurs 
maîtres.  Une  antre  circonstance  heureuse  pour  monsieur  de  Charo- 
lais fut  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  duc 
de  Savoie  Le  vieux  duc  Louis  était  mort ,  il  y  avait  un  an ,  après 
avoir  été  ramené  dans  ses  États,  un  peu  avant  la  guerre  du  bien 
publîr.  Son  fils  Amé  lH  lui  avait  succédé.  Il  avait  épousé  depuis 
long-temps  madame  Yolande  de  France,  sœur  du  roi;  le  crédit  de 
cette  princesse ,  et  les  partisans  que  le  roi  s*ètalt  faits  à  la  cour  de 
Savoie,  maintinrent ,  durant  les  premiers  momens,  le  nouveau  duc 
dans  les  mêmes  alliances  que  son  père.  Mais  il  y  avait  aussi  un  fort 
parti  favorable  au  duc  de  Bourgogne  et  contraire  au  roi.  Le  mat 

1  Chronique  de  Hollande.  —  t  Abrégé  chronologique.  —  Preuves  de  Comwes. 
3  Guîchenon. 
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«dtétu  pendanl  iofif  ié{lnir  eii  l>aopiiiiié  *  àtaieni  lais^  beatieoup 
de  haine  contre  lui.  OA  pefsuàdà  au  duc  de  ^voie  quë  ralliatice 
avec  le  duc  de  Bourgogne  était  un  moyen  plus  assuré  de  cionserver 
ta  paix  à  $&è  États;  l!  consentit  h  ce  traité,  sans  pourtant  qu'il  fût 
dans  son  intention  de  s'engager  à  rien  contre  le  roi  son  beainfrère^ 
Tlufâto^6l0  cftttte  de  Gharotois  a'oeco^it  de  tout  pré|»arer  poar 
te  Meeèa  de  aes  deatfeim ,  et  9t  proéa^ait  dé  l'argèiit  dans  les  villes 
4e  Flandte ,  le  Dae  fat  saifli  d'une  nonteile  attè4de  d'aj^pîexie  qui 
se  déclara  par  desvomissemens*,et  qui  parut  bientôt  sans  remède  2. 
On  envoya  sur-le-champ  avertir  monsieur  de  Charolais;  il  était  à 
Gand.  En  apprenant  cette  triste  nouvelle ,  il  monta  à  cheval.  Sans 
s'ar#éter  un  instant ,  sans  regarder  si  ses  serviteurs  pouvaient  le 
silm»  il  êrrifa  à  Bruges  vers  tttidlt  ié  lir  juin  1467»  En  descen* 
dant  de  dueral.  Il  cooilit  àilidiitèt  à  la  diambre  de  son  père.  Défè  le 
ffecii  prifiee  arait  perdo  la  parole  et  ta  eonnatssanee.  Le  comte  se 

jeta  à  genoux  en  pleurant  :  «Mon  père,  disait-il  en  sanglotant, 
»  donnez-moi  votre  bénédiction ,  et  si  je  vous  ai  offensé,  pardon- 
»  nez-moi.  —  Monseigneuf,  ajoutait  t'évêque  de  Bethléem,  aoa 
«cMrfessenr,  si  tons  nous  «Dtendes^  téittoigtiei-^le  par  quelque 
a  sigÉe.  V  PMir  lors ,  le  Dùc  toaf  naf  ta  f^ti  lès  yetix  son  fils  » 
et  sa  iftafai  ^  que  le  eoittf  e  tondt  dans  les  slèiiMies  «  Sembla  àe  serrer 
vm  pefQ.  C!é  fat  toot  le  témoignagé  de  corniaîssanee  quIT  put  donner. 
Quelque  entouré  qu'il  fût  de  médecins,  qui  veillaient  sur  lui  nuit 
et  jour,  il  avait  pourtant  été  tellement  surpris  par  la  mort»  qu'il 
n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  se  confesser.  Après  quelques 
iMires  d'agonie  »  il  rendit  le  derdier  sentir  entre  nenf  et  dli^  hetires 
dQMdr. 

Son  fils  «e  pi^iplta  ssir  le  Ht  atec  iiti  déiiespoir  teff iMe  ;  H  se  tor- 
drtt  le» nains;  il  poussait  dés  ctis  de  douleur.  Bien  ne  le  pouvait 
apaiser,  et  chacun  de  ses  serviteurs  s'étonnait  qu'un  homme,  dont 
râme  avait  toujours  semblé  si  dure,  fût  livré  à  un  chagrin  si  vio- 
lent 3.  Durant  plusieurs  jours  »  il  ne  pouvait  rencontrer  un  des 
senfiteors  de  son  |ièire«  tit  loi  parler,  sans  fondre  en  larmeS. 

Le  corps  rMv  en^osè  fténdlini  le  pi'emiéi'  joofr,  éi  H  fut  peritais  à 

I  CêUM  le  taadMA  13  juin ,  ta  tcW.  tf . 

s  Difdertq —  Clial«lalfl.     ta  -  S  GlMtflalii. 
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tous  de  venir  le  voir.  La  douleur  était  grande  dans  la  bonne  ville 
de  BnigM*  Chacun  pleurait  dans  les  rues  ;  bient^  od  ne  vit  flis 
qae  gens  vètos  de  deuil*  Les  chevaliers,  les  écayera,  lëa  DoUea,  le 
chancelier  et  ka  officiera  dn  Doc  portaiflnt  la  loogae  robe  et  le  cha- 
peron noirs.  Les  gens  de  petite  condition  avaient  revêtu  la  robe  de 
deuil  descendant  à  mi-jambe.  Personne  n'osait  se  montrer  s'il  n*était 
ainsi  couvert  de  noir  ;  il  n'y  eut  nul  besoin  que  les  magistrats  de  la 
ville  en  donnassent  le  commandement ,  pour  que  tous  les  métiera 
et  confrérieat  mâme  les  gêna  dei  natioiia  étrangèrea»  prlasent  le 
deolK 

Ce  foft  le  dimaDche  81  Jaio  que  se  firent  les  obsèques  ;  jamawon. 
n'avait  rien  vu  d'aussi  riche  ni  d'aussi  pompeui.  Le  Duc  laissait  de 
grands  trésors  y  des  pierreries  sans  nombre,  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent, des  armes  et  des  vôtemens  magnifiques.  Tout  avait  été  remis 
ûdèlement  à  monsieur  de  Charolais,  qui  était  loin  de  conapter  sur 
tant  de  ricbesaea*  C'était  un  motif  de  ploa  pour  qu'il  donnât  ans 
fànéraillea  de  aon  père  une  aplendenr  de  douil  digne  do  aa  aaémoire 
et  de  aa  grandeur. 

Sci/e  cents  hommes,  vêtus  de  noir,  portaient  les  torches.  11  y  ea 
avait  quatre  cents  de  par  le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  autant  de 
la  ville,  de  la  commune  du  Franc,  et  des  métiers  de  Bruges,  lia 
marchaient  par  deux  files,  et  au  milieu  s'avançaient  neuf  cents  gen- 
tilsboDunea  ou  notablea  bourgeoia;  puia  venaient  le  clergé,  loa  èvé- 
quea  de  Bethléem,  de  Cambrai,  de  Tournai,  d'Amiena,  et  on  pré- 
lat anglais,  Vévéque  deSaliabury,  qui  se  trouvait  en  ambassade, 
l'abbé  de  Saint-Donat  de  Bruges,  et  tous  les  abbés  de  Flandre; 
derrière  le  clergé  étaient  les  hérauts,  conduits  paries  rois  d'armea 
de  Brabant,  de  Flandre,  de  Hainaut  et  d'Artois. 

Le  corps  était  porté  parles  sires  de  Joigni,  de  Gréqui,  de  Go- 
mines,  de  Bosaut,  de  Breda,  de  Grimberghen,  Philippe  de  BourboD» 
le  marquia  de  Ferrare,  et  Philippe,  fila  du  bâtard  de  Bourgogne, 
qui ,  pour  lors ,  se  trouvait  en  Angleterre ,  où  il  était  allé  donner 
des  joutes  superbes.  Au-dessus  du  cercueil,  le  poêle  était  supporté 
sur  quatre  lances  par  le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Bocban, 
Baudouin ,  bâtard  de  Bourgogne,  et  le  sire  de  Ghêlons. 

Le  deuil  était  conduit  par  Jacques  de  Bourbon ,  Adolphe  de 
Clèvea,  aire  de  Raveakein,  Jacqnea  de  Saint-Pol ,  les  aires  de  Marie 
et  deRousal»  fila  du  connétable.  HoniîeurdeCfaaroIaia  était  tellement 
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abinié  dans  sa  douleur ,  qu'il  ne  put  suivre  le  coQVoi»  et  n'assista  à 
un  service  funèbre  que  le  lendemain. 

Les  ordres  mendians  mareliaieDt  les  premieri  dans  le  cortège  du 
deuil»  pais  le eiergé  des  paroisses  de  Bruges»  ensaite  les  eheva* 
Uers;  el  eofin  tous  les  hatiitâns  de  la  ville  el  des  pays  voisins  »  au 
nombre  de  plus  de  treote  mille.  Ce  fût  au  milieu  des  larmes  de 
tout  ce  peuple  que  chemina  le  convoi  h  travers  les  rues.  Il  semblait 
que  tout  le  bonheur ,  la  gloire,  le  repos  des  pays  de  Flandre  et  de 
Bourgogne  étaient  en  ce  cercueil;  on  aurait  pu  croire  que  le  monde 
était  fini,  a  Ah!  disait-on,  nous  vous  perdons,  vous,  notre  bon 
»  Duc,  notre  bon  père,  le  meilleur,  le  plus  doux,  le  plus  fami- 
»  lier  des  princes;  vous ,  notre  paix  et  notre  joiel  vous  qui  aviez- 
»  tant  de  largesse,  d'honnear»  de  vaillance  »  qui,  pendant  si 
»  longues  années ,  parmi  tant  de  fortunes  diverses  et  de  si  grandes 
9  affiidrea»  vous  êtes  comporté  d'une  fSiçon  si  sage  et  si  sain- 
»^  taire  1  Dorant  de  si  cmelles  guerres  au-dedans  et  au<4ehors»  vons 
»  nous  avez  gardés,  de  votre épée  et  de  votre  corps,  envers  et  contre 
n  tous ,  vous  jetant  toujours  en  avant  pour  préserver  du  péril  vos 
»  sujets  et  vos  États.  Parmi  de  si  horribles  tempêtes,  vous  aviez 
))  fini  par  nous  ramener  la  tranquillité,  l'union  et  le  bon  ordre; 
»  vous  avez  fait  siéger  la  justice  et  donné  libre  cours  à  la  marchan- 
»  dise.  A  l'ombre  de  ce  bonlumr  qui  vous  a  suivi  en  toutes  choses, 
»  nous  avons  doacement  prospéré»  et  il  semblait  qne  tout  votre 
»  soin  M  tourné  vers  notre  félicité.  Les  nobles  hommes  et  les  gens 
»  de  toute  sorte  »  qui  venaient  à  vous  en  confiance  »  fussent-ils  vos 
9  ennemis,  étaient  reçus  avec  douceur,  retenus  à  votre  cour,  et 
»  vous  leur  faisiez  autant  de  bien  qu'il  était  en  votre  pouvoir.  Aussi 
»  étiez -vous  aimé  et  comme  divinisé  de  vos  sujets;  votre  seul 
»  aspect  les  comblait  de  joie.  —  Et  maintenant,  noble  Duc,  vous 
»  êtes  mort,  et  nous  orphelins  1  »  Puis  on  ajoutait,  mais  plus  bas  : 
«  Vous  nous  laisses  à  une  main  nouvelle ,  dont  le  poids  nous  est 
»  inconnu.  Noos  ne  savons  en  quels  périls  peut  nous  jeter  la  puis- 
»  sance  qni  va  nous  commander  ;  nous  »  si  Irïen  accoutumés  à  la 
9  vôtre»  sous  laquelle,  presque  tous»  nous  sommes  nés  el  nous 
»  fèmes  nourris.  »  Tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient  parmi 
le  peuple  et  même  parmi  les  servitcurii  de  la  cour ,  pendant  qu'on 
portait  en  terre  le  corps  du  duc  Philippe  ^de  Bourgogne.  Le  dé- 
sespoir fut  plus  grand  encore  lorsque  le  cercueil  fut  descendu 
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dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint-Donat,  et  que  les  hérauts 
jetèrent  leur  bàtou  blanc  dans  la  fosse.  Ou  n'entendait  retentir  de 
toutes  parts  que  g^nglots  et  lamentations. 

Sans  la  crainte  que  répandait  l'avènement  de  ce  duc  Ghirtot 
doot  on  coimaiisaît  déjà  i'ongueil,  l'obatiDalioD  ei  la  dureté,  al 
4U*0Q  iQjBïi  empreBsé  à  faire  toutes  ses  foloutés  sans  éeoutar  las 
eonseils  da  la  prudence ,  peut^tra  le  ralgalre  aorâlt-il  »  comme  laa 
gens  plus  doctes  et  plus  sages ,  mêlé  quelque  blàflM  aux  regrets  al 
aux  louanges  qu'inspirait  le  souvenir  du  duo  Philippe. 

Sûrement  ce  règne  de  cinquante  années  avait  été  noble  et  glo- 
rieux ;  le  Duc  avait  été  le  plus  grand  souverain  de  son  temps.  Aucun 
roi  n'avait  eu  tant  de  puissance  ni  de  richesses.  Sa  cour  avait  été 
composée  de  princes  al  de  souverains  qui  fif aient  sous  ses  yeux  et  lui 
formaient  uo  pompeux  cortège.  Son  nom  avait  rempli  la  chrétienté, 
retenti  dana  las  pays  d*OHtre-mer  et  jusque  chei  les  infidèles  d*0- 
rient.  Nul  n'avait  si  bien  gouverné  ses  peuples  «  avec  une  telle  pru- 
dence ,  avec  une  si  grande  modération ,  avec  une  habileté  qui  aurait 
pu  se  passer  de  oonseillers,  et  qui  pourtant  avait  toujours  recharché 
les  plus  sagL's.  On  pouvait  dire  aussi ,  à  sou  honneur  »  qu'après 
avoii,  en  sa  première  jeunesse,  cédé  à  sa  vengeance,  il  avait  ensuite 
épargné  et  sauvé  le  royaume  de  France,  et  rendu  honneur  et  puis- 
sance au  chef  de  sa  race.  Mais  aussi  quelle  ambition  n'avait^ii  pas 
montrée!  Que  de  guerres  il  avait  entreprises  pour  aocrottre  sa 
grandeur  et  sa  ricbasse  I  Et  sur  qui  avalt4i  Cait  toutes  ses  conquêtes? 
Sa  famille  entl^e  avait  été  dépouillée.  Le  Hainant .  la  Hollande  et 
la  Zélande  étaient  l'héritage  de  madame  Jacqueline  ;  ses  droits  sur 
le  Luxembourg  venaient  d'un  testammeht  surpris  à  sa  tante  ;  le 
Brabant  n'avait  passé  eu  entier  dans  ses  mains  qu'en  privant  de 
leur  part  dans  la  succession  ses  cousins  les  comtes  de  Nevers  et 
d'Etampes,  Puis,  que  ne  pouvait-on  pas  dire  de  son  penchant  vers 
une  vaine  gloire!  de  cette  colère  si  chatouilleuse  sur  tout  ce  qui 
lui  semblait  toucher  à  son  honneur!  de  sa  volonté  si  absolue  qui 
'  ne  respectait  jamais  les  privilèges  de  ses  peuples,  et  qui  avait  Gni 
par  d^uîller  de  leurs  vieilles  libertés  les  bonnes  villes  de  Flandrel 
C'était  en  répandant  des  torreas  de  sang  qu'il  avait  établi  son  auto- 
rité an  Hollande.  Il  y  avait  aussi  è  parler  de  la  dissolution  qui 
avait  légaé  dans  sa  cour  et  que  son  exemple  avait  autorisée.  Mal-« 
gré  sa  crainte  de  Dieu  et  son  respect  pour  tous  les  devoirs  de  l'É- 
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glîM,  il  «fail  loiMoqr»  méprisé  la  foi  du  mariage,  et  négligé  sa 

femme  «  qui  avait  taat  veriu  et  d  umour  pour  lui  ;  il  avail  eu  uDe 
foule  de  bâtards  *. 

Quoi  qu'il  en  fut,  ce  qui  se  pas^a  dprès  lui  coofirma  toujours  la 
renommée  dece  l^on  et  graml^lic  Philippe  de  Bourgogne.  Son  règne 
4aDs  Ifi  wéiQoiro  (taa  poiipto  çomm  une  époque  d'éclat,  de 
p9iiMiic»«  de  f  i^ieiie»  et  même  de  bonlieor,  car  jamais  la  Flandre 
119  retrouva  un  temps  si  prospère.  La  maison  de  Bourgogne  avait 
été  mise  au  tomi/eau  avec  lui. 

Le  duc  Philippe  mourut  âgé  de  plus  de  soixante-douze  ans.  Sa 
taille  était  élevée,  sa  démarclie  noble;  les  traits  de  son  visage  n'é^ 
taienl  point  beani  ;  ses  yem  bleus  étaient  petits,  ses  sourcils  bruns 
et  avancés,  son  nei  aquilin  ;  son  aspect  était  Imposant  et  sa  phy- 
sionomie Ippte  royale^ 

Il  avait  été  marié  trois  fois  :  à  madame  Michelle,  fille  du  roi 
Charles  VI  ;  à  Bonne  d'Artois,  fille  du  comte  d'Eu  et  veuve  du 
comte  de  Xevers  ;  enfin  à  Isabelle  de  Portugal,  qui  lui  survécut  de 
quatre  années.  Elle  lui  donna  trois  enfans,  Josse  et  Antoine,  qui 
moururent  en  bas  âge,  et  le  duc.  Charles,  son  successeur. 

I  Voici  la  li>te  de  f^es  bâtards  reconnus;  elle  est  extraite  de  Fontos  Ueutems 
{Rerum  liurgundicarum). 

!•  Corneille,  grand  Mtard,  tné  à  la  guerre  civile  de  Gaud,  eu  14^;  2*  An- 
toine, gruid  bâtard  aprfts  son  frire;  U  éfeit  comte  de  Steenberge,  de  la  Hoéhe  en 
iidenne,  seigneur  de  Bevere  ;  8*  BmdeutD  de  LlUe ,  dont  le  nom  vient  de  la  tiUe 
où  il  est  Dé;  «•David,  «véque dVirecht; i*RapliaSI, abbé  de  Saiot-Bavon, à 
Gand;  6»  Jean,  préTÔt  de  Saint-Donat,  à  Bruges;  ^'  Philippe,  qui  succéda, 
en  1519,  à  Darid  son  frère,  à  lYvêché  d'Utrccht.  Nous  ne  trouvons  dans  aucun 
catalogue,  ni  même  dans  5arr a  Belgii  Chronofngia  (G:^r\d,  1719),  qnr  rp  Phi- 
lippe ait  été  évêque  de  Therouane,  comme  l'indiquent  les  historiens  modernes. 
Le  titre  :  aniistes,  qui  lui  est  donné,  aura  induit  en  erreur:  il  nous  semble 
qoe  ce  mot,  synonyme  de  sûeerdott  peut  se  traduire  par  le  mot  prélat. 

Reos  ne  ferons  aucone  mentioii  des  sept  filles  nttureUes  de  Philippe-Ie-Bos  : 
k  Uste  de  tous  ses  cnAnts  Ulégitines  et  reeesBus  s'élèvent  selon  qudqnes  an- 
tnirs  de  dii-sept  à  dix-neuf. 

Si  nous  comparons  Philippe-Ie-Bon  à  deux  grands  rois  de  la  maison  de  Bourbon, 
nous  trouverons  que  Henri  TV,  roi  de  Franco,  avait  quatre  fi!s  naturels  qui  furent 
légitimés:  César,  ducde  Vendôme,  le  grand  prieur  dp  Vendôme,  le  duc  de  Vcrneuil 
et  le  comte  de  Moret;  il  légitima  aussi  quatre  filles  naturelles.  —  Louis  XIV  avail 
auaei  quatre  fils  qu'il  légitima  :  le  comte  de  Vermandois^  le  duc  du  Maine,  le  comte 
de  Vexin,  abbé  de  SainUBenis,  le  comté  de  Tonlouse.II  légitima  aussi  quatre 
filles  :  mesdemoiseUes  Anne  de  mois,  de  Nantes,  de  Toars,  et  Fran^lse-lfarle 
de  Blois  ;  celle-ci  épousa  le  régent,  duc  d*Orléans  :  eUe  est  trisaïeule  en  ligne  di- 
Kcte  de  S.  M.  Lonis-Phittppe  roi  des  Français.    .  * 
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Le  noinbre  de  tes  bâtards  fut  grand  ;  les  plus  eonnin  forent  Cor* 

neille»  fameux  sous  le  nom  du  grand  bâtard  de  Bourgogne,  tué  è 
Ruppelraonde  ;  Antoine,  qui  était  parti  pour  la  croisade,  et  liau- 
douin;  David,  évéque  d*Utrecht;  Philippe  évéque  de  Therouanne, 
Baphaël,  abbé  de  Saint-Bavon»  Jean,  prévôt  de  Bruges  ;  Marie,  qui 
épousa  le  sire  de  Ghami  ;  Anne»  mariée  ao  sire  de  Borselle,  puis  à 
Adolphe  de  Glèves»  sire  de  Ravestein  ;  Yolande,  mariée  à  Jeanne 
d'Ailli,  sire  de  Pecquigni  ;  Corneille,  au  sire  de  Tonlongeon  ;  Ca- 
therine, au  sire  de  Luxeuil;  Madeleine,  à  un  seigneur  anglais  nommé 
le  sire  de  i'Aigue.  Plusieurs  autres  filles  furent  religieuses  K 

I  II  nous  semble  qu*on  peut  a\jouter  ici  les  vers  qui  lermijieAt  le  œaouscrit  de 
Buclercq. 

ffemuU  Ut  ven  mSi  par  Mcript  mOfmr  dv  iombtm  HIHfpet  gnmi  due  4t 

Bourgongnti, 

Jelitn  Alt  né  de  Plinippe  qui  du  roy  Jehan  Ait  fils 

Et  de  Jehan  je  Philippe  qnc  mort  tient  en  sp«;  f)h. 
Mon  père  me  laissa  Bourgongnc  ,  Flandre,  Artois 
,   Succéder  y  dcbvoy  par  toutes  bunn  es  loix. 

J'ay  creus  ma  seigneurie  de  Brabànt ,  de  Lembourg, 

Namur,  Haynault,  Zélande,  EoUande,  Luxwiiboiivg. 

Contraires  me  ont  esté  Allemant  et  Uegeoii, 

Iteboutté  les  en  «j  jMrannes  et  par  droii 

D*uD  même  temps  Anchois,  François  me  donerent 

£t  l'Empereur  aussi ,  rien  du  mien  n*y  gagocrent , 

Mais  par  Charles  septiesme  j'au  en  guerre  en  grand  desroy, 

U  me  requisl  de  paix  dont  il  demeura  roy. 

Sept  batailles  suulins .  desquelles  j'ai  eu  la  Tictoire; 

Ouc4]ueâ  n'en  perdis  nulle ,  a  Dieu  en  soit  la  gloire* 

Contre  moy  se  sont  mis  et  FlamensetUegeolt 

Unis  je  les  ay  remis  et  vaincus  plusieurs  A>la« 

Par  fiarrois  et  Lorrains,  René  guerre  me  ment 

De  Cécile  estoil  roy  mais  mon  prisonnier  Ait. 

Loys  le  Gis  de  Charles,  fugitif  et  marry  f 

Fut  ]iar  moy  couronné  quand  cinq  nns  l'ay  eu  Qourry. 

Edou  irl  duc  d'Yorc  dechavint  en  ma  terre 

l'ur  mon  nom  et  faveur  il  fut  roy  d'Angleterre. 

Pour  dépendre  l'Église  qui  est  de  Dieu  la  maison 

Ay  mis  sus  la  noble  ordre ,  que  on  dist  la  toison . 

Et  pour  la  foy  cbiesttenne  maintenir  en  Tigoeur 

Jenvoyaiy  mes  galères  jusques  en  la  Mer  Majeur 

En  mes  vieux  jours  avoy  oonelnd  et  entrepris, 

Y  aller  en  personne,  se  mort  ne  m'eust  surpris. 

Le  concile  par  hayne  pappe  Eugène  priva , 
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Telle  faTeur  lui  fit  que  pi|i|»e  il  danumit 

En  Tan  soixante  et  sept  avec  quatorze  cens. 
Paiay  droit  dp  nature,  n  soixante  et  onze  ans. 
Avec  mon  pere  et  ave  je  suis  iri  rencluii  ; 
Ainsi  que  en  mou  vivant  mi  estois  couclud. 
Lelnm  Jenis  Ait  giiide  d«  tous  mcBlUU  et  dite 
Pri«  lui  ipie  ft  rissue  il  me  dofait  pendl». 
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Mariage  du  Bue. 

Aussitôt  après  que  le  duc  Charles  eut  dignement  célébré  les 
funérailles  de  son  père,  il  résolut  d'aller  faire  &an  entrée  dans  la 
boune  ville  de  Gand  :  c'était  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  tout 
le  pays  flamand;  et,  selon  l'usage  des  temps  passés,  le  comte  de 
FUmire  ciMnmençait  toujours  sa  prise  de  possession  en  se  faisant 
KGonnaitre  par  les  Gantois.  D'ailleurs,  ils  étaient  grands  amis  du 
noamii  Duc*  Durant  lesdiacortaqui  avaient  si  long-temps  régné 
entre  son  père  et  lui ,  il  s'était  toujours  efforcé  de  mettre  dans  son 
parti  les  gens  de  cette  puissante  ville;  afin  de  s'en  faire  on  appui, 
il  avait  flatté  leurs  sentimefks  et  leurs  espérances  ;  c'était  sur  lui , 
sur  son  aveuement,  qu'ils  compUieiit  pour  le  rétciblis^iemeiit  de 
leurs  libertés,  pour  la  réparation  de  leurs  mauî.  A  peine  l'ancien 
Duc  avait-il  eu  les  yeux  fermés,  que  plusieurs  inagistruls  et  hommes 
poissans  de  la  ville  étaient  venus  coi]|iurer  ie  duc  Charles  de  oe  point 
tarder  4  faire  son  entrée 
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Mais  cet  empressement  pouvait  donner  au  Duc,  et  surtout  à  ses 
conseillers,  quelque  sujet  d'inquiétude.  On  ne  se  souvenait  que 
trop  combido  les  Gaotots  étaient  un  peuple  dangereux  et  facile  à 
émouvoir;  on  savait  quels  regrets  ils  entretenaient  depuis  quinte 
ans  pour  ta  perte  de  leurs  privilèges.  Plus  le  Duc  les  avait  caressés, 
plus  il  allait  devenir  difilcile  de  les  contenter.  L'entrée  à  Gand  fut 
mise  en  grande  délibération  ;  les  sages  conseillers  ne  voyaient  pas 
sans  crainte  leur  nouveau  souverain  s'engager  dans  une  position 
qui  pouvait  devenir  si  périlleuse.  Cet  amour  que  les  gens  de  Gand 
lui  avaient  montré,  lorsqu'il  ne  régnait  pas  encore,  ne  donnait 
aifcune  sûreté  pour  le  présent;  car,  comme  avait  coutame  de  le 
dire  le  bon  duc  Philippe ,  qui  avait  aussi  été  leur  grand  ami  dans 
sa  jeunesse  et  durant  la  vie  de  son  père  :  «  Les  Gantois  aiment 
»  toujours  le  fils  de  leur  seigneur,  mais  leur  seigneur  jamais.  » 

Le  Duc  interrogea  donc  avec  grand  détail  les  envoyés  de  Gand, 
et  leur  demanda  s'il  pouvait  faire  son  entrée  dans  leur  ville  sans 
nul  danger  ;  si  le  peuple  était  tranquille  ;  si  l'on  avait  dessein  de 
lui  présenter  quelques  requêtes  auxquelles  il  ne  pouvait  consentir  ; 
si  Ton  se  contenterait  de  ce  qu'il  voudraiit  et  pourrait  accorder  à 
ses  bons  amfs  de  Gand. 

Les  gens  qui  étaient  venus  complimenter  leur  nouveau  seigneur 
et  le  prier  de  venir  h  Gand,  étaient  des  raap^istrats  choisis  par  son 
autorité ,  ou  de  riclies  et  puissans  bourgeois  qui  avaient  vécu  dans 
la  bonne  gr&ce  des  gouverneurs  et  avaient  su  la  mettre  à  profit. 
Ils  ignoraient  ce  qui  se  passait  dans  le  peuple  ;  et  comme  ils  étaient 
cotitens.  Ils  ne  simaginaîent  nullement  à  quel  point  la  plupart  des 
habitans  étaient  mal  satisfaits.  Ils  assurèrent  le  Doc  ^ne  le  eom* 
mun  peuple  pourrait  bien  faire  quelques  demandes,  mais  point 
trop  téméraires ,  et  se  montrerait  joyeux  de  ce  qu'il  pourrait 
obtenir.  «  Le  danger  ,  disaient-ils  avec  plusieurs  du  conseil ,  serait 
»  de  relever  Vorgueil  des  Gantois  en  leur  accordant  de  trop  grandes 
»  faveurs.  Il  faut  surtout  maintenir  la  gabelle  recueillie  sur  le  blé 
»  et  les  autres  denrées  et  marchandises  qui  entrent  en  la  ville.  Ce  ftit 
»  l'occasion  des  anciennes  révoltes ,  et  le  peuple  serait  trop  fier  s*il 
»  en  venait  à  raccomplissement  de  sa  volonté  la  plus  obstinée.  » 

Ceux  qui  parlaient  de  la  sorte  avaient  bien  leurs  motils.  Le  droit 
d'entrée,  qu'on  nommait  la  cueillotte,  avait  été  établi  après  la 
paix  de  Gavre,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre  et  les  dommages 
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Imputés  aux  Gantois.  L'opinion  commuoe  était  que  ,  depuis  long- 
temps »  les  sommes  imposées  à  la  vitle  originairement  avaient  été 
payées ,  et  que  la  cueillotte  éUiitcootinuée  paf  abas,  contre  tonte 
sorte  de  raison  et  jastlee.  Si ,  parmi  les  iiabitans  «  ii  y  avait  divers 
partis  «  les  uns  plus  courroucés  de  la  perte  des  anciennes  libertés  » 
les  autres  portés  à  se  soumettre  plus  volontiers  ;  les  uns  plus  enclins 
au  murmure  et  à  la  sédition ,  les  autres  plus  respectueux  pour 
leur  seigneur;  du  moins  ne  réarnait-il  qu'une  seule  opinion  sur  la 
cueillotte  ;  tous  disaient  qu'elle  n'était  maintenue  que  pour  enrichir 
les  gouverneurs  »  les  magistrats  et  leurs  .amis.  On  les  avait  vus  faire 
ttoe  prompte  fortune,  mener  un  grand  train  de  dépense»  acheter 
desdomaines ,  construire  des  maisons.  On  disait  que ,  pendant  la 
vieillesse  du  bon  duc  Philippe ,  plusiénrs  de  ses  conseillers  avaient 
eu  large  part  de  ces  concussions ,  et  que  leur  protection  avait 
dérobé  au  prince  la  connaissance  des  justes  plaintes  de  la  ville  de 
Gtnd.  C'était  surtout  pour  ce  motif  que  Tavènement  de  son  suc- 
eecsenr  était  impatiemment  attendu ,  et  qu'on  désirait  si  fort  lui 
voir  faire  son  entrée  dans  la  ville. 

Ainsi  trompé  parles  gens  qu'enrichissait  lacueiUotte,  et  par  * 
quelques  riches  bourgeois  d'un  esprit  sage  et  tranquille,  le  Duc 
partit  pour  Gand  ,  di\  joui^  npn  s  la  mort  de  son  père.  Bien  qu'il 
n'y  ait  pas  plus  de  onze  lieues  de  Bruges  à  Gand,  il  s'arrêta  à  Deynse 
et  y  prit  gtte ,  aGn  de  donner  aux  Gantois  le  temps  d'achever  les 
préparatifs  magnifiques  qu'ils  faisaient.  Le  lendemain  tout  n'était 
pss  encore  terminé.  D'ailleurs  le  Duc  voulait,  avant  son  entrée» 
fiair  une  Importante  affaire.  Après  la  victoire  de  Gavre,  le- due 
Philippe,  pour  mieux  rétablir  son  autorité,  et  punir  ceux  qui  lui 
avaient  été  le  plus  opposés ,  avait  banni  un  nombre  considérable 
dhabitans.  Depuis  ,  dès  qu'on  avait  eu  des  soupçons  contre  quel- 
qu'un ,  il  avait  aussi  été  chassé  de  la  ville.  Tous  ces  bannis  comp- 
taient bien  qu'eu  l'hauneur  du  nouvel  avénemeiit  >  ils  allaient  ren- 
trer chez  eux.  Ils  étaient  accourus  en  foule  et  demandaient  grâce 
an  duc  Charles.  Il  ne  voulut  point  leur  répondre  sans  ajoir  pris 
l'avis  de  son  conseil ,  et  l'assembla  diins  une  maison  des  faubourgs, 
qui  appartenait  à  un  riche  bouigcuis ,  cliez  qui  il  s'était  logé.  La 
journée  se  passa  à  examiner  les  requêtes  de  chacun  de  ces  bannis, 
fît  mille  réponse  ne  leur  fut  encore  donnée  ce  jour-là.  Ils  étaient 
si  grande  multitude,  qu'ils  passèrent  la  nuit  «n  une  prairie,  aui 
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portes  de  lu  Yille.  Le  lendeoiain ,  ceux  À  quf  grAœ  éfail  accordée , 
re^-ureut  permission  d'cnlrer  avec  te  Duc.  il  lii  dire  aux  auUes 
d'alt^ndre  encore ,  et  qu'il  s'aviserait. 

ËDÛo ,  le  28  juio  au  malin,  le  Duc  fit  son  entrée  dans  sa  honoê 
vUle*  Les  nies  éiaieni  teodues  des  plut  beltes  tapisMnes;  de  féece 
m  pl«oe  4ef  èeliafMit  étaleni  drâiés,  où  Ton  repréeeolait  des 
nyitèref  ;  4m  carilloM  m  fUsaieat  inélodtMseiiieiil  ealmlre  dani 
tous  les  clochers;  partout  les  habitans  ne  montraient  que  respect 
et  allégresse  au  passage  de  leur  nouveau  seigneur.  Il  alla  d*abord 
prêter  son  serment  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  entouré  de  toute  sa 
noblesse,  puis  se  rendit  à  un  grand  festin  qui  lui  avait  été  préparé» 
Xottt  miUail  joi«  el  ocafiaoca  entre  le  prkioe  et  ses  iiiiele.  Oo  as 
^laii  dMi  Je»  raet  fie  de  Tenoir  i|ee  le  duc  Ghariei  a?aît  too-* 
jouri  eu  pour  ta  fille  de  Gand  ;  si  Ton  muMrail  ewore  de  le  caeil- 
lotte,  dont  il  ne  publiait  pas  l'abolition,  c'était  tout  bas  et  avec 
douceur,  en  attribuant  la  taule  aux  principaux  de  la  ville,  et  non 
pas  au  Duc  lui-même.  Ainsi  il  se  retira  le  soir  à  son  logis»  seUs- 
fait  de  sa  journée  et  sans  nulle  craiato.  - 

F eadêBl  ce  tenp^-lèt  se  £Mseii  om  entre  eotamillé^  deamt 
eux  esprits  remoaes  et  mécoiiteDe  ùne  ooceskm  bien  fiiVDralile  peur 
les  projets  qu'ils  evaient  en  tète.  Pftrmi  tentes  les  rellqeee  des  seinis 
qui  reposaient  dans  les  églises  de  Gand,  il  n'y  en  avait  aucune  plus 
glorieuse  et  plus  chère  au  peuple  que  le  corps  de  saint  Liviu,  un 
des  premiers  évèques  de  la  ville,  qui  avait  souffert  le  martyre  vers 
Tan  633.  Dépôts  les  plus  anciens  temps,  jamais  on, n'avait  maD^ 
è  faiire  toue  les  ans*  au  Jonr  marqoét  le  grande  procession  de  saint 
livin.  On  allait  prendre  sa  châsse  à  Saiat*BaTon,  pnia  on  la  per- 
lait an  village  d'Aeltere,  è  (rais  llenes  de  Oand,  où  le  «aint  avait 
jadis  reçu  la  couronne  du  martyre.  Le  lendemain,  lorsque  la  châsse 
avait  passé  la  nuit  dans  l'église  du  lieu ,  elle  était  rapportée  avec 
encore  plus  de  cérémonie  à  Saint-Bavoo.  Autrefcns,  disait*on,  les 
meillenrs  honrgeois  et  les  premiers  de  la  viUe  s'étaient  daii  imonenr 
ée  porl^  on  d'accompagner  le  glorieux  oarps  de  saint  JUvIn  ;  maie 
peu  à  peula  fête  élaH  daveaue  plus  sainte  pour  le cenumin  penpie 
que  pour  les  riches  habitans.  C'étaient  les  gens  des  petits  métiei  s  qui 
siiivaienten  foule  la  procession  ;  ils  y  portaient  leurs  bannières,  y  ve- 
naient en  armes,  remplissaient  les  tavernes,  buvant,  chantant,  dan- 
sanietpassanljo^^ensementlasoiréeetkniiitàAeilttin»  oàilyavait 
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«ae  grude  Mffe  «n  l'Imnitiir  ^  aalotLivIn.  D*<tdiaiire  cet  deux 
{em  ne  se  yeMient  pM  iam  quelque  Inanité    ma  q«*â  y  eAt 

du  sang  répandu;  aussi,  depuis  la  paix  de  Gavre,  était-il  défendu 
de  paraître  en  armes  à  la  procession  de  saiot  Livia,  ei  de  s'y  cou* 
vrir  d'uu  baubergetjii  de  fer. 

Le  jour  de  l'entrée  du  Duc,  la  célébration  de  la  fètc  de  saint 
livia  Ciitt  piu6  eBCore  qu'à  ia  coutume ,  Uvfée  aux  gens  de  petit 
élel»  oal*  les  rieke»  étaient  ooonpét  à  Men  recevoir  leur  seigneur. 
On  7  voyiii  les  eonfiréiite  des  nMQons*  des  «terpentler»,  des  for§B- 
reM«  dei  eoidonnieis,  dei  iisiamodSf  dm  fenfami,  des  brassenrs; 
les  apprentis  et  les  ieuies  gens  s'y  étaient  pbirlis  en  fonle*  Tonle 
cette  multitude ,  que  rien  ne  maintenait  dans  le  bon  ordre ,  se  ré- 
pandit dans  les  cabarets  d'Aeitere  et  s'anima  peu  à  peu  par  le  vin 
ou  la  bière,  moins  encore  que  par  les  secrètes  pratiques  de  ceux 
qui  la  faisaient  mouvoir.  Les  discours  les  plus  hautains  eties  plus 
imensés  étaient  proférés  de  tontes  parts  :  a  On  eataadra  parier  de 
a  MUS»  disaient-tis  ;  nous  allons  feasser  un  potage  qui  sera  d*nn 
a  goAt  amer,  et  coûtera  cher  à  eeox^  le  koiront.  »  Pois  ils  «liaient 
•dicêert  «nr  les  bnntfqws  de  la  foire  «  dès  iones  de  plemb^  qne  les 
enteors  de  font  «e  complol  ofoienl  ftiil  lendre,  et  iqnl  étaient  en- 
posées  «n  vente  parmi  des  fouets  d'eofons;  elles  étaient  tontes  per- 
cées et  préparées  pour  èti  e  cousues  sur  lesmanclies  et  sur  les  é|)aule8, 
afin  d'en  faire  une  sorte  d'haubergeon.  a  Nous  sommes  selon  l  oi  doii- 
9  nence,  criaient  les  apprentis,  nous  ne  portons  point  d'haubergeoos 
a  en  for  ;  le  plomii  A*esl  point  déisndM  ;  mais  laisseE-nous  faire,  ce 
a  plomb  se  changera  en  fer- et  on  acier.  Td  qni  rit  aujourd'hui , 
»  aura  deMÎn  mnwvnise  nuit.  Allons*  sUons,  ravenons  à  Gand;  il 
a  n'y  a  rien  de  fait,  tant  que  tout  n'est  pss  Éni*  Délivrons  h  tilie 
a  de  oes  amndits  larrons»  qui  nous  nuoigent  les  entrailles*  ets*en- 
»  graissent  de  notre  bien  sons  le  nom  du  prlaee  :  il  n'en  sait  rien; 
»  mais  avant  peu,  il  en  sera  iusiruit  de  reste»  et  nous  lui  eu  don- 
9  nerons  des  nouvelles.  » 

Ainsi  se  passa  la  nuit  à  boire,  h  manger,  h  crier,  dans  les  tavernes 
d'Aeitere;  on  en  pnenaii  peu  da  souci  dans  la  ville,  tant  on  avait 
cnvtnme  de  voir  la  nsènu  peuple  en  détoidre  ce  jour-là  ;  si  bien  que 
Ton  nppelaii  eomnsnnéisent  oe  corléga  les  fous  de  saint  iJvin. 
Pandnnt«e  teniipfr>là*  le  Une*  sa  aoblesient  ses  conseillers,doraalent 
tmnqnlIlemeDt    tn  tonte  sécurité.  0e  grand  malin  *  la  prooeasipn 
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rentra  dans- la  ville;  et  comme  elle  trafersaK  le  marcbé  au  blé,  lee 
gens  qui  portaient  la  châsse  s'en  Tinrent  tout  droit  devant  le  bureau 
qu'on  avait  bAtî  au  milieu  pour  percevoir  la  cneitlotte.  «  Saint  Livin 

»  ne  se  détourne  jamais,  »  crièrent  aussitôt  les  ouvriers.  A  peine 
ces  paroles  étaient-elles  dites,  qu'ils  se  jetèrent  comme  des  furieux 
sur  eelte  barraque;  en  un  instant  elle  fut  démolie  :  chacun  en 
voulait  avoir  un  morceau;  puis  ou  courait  par  les  rues  portant  les 
débris  en  triomphe,  et  criant  :  «  Aux  armes!  aux  armes  !  «TBientét 
on  vit  flotter  les  bannières  de  chaque  mélier,  qui  en  secret  avaient 
élé  préparées  :  tout  le  peuple  de  Gand  se  trouva  armé  et  en  tumulte 
sur  le  marché ,  autoiir  de  la  chAsse  de  saint  Livin, 

Le  Duc  s'éveilla  &  ces  cris,  troublé  et  sans  savoir  prédaèment 
ce  qui  se  passait.  De  moment  en  moment ,  ses  serviteurs  arrivaient 
des  divers  quartiers  de  la  ville  où  étaient  leurs  logemens,  pour  se 
ranger  autour  de  leur  maître  et  le  défendre.  Les  archers  de  la  garde 
parvinrent  aussi  à  se  réunir  devant  son  hôtel.  Chacun  faisait  son 
récit,  chacun  donnait  son  avis  sur  ce  grand  et  soudain  péril.  Pour 
lui ,  il  demeurait  confondu  que  les  Gantois,  qu'il  avait  toujours 
aimés ,  qu'il  venait  visiter  au  premier  jour  de  son  avèneasent  «  è 
qui  il  avait  dessein  d'accorder  tontes  les  fevenrspoHibles,  lui  fissent 
une  réception  si  étrangement  séditieuse*  menaçant  ainsi  sa  vie, 
celle  de  sa  fille  unique  qu'il  avait  voulu  amener  avec  lui ,  et  celle 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Cependant ,  voyant  autour  de  lui  ses 
chevaliers  et  ses  archers,  il  reprit  courage,  et  demania  son  cheval. 
«  Par  saint  Georges!  dit-il ,  ils  me  verront  de  près,  et  je  saurai  leur 
»  faire  dire  ce  qu'ils  demandent.  » 

Mais  le  sire  de  la  Gruythuyse,  qui  connaissait  les  emportemens 
de  son  maître  et  le  caractère  obstiné  des  Gantois ,  dont  il  avait  été 
long-temps  grand-bailH ,  trembla  de  ce  qui  allait  arriver.  «  Pour 
»  Dieu ,  monseigneur,  diWil ,  contenei*vous ,  et  ne  vous  échauffes 
»  pas  ;  votre  vie  et  la  nétre  en  dépendent  ;  en  un  tour  de  main,  nous 
»  pouvons  être  tous  morts.  Il  faut  ici  user  de  froideur  et  de  sage 
»  conseil  ;  avec  de  belles  paroles ,  vous  ferez  de  ce  peuple  ce  que 
»  vous  voudrez.  Du  temps  du  feu  Duc  votre  père  ,  vous  les  avez  vus 
»  plus  furieux  encore,  mais  il  savait  bien  attendre  son  moment  et 
»  les  apaiser  par  douceur  quand  il  le  fallait.  11  en  a  souvent  enduré 
»  plus  que  tout  cela.  Avant  d'en  venir  à  son  point,  il  a  beaucoup 
»  pardonné.  EnvoyeB4eiir  quelqu'un  qui  les  Interroge  doucenient , 
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»  et'  qni  leur  promette  que  tous  écootem  bien  Tolootien  to«tei 
»  léon  plaintes.  '9 

Le  sire  de  la  Gruythuyse  se  reniiiL  auprès  Jeux;  on  ne  pouvait 
leur  envoyer  un  plus  sage  chevalier,  ni  qui  siit  mieux  parler  :  ils 
avaient  confiance  en  lui.  Le  ^ire  de  la  Gruythuyse  raisonna  cour- 
toisement avec  eux  :  «  Qu'est  ceci ,  mes  bons  amis?  leur  disait-il  : 
»  VOUA  avei  uo  nouvetu  prioce  qui  fera  pour  vous  tout  ce  que  voua 
»  Toudcex ,  un  prince  débonnaire  et  de  toute  justice- envers  les  pe- 
»  tîts  comme  envers  les  grands  ;  el  après  l'avoir  reçii  hier  en  grande 
»  'solennité  *  vous  venez  maintenant  le  saluer  l'arme  au  poing  :  cela 
»  n'est  point  honoraMe.  Il  faut  vous  mieux  conduire,  et  que  chacun 
»  rentre  en  sa  maison.  » 

iK  —  Seigneur  de  la  Gruythuyse,  répondirent-ils,  nous  n'avons 
»  nulle  mauvaise  volonté  contre  notre  prince,  ni  contre  ses  fidèles 
»  serviteurs  ;  il  est  en  sûreté  parmi  nous  comme  l'enfant  dans  le 
»  ventre  de  sa  mère  ;  et  «  s'il  en  était  besoin ,  nous  mourrions  pour 
»  lui.  Nous  en  voulons  seulement  à  ces  mauvais  larrons  qui  dérobent 
1»  nous  et  aussi  monseigneur f  qui  l'endorment  par  des. mensonges, 
9  qui  sucent  notre  sang  et  se  raillent  de  notre  pauvreté.  C'est  une 
»  vraie  pitié  :  il  faut  que  monseigneur  nous,  en  fasse  raison  et  les 
»  châtie.  Il  ne  doit  pas  souffrir  que  nous  soyons  menés  ainsi,  nous 
»  qui  sommes  son  peuple;  autrement,  nous ,  pauvres  brebis,  nous 
»  serons  forcés  de  devenir  pareils  à  des  loups  enragés.  » 

Le  chevalier  répliqua  :  «  Mes  erifans,  par  la  sainte  passion  de 
n  notre -seigneur  Jésus- Christ  «  apaisez- vous,  et  tenez  >  vous  en 
»  repos ,  durant  que  je  vais  retourner  vers  le  Duc  pour  lui  faire 
»  le  récit  de  tous.vos  bons  sentîmens,  et  comment  vous  avei  si  no- 
»  blement  parlé  de  lui.  Je  vais  lui  dire  que  vous  avés  plaintes  à 
»  porter  contre  certains  hommes  de  cette  ville ,  et  |e  vous  certifie 
»  que  monseigneur  vous  fera  justice  d'eux  et  de  toute  antre  chose; 
1»  mais  ,  je  vous  en  conjure,  ne  faites  rien  de  nouveau  jusqu'à  mon 
i>  retour  :  je  me  mettrai  ensuite  avec  vous.  » 

Il  rapporta  au  Duc  où  en  étaient  les  choses.  Le  prince  l 'écoulait 
impatiemment ,  fronçait  le  sourcil ,  mordait  sa  lèvre ,  et  maugréait 
de  tout  son  coeur  de  ce  qu'il  fallait  plier  ainsi  devant  ces  vilains  »  et 
en  passer  par  où  ils  voudraient.  Lui  qui  était  si  extrême  dans  ses 
volontés»  et  qui  s'éteit  si  bien  proposé  de  mener  les  affaires  l'épée 
haute  t  de  iéçon  à  faire  trembler  le  monde  devant  lui ,  il  était  con- 
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tMwl  de  ouraenoer  «m  tègœ  ea  s'ébiiMil  toiwl  iei  boorgsois 
réfoltés.  Cependant  il  monta  à  dMfal  ponr  les  fMrtrainFer,  et, 
tout  en  farenr,  il  presnitle  \m  pour  arriver  à  la  phtce  do  marehé. 

Les  rues  élaieiiL  pleines  de  tjens  qui  s'en  aHaient  en  armes  rejoindre 
leurs  bannières.  «  Messeigneurs ,  disaient-ils,  n'ayez  pas  peur, 
»  nous  vous  aimons  bien.  Allez  où  il  vous  platt»  vous  n'êtes  point 
»  eo  danger;  nous  sommes  bien  vos  serviteurs.  »  Malgré  ces  pa- 
roles t  les  chevaliers  voyaient  que  oesgens-là  étaient  les  phn  forts* 
et  qoe  le  péril  étnit  grané»  Il  n'y  en  artii  pas  on  qni  n'eAl  vonln 
être  loin  de  lèavee  le  Doe. 

Il  arr&Ta  aor  le  m&rûA  lètn  de  st  robe  noire  et  nn  MUob  à  la 
main  ;  ses  senritenrs  étaient  couverts  de  lenrs  armnrea;  les  aftinrs 
avaient  lare  bandé.  Le  peuple»  le  voyant  venir  dans  cet  appareil 
guerrier,  se  serra  sous  les  bannières,  criant  :  u  A  nos  rangs  !  à  nos 
»  rangs!  »  et  l'on  entendit  retentir  le  bruit  (tes  piqoes  retombant  sur 
le  pavé.  Le  Duc,  sans  s'émoovoir,  continua  son  chemin  pour  se 
rendce  vers  le  balcon  d'où  les  comtes  de  Flandre  avaient  contiMie 
de  haranguer  le  peuple.  La  lonle  a'onvrait  pour  lui  laisser  p«Mngo> 
«  £h  bien ,  disoil*il  avec  colère ,  que  von»  f«nt«il  «  méchantes  gens? 
a  que  dnmanden>vons?  »  Et  comme  on  ne  se  rangeait  pas  amea  vite, 
lllrappn  de  son  béton  nn  homme  qui  se  tenait  devant  loL  Le  beiir« 
geots  n'iendora  point  patiemment  cet  outrage  ;  il  jura  par  le  sang  et 
les  pluies  de  Notre-Seigneur  qu'il  en  aurait  vengeance;  sa  pique 
était  déjà  en  ûttH  ^ur  le  Duc.  Chacun  de  ses  serviteurs  crut  que 
c'en  était  fait ,  que  tout  était  perdu.  La  moindre  rixe  povivait  émou- 
voir toute  cette  populace,  et  le  Duc  ni  pas  un  de  sa  suite  n'en  se* 
raient  échappés,  a  Et  que  veulex-veQS  donc  faire?  loi  dit  le  sire  do 
»  la  Grujtbnyse  d'une  veii  ferme  et  sévère;  vonlea-vons  donc  vous 
»  fnhre  tuer,  ainsi  que  nous  tous,  pnr  votre  emportement?  Oè 
a  €oinpie2*vona  donc  être?  Ne  voyec-voos  pasqoe  foIre  vie  et  In 
»  n6lre  tient  à  un  fil  ?  et  vous  allez  rabrener  et  menacer  de  teNet 

»  gens  qui  soiil  en  i'ureur ,  qui  n'ont  ni  raison,  ni  lumière,  et  ne 
»  font  pas  plus  compte  de  vous  que  du  moindre  d'entre  nous.  Si 
»  vous  avez  envie  de  mourir  ,  moi  je  n'en  ai  nul  désir.  11  vous  faut 
n  agir  d'autre  sorte,  les  apaiser  par  un  doux  langage ,  sauver  votre 
»  honneur  et  votre  vie  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  le  puissiea  faire.  Votre 
»  emirage  n'est  point  de  mise  ici.  Un  mot  de  vous  calmera  ce  pauvro 
»  fou  de  peuple,  et  remettra  ces  brebis  en  obéisaaDoe.  Çà,  te* 
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»  cendez  de  cheval ,  montez  au  balcon ,  faites-vous  honueur  par 
»  votre  bon  sens ,  et  loiit  ceci  linira  bien.  » 

Cependant,  les  cris  de  Tbomme  que  le  Duc  avait  battu  exci- 
tatol  à»  tanMilta  «ur  la  place.  Le  peuple  eommeocait  à  i*ébnBler; 
le  dfttger  detenii  pnesuii.  P«r  bonheur,  te»  comnerotni  4e 
rifière«  let  boMbm  et  le»  poiMooiiient  dont  te»  iMuiièreB  se 
trouvaient  prœhe  du  Duc,  étaieet  les  plus  sages  d'entre  le»  métten. 
Ils  s'avancèrent  vers  leur  seigneur  pour  le  défendre,  a  Rassurei- 
»  vous,  monseigneur,  disaient-ils,  nousmourrons  pour  vous  défendre 
»  s'il  le  faut;  nul  ne  sera  aisex  hardi  pour  vous  toucher  ;  mais,  pour 
»  Dien^ejeipattence  et  ne  feus  emportes  point.  li  n'est  pai  l'heure 
»  de  ms  feager  des  méchantes  gens  qui  peavenlétre  ici;  sortont 
»  que  personne  de  fos  serfitenre  ne  s'avise  à»  lisver  la  main  :  noos 
»  pouvons  bien  endurer  que  vous  nous  frappiez ,  tout  autre  en 
B  serait  puoi  sur-le-champ.  » 

Ainsi  protégé»  le  Duc  monta  au  balcon,  entouré  de  ses  cheva- 
liers et  desou.GODscil ,  et  se  montra  entre  son  chancelier  et  le  sire  de 
teGmjtlMine:  «MesenfanSfdit^il en tengne flamande, Dtenveos 
»  garde:  je  snis  wtre  prioee  et  votre  légitime  séignear ,  je  viens 
»  vous  visiter,  ven»  ré|o«ir  de  ma  présence;  je  venx  vous  faire 
»  vivre  en  paix  et  en  prospérité,  et  je  vous  prie  de  vous  comporter 
»  doucement.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous,  sauf  mon 
9  honneur ,  je  ie  ferai  et  vous  accorderai  tout  ce  qui  me  sera 
•  possible.  > 

f  —  Sof es.  te  bienvenu  l  soyes  le  hienvenn  I  »  s*éoria  aussitôt 
tout  te  peitide  t  «  nons  nommes  vos  .milims  t  et  nous  von»  renier* 
»  ctens.  »  Pour  lors  le  sire  de  la  Gruythuyse  prit  la  parole  pour 
expliquer  plus  en  détail  les  bonnes  intentions  de  son  maître  ,  car 
le  Dnc  pouvait  bien  dire  quelques  paroles  familières  en  flamand , 
mais  c'aurait  pas  su  traiter  longuement  les  affaires  en  cette  langue. 
Qnaod  il  eut  fini  »  plusieurs  bourgeois  s'avancèrent  au  bas  du  bel- 
eon  et  commencèrent  à  mpeaer  les  griafii  des  Gantois.  «  Grand 
i  merci  «  disnientHls  «  von»  êtes  notre  prince  »  et  mm»  n'en  tootens 
»  point  d'antre.  Mais  feites-Dous  justice  de  ces  larrons  qui  perdent 
»  votre  bonne  ville  et  nous  réduisent  à  chercher  notre  paio.  £ux 
»  que  nous  avons  connus  sortant  de  petit  lieu  et  arrivant  ici  comme 
»  de  pauvres  galopins ,  maintenant»  avec  votre  bien  et  le  nôtre, 
»  Us  ont  acquis  des  teres  et  des  seigneuries  »  et  font  croire  au 
vil.  M 
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»  peuple  qae  cel  argent  est  pour  vous.  Nous  dcmaudons  audience 
»  pour  vous  remoQtrer  leurs  méfaiU ,  afin  que  vous  fassiez  ce  qui  est 
»  expédient.  » 

Peodaot  qae  le  Duc  écoutait  avec  bienveillance  ces  paroles  dites 
en  grand  respect,  les  plus  mutins  virent  bien  qu'il  lenr  arriverait 
nalheor  si  la  diose  se  passait  ainsi  en  douceur.  Un  grand  homme 
fout  armé  sortit  soudainement  de  la  foule,  entra  dans  l'hAtel, 

monta  l'escalier,  et  parut  au  balcon.  Là,  saus  nul  égard  pour  le 
Duc,  se  faisant  rudement  place ,  il  leva  sa  main  revôtued'un  gan- 
telet de  fer  noir  et  luisant,  et  frappa  un  grand  coup  sur  la  balus* 
trade  pour  imposer  silence  k  tout  le  monde  :  «  Mes  frères ,  qui 
»  êtes  là-bas  t  dit-il  au  peuple  «  vous  êtes  venus  pour  faire  vos 
V»  doléanoea  à  notre  prince  ici  présent ,  et  vous  en  avea  de  grandes 
»  causes.  D'abord ,  vous  voulez  que  ceux  qui  ont  le  gouvemenMnt 
»  de  cetttî  ville,  et  qui  déroborit  le  prince  et  vous,  reçoivent 
»  punition.  Ne  le  voulez-vous  pas  aini>i ?  —  Ouiî  oui!  cria  le 
»  peuple. — Vous  vouiez  que  la  cueillette  soit  abolie? — Oui!  ouil 
»  —Vous  voulesque  vos  portes  condamnées  soient  rouvertes  »  et 
'»  que  vos  liarrières  soient  autorisées  cofnme  dans  tous  les  temps  t 
»  ^Oui!  ouil  —  Vous  voulez  ravoir  vos  chAtellenies  de  la  cam- 
»  pagne ,  porter  vos  chaperons  blancs  et  reprendre  toutes  vos 
»  anciennes  manières?  N'est-ce  pas?  —  Ouil  ouil  s'écria  tout 
»  d'une  voix  la  foule  qui  remplissait  la  place.  »  Alors  cet  homme 
se  retourna  vers  le  Duc  :  «  Monseigneur ,  vous  avez  entendu  ce 
»  que  veulent  tous  ces  gens;  j'ai,  parlé  pour  eux,  et  ils  m'ont 
»  avoué*  ainsi  que  vousi'avez  entendu.  Excusex-moi;  maintenrat 
»  c'est  è  vous  d'y  pourvoir.  » 

Le  Duc  et  le  sire  de  la  Gruythuyse  se  regardaient  d'un  air  confus. 
Ënûn ,  le  chevalier  s'adressa  doucement  à  cet  homme  qui  venait 
de  braver  son  prince  plus  outrageusement  que  si  c'eût  été  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  la  chrétienté,  a  Mon  ami,  lui  dit^l ,  vous 
»  n'aîviez  pas  besoin  pour  cela  de  monter  ici  sur  ce  balcon  qui  est 
0  la  place  d'honneur  de  monseigneur  et  de  ses  nobles  ;  on  voua 
»  aurait  Men  entendu  de  Ift-bas.  Monseigneur  saura  bien  contenter 
»  son  peuple  sans  qu'uu  avocat  tel  que  vous  soit  nécessaire.  Vous 
»  vous  êtes  étrangement  comporté:  descendez  et  allez  avec  vos 
»  gens  ;  monseigneur  fera  ce  qu'il  convient.  » 

Le  Duc  adressa  encore  quelques  paroles  pour  calmer  la  multitude» 
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Mis  elle  m  f  oïdait  ni  rapporter  la  châsse  de  saint  livin,  ni  quitter 
le  rnaidié  ami  qne  looles  les  demandes  fassent  accordées.  Alors 

le  Duc,  irrésolu  et  dissimulant  sa  colère,  quitta  le  balcon,  remonta 
à  cheval  et  retourna  à  son  logis,  escorté  de  ses  serviteurs  et  des 
bons  bourgeois  de  la  ville.  11  passa  la  nuit  dans  une  ngitotion  ei- 
trème  et  sans  pouvoir  trouver  un  moment  de  sommeil.  Les  mutins 
restaient  en  armes  sous  leurs  bannières  ;  les  chevaliers  et  les  gen- 
tilshommes se  tenaient  aatoor  de  l'h^telopréts  à  mourir  pour  dé- 
fendre leur  mettre  ;  les  hommes  sages,  les  ridies»  les  principaux  de 
la  fille  tremblaient  de  ce  qui  allait  arriver,  et  tous  leurs  efforts 
étalent  vains  pour  apaiser  la  séditidn.  Le  Duc  avait  apporté  avec 
lui  une  partie  des  riches  trésors  qu'il  avait  recueillis  de  la  succes- 
sion de  son  père;  car  il  uvait  voulu  paraître  à  Gand  revèLu  de  toute 
sa  mâgniûcence.  11  craignait  que  cet  immense  butin  ne  fût  un  appât 
de  plus  pour  les  révoltés.  Ses  inquiétudes  étaient  plus  vives  encore 
pour  sa  ÛUe  unique  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  qu'il  avait 
amenée.  On  trouva  moyen  de  faire  sortir  furtivement,  pendant  la 
nuit,  une  grande  partie  des  joyaux,  mais  on  n'osa  point  risquer  le 
départ  de  la  princesse.  Enfin,  après  de  cruelles  hésitations,  le  Duc 
se  résolut  à  suivre  l'avb  de  ses  conseillers,  et  à  user  de  subtilité 
pour  se  tirer  de  la  position  désastreuse  où  il  était  retenu.*  Quelque» 
bourgeois  de  la  ville  furent  choisis  par  le  peuple  pour  traiter  avec 
le  conseil  de  lîoLirgogne,  et  le  troisième  jour  le  Duc  revêtit  de  son 
consentement  et  de  sa  signature  les  demandes  qui  lui  avaient  été 
si  outrageusement  présentées  sur  la  place  du  marché.  Ce  fut  à  ce 
prix  seulement  que  le  peuple  quitta  les  armes  et  rapporta  la  châsse 
de  saint  Uvin.  Le  premier  juillet,  le  Doc ,  plein  de  honte  et  de 
oolke,  sortit  de  cette  ville,  o&  son  avènement  venait  d^e  signalé 
par  de  si  cruels  affronts. 

Maisies  conséquences  de  cette  sédition  des  Gantois  ne  se  bor- 
naient pas  à  celle  de  Gand  :  c'était  un  exemple  donné  aux  autres 
villes  et  aux  autres  domaines  du  Duc,  dont  les  libertés  avaient  été 
fortement  restreintes  sons  le  règne  précédent  *.  Le  duché  de  Bra- 
bant  surtout  avait  un  grand  penchant  à  imiter  les  gens  de  Gand. 
Bruxelles,  que  le  duc  Philippe  avait  toujours  eu  en  grande  affection, 
où  il  avait  d'habitude  fait  son  séjour,  8*était,  par  ce  motif,  trouvé 

«  ClMtéhin.  —  Meyer. — Gpnhies. 


Digitized  by  Google 


144  ASSEMBLÉE  DBS  ÉTATS  U£  BRABANT  (1467). 

d»  la  «bgfàoe  à»  oomte  dt  Gharolaik  Tandis  qtt'il  flalItttksC^ 
totoet  s'eSéfioait à  les  maUfe  de  son  partit  il  mralt  loiifeBl  mallitilé 
de  paroles  les  Broiellofait  les  meaaçani  de  son  pouvoir  fatnr  :  par- 
fois ii  leor  avail  dit  que  soa  père  avait  angasenlé  ootre  msiire  lear 

richesse  et  leur  orgueil,  et  qu'il»  ne  trouveraient  pas  eu  lui  un 
maître  aussi  doux.  Son  avènement  les  avait  donc  jetés  dans  de 
grandes  craintes,  et  ils  résolurent  de  se  montrer  fermes  contre  leur 
nouveau  seigneur.  Bruxelles  était  loin  d'avoir  autant  de  puissance 
et  deridiesse  que  Gaod  ;  aussi  ceux  qui  menaient  toutes  ces  affairas 
efaerclièreol>il8  à  ne  rien  faire  que  d'aoeord  avec  Malines,  A.Dvers» 
et  les  antres  viUesda  Brabant.  K  la  persuasion  des  gens  de  Braielles» 
les  États  da  dudié  s'assemblèrent  à  Ixmvaia.  La  0ug«  dans  i'eai*- 
barras  où  il  se  tronvait,  n'ayant  point  réoni  son  armée,  fat  eontraÎBt 
d'oser  encore  de  politique  et  de  ne  point  employer  la  forée. 

La  circonstance  était  difiBcile.  Jean,  comte  de  Nevers,  qui»  du 
temps  qu'il  se  nommait  le  comte  d'Ètampes ,  avait  été  élevé  par  les 
soins  de  son  cousin  »  le  duc  Philippe,  et  avait  reçu  à  sa  cour  son 
amitié  et  sa  confiance ,  était ,  comme  on  Ta  raconté ,  devenu  le  mor- 
tel ennemi  du  comte  de  Charolais.  Toutefois ,  durant  la  guerre  do 
bien  publie,  s'étsnt  laissé  faire  prisonnier  àPéronne,  ii  avait  trailè 
avec  lui ,  s'était  réconcilié  et  avait  promis  aftsetion  et  fidéUté  è  te 
maison  de  Bourgogne.  Cette  promesse  tarda  pea  à  être  démentia. 
Le  conte  doNever»,  dans  sa  Jennesse,  avait  en  ponr  serviteurs  al 
pour  conseillers  de  nobles  et  vaillaus  chevaliers  bourguignons,  le 
sire  de  LonguevaU  le  sire  de  Miraumont,  et  d  autres,  que  le  duc 
Philippe  avait  placés  près  de  lui;  maintenant  il  était  absolument 
gouverné  par  un  nommé  BouUllat ,  son  valet  de  chambre  »  homme 
de  bas  étage.  Or,  le  roi  Lcmls  s'entendait  mieux  que  personne  avec 
gens  de  cette  sorte;  et  ainsi  il  savait  tourner  à  sa  volonté  les  pro* 
jets  du  comte  de  Nevers;  d'ailleurs  il  avait  érigé  son  eosMé  de 
Mevers  en  pairie  ;  il  lui  avait  donné  une  forte  pension  »  et  loi  offrait 
pins  d'avantages  et  de  proit  qu'il  n'aurait  pu  en  espérer  en  Bour- 
gogne. 

Aussi,  dès  que  le  duc  Philippe  fut  mort,  le  comte  de  Nevers 
entreprit  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre  ..comme 
cousin  germain  du  dernier  duc  de  Brabant,  mort  en  1430,  consé- 
quoDinfient  héritier  à  un  degré  égal  avec  la  branche  ainée  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Son  droit  et  celui  de  son  frère  atné,  feu  Charles 
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de  Bourgogne,  eamte  4e  Ncven,  n'afaienl  poiot  autrefois  paru 
fondéB  aux  Ëtati  de  Brabaut;  délibèraot  sous  le  pouvoir  du  due 
Philippe ,  ils  avalent  teconno  que  le  duché  devait  passer  en  entier 

à  la  branche  atnée.  Les  deux  princes  de  la  branche  de  Nevers  avaient 
eux-mêmes  acquiescé  à  cettc^  sentence;  c'était  comme  dédommage- 
ment que  le  duc  Philippe  avait  donné  à  Jean  de  Nevers  les  seigneu- 
ries de  Roye  ,  Péronne  etMontdidier,  qu'il  lui  avait  retirées  depuis, 
à  la  suggestion  de  son  fils  le  comte  de  Charolais  ^*  Après  la  guerre 
du  bien  public,  le  comte  de  Nevers  avait  renouvelé  sa  promesse  de 
renoncer  au  duché  de  Biabant;  mais  ce  motif  ne  l'arrêta  point  ^. 
Le  roi  le  releva  de  la  renonciation  qu'ii  avait  faite,  et  l'envoya 
solenneUement  réclamer  son  héritage  par-devant  les  États.  En  même 
temps  H  écrivit  des  lettres  et  envoya  des  messages  à  Bruielles  et 
dans  les  autres  villes.  Il  y  avait  beaucoup  de  partisans  :  la  bour- 
geoisie lui  était  partout  favorable;  elle  avait  \  u  par  expérience  com- 
bien il  est  préjudiciable  aux  libertés  d'un  pays  d'avoir  un  seigneur 
qui  tire  sa  puissance  des  autres  domaines  qu'il  possède.  Les  bonnes 
villes ,  qui  autrefois  avaient  su  défendre  leurs  privilèges  contre  les 
ducs  de  Brabanti  les  avaient  vus  succomber  sous  le  grand  pouvoir 
du  duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Flandre ,  d'Artois  »  de  Hainaut»  et 
seigneur  de  tant  d'autres  États.  Elles  pensaient  que  le  comte  de 
Nevers ,  appelé  par  les  hommes  du  pays ,  et  tenant  d'eux  toute  sa 
force  et  sa  richesse,  ne  pourrait  avoir  des  volojités  si  absolues. 

Au  contraire,  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre  étaient  tous 
dévoués  au  duc  de  Bourgogne,  dont  ils  attendaient  leur  avance- 
ment et  l'augmentation  de  leur  fortune.  «Quoil  disait  Philippe 
»  de  Homes,  sire  de  Gaesbeke,  nous  avons  un  noble  et  ver- 
»  tueux  prince  qui  vient  de  la  plus  illustre  racine  du  monde ,  le 
B  fils  de  ce  bon  Duc  que  nous  avons  tous  servi  depuis  notre  jeu- 
»  nesse,  à  qui  nous  devons  ce  que  nous  sommes;  ne  serionswus 
»  donc  pas  bien  insensés  et  maudits  de  Dieu  de  ne  pas  lui  porter 
n  honneur  et  amour?  laisserons-nous  donc  la  clarté  du  ciel  pour 
»  aller  vivre  dans  l'obscurité  d'une  caverne?  Nous  méritons  déjà 
»  reproche  de  tant  tarder  et  délibérer  là-dessus.  Si  les  villes  et  les 
»  vilains  sont  d'autre  opinion,  il  saura  bien  les  remettre  dans  le 

I  CkrùnwadiKimBrabmiilim  BaHamdL  «  Lestand.  —  t  Plèees  dt  Gomines^ 
Mit  dtLflBglet-Diifinaaoi. 
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»  devoir;  et  nous  raideroos  à  faire  repaotlr  le  people  de  UndMnt 
»  d'une  si  amère  folie.  Pour  fMrler  eomme  an  jeu  d'éebecs ,  il  n'y 

»  a  ni  roi  ni  rue  qui  les  puisse  garder  de  la  justice  de  leur  naturel 
M  iîeigDeur.  »  Tous  les  gentilshommes  et  chevaliers  applaudissaient 
grandement  à  de  pareils  discours.  Néanmoins  les  conseillers  du 
Duc,  tout  eu  les  eoGonrageant*  conduisaieot  cette  affaire  avec  fraude 
prudence. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  à  s'elRrayer  du  oomte  de  Nevers» 
ni  des  lettres  asseï  liautaines  qu'il  écrivait  aoi  États  et  à  son  cou- 
sin de  Bourgogne;  mais  il  était  impossible  aux  hommes  sages 
de  compter  pour  rien  le  secret  appui  du  roi  de  France,  comme 
le  faisaient  les  nobles  de  Brabaut  dans  leurs  vaillans  propos.  C'était 
cette  protection  cachée  qui  donnait  courage -aux  tiourgeois  des  boor 
nés  villes.  Aussi  le  Doc,  tout  en  laissant  les  gentilshommes  les 
menacer  et  les  effrayer»  leur  faisait  promettre  qu'il  n'avait  pas  de 
plus  grand  désir  que  de  vivre  amicalement  aveceui,  de  les  main" 
tenir  en  paix,  de  protéger  leur  commerce,  de  reconnaiUe  leurs 
droits  autant  et  plus  que  son  père,  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
être  jugé  utile  au  bien  du  pays ,  et  d'entendre  libéralement  les  avis 
qui  lui  seraient  donnés.  £n  même  temps  «  bien  qu'il  eût  un  fort 
parti  à  Gand  et  que  les  riches  bourgeois  y  eussent  presque  repris 
le  dessus»  il  ne  confirma  pas  moins  par  des  lettres  signées  llbce^ 
ment  les  promesses  quil  avait  faîtes  lors  de  la  sédition. 

Enfin  i  aliaiie  fut  si  bien  conduite,  qu'après  douze  jours  les  Etats 
de  Brabant  lui  envoyèrent  des  députés  à  Matines  où  il  se  tenait, 
en  attendant  leur  délibération.  11  se  rendit  aussitôt  à  Louvaia  ,  fit 
son  entrée  solennelle ,  proclama  sa  prise  de  possession  du  duché 
de  Brabant»  et  reçut  les  hommages  de  la  noblesse»  des  gens  des 
bonnes  villes  et  de  l'Université;  puis  il  vint  à  Bmielles  »  ou  il  M 
aussi  reçu  avec  grande  affection ,  et  montra  hi^dv^lance  et  faveur 
aux  habitans. 

Cependant  le  parti  qui  lui  (  toit  contraire ,  et  le  commun  peuple, 
dont  les  esprits  avaient  été  mis  en  mouvement,  ne  se  calmèrent  point 
partout  aussi  facilement.  Bientôt  une  sédition  furieuse  éclata  à  Mar 
Unes.  Le  peuple  s'assembla  en  armes  sur  la  place  publique»  et  trois 
malsons  des  plus  riches  bourgeois  fùrent  démolies  et  rasées.  Il  y 
eut  de  semblables  émeutes  dans  la  ville  d'Anvers.  Tous  les  habitans 
sages  déploraient  ces  révoltes  et  tremblaient  pour  leurs  biens  et 
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pour  lear  vie*  «  Ah  l  dit  le  I>ac  en  apprenant  ces  maiif  ataea  noa» 
»  velies,  voilà  ce  que  me  valent  les  Gantois  I  Dien  le  lenr  rende! 
»  Tons  les  vilains  vont»  à  lenr  eiemple,  se  révolter  et  voudront 
»  être  iesnraitres.  Par  saint  Georges  Jl  y  en  annr  de  cruellement 

chAtiés;  et  bi  je  vis  dix  atis,  ih  verront  bien  à  qui  ils  ont 
»  affaire.  » 

Sa  situation  devenait  d'autant  plus  difficile ,  qu*il  apprenait  au 
même  ÎDstant  que  les  Liégeois  venaient  de  reprendre  les*  armes. 
On  avait  saisi,  dans  la  ville  de  Cliimai»  le  sire  de  Yillers,  gentil- 
bomme  dn  Réthel  »  qui  était  envoyé  par  le  comte  de  Nevers  ponr 
exciter  les  gens  de  Liège  et  pour  leur  faire  espérer  les  secours  du 
roi  de  France. 

Le  Duc  n*avait  pas  de  temps  à  perdre;  Il  résolut  de  remettre 

d*abord  le  bon  ordre  en  Brabant  et  manda  trois  cents  lances  et  des 
archers  de  liaiuaut  pour  aller  punir  les  gens  de  Mulines.  Mais  les 
nobles  de  Brabant,  apprenant  cette  résolution  du  Duc,  vinrent  le 
trouver  et  lui  dire  qu'ils  étaient  plus  (jue  suflRsans  pour  le  con- 
duire en  toute  sûreté  dans  Malines,  et  remettre  tous  ces  vilain» 
à  sa  pleine  et  entière  vengeance. 

Il  partit  auasitét  avec  enx«  sans  qu'il  y  eàt  besoin  d'antres  prépa- 
ratifs. Car  c'était  asseï  la  coutnme  des  gentiisbommes  de  Brabant 
de  voyager  de  ville  en  ville,  couverts  de  leurs  baubergeons ,  avec 
des  valets  portant  lenr  casque  de  fer  et  des  lances ,  et  suivis  de 
quelques  archers.  Quant  aux  serviteurs  de  la  maison  du  prince, 
ils  mirent  une  armure  sous  leur  robe.  Dans  cet  équipage  on  che- 
4  vaucha  vers  Mali  nés.  r>e  petit  peuple,  qui  avait  fait  tout  ce  désordre, 
était  sans  force  et  sans  nulle  prévoyance.  Le  Duc  entra  sans  que 
nul  essayât  de  résister  «  descendit  à  son  hôtel ,  et  fit  aussitôt  corn- 
inencer  nue* enquête  contre  les  auteurs  et  les  chefs  de  la  sédition. 
Il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  les  accuser;  les  magistrats  et  les 
riches  bourgeois ,  qui  la  veille  n'auraient  pas  osé  dire  une  parole, 
maintenant  demandaient  justice  bien  haut. 

Le  Doc  ne  fut  ni  cruel ,  ni  emporté  dans  ses  vengeances  ;  il  vou- 
lut que  tous  les  procédés  de  justice  fussent  observés.  Parmi  les  ac- 
cusés ,  les  uns  furent  condamnés  au  bannissement ,  les  autres  à  de 
fortes  amendes,  quelques-uns  à  la  mort.  Après  plusieurs  exécutions, 
réchafaud  fut  dressé  sur  le  marché  devant  les  fenêtres  du  Duc.  Un 
des  condamnés  y  monta ,  on  lui  banda  les  yeux ,  il  se  mit  à  genoux 
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les  mail»  jointes  ;  ééjk  le  iKHirreao  avait  tiré  sa  large  épée  t  lers* 
qoe  le  priaee  parât  à  son  balcon  «  et  cria  qn'U  faisait  grlee.  Le  paD<^ 
vre  condamné  s'était  cm  si  près  de  la  mort ,  qu'il  avait  comme  perde 

connaissance ,  et  qu'on  eut  grand'peine  à  le  faire  revenir  à  lui. 
Pendant  ce  temps ,  la  foule  se  répandait  eu  bénédictions  sur  la  bouté 
du  Duc,  et  Ton  voyait  nombre  de  gens  qui  eo  étaient  attendrit 
jusqu'aux  larmes. 

Anvers  ne  tarda  pas  à  se  remettre  dans  l'obéissance.  Le  Dney 
lit  aossi  son  entrée;  puis  revint  4  Bruxelles  aviser  aux  grandsa  al» 
laires  du  moment ,  et  se  préparer  à  la  guerre  contre  les  Liégeois^ 
qui  n'était  pas  de  peu  d'inîportance.  En  effet ,  ils  étaient  les  alliés 
du  roi  de  France,  et  s'il  ne  les  avouait  pas  dans  leurs  attaques 
contre  le  duc  de  Bourgogne ,  du  moius  les  prenait-il  sous  sa  pro- 
tection. 

Tout  se  retrouvait  4  peu  près  au  m4me  point  qu'avant  la  guerre 
du  bien  public  ;  seulement  le  roi ,  qui  était  devenu  plus  habile  et 
moins  emporté ,  se  tenait  mieux  sur  ses  gardes,  et  sa  puissance  était 

ïDaintenant  plus  à  redouter  pour  le  duc  Charles  Quant  à  ce 
prince,  il  avait,  comme  on  a  vu,  employé  tous  les  derniers  temps 
de  la  vie  de  son  père  à  s'assurer  Talliance  et  le  secours  de  tous  les 
princes  et  seigneurs  ses  voisii»  ;  il  avait  demandé  et  c^tenu  des  sub- 
sides .des  divers  États  de  ses  dooMines.  U  MiMenait  une  complète 
Intelligenoe  avec  le  duc  de  Bretagne  et  monaleur  diarles,  frère  dn 
roi ,  qui  avaient  de  nouveau  réuni  leurs  intérêts  et  envoyaient  sans 
cesse  en  Flandre  des  secrets  messagers,  que  le  roi  faisait  guetter 
de  son  mieux  pour  qu'ils  fussent  saisis  lorsqu'ils  se  risquaient  à 
voyager  par  terre. 

Le  roi ,  qui  voulait  prévenir  une  rupture,  pressait  le  due  de  Bre» 
tagne  de  ne  pas  favoriser  la  résistance  de  son  frère  «  maie  n'en  pou* 
vait  rien  obtenir*  «  Vous  savez,  écrivait^ll ,  qu'il  n'a  pas  tenu  4  mol 
que  l'affaire  de  son  apanage  fût  finie.  Considérez  sa  conduite  et  la 
mienne.  Vous  savez  qu'il  m'avait  fait  toutes  sortes  d'offres ,  et  vou- 
lait se  donner  à  moi,  abandonnant  tous  ceux  qui  l'avaient  secouru, 
et  vous  particulièrement.  Je  ne  l'écoutai  point ,  et  je  vins  vous  trou* 
ver  à  Gaen  »  où  je  me  livrai  entièrement  entre  vos  maina.  Je  vous 
accordai  tout  ce  que  vous  demandies  pour  .vous  et  pour  vos  waàB* 

* 
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Loi  »  il  est  un  jeane  homine  qui  ne  eherche  qo*à  tromper,  11  a  prié 
le  comte  de  Charolais  de  lui  faire  ravoir  la  Normandie ,  et  ne  songe 

qu'à  troubler  le  royaume  en  s'alliarit  ainsi  à  la  Bourgogne.  Ledois-je 
souffrir?  Suivant  l'accord  que  nous  avons  fait,  ne  suis-je  pas  en 
droit  de  vous  sommer  de  le  faire  sortir  de  vos  États?  » 

Cette  lettre  et  tous  les  messages  du  roi  n'avaient  pu  changer 
en  rien  robstination  du  duc  de  Bretagne ,  qui  se  sentait  soutena 
par  toute  la  puissance  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Alençon  était  venu 
de  nouveau  se  joindre  à  lui.  Do  reste,  tous  ces  princes,  mécontens 
et  ennemis  du  roi,  ne  pouvaient  plus  espérer  d*entraf  ner  avec  eux 
un  parti  dans  le  royaume.  Le  traité  de  €onflans  avait  trop  montré 
leur  peu  de  souci  pour  la  chose  publique  ;  les  bonnes  villes  et 
même  la  noblesse,  voyaient  bien  qu'on  ne  pouvait  mettre  nulle  con- 
liance  en  eux. 

De  cette  sorte ,  les  deux  partis  ne  se  trouvant  assez  forts  ni  l'an 
ni  l'antre ,  la  fin  du  règne  -du  duc  Philippe  tétait  passée  en  ambas- 
sades, en  cabales,  en  corruption  réciproque  des  serviteurs  dechacun» 
en  promesses  faites  qui  ne  trompaient  plus  de  part  ni  d'autre.  Ce 
qui  importait  le  plus  au  roi ,  comme  an  duc  de  Bourgogne ,  c'était 
l'alliance  de  l'Angleterre.  Ce  royaume  était  encore  si  divisé,  que 
chacun  d'euï  y  avait  ses  partisans  et  y  exerçait  son  influence.  Le 
comte  de  Rivers ,  père  de  la  reine ,  était  devenu  favori  du  roi 
Edouard,  et  s'efforçait  de  le  déterminer  pour  la  Bourgogne.  Le 
comte  de  Warwick ,  entièrement  dévoué  au  roi  de  France,  était 
depuis  long-temps  en  secrète  intelligence  avec  lui.  Gagné  à  force 
4e  dons  et  de  flatteries ,  il  tâchait  de  mettre  l'Angleterre  entière- 
ment dans  les  intérêts  de  la  France.  Mais  le  pouvoir  du  comte  de 
Wanriok  diminuait.  H  était  si  hautain  et  si  absolu,  Il  se  targuait 
si  ftHrt  d'avoir  placé  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  Ëdouard»  il  s'était 
opposé  si  fortement  au  mariage  qui  avait  appelé  madame  Ëlisalïeth 
Woodville  sur  le  trône  ,  que  toute  la  tacLion  delà  reine  travaillait 
à  le  détruire,  et  y  parvenait  peu  à  peu.  «  Le  ^eul  parti  à  prendre 
))  pour  nous,  disait  le  comte  de  Warwick  an  comte  d'F^eter  ,  que 
1»  lord  Bivers  venait  de  faire  exiler  en  Irlande,  c'est  de  faire  une 
1»  bonne  alliance  avec  le  roi  de  France.  Son  pouvoir  nous  soutiendra; 
»  mais  II  Init  que  je  le  voie  moi-même ,  et  que  je  passe  la  meir,  » 

11  demanda  en  effet  au  roi  Êdouard  de  l'envoyer  en  ambassade 
en  France  pour  se  plaindre  des  courses  que  les  vaisseaux  fk'ançais 
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quQ  de  l'éloigner. 

Le  roi  Louis  ressentit  une  grande  joie  quand  il  sut  qu'il  cillait 
enfin  voir  son  grand  ami  le  comte  de  Warwick,  que  depuis  si  long- 
temps il  désirait  ei^treteQir*  Il  écrivit  c#t  heureux  événement  aui 
boniiep  villes  du  rojwmt  ^>  tout  nuitade  fii'ii  étaii,  parftil  il» 
Toi|rs>  aP|i  4o  se  fon^r^  qq  HaraMBdiet  l'iMbassade  aaglaii^ 
devait  débarquer.  Arrivé  à  Resen,  il  sut  que  le  eente  de  Wanriek 
venait  d'entrer  dans  le  port  de  llouileur  ;  il  envoya  aussitôt  plusieurs 
de  ses  serviteurs  le  recevoir.  Partout  les  ordres  étaient  donnés  de 
lut  faire  le  même  accueil  que  si  c'eût  été  le  roi  d'Angleterre.  Le  roi 
lui-même  vint  au-devant  du  «onte  de  Warwick  jusqu'à  la  Bouille. 
Le  lendemaiot  le  comte  fit  une  entrée  solennelle  à  BmiêD.  Il  était 
en  balem  et  débarqua  mr  la  qqat  *  m  FatlasMI  le  eorfs  de  if lie 
avec  tout  le  clergé,  en  pompeuse  proeessiou  a*ae  la  croix  et  les 
bannières.  On  le  conduisit  de  là  à  l'église,  où  il  fit  ses  prières,  puis 

■ 

au  couvent  des  Jacobins,  dans  le  logis  qui  lui  avait  été  préparé. 

Le  roi  prit  une  maison  tout  çontre  le  couvent,  et  son  empresse- 
ment à  converser  secrètement  at  MRS  avec  le  aointe  de  War-t 
Vick  était  «i  grand,  qu'il  fit  pqreer  iiea  murailles  peur  établir  une 
CQmmuqlci^ii  eammoi^  enlie  lef  ^%  logia.  Pendant  dowe  jours 
ils  ne  se  quittèrent  presque  pas  d'un  instant.  Lorsque  le  comte  de 
Warwick  s'en  allait  par  la  ville  pour  en  voir  les  curiosités,  il  n'y 
avait  sorte  d'iionneursqui  ne  lui  fussent  roodus.  Le  roi  n'épargnait 
aucune  dépense  pour  complaire  eo  tout  è  cette  ambassade  ;  au 
jiPMiit  que  i^s  fabricans  4e  (aiqe  et  de  soie  ayai^nt  ordre  d'offrir  en 
présent  toutes  Ifaéb^Ves  q«e  la  i^qfiteqii  |ea  ge^ade  se  aqftetriMi^ 
veraient  è  leur  gré,  J>e  acirli  que  ces  seigaieiira  d'Angkt^f  r^*  4«i 
étaient  arrivés  en  France  vêtus  de  manteaui  assea  coaamuns,  retour* 
nèrent  chez  eux  habillés  de  ces  damas,  de  ces  velours,  de  ces  draps 
tins  de  Houen,  qui  avaient  si  grande  renommée  dans  toute  la  chré^* 
tien  té  ^.  Les  ^urgeois  de  la  vilU)  se  coniormèrent  si  bieo  auf  yo- 
jontés  du  roi,  et  prirent  tfut  de  spios  d'bpnorqr  |#  comte  de  War<r 

viak,  que  le  roi,  pour  leur  «n  témç^r  toute  m  laliiiaotiwi,  leur 
{iccorda  le  privilège  4o  posséder  4ef  fiefis  QoUen,  çmm  )'iv»il  44à 

obtenu  souvept  la  bQurgeoijilo  <te  Paria* 

•>iiitlgaEd. 
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Le  osmte  é$  Wanridk  reptrtit  tnraile  pour  TAtiglé  terre  »  plus 

atfviteuf  du  roi  de  France  ,  qui  le  traitait  si  maghlGquement ,  que 
4u  roi  Kilouard  ,  près  de  qui  il  avait  maintenant  bien  peu  de  crédit, 
te  bâUird  de  Bourbon  ,  comte  de  Koussillon  et  amiral  de  France, 
Jean  de  Popincourt ,  et  d'autres  ambassadeurs  se  rendirent  en 
néme  temps  en  Aa^terre ,  afin  de  traiter  de  l'alliance  entre  les 
èm  rojauiDtt,  poiit  laqtieUe  le  comte  de  Warwicà  alliiit  erii- 
plAfer  ses  éSàrIs.  On  Tootait  aussi  négocier  ua  inariftgci  i^ntre 
monaiéitr  Charles  4  Urère  la  roi ,  et  mediine  lÊKtgàêfU»  >  «œar  da 
roi  d'Adgletértre^  lA  mèam  qde  le  comte  de  Gfaeroltfin  aveit  giftad 
dMr  d'éfKmler. 

Le  roi  et  le  comte  de  Warwick  venaient  de  se  quitter  lorsqu'on 
apprit  60  France  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  Philippe.  L'avène- 
ment du  comte  de  Charolais  ne  changeait  pas  beauc  oup  l'état  des 
aâ'aires  ;  car ,  depuis  deux  ans ,  tout  se  faisait  à  sa  volonté  en  Bour- 
gogne. Toutefois  t  son  orgueil  et  robstioatien  des  antres  ennemis 
dtt  roi  nti  pov? aient  qoe  s'en  aocrôitre.  Pour  emniiiencei'*  il  ne  traita 
point  le  roi  de  soiiverâin  sëigineifr  »  ineis  de  setgoenr  seulement  t 
dans  le  lettre  oà  il  Itii  aiinonçela  mort  de  ion  père*  Aussi  le  clian^ 
eélîer  de  Fiance  la  fit^il  Inettre  ia  trésor  des  «bartJ^  »  saAs  qnW 
cune  réponse  y  fût  faite. 

Le  roi  ne  négliiiea  ni  précaution,  ni  préparatifs.  L'artillerie  fut 
réunie.  Les  francs-archers  de  Champagne ,  de  Normandie  et  de 
Limousin  eurent  ordre  de  s'assembler.  Le  maréchâl  de  Loheac  à 
Gaeu,  et  le  comte  du  Maine  à  GbâteUeraalt ,  passèrent  la  revué 
du  hm  de  là  iidylesse  dé  ee^  pro?iiicas.  LeÉ  ^tUpkgùieA  d*ordon- 
HMMSe  de»  siM  de.lloQaMt»  ém  Giiàtélèti  dd  Cfes^É-^-Lyon  ^  dë  . 
SflM-Fol  »  de  Lslieaè ,  de  CSemteirtgMi  furent  ||i<aeée»  et  géirnisèri 
sur  las  nattfaësdéBfeUigne.  Les  compagnies  de  Satear ,  de  Sté-» 
Venot,  de  TakureMet'keËeosself  deCuniogham,  fereftf  éf^oyéos 
aux  marches  dés  pays  de  Champagne?^ de  LUtembourg  et  de  Liège, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Dammartin.  C'était  loi  maintenant 
qui  avait  la  principale  part  dans  la  confiance  du  roi.  Il  venait  d'être 
fait  grand  msttfe  de  sa  maison ,  à  la  place  dii  Hxte  de  Metun ,  qui 
était  disgracié,  suspect  et  enrprisonaéé  Le  site  de  Groy ,  qui  âa 
coonsélioaMaft  da  règne  avait  été  fOtétti  de  eét  Meé  »  n'était  pins 
en  situation  d'être  atile. 

Bien  peu  de  temps  après  le  voyage  da  comte  de  Warwick,  le  roi 
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•tpift.  appris  oomblefi  il  dmit  peu  miptor  mr  FAnglelsm  Le 
comte,  en  «irhant ,  «veiièté  reçu       me  eilrênid  froklMir;  ei 

son  absence,  le  parti  de  la  reine  aidait  encore  pris  un  crédit  plus 
grand.  Les  ambassadeurs  de  France,  amenés  avec  lui,  ne  rece- 
vaient nul  accueil  *,  personne  n  avait  été  envoyé  à  leur  rencontre; 
00  oe  parlait  même  pas  de  leur  accorder  une  audience.  La  colère 
da  comte.de  Warwick  était  graode ,  et  H  ne  la  oachait  ni  à  ses  ptr- 
lisans  ni  aux  ambassadevrs*  Loi ,  qui  Tenait  de  reeevoir  de  si  éda* 
tans  honneurs  »  que  le  roi  de  France  avait  traité  comme  an  seigneor 
souverain ,  son  ami  et  son  égal  «  le  eomMant  de  bienfaits  et  de 
louanges»  il  était  contrai[]t  de  paraître,  aux  yeux  des  seigneurs 
français  de  l'ambassade ,  en  disgrâce  et  dédaigné  à  la  cour  de  son 
propre  roi.  11  ne  parlait  qae  de  vengeance,  et  ramiral  deBoorboa 
ne  manquait  pas  de  Vj  encoiirager  de  son  mieux. 

.  Après  quelques  jours ,  le  rai  Èdouard  admit  en  sa  préseoce  les 
ambassadeurs.  Ils  furent  frappés  des  nobles  façons  4e  ce  rel ,  le  plus 
beau  des  princes  de  son  temps ,  et  trouvèrent  qu'il  surpassait  encore 
ce  qu'en  publiait  la  renommée.  Ce  fut  maître  Jean  de  Popincourt 
qui  porta  la  parole  et  qui  exposa  le  sujet  de  l'ambassade.  Aucune 
réponse  ne  lui  fut  donnée.  Le  roi  Edouard  répliqua  seuleoaent  qu'il 
prendrait  Tavis  de  son  conseiL  On  apporta  le  Yin  et  les  épiées-;  puis 
Taiidience  se  termina.  Ifs.  ne  parant  en  obtenir  une  antre ,  eioapté 
pour  prendre  congé.  Au  lieu  de  présens  magnifiques ,  tels  que  le 
comte  de  Warwick  en  avait  reçu  en  France,  ils  eurent  pour  tout 
cadeau  des  trompes  de  chasse  et  des  bouteilles  de  cuir,  ce  qui 
sembla  bien  mesquin.  S'ils  ne  rapportèrent  pas  au  roi  des  nouvelles 
favorables  pour  rallianoe  qu'il  souhaitait,  du  moios  ils  l'instruisirent 
de  la  haine  mortelle  que  le  comte  de  WarwidL  amit  œoçne  contre 
le  roi  Ëdouard ,  des  emportemens  eniquels  il  se  livrait  »  des  desseins 
qu*il  formait  pour  le  détruire  «près  l'avoh*  étabH,  éa  fort  parti 
qu'il  avait  en  Angleterre,  de  son  alliance  avec  le  duc  de  Gla- 
rence ,  qui  venait  d'époiiser  sa  fille,  et  à  qui  il  iaisait  espérer  la 
couronne. 

La  discorde  qui  semblait  ainsi  se  renouvdler  sans  oasae  en  Angle- 
terre ,  rassurait  un  peu  le  r^  sur  les  secours  que  ses  ennemie  poor- 
raient  tirer  de  ce  royaume.  S'il  n'ATait  pu  y  contnetm'  une  «UiBnce, 

I  Lagcaiid. 
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du  moins  j  afaît-il  un  puissant  parti ,  et  il  pouvait  espérer  d'y  sas- 
citer  des  troubtes.  Le  règne  du  dac  Charles  était  un  plvs  griod 
sujet  de  péril  ;  une  telle  paiManee  entre  le»  mains  de  son  plus  im-^' 
placaUe  ennemi  ne  devait  laisser  an  roi  aneun  repos.  La  sédition' 
4es  Gantois  et  les  troubles  du  Brabant  étaient  venus  d'abord 
donner,  li  est  vrai,  au  duc  Charles  de  suffisantes  occupations  :  le 
roi  s'était  efiforcé  de  mettre  ce  temps  à  profit  pour  se  garantir  des 
attaques  et  des  complots  qu'il  prévoyait. 

Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  s'assurer  de  plus  en  plus 
de  la  bonne  volonté  des  Parisiens  La  ville  était  encore  fort  dépeu- 
plée et  se  .ressentait  de  tant  de  guerres ,  de  famines ,  d'épidémies. 
Des  rues  entières  étaient  déseftes  et  les  maisons  y  tombaient  en 
raiiie*  Le  roi  manda  à  GhartieSt  où  il  était,  mettre  Jean  le  Bou- 
langer, président  au  parlement»  et  pluBieurs  avocats,  procureurs 
et  notables  bourgeois  »  pour  conférer  evec  eui  dans  son  conseil  sur 
ee  qu'il  y  avait  h  faire  dans  l'intérêt  de  sa  bonne  ville.  D'après  leur 
avis ,  une  ordonnance  fut  d'abord  rendue  pour  rétablir  le  même 
droit  d'asile  dont  jouissaient  les  villes  de  Saint-Malo  et  de  Yalen- 
ciennes;  c'est-à-dire  que  les  ^ens  de  toute  nation  pouvaient  venir 
y  habiter,  et  y  jouir  de  toute  Crancbise,  nonobstant  tout  crime  de 
meurtre,  larcin ,  vol  ou  escroquerie,  commis  par  eux ,  sauf  les  cas 
de  lèse-majesté.  En  même,  temps  on  régla  que  tous  les  babitans  de 
la  fille,  de  quelque  état  qu'ils  fussent ,  seraient  divisés  par  métiers 
«t  eorporatioos,  qui  auraient  leurs  bannières.  Chaque  bannière 
avait  son  eapitaîne  et  son  lieutenant,  et  tous  ceux  qui  étaient  âgés 
de  seiz€  il  soixLinle  ans  devaient  se  munir  de  jacques  ou  de  brigan- 
dines ,  de  casques  ou  salades ,  de  piques  ou  de  haches.  Le  parlement 
avait  sa  bannière,  ainsi  que  la  chambre  des  comptes;  les  nobles  et 
les  gens  d'église  n'étaient  pas  non  plus  exempts  de  cette  milice. 
•  Bientôt  le  roi^se  rendit  ltti-*méme  à  Paris.  La  reine,  qui  tarda 
pea  à  le  suivre, .  tat  roQue  avec  grande  allégresse  et  solennité.  Le 
peuple!  lud  montra  un  eitréme  amour.  Ce  furent  partout  des  feu 
de  Joie  et  des  tables  placées  dans  les  rues,  où  pouvaient  s'asseoir 
tous  venaas.  Le  roi  prit  aussi  eocasion  de  la  noce  de  maître  Nicolas 
Balue,  frère  de  son  favori  le  cardinal,  avec  la  fille  de  messire  Jean 
Bureau,  maître  de  l'artillerie  et  ancien  bourgeois  de  Paris,  pour 

I  Legrand.  —  De  Troy.  —  Ordonnance. 
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donnef  et  recevoiif  bniicoup  de  fètek  Lm  leigneors  du  partemrl 
<it  de  la  ehembre  des  odmpUs,  alori  qae  les  ^nelpiat  bouifgeDi»,- 
éleient  sans  cette îoYîléfiveclemfeHHneià  liOoar»ciMs1es|nritutli 
et  èheA  tes  sert îtenri  do  roi^  Le  roi,  la  réiae*  les  priaeeoscj  de  Se* 

Yoie,  s  en  allaient  familièrement  dîner  chez  le  premier  président, 
on  chez  les  élus  de  la  ville.  Ih  y  trouvaient  tout  préparé  pour  les 
bien  recevoir.  Seioa  i'usage  du  temps ,  des  bains  étaient  toujours 
apprêtés,  et  les  princessès  s*y  baiffiiaient  avec  les  dames  de  la  boof- 
geoisie*  ie  roi  fat  aassi  parrëiii  de  TenfiiDl  de  Dams  HeiseliD,  toa 
panaetier»  uo  de»  élus.  11  doonall  de  giiAdel  amÔMSf  et  faièail 
des  TCbux  et  des  pèlerineges  è  pied ,  à  Setit^DetîS  «m  aoa  ^«eièss 

églises,  SI!  montrant  sans  cesse  au  peuple. 

Le  14  septembre,  il  voulut  passer  la  revue  de  tofutes  les  bannières 
de  la  ville.  JumaiSt  disaient  les  ^arisieus,  on  n'avait  vu  une  si  moh 
breuie  et  si  belie  armée,  il  y  antit  soiieate-aept  bannières  de  mé^ 
tiers,  saas  compter  les  baaaièred  du  pârkabeatf  de  la  chapibredei 
comptes»  des  trésoriers ,  dds  génèraax  del  àidee  y  de»  maoMies^  da 
Chàtétet  et  de  rb6tel  de  ville.  Plus  de  trenle  mille  haimés  per- 
laient lajacque  ou  !a  brtgandirte  blanche;  les  autres  n'avaient  que 
le  casque  pour  arme  défensive  ;  mais  tous  tenaient  la  pique,  l'épieu 
OU  la  hache.  Cette  mihce  était  rangée  en  bataille,  sans  bruit  ni 
tmaolte»  depuis  ia  porta  da  ïempke  jositu'à  fabbaye  ^ai^t-Aatoido; 
de  là  à  la  Graage  de  Benilll»  et  à  Gooflads  ;  paia  la  aie  revaaait 
par  la  OraDge^ilx^Merclers,  le  loOgde  la  rivière  jusqu'à  la  tecr  de 
fiiUl  et  ia  Bastille  Saint-Antoine  ^.  Le  roi,  avec  la  reine  et  tout  son 
cortège,  suivit  les  rangs,  et  monifa  son  Contentement  de  voir  les 
gens  de  sa  ville  de  Paris  en  si  belle  ordonnance.  Par  son  comman* 
deaieatt  des  taaneaax  de  via  avaioDt  été  plaoés  de  distança  eii  dis* 
taocot  et  fareot  défoooéa  poor  que  cbawaii  iTy  rafratcM^  Qmé  qt'il 
«et  pût  dire  publiqueaieilt,  il  satalt  à  4|Mi  ^ea  tmtfr  iur  la  force 
#000  telle  armée  de  bourgeois,  et  les  seigneurs  dë  sasaiteea  r^Bllmt 
sans  trop  se  gêner,  a  Ne  croyez-vous  pas,  sire,  disait  le  sire  de 
V  Crossolf  qu'il  y  en  a  ici  plus  de  dii  mille  qui  m  fer?itent  pas  dix 
«  lieues  sans  s'arrêter  poor  manger?     Pâques  Dieu  I  répliqua  le 
a  voieDriaat»jeoroi»qimlQarsfemm«seb»m^ie«taMeiis<|ii^^ 

Tout  ea  •"eflbrçaat  dfe  pUdra  io  pfl«|klef  le  rdi  i'oleopait  alors 

1  De  Troy. — Cabinet  de  Louis  XL 
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#aie  «flilife  qni  élait  loin  d'SYoir  l'approbation  des  ^ens  sages  du 
parlement ,  de  TUniversité  et  de  la  bourgeoisie.  Pour  se  rendre  le 
pape  favorable,  il  venait  de  promettre  encore  une  fois  l'abolitioa 
de  b  pragmatique*.  C'était  maître  Jean  Balue,  évéque  d'Ëvreui, 
qui  avait  surtout  travaillé  l'esprit  du  roi  pour  le  disposer  en  faveur 
des  prétentions  du  saint-père  ;  d  ailleurs  il  y  était  assez  porté  par 
le  désir  de  disposer  des  bénéfices  et  des  évèchés,  aa  lieu  de  les  laisser 
à  j#  libf^  ^l^ttMi  des  eofflaDtinatttés  «I  te  eha^itres.  U  femblait 
ffH  fol  |iiep«r-li  U  Morellrail  graadenenl  aon  pouvoir.  Cependant 
proMti^His  dana  te  dietgk  m  fakaienl  bien  moins  par  la  propre 
volonté  que  par  la  proteeltiin  de  Behie.  Rien  n'égalait  en  ce  moment 
le  crédit  de  cet  évéque  :  non  content  de  l'évéché  d'fcvreuK  ut  des 
abbayes  de  Lagni ,  de  Fécamp,  de  Saint-Èloy,  de  Chèteau-ïhierry, 
deBorgueil,  il  voulut  avoir  l'évéché  d'Angers.  Jean  d<-  T^eauveau  oc- 
cupait ce  siège  ;  il  avait  été  un  des  premiers  bienfaiteurs  de  Balue» 
qui  avait  commencé  par  être  secrétaire  deGuiilaumeJuvénal,  évéque 
de  Poitiers,  et  eiécnte\ir  infidèle  d0  ses  dernières  volontés.  L'évèqo^ 
d'Angers  Tmit  emnené  avec  ini  à  Eome  ep  1463,  el  c'était  alora 
que  Balue  avait  comméncé  à  obtenir  un  grand  crédit  près  du  pape* 
U  en  avait  profité  pour  faire  eommerce  public  de  bénéflees  et  de 
€anonicats«  puis  en  se  faisant  nommer,  malgré  Jean  de  Beauveau, 
trésorier  de  l'église  d'Angers.  Lorsqu'il  eut  toute  la  faveur  du  roi, 
il  résolut  de  se  vi  nf.'er  de  son  ancien  évéque,  et  de  le  supplanter  sur 
son  siège.  Pour  cela  il  persuada  au  roi  qu'il  lui  importait  d'avoir* 
sur  les  marches  de  la  Bretagne,  dans  un  si  grand  diocèse ,  un 
évéque  tout  dévoué  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts.  On  demanda  à 
Jean  de  Beanveau  sa  démise  ;  il  la  refusa.  Alors  le  pape  l'exeom- 
muttta  et  llnterdit,  en  l'eiilant  au  monastère  de  la  Chaise-Dieu 
en  Auvergne.  L'évèque  d'Angers  en  appela  au  parlement;  mais  le 
roi  défendit  à  la  cour  de  prendre  connaissance  de  l'afTaire,  disant, 
par  lettre  de  cachet,  que  lo  pape  seul  était  compétent ,  et  que  le  roi 
très-chrétien,  tiis  aîné  de  l'Église,  devait  seulement  procurer  l'obéis- 
sance au  saint-siège.  Un  tel  ordre  était  contraire  à  toutes  les  cou- 
tttBi0S  ^  libertés  do  l'Église  d^  France ,  et  même  à  un  édit  du  roi, 
iful,  quatre  ans  auparavant ,  avait  prescrit  an  parlement  de  connaî- 
tre de  la  posacssioii  des  bénéicas. 

1  Legrand. 
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Lorsqu'à  la  persnasîofi  de  msltre  Jeao  Baluct  que,  pour  prix  de 

ses  bons  offices,  le  pape  venait  de  nommer  cardinal,  le  roi  abolit 
encore  une  fois  la  pragmatique,  le  parlement  n'oublia  pas  non  plus 
son  devoir.  Balue  ^  y  était  venu  eu  personne  pour  faire  enregistrer 
les  lettres  du  roi.  C'était  durant  les  vacaocei  ;  mais  il  trouva  au 
parqoel  mattre  Jean  deSatat-Romaiot  procorear  général»  qui  g'o]^ 
posa  formélletneni  à  la  publicatioD  et  à  rexéealion  desdites  Mires. 
L'évèque  s'emporta  en  menaces,  et  finit  par  dire  an  procureur  gé- 
néral que  le  roi  le  désappointerait  de  son  office;  maître  Jean  de 
Saint-Romain  ne  s'en  émut  guère.  «  Le  roi ,  répondit-i! ,  m'a  baillé 
»  cet  office  ;  je  le  tiendrai  et  exercerai  tant  que  ce  sera  son  bon 
»  plaisir.  Il  peut  me  Téter  ;  mais  je  sois  bien  réaehi  de  tout  perdre 
»  avant  de  faire  nne  chose  contraire  à  ma  conscience,  dommageaMe 
»  au  royaume  de  France  et  à  la  chose  publique»  et  dont  il  vous  est, 
»  certes,  bien  honteoi  de  poursuivre  l'expédition.  i> 

L'Université  ne  tut  pas  moins  ferme  contre  un  tel  abus ,  en  ap- 
pela au  futur  concile,  et  lit  enregistrer  son  opposition  au  Châtelet. 
C'était  le  seul  corps  qui  eût  consenti  à  la  publicatioa  des  lettres 
du  roi. 

Ainsi  le  roi  se  trouva  une  teeonde  fois  en  division  avec  le  parle- 
ment ,  et  encore  pour  avoir  été  trompé  par  un  évéque  qui  uvait 
voulu  devenir  cardinal,  comme  cela  lui  était  déjà  arrivé,  six  ans 

auparavant ,  avec  l'évêque  d'Arras.  Mais  Balue  avait  si  bien  su 
plaire  au  roi  ,  en  se  montrant  zélé  serviteur,  prêt  à  tout  faire  et 
à  obéir  à  tout ,  qu'on  ne  pouvait  ébranler  la  confiance  qu'il  mettait 
en  lui.  Lorsqu'on  semblait  vouloir  donner  quelque  soupçon  au  roi» 
ou  qu'il  craignait  qu'on  s'étonnât  de  tant  de  faveurs  dont  il  raoca« 
blait  :  «  C'est  un  bon  diable  d'évèque ,  dinit-il»  du  moloa  pour  le 
»  moment  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  à  l'avenir ,  maie  quant  à 
»  présent  il  est  continuellement  occupé  de  mon  service  2.  » 

II  lui  confia  alors  une  commission  importante.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  après  avoir  heureusement  apaisé  les  troubles  de  Brabant  » 
assemblait  son  armée  pour  soumettre  les  Liégeois.  Le  toi»  qui  les 
avait  en  secret  excités  »  ne  voulait  pas  prendre  ouvertemeot  parti 
pour  eux»  mais  cherchait  à  profiter  des  embarras  du  Bue»  pour 
obtenir  de  lui ,  ou  qu'il  ne  ferait  pas  la  guerre  aux  Lié^ois  ses 

1  De  Troj.  —  i  Lettre  de  Louis  XI  an  sire  de  Bressuire. 
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•ttiiif  (Mi*qii*H'ii6»'opp(MMHj6iiil'>  Mique»  imr  un  jual^  f«lo«r , 

k  roi  attai^uèt  )e  (iuc  de  Bretagne  t  allié  4u  Bi^m;*  L<i  <!ar(}i|i|il  Balue 
et  maître  Von  den  DwsclM»  furent  eu vo^éi»  à  Bfiixellc»  Afin  4e Irai- 
«ur  ooufiition»* 

P»r  miteuc  pour  le  roi ,  il  n'y  avait     ànè  fmp^  liu»  didScile 

Ils  «•MriRimit  louHfi  lem  «ffairfii  «m  Hmrim  fê  ijAptfittap^ , 
ti<lérifigeaM«t  mm  9bmle$  mm  ura  quil  v«aWI  pmdN;  C'MaH 

un  grand  sujet  d'embarras  çt  d'incertitude  pour  le  comte  de  Dam-r 
mirtin  ,  qui  commandait  l'armée  è  Mézières .  à  Moiuon  et  dai^ 
la  payf  dei  Ardenne».  Tout  hoiMle  qu'il  pût  être ,  il  lui  était diffietle 
4e  ménager  descli^flfii  «^potéea^  cemme  le  wvàmi  «oa  oialtrt  •  qui 
(IMrwi  À  lA  feia  ne  pu»  doMMr  de  gri^  Mdtoa  «i  dnotde  Bonrw 
IQgBer,  fl  najHleiiirlM  ItMcenîs  diPt  teur  iMMifet^^  iM  ouAp* 
dantea  gêna  dtf  ABtto  ville  s'étaleiit  réiWDAiè  dias  les  btia  an  bord 
de  la  Meuse,  et  y  commettaient  mille  ravages.  Les  laboureara 
n  osateiàt  plug  semer  ni  recueillir.  Les  marchands  n'osaient  plus 
faire  voyager  leurs- marchandises  ni  par  eau  ni  par  terre.  Les  sujets 
de  la  f  r^mce  •  Aussi  bien  que  les  babitans  du  Luxembourg ,  sujets  de 
|eiigoiBe«  ne  plaigMiivIi  .liMeMiitt  et  deiMedeienl  qu'en  IH 
«Maar  de  M»  dteoidm.  les  leanveNi  enjeta  des  villes  fra»* 
çalses ,  et  nêneqaelques  gens  d'ermesde0  compagnies,  se  laiaseieDt 

tenter  par  l'exemple  dti^  Liégeois,  çt  çuuraient  la  campagne  avec 
eux  comme  des  brigauJs.  Ali>r^  le  duc  de  Bourgogne  demandait 
jU3tîçe ,  et  le  rai  écrivait  d'une  tAçon  autiientique  au  comte  de 
Bammartin  de  faire  châtiment  exemplaire  sur  ceiijL4a  ces  Liégeois 

qall  pourrait  spw  •  tendis  qnV  Iw  pfeemi^il  epeeareideeeliieD 
gwder  de  toietefi]iiltjfM;H0o«M 

L'audiee<des  Liégeois  «'aecrut  au  point  que,  sens  songer  qu'ils 
avaient  trois  cents  otages  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne, 
ib^'^n  allèrent  saisir  dans  bou  cliàte^u  un  gentilhomme  du  pays  de 
Laxem bourg.;  ils  i'aeeusaient  de  ii^r  airiOir  été  contraire  dans  les 
dernières  goereest  et  lui  firent  aenfrir  4e  onettee  ternies  avani 
te  lui  trenskar  la  IMe^  Le  Bue.  appmefttce  eenveau  leéiaîfc* 
jm  d'epiwner  «œ  feegeaiwe  sésàse.  Usia  «  eoeHoe  U  étaiienoere 
tens  l'embarras  des  affaires  de  Breibant ,  il  l«i  fiitteil  etieadre  qtt*9 

se  trouvât  eu  force  suilisaule. 
I  Lettres  de  DamarUn. 
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ville  d'Huy  s'était  toujours  montrée  favorable  au  parti  de  l'évêque. 
Aussi ,  lorsqu'il  avait  fallu  lever  de  forts  impôts  pour  payer  les 
sommes  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  exigées  par  le  dernier  traité, 
les  geos  d'Huy  n'avaient  pas  élé  compris  d^iis  la  taxe.  Les  Liégeois 
s'en  irritèmit  »  el  eo  firent  qo  nonveaii  sajel  de  plainte  contre  Té* 
▼èqae.  Il  n*y  awalt  on  prince  plus  deox»  pins  patient,  m  éfèqoe 
plus  indntgent  et  pins  cluirltaUe  que  Lonis  de  Sourbon ,  évéqoe  de 
Liège*;  si  les  gens  sages  lui  faisaient  quelque  reproche,  c'était 
d'encourager  ce  peuple  à  la  sédition  par  sa  trop  grande  bonté.  Ja- 
mais il  n'avait  eu  uo  moment  de  repos,  toujours  nouveaux  mur- 
mures» sédition  nouvelle  contre  lui.  Ce  n'était  ni  sur  sa  demande 
ni  de  son  gré  que  le  due  de  Bourgogne  afalt  en  recoors  anx  voles 
de  rlgaenr  et  à  la  force  des  armes;  pour  loi,  il  s*en  référait  àdcs 
arbitres  on  à  l'antorité  dn  saint*siége ,  dent  ses  rebelles  sofets  re^ 
fusaient  de  reconnaître  la  sentence  quand  elle  leur  était  contraire. 

Lorsqu'il  les  vit  de  nouveau  en  révolte,  il  se  retira  dans  sa  ville 
d'Huy.  Eux ,  oubliant  leurs  défaîtes  récentes  et  la  ruine  de  Dinant, 
qni  fumait  encore ,  prirent  les  armes  et  vinrent  assiéger  leur  évé^ 
qne.  0ès  que  le  Doc  en  fut  informé,  il  chargea  le  sire  de  Bossiit 
de  s*en  aller  promptement  aYOC  qàelqnea  chevaliers  dn  Hainant 
s'enfermer  dans  la  ville  d'Hny  pour  la  défendre  contre  les  Liégeois: 
Elle  manquait  de  munitions;  la  troupe  du  sire  de  Bossut  n'était 
pas  nombreuse.  Après  quelques  rencontres,  où  elle  combattit  vail- 
lamment les  ennemis,  elle  se  trouva  enfermée  dans  les  murs,  la 
ville  investie  de  tontes  parts. 

Tous  les  habitans  n'étaient  pas  du  même  parti.  Le  petit  peuple 
était  plus  favorable  au  Liégeois  qu'à  révéqne.  Il  f  avait  des  intel- 
ligences entre  le  camp  et  la  ville.  Des  murmnres  ^élevèrent.  On 

parlait  hautement  de  se  rendre  et  d'ouvrir  les  portes  aux  assié- 
geans.  L'évêque  et  ses  serviteurs  commencèrent  à  avoir  peur.  «  Il 
»  faut  me  tirer  d'ici ,  disait-il  au  sire  de  Bossut.  Pour  tout  l'or  du 
»  monde  je  ne  voudrais  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces  gens-là.  » 
Le  aire  de  Bossut  se  trouvait  en  grande  perplexité.  Le  Duc  lui  avait 
recommandé  de  se  défendre  JUBqafà  la  dernière  eitrémité.  flfan- 
quar  à  ses  ordres  en  une  telle  occasion ,  c^était  encourir  sa  disgrftee, 

1  Amelgard. 
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c'était  flMlitm  peu  ét  amici  da  ion  propre  bOÊtum*  Wnn  autre 
oètét  le  noble  prélat»  csaailn  gemaia  de  son  naître,  Inî  demain 
dait  à  qvittar  oae  fille  eà  la  réaittance  était  véritaUenient  diffl- 

cHe  ;  si ,  par  suite  de  son  refus ,  il  arrivait  quelque  malheur  à  i'é* 
vèque ,  c'étcjit  ù  lui  qu'on  rimpuleruil.  Ce  motif  remporta;  il  fit 
une  sortie  à  la  tète  de  ses  gens ,  et  emmena  ainsi  sous  bonne  escorte 
révêque  par  la  route  de  Bruxelles.  Ce  n'était  pas  sans  regret ,  et  la 
plupart  des  hommes  d'armes  du  sire  de  Bossut  s'étoimaieDt  fort  de 
la  résolution  qu'il  avait  prise.  «Ah!  monslettr,  qo'avea^voiu  fait 
k  là?  kii  diflait  un  vaillant  eompagnon  nenunè  Bertrandon  ;  voua 
»  fiëtaa  grand  tort  à  votre  honneur  et  à  votre  bonne  renommée, 
»  Commeall  pour  complaire  à  un  prêtre  «  vous  lainei  là  nne  ville 
»  que  le  Duc  a  remise  à  votre  garde!  vous  croyei  an  conseil  d'un 
»  clerc  qui  ne  sait  ce  que  c'est  qu'honneur  ou  blâme.  Oh  !  monsieur 
»  de  liossut ,  vous  aurez  fort  à  faire  pour  réparer  ceci.  » 

Le  duc  fut  du  même  avis  que  Bertrandon ,  et  entra  dans  une 
grande  colère  quand  il  vit  revenir  sa  garnison.  L'évèque  prit  la 
défense  dn  sire  de  Bossut  :  «  Si  Ton  a  mal  fait ,  disait-il ,  toute  la 
9  faute  en  est  â  moi.  Si  ce  vaillant  chevalier  a  qnitté  la  ville»  c'est 
»  moi  qui  l'en  al  pressé,  qui  l'y  ai  forcé.  J'en  porterai,  s'il  le  faut, 
»  la  peine  en  mon  eorpa  et  en  meabiens  quand  je  les  aurai  retroi»-'  * 
»  vés.  »  Toutes  ces  raisons  ne  touchaient  guère  le  Doc,  et  rabrouant 
révéque  sans  nul  égard ,  il  loi  reprochait  sa  couardise  cléricale  ; 
puis  revenant  au  sire  de  l^ossut  :  «Vous  aviez  bien  à  taire,  disait- 
»  il ,  d'obéir  à  un  lâche  prêtre,  quand  il  y  va  de  mes  ordres  et  de 
»  votre  honneur.  » 

£d  vain  le  sire  de  Bossut  allégua-t-il  qu'il  avait  cru  avoir  le 
taofê  de jevenir  après  avoir  conduit  Tévèque ,  la  chose  était  trop 
peu  vraisemblable.  En  eiat,  le  aire  de  BavesteiB,  qui  fut  ausiitèt 
envoyé  pour  essayer  de  faire  lever  le  siège,  arriva  trop  tard;  les 
habitans  avaient  ouvert  la  porte  aux  Liégeois.  Quelques  chevaliers 
firent  au  milieu  des  rues  une  mervdlleuse  défense.  D  y  en  eut  un, 
entre  autres ,  qui ,  acculé  dans  un  étroit  passage,  faisait  si  bien  tète 
à  la  loule  qui  le  poursuivait ,  que  les  Liégeois  lui  crièrent  :  «  Que 
»  voulez-vous  faire?  tous  vos  compagnons  sont  maintenant  partis. 
»  Croyez-vous  donc  regagner  la  ville  à  vous  seul?  Ce  serait  à  con- 
»  tre-ccBur  que  nous  tuerions  un  si  vaillant  homme.  Sauvez*vous  l 
»  sauvec-vous!  » 


Digitized  by  Google 


160  lijâGoCiAnoNt  DU  aoi 

Milgié  ëtt  mirtage  des  Liégeois  »  les  affrites  d«  D«d  dtfMMiMil 

chaque  jour  meilleures.  Le  bon  ordre  s'établissait  en  Brabant  ;  les 
nobles  et  les  horomôi  d'armes  qu'il  avait  mandés  dans  toutes  ses 
seigneuries  arrivaient  en  foule;  et,  ce  qui  était  plus  encore,  le  roi 
f^doiiard  était  bien  filutôt  disposé  à  s'allier  avec  loi  qu'avec  le  mi 
de  France.  H  ivait  tout  espoir  d'olit«tttr  madame  M argaerite  ea 
mariage;  déjà  une  atllanca  était  eoflchie,  et  daq  oeats  Anglais 
venaient  de  Gàlàts  retifbreer  son  sfmée. 

Pendant  ce  temps-là,  toutes  les  négociations  et  les  subtilités  du 
roi  ne  lui  profitaient  en  rien  ;  il  aurait  fallu  résoudre  à  ffiire  avan- 
cer les  compagnies  du  comte  de  Daromartiu  au  secours  des  Lîé^' 
geois  »  et  c'ést  cé  qn'ôn  ne  pouvait  obtenir  de  il  voulait 

tout  gagner  sans  rien  rfsitner.  Les  Liégeois  eut •^ménes  n*aceap«> 
talent  point  son  arbitrage.  Il  lenr  avait  ftii^  demander  d'envoyer 
quelques-nns  de  lenvft  nobles  et  de  leurs  pHneipant  hebitans  pour 

traiter  avec  le  sire  de  Daftîmnrtin  et  l'évêque  de  Lnngrcs,  qu'il  avait 
commis  pour  ouvrir  des  pourparlers  avec  des  déjmtés  de  révt':qiie 
de  Liège  et  des  ambassadeurs  de  Bourgogne.  Les  Liégeois  répon- 
dirent qu'il  y  avait  bien  peu  de  nobles  tbes  ,  et  qu'oo^pant 
tons  des  offices  pnblisa  ^  Ils  n'avaient  pas  le  lalslr  de  s'absenter»  Ils 
priaient  les  ambassadeots  de  France  de  venir  dans  leor  vine«  et 
ceux-ci  ne  voulaient  poiut  s'y  rendre ,  tant  que  kf  mi  ne  les  char*» 
gérait  pas  d'y  conduire  les  liommes  d'armes  qu'ils  avaient ,  en  son 
nom ,  fflit  espérer  âux  Liégeois.  Ainsi  aucune  conférence  ne  pou- 
vait commencer,  puisqu'il  ne  se  présentait  de  députés  ni  du  Duc 
ni  des  gens  de  Liège.  Le  bon  évèque  seul  avait  ' aussitôt  envoyé 
les  siens.  Cependant  Dammartln  voyait  l'armée  de  Bourgogne 
l'augmenter  chaque  jour ,  et  dessandalt  an  roi  des  renfit^  et  des 
instructions,  le  pressant  de  lui  faire  savoir  si  son  intention  était 
de  se  saisir  de  quelques  villes,  tandis  qu'il  en  était  temps  encore. 

Les  ambassadeurs  que  le  roi  avait  envoyés  au  Duc  étaient  fort 
mal  choisis.  NI  Van  den  Drîosche,  ni  le  cardinal Balue  ne  pouvaient 
avoir  grànd  crédit  à  la  cour  de  Bourgogne.  Le  premier  était  un  son 
vitenr  infidèle ,  chassé  par  le  duc  fMKppe  %  et  de  mauvnise  renom* 
méé  dabs  tes  pays  de  Flandroé  Quant  mi  cardinal ,  tout  le  monde 

l'avait  en  bien  petite  estime,  et  le  Duc  ne  le  pouvait  souffrir.  Alors 
\c  roi  pensa  que  le  connétable  de  Siiint-Pol  aurait  une  plus  grande 
autorité  dans  cette  affaire.  C'était  un  puissant  prince ,  ses  seigneu- 
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tk»  élaieot  placées  entre  les  iwys  de  France  et  de  Randre.  Tout 
terviteur  qa'il  était  do  roi ,  et  bte  qu'il  fût  récemmeoi  devenu  ma 
keeu^frire  eu  fyousant  madame  Ifarte  de  Savoie,  il  aifectait  une 
fraade  iodépendanee,  etponvall  agir  plus  encore  comme  médiateur 
que  comme  ambamadenr.  Le  Due  loUmème  avait  eu  désir  de  le 
Yoir«  afin  de  savoir  quel  parti  il  prendrait,  et  de  connaître  mieux  les 
téritables  intentions  du  roi.  Les  sires  de  la  Roche  et  d'Kmerîes 
étaient  allés  le  trouver  dans  sa  ville  de  Bohain ,  pour  l'engager  à 
venir  à  Bruxelles.  Il  s  y  rendit  en  effet  avec  une  grande  suite  » 
et  commeofa  à  traiter  les  affaires  du  roi  en  boo  et  loyal  amlNis- 
sidenr. 

11  eipoaa  au  Duc  les  griefs  du  roi ,  ralliance  avec  TADgleterre  et 
1»  guerre  proietée  contre  les  Liégeois  »  alliés  de  la  France.  Sur  ces 
deui  points  «  et  sur  tous  Jes  autres  «  il  trouva  ce  prince  inflexible  « 
comme  il  Tavail  prévu  et  annoncé  au  roi ,  tant  il  connaissait  bien  le 

caractère  du  duc  Charles.  Lorsqu'on  lui  représentait  que  c'était 
une  chose  mal  faite  à  lui ,  premier  prince  du  royaume ,  petit-fils 
des  rois  de  Fronce,  issu  de  la  noble  lleur  de  lis,  de  cberi  her  et 
contracter  alliance  avec  ses  anciens  ennemis,  et  de  mettre  ainsi 
le  iréne  en.  péril  «  il  répondait  :  a  Si  je  me  suis  allié  à  TAngle* 
»  terre  »  le  roi  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  ;  ce  sont  ses 
9  menaces  »  ses  propos  étranges ,  et  la  diversité  de  sa  conduite 
»  qui  m'y  ont  oentraint.  ITa-t-ll  pas  cherché  aumi  à  s'unir  à  TAih 
9  ^etcrre?  Maintenant  je  suis  au  point  de  ne  pouvoir  reculer.  SI 
»  le  roi  m'eût  reconnu  et  traité  comme  un  prince  de  loyauté  et  de 
»  foi,  tel  que  je  suis  et  tel  que  ceux  dont  je  descends,  je  l'aurais 
D  servi  et  aimé;  mais  ii  n  a  cherché  qu'à  me  déplaire  et  il  a  fallu 
D  me  pourvoir  ailleurs;  et ,  tout  de  France  que  je  suis ,  il  m'a  forcé 
9  de  devenir  Anglais.  D'ailleurs  ma  parenté  et  mes  affections 
»  n'étaient-ellea  pas  pour  la  maison  de  Lancastre  et  pour  le  roi 
9  Henri  contre  la  maison  d'York  et  le  roi  Êdouard  ?  Si  mainte- 
9  nant  je  veux  épouser  madame  Marguerite  d'York  »  n*est«ce  point 
9  ta  nécessité  qui  m'a  inspiré  ce  dessein?  » 

Sur  l'article  des  Liégeois ,  le  Duc  répondait  plus  impatiemment 
encore,  et  sans  laisser  même  le  connétable  achever  tout  ce  qu'il 
avait  à  dire  :  «  3Ion  cousin,  tencz-vous-ea  là,  disait-il  ;  qu'on  ne 
»  m'en  parle  plus.  Quelque  chose  qui  en  puisse  arriver ,  queU^ue 
»  fortune  .que  me  réserve  Iq,  plaisir  de  Dieu ,  je  mettrai  mon  armée 
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»  CD  campagne  et  j'irai  à  Liège;  je  veux  savoir  une  fois ti  Je  itiia 
»  mettre  oo  valel.  Qui  voudra  me  détourner  et  m'empèdier,  n'a 
»  qu'à  venir  «  il  trouvera  è  qui  parler.  »  Puis,  lorsque  leeomtede 
Saint-Pol  essayait  de  le  calmer  et  de  lui  parler  du  peu  de  prudence 
qu'il  y  aurait  d'allumer  une  si  grande  guerre  pour  chAtier  quelquet 
vilains ,  il  répliquait  :  «  Il  n'y  a  ni  sermon  ni  prêcheur  qui  puisse 
»  rompre  mon  dessein.  Si  le  roi  voulait  du  bien  aux  Liégeois,  il 
»  n*avait  qu'à  leur  défendre  de  m'offenser.  Ils  sont  venus  ravager 
»  mes  terres  ;  ils  ont  traîtreusement  saisi  et  mis  à  la  torture  un  de 
»  mes  braves  gentilshommes  ;  ils  ont  pris  et  saccagé  la  ville  d'Huy. 
)»  Eux  et  d'autres  ont  voulu  m'éprouver  et  m'épouvanter  lors  de 
n  mon  entrée  en  seigneurie.  Il  y  avait  là*dessous  de  plus  grands 
»  projets  f  et  je  sais  bien  d'où  Ils  viennent.  Aussi  »  oo  je  mourrai* 
»  ou  je  les  mettrai  au  fouet  et  au  bAtoo  ;  je  les  perdrai ,  je  ka  mt- 
»  nerai ,  et  jamais  je  n'aurai  joie  au  cœur  avant  de  ro'ètre  vengé 
»  d'eux.  II  n'y  a  ni  roi ,  ni  empereur,  ni  Soudan,  ni  personne  pour 
»  qui  je  veuille  tarder  d'un  jour ,  et  si  le  roi  les  veut  défendre ,  j'en 
»  ai  peu  de  souri.  Je  serni  dans  mon  droit,  qu'il  vienne  !  La  cam- 
»  pagne  est  ouverte  pour  tout  le  monde  ;  mais  tenez  pour  certain 
»  que  s'il  me  veut  faire  du  mal,  moi  aussi  je  lui  en  ferai  tant,  que 
»  le  meilleur  ne  sera  pas  de  son  cAté.  » 

Lorsque  le  connétable  voyait  un  tel  courroux»  Il  rappelait  au  Duc 
que  les  discours  dont  il  s'irritait  venaient  du  roi  et  non  point  de  lui  ; 
qu'aiilsi  il  ne  serait  pas  juste  de  les  lui  imputer.  Alors ,  quittant  son 
caractère  d'ambassadeur,  il  était  le  premier  à  se  railler  de  sa  com- 
mission, dont  il  avait  d'avance  annoncé  au  roi  toute  l'inutilité,  et 
il  remettait  même  le  Duc  en  joyeuse  humeur  par  les  plaisanteries 
qu'il  en  faisait. 

Le  roi  avait  donné  pour  instruction  au  connétable  de  conclure 
pour  le  moins  une  trêve  d'un  an  »  qui  aurait  compris  tous  les  alliés  • 
de  part  et  d'antre  ;  mais  le  Duc  n'entendait  pas  plus  à  cette  propo- 
sition qu'à  toutes  les  autres.  Son  amitié  avec  l'Angleterre  «  les  ren- 
forts qui  lui  arrivaient  de  Calais  »  ses  nobles  qui  se  rassemblaiÉnt 
de  toutes  parts ,  des  lettres  du  roi  de  Gastille  qui ,  rompant  «a 
vieille  alliance  avec  le  royaume  de  1  rance ,  se  déclarait  ennemi  du 
roi  Louis  ;  tout  augmentait  l'orgueil  du  Duc ,  et  le  rassurait  contre 
ce  que  pourrait  tenter  son  adversaire.  Le  cardinal  Balue,  Van  den- 
'  Driesche»  le  connétable ,  n'étaient  pas  plus  écoutés  l'un  que  l'autre. 
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L'ardiefèqae  de  MiliD,  légat  da  pape ,  eofoyé  par  le  saînt-siége 
poar  préfeair  f efàslon  du  sang  chrélien ,  arrifa  à  Bruxelles  et  ne 

fut  pas  mieux  entendu.  II  était  serviteur  du  duc  de  Milan,  le  plus 
fidèle  allié  du  roi  ;  il  Tenait  de  passer  long  temps  à  la  cour  de 
France  ;  c'en  était  assez  pour  être  grandement  suspect  de  partialité 
au  Duc.  Il  flt  signifier  à  ce  légat  qu'il  i  écoulerait  avec  le  respect 
dù  au  saint- ûége  sur  tout  autre  objet  que  la  guerre  de  Liège, 
mais  qu*à  cet  égard  toute  parole  était  superflue.  Puis  le  chancelier 
de  Bourgogne  et  les  autres  conseillers  du  Duc  firent  si  bien  qu'ils 
fendirent  peu  à  peu  le  légat  fiiToraUe  à  sa  cause  ^. 

Cependant  le  roi»  avec  son  impatience  accoutumée»  envoyait 
message  sur  message  au  connétable  pour  savoir  comment  allaient 
les  alliiires.  Rien  n'avançait,  le  Duc  ne  voulait  accorder  qu'une 
trêve  de  six  mois,  à  condition  que  ,  du  côté  du  roi ,  elle  ne  com- 
prendrait pas  les  Liégeois,  et  que,  de  son  côté,  elle  s'appliquerait 
au  duc  de  Bretagne  et  à  monsieur  Charles  ^.  Or  c'était  précisé- 
ment traverser  la  secrète  intention  du  roi ,  qui  aurait  volontiers 
abandonné  les  Liégeois»  pour  pouvoir  librement  entrer  en  Bre- 
tagne. Pour  mieni  savoir  encore  sa  volonté  véritable  »  ce  qui  n'était 
pas  facile»  le  connétable  s'en  alla  en  toute  hâte  le  trouver  A  Paris. 
Après  avoir  longuement  devisé  avec  lui  durant  une  nuit ,  sans 
prendre  de  repos,  il  se  remit  en  route ,  changeant  de  chevaux  et  les 
tuant  de  fatigue.  Il  arriva  à  Bruxelles  au  monieiil  où  ie  Duc,  déjà 
revêtu  de  son  haubergeon  ,  montait  à  cheval  pour  aller  à  Louvain 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  «  Je  pars ,  dit-il  à  haute  voix  et 
»  publiquement  aux  ambassadeurs  du  roi ,  pour  aller  faire  ma  guerre 
9  aux  Liégeois ,  et  je  supplie  le  roi  de  ne  rien  entreprendre  contre 
»  mon  cousin  de  Bretagne*  Mais  »  monseigneur  »  vous  ne  cboi- 
»  sisseï  pas  »  v^os  prenes  tout  »  lui  dit  le  connétable  ;  vous  faites  la 
»  guerre  k  nos  amis  »  et  vous  voules  que  nous  nous  tenions  en  repos 
»  sans  courir  sns  à  nos  ennemis,  comme  vous  faites  aux  vôtres  ;  cela 
»  De  peut  être  ainsi ,  le  roi  ne  le  souffrira  point.  —  Les  Liégeois 
»  sont  rassemblés,  repartit  le  Duc,  et  je  m'attends  à  avoir  bataille 
»  avant  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds,  je  crois  bien  que  vous 
»  ferez  à  votre  guise;  mais  aussi»  si  je  la  gagne,  vous  laiiiserez  en 
»  paix  les  Bretons.  »  Il  monta  sur  son  cheval  et  partit. 

t  Ugiand.  —  t  Comines. 
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Le  coQiiélable  1è  suiTit  à  Loafain;  il  y  vit  la  plus  Mie  armée 

et  la  mieux  pourvue  d'arlillerie  cl  de  muiiitions  qu'on  eût  rassemblée 
depuis  iong-temps.  Ce  n'était  pas  une  circonstance  qui  put  rendre 
le  Duc  plus  accommodant  ou  plus  craintif  à  oOenser  le  roi  ;  cepen*- 
dant  le  comte  de  Saiot-Pol  continuait  à  le  presser  pour  une  trêve 
deaU  mois,  puisqu'une  lé  voulait  pas  d'un  au.  fiofin  le  Dtacs^élonua 
de  le  Toîr  si  pressant  el  si  xélé  pour  les  intérèls  du  roi.  a  Mon  oou" 
»  sin,  loi  disait-il,  vous  êtes  bien  mon  ami,  je  vous  avertis  donc 
»  de  prendre  gai  de  que  le  roi  ne  fasse  pas  de  vous  un  jour  ainsi 
»  qu'il  a  fait  de  plusieurs  autres.  Si  vous  voulez  demeurer  de  noire 
»  c/6té,  vous  y  serez  le  très-bien  venu  ^.  » 

Le  Duc,  nonobstant  sa  témérité,  aurait  en  effist  souhaité  ne  pas 
eourir  le  risque  de  voir  le  roi  porter  seooura  aux  Liégeois  et  lenr 
envoyer  les  troupei  du  comte  de  Dammartiu*  F^ur  détourner  ca 
coup,  il  ne  voyait  rien  de  mieux  que  de  mettre  dans  ses  intérêts  le 
connétable,  qui  pourrait  ou  dissuader  le  roi  de  cette  guerre,  ou 
lembarrasser  en  se  séparant  de  lui  «  Mon  cousin,  lui  dit-il  lors» 
»  qu'il  l'eut  trouvé  fidèle  à  son  devoir  d'ambassadeur,  que  le  roi 
»  donne  secours  aux  Liégeois^  cela  ne  n'importe  guère  ;  maissoui- 
»  venez-vous  qu'encore  que  voua  soyei  isonoétalile  de  Franee,  vous 
»  ètesjmon  sujet  et  avea  réaervé  votre  foi  &  la  maiaon  de  Bourgogne 
»  dans  le  serment  que  vous  avez  fait  au  roi.  Le  comte  de  Roussi, 
»  votre  fils,  est  mon  serviteur  et  marche  ddos  mou  armée.  Le  plus 
»  beau  et  le  meilleur  de  votre  avoir  est  dans  mes  pays;  s'il  me  plai- 
»  sait  de  vous  sommer  de  votre  devoir  de  vassal,  et  si  vous  me  re* 
»  fusiez  obéissance,  je  sais  ee  que  î'anraia  à  faire;  pensec'^  bien. 
»  Si  le  roi  se  mêle  de  m  guerre»  ce  pourra  bien  ne  pas  être  à  votre 
»  profit,  a 

Il  y  avait  en  effet  matière  à  réflexion  pour  le  connétable.  «  Meu» 
»  seigneur,  répondit-il.  Dieu  vous  accorde  joie  et  bonne  aventure 
»  dans  votre  guerre  ;  si  le  roi  s'en  mêle,  croyez  que  j'en  serai  bien 
»  fâcbé  pour  vous  et  pour  lui.  Près  de  vous  je  ne  puis  rien  faire,  et 
a  je  vais  partir  en  toute  hâte»  vous  peeuiettant  d'eînpècbert  autant 
a  du  moins  qu'il  sera  en  mon  pouvâr«  que  d'Ici  à  quiozo  |ours  le*' 
a  roi  ne.  décide  rien  ;  d'ici  là  vous  tturec  ce  que  voua  avez  à  Ibire. 
»  Avant  une  semaine,  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  —  Je  ne  vous 

1  Legrand.  ~  2  Châtelain. 
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»  demande  ripn,  ajouta  le  Duc,  je  vous  donne  toute  liberté;  j'ai- 
»  merais  mieui  que  ie  roi  me  laissât  faire  et  se  déportât  de  secourir 
»  €88.  médians  vilains  qae  ie  iégat  vient  d'interdire  et  d'eicom- 
1»  nuoier;  mats,  sHl  s'en  mêle,  Dieu  est  là-haut  qui  connatt  les 
»  cœurs  et  sait  où  est  le  bon  droite  aiosi  je  vais  ne  mettre  en  peine 
»  de  gagner  la  victoire*  » 

Le  comiétaible  fiartit  et  tint  i»arole.  La  chose  lui  fui  ftlcHe  ;  il 
n'était  déjà  plus  temps  pour  le  roi  d'envoyer  du  secoors  aux  Lié- 
geois; d'ailleurs  le  moment  le  plus  favorable  était  passé;  il  eût  fallu 
se  décider  plus  tôt,  et  beaucoup  de  gens  s'étonnèrent  qu'il  eût  manqué 
une  occasion  qui  leur  semblait  si  bonne.  Tel  était  son  caractère  : 
il  se  méOait  de  la  fortune  comme  de  tout  le  monde,  et  ne  voulait 
pas.  mettre  sa  puissanoe  au  hasard  d'une  guerre.  D'ailleurs  c'était 
avec  raison  quîl  avait  craint  que  le  parti  des  princes  né  profitAt  de 
ce  moment  pour  se  déclarer  ouvertement;  Encouragés  par  la  pois* 
santé  protection  du  duc  de  Bonrgt^e,  ils  avisient  tons  passé  entre 
eux  et  avec  lui  de  nouveaux  traités  d'alliance  envers  et  contre  tous, 
y  compris  expressément  le  roi  *.  Le  traité  du  duc  d'Alençon  avec 
le  duc  de  Bourgogne  était  plus  formel  encore  ;  il  portait  :  «  Pour 
»  résister  aux  entreprises  soudaines,  légères  et  traîtresses  que  mon- 
»  seigneur  le  roi,  par  l'exhortation  et  la  poursuite  de  nos  ennemis 
»  qui  sont  près  de  lui,  pourrait  faire  sur  nous  et  notre  très-cher  fils 
»  René  d'Alençon,  comte  du  Perche,  d 

Ce  fut  le  1"  octobre .  qu'il  scdla  cette-  alliance  ;  et ,  dès  le  11  ^ 
Il  ouvrit  aux  hommes  d'anses  bretons  sa  ville  d'Aleo^n  ;  de  lé  ils 
se  répandirent  en  Noroiandle;  Gaen ,  Bayeux ,  et  tout  le  €otentin 
tombèrent  en  leur  pouvoir  ;  Saint-L6  seul  résilia.  C'était  une  ville 
dont  les  bourgeois  s'étaient  toujours  montrés  bous  et  courageux 
Français;  ils  avaient,  quarante  ans  auparavant,  chassé  eux-mêmes 
les  Anglais  hors  de  chez  eux.  Cette  fois  lis  repoussèrent  les  Bre- 
tons, et  l'ardeur  fut  si  grande,  qu'une  femme  en  tua  plusieurs  de 
sansaln» 

Le  roi  envera  sur-le-champ  le  maréchal  de  Loheac  en  Norman^ 
dîe». écrivit  atu  bourgeois  de  Saint-L6  pour  les  remercier >  fit  line 
peniion  à  cette  vaillante,  ftmme»  assembla  les  francs-archers,  fit 
padblier  l'ordre  d'armer  les.  paysans  pour  qu'ils  courussent  sus  aux 

1  Legrand. 
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Bretons,  et  dépécha  courriers  sur  courriers  au  roi  René,  au  comte 
du  Maine»  qui  commandait  en  Poitou  el  en  Anjou  ,  et  au  conné- 
table, pour  qa'il  se  hât&t  de  conclure  la  trêve  arec  le  duc  de  Bour- 
gogne; tout  mablait  si  heareoflemeal  succéder  à  ses  adversaires  » 
qu'il  s'occupa  encore  bien  plus  à  traiter  qu'à  combattre. 

L'armée  du  Duc  était  prête,  et  vers  le  milieu  du  mois  d*oetobre 
elle  se  mit  en  route.  Avant  de  purllr,  il  envoya  des  hérauts  publier 
la  guerre  dans  tout  le  pays,  et  durant  la  publication  ils  portaient 
répée  nue  d'une  main  et  une  torche  do  l'autre»  pour  signifier  qu'on 
allait  faire  une  guerre  de  feu  et  de  saqg.  Le  Duc  aiaeiBbla  en  même 
temps  son  conseil  et  délibéra  sor  ce  qu'os  ferait  des  trois  cents 
otages  donnés  »  deui  ans  auparavant  »  par  les  Liégeois  ^.  QoelqBes» 
uns  proposaient  de  les  faire  tous  mourir.  Le  sire  de  Gontay  surtout 
soutint  celte  opinion  d'une  façon  si  dure  et  si  cruelle»  que  les  gens 
les  plus  sages  en  furent  indignés.  Deux  ou  trois  conseillers  seule- 
ment étaient  de  cet  avis ,  accoutumés  qu'ils  étaient  à  Tautorité  et 
ao  grand  sens  du  sire  de  Gontay.  Le  Duo  demanda  ensoitie  à  Guy 
de  Brimeu»  sire  d'Himbercourt,  un  des  nwliieiirs  chevaliers  de 
Picardie ,  qui  pendant  quelque  temps  avait  eu  l'administration  de 
la  ville  de  Liège,  ce  qu'il  pensait  sur  cette  affaire;  il  répondit  : 
«  Monseigneur ,  je  pense  qu  avant  tout  il  faut  meUre  Dieu  de  notre 
»  côté ,  et  donner  à  connaître  au  monde  que  vous  n'èles  ni  cruel 
»  ni  vindicatif.  11  vous  faut  délivrer  tous  ces  otages  :  ce  aoDt  de 
»  braves  gens  »  ils  se  sont  mis  en  cette  dure  position  à  bonne  iBten- 
»  tion  »  espérant  le  maintien  de  la  paii.  En  leur  asnooçaot  la  grice 
»  que  monseigneur  leur  fera  »  et  en  les  renvoyant ,  on  leur  dira 
)»  qu  ils  doivent  s'employer  à  ramener  tout  ce  peuple  à  la  patx,  et 
»  que  s'ils  n'y  peuvent  réussir ,  il  faut  du  moins,  en  reconnaissance 
»  d'une  si  grande  bonté,  qu'ils  s'abstiennent  de  prendre  |mrlicon> 
»  tre  vous  ou  contre  leur  évôque.  ^ 

Cette  opinion  prévalut  dans  l'esprit  du  Duc,  et  lui  mérita  de 
grandes  louanges  pour  sa  bonté  et  sa  douceur.  On  disait  mémeqaa 
le  vieux  Duc  son  père  ne  se  serait  pas  montré  si  miaèricordieux 
envers  les  Liégeois  qui  lui  avaient  si  souvent  faussé  leur  parole, 
et  qu'assurément  les  otages  n  auraient  pas  échappé  à  la  mort.  Tout 
le  conseil  se  leva  satisfait  d'une  si,  hideuse  délibération.  «  Yoyei*- 

1  Comines. 
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.  »  VOUS  cet  hommolà,  disait  tout  bas  au  sire  Philippe  de  Comines 
»  «D  des  ceoMillers .  en  lui  roootrant  le  sire  de  Goatay ,  il  est 
li.fiem  f  mais  de  forte  sanlé;  hé  bien!  je  gagerais  betoeoup  que 
»  dHd  à  OD  an  il  ne  sen  pas  en  vie,  et  cda  ponr  cette  terrible 
»  opinion  qtt*il  a  soutenue.  » 

Les  Liégeois  s'étalent  avancés  jusqu'à  Saint-Trond ,  dans  le  pays 
de  Hesbayc,  et  y  avaient  établi  une  garnison  de  trois  mille  hommes. 
11  fallait  commencer  par  assiéger  cette  ville.  Le  Duc  l'investit  avec 
son  armée,  prît  soin  de  la  tenir  en  grand  ordrr- ,  1 1 ,  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires ,  il  assura  son  campement  au  milieu  de 
cette  contrée  marécageuse,  li  y  avait  trois  jours  seulement  que  le 
siège  était  Commencé,  lorsque  les  Liégeois  arrivèrent  au  secours 
de  la  fille,  au  nombre  d'enriroir trente  mille.  11  y  avait  en  effet 
parmi  eux  un  dicton  populaire  : 

Qui  passe  dans  lo  Ilasbaiii 
■SlimilMttalelùitaali.  ' 

f,e  Duc  se  disposa  h  la  bataille,  et  jamais  ne  montra  autant  de 
prudence  et  de  connaissance  de  la  guerre* .  Ses  deux  ailes  étaient 
appuyées  et  couvertes  par  des  marais ,  et  il  y  plaça  eu  réserve  sa 
cavalerie  et  les  cinq  cents  Anglais  qui  lui  étaient  venus  de  Calais. 
Four  lui,  il  eonuBandait  en  personne  le  corps  de  bataille ,  et  le 
aire  de  Ravestehi  marchait  en  tète  de  l'avant-garde. 

Les  Liégeois  campaient  au  village  de  Brustem ,  et  s'y  étaient 
fortement  retranchés  derrière  de  grands  fossés  pleins  d'eau.  Après 
que  le  Duc  eut  parcouru  les  rangs  sur  son  petit  cheval ,  et  qu'il  se 
fut  assuré  que  chaque  troupe  était  au  lieu  assigné  par  l'ordre  de 
bataille  qu'on  lui  voyait  tenir  écrit  dans  sa  main,  il  ordonna  l'at- 
taque. L'avant-garde ,  formée  d'archers  et  de  quelque  artillerie 
légère  ,  s'avança  vivement  jusqu'au  fossé,  et  tira  si  serré  qu'elle 
fit  reculer  iea  Liégeois.  Leur  retranchenrant  fut  emporté;  mais 
lorsqu'ils  É'apergnrenfc  que  les  Bourguignons  avaient  épuisé  leurs 
traits  »  ils  vinieni  d'un  grand  courage  ^  et  avec  leurs  longues  piques 
commencèrent  à  faire  un  terrible  mawacre  parmi  les  archers.  Déjà 
les  bannières  reculaient  «  et  Parmée  du  Duc  s'ébranlait,  lorsqu'il 

1  Comines.  —  La  Marche. 
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6t  avancer  le  reste  de  ses  archers  80us  les  ordres  de  Philippe  de 
Crèvecœur ,  sire  d'Ësquerdes ,  et  du  sire  d'Ëmeries.  Ils  rétablirent 
le  combat ,  et  quand  les  Liégeois  furent  ébranlés ,  quittant  leurs 
artwlèles  9  ils  tombèrent  dessus  avec  leors  fortes  épées ,  car  ils 
étiient  mieux  armés  qae  les  .premiers  archers.  Le  sire  de  Wilde, 
qui  commandait  les  Uégeols,  fut  tué  »  et  bieiitAt  la  déroute  com- 
mença. 

Mais  le  Duc  n'avait  pas  disposé  son  ordre  de  bataille  pour  en 
profiter  ;  Il  n'avait  voulu  rien  risquer.  Si  toute  son  armée  avait 

été  eiigagcc ,  la  garnison  de  Saint-Trond  aurait  pu  faire  quelque 
dangereuse  sortie  ;  d'ailleurs  il  importait,  avant  tout,  de  ménager 
son  monde  ,  car  le  roi  pouvait  bien  joindre  les  troupes  du  comte  de 
Dammartin  aux  Liégeois ,  et  alors  la  guerre  serait  devenue  bien 
autrement  grave.  François  Soyer ,  bailli  de  Lyon»  son  ambassadeur, 
se  trouvait  même ,  au  moment  du  combat,  avec  Tarmée  liégeoise. 
Les  ailes  et  la  cavalerie  virent  donc  passer  l'ennemi  fàgitif  et  en 
désordre  le  long  des  marais  qui  les  eu  séparaient;  Il  aurait  fallu 
faire  un  long  détour  pour  se  lancer  &  sa  poursuite  ;  aussi  y  eut-il 
peu  de  prisonniers. 

La  bataille  n'en  fut  pas  moins  gagnée»  et  la  ville  de  Saiul-lroud 
perdit  tout  l'espoir  d'être  secourue.  Ln  brave  chevalier,  nommé 
Heguaud,  sire  de  iiouvrai ,  y  commandait.  C'était  lui  qui ,  l'année 
précédente ,  avait  plus  que  nul  autre  décidé  les  Liégeois  à  accepter 
les  conditions  que  leur  proposait  le  duc  Philippe.  Après  avoir  trois 
fois»  pendant  la  bataille  de  Bmestein ,  couragemement  tenté  des 
sorties  que  les  Anglais  repoussèrent ,  il  vit  biea  que  toute  défense 
serait  désormais  superflue,  et  traita  d'une  capitulation.  La  ville  se 
soumit  à  la  condition  que  ses  murailles  seraient  démolies ,  qu'elle 
paierait  vingt  milie  ilorins,  et  livrerait  dix  hommes  au  choix  du  Duc. 
Il  y  avait  parmi  eux  six  des  otages  que  peu  de  jours  auparavaut  il 
avait  renvoyés  ;  tous  furent  décapités. 

Le  Duc  continua  alors  sa  route  vers  Liège,  après  avoir ,  dès  le 
soir  de  sa  bataille ,  écrit  au  connétable ,  que  sans  doute  le  roi  ne 
serait  plus  si  difficile.  Tongres  ne  fit  pas  plus  de  résistance  que 
Saint-Trond,  et  livra  aussi  quelques-uns  des  anciens  otages,  et 
d'autres  habitans  connus  par  leur  haine  contre  le  parti  du  Due;  ils 
eurent  aussi  la  téte  tranchée.  Le  11  novembre ,  les  Bourguignons 
campèrent  devant  la  ville  de  Liège. 
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Le  trouble  y  était  grand ,  ainsi  que  cela  était  facile  à  croire  ;  les 
uns  foulaient  se  défendre  obstinément  et  à  tout  risque;  les  autres, 
foyant. dévaster  et  détruire  toat  le  pays,  tremblaient  de  ce  qui 
allait  arriver  à  la  ville ,  et  voulaient  traiter;  chacun  s'efforçait  d'en- 
traîner le  peuple  è  son  opinion,  et  de  moment  en  moment  on 
apercevait  que  chaque  faction  excitait  on  apaisait  la  multitude. 
Quelques-uns  des  otages  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  en  faveur 
du  Duc.  Parmi  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  plusieurs  s'em- 
ployaient aussi  h  décider  pour  la  paix  leurs  amis  de  la  ville.  Enfin 
les  gens  les  plus  modérés  semblèrent  prendre  le  dessus ,  et  Ton  vit 
arriver  au  camp  trois  cents  des  plus  riches  et  des  plus  considérables 
bourgeois  en  chemise,  la  tète  et  les  pieds  nus,  apportant  humble- 
ment au  Duc  les  clefs  de  la  ville ,  et  se  rendant  à  discrétion,  sauf  le 
feu  et  le  pillage. 

Il  leur  donna  audience  devant  le  sire  de  Moui,  ambassadeur  du 
roi ,  qui  venait  signer. la  trêve  négociée  par  le  connétable;  et  les 
rticevant  à  merci ,  il  chargea  le  sire  d'Himbercourt  d'entrer  le  pre- 
mier dans  la  ville.  Lui,  plus  que  tout  autre,  avait  conduit  cette 
négociation  ;  il  avait  la  confiaiu  e  des  riches  bourgeois  de  Liège,  qui 
connaissaient  sa  douceur  et  sa  sagesse.  C'était  lui  qui  venait  de 
sauver  leurs  otages  ;  nul  ne  pouvait  mieux  achever  ce  qu'il  avait  si 
bien  commencé.  Il  prit  avec  lui  deux  cents  hommes  seulement ,  et 
s'achemina  vers  la  ville. 

Mais  rien  n'était  si  variable  et  si  désordonné  que  ce  peuple.  Pen- 
dant que  lès  principaux  du  parti  de  la  paix  étaient  allés  traiter  avec 
le  0UC,  les  partisans  de  la  guerre  avaient  repris  tout  leur  crédit 
et  allumé  les  esprits.  Ou  avait  fermé  les  portes  et  résolu  de  se 
défendre. 

Le  sire  d'Himbercourt  ne  perdit  point  patience  et  ne  désespéra 
encore  de  rien ,  tant  il  connaissait  bien  ce  peuple.  Il  se  logea  dans 
une  forte  abbaye ,  à  deux  traits  d'arc  de  la  porte,  et  fit  dire  au  Duc 
de  ne  se  point  inquiéter  de  lui.  U  était  tard,  la  nuit  était  venue. 
Sur  les  neuf  heures ,  on  entendit  sonner  la  clodie  de  t'évéché  :  c'était 
le  signal  ordinaire  pour  assembler  le  peuple ,  quand  il  avait  quel- 
que délibération  à  prendre.  «  Ils  nous  veulent  attac^ut  r,  j'en  sub 
»  assuré,  dit  le  sire  d'Himbercourt  ;  niais  si  nous  pouvons  les  amu- 
»  ser  jusqu'à  minuit ,  nous  en  serons  quittes;  car,  à  celle  làeure, 
i».il8  seront  fatigués,  et  l'envie  de  dormir  les  prendra;  alors  l'en- 
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»  treprise  sera  manquée,  et  ceux  qui  nous  sont  contraires  ne  mu- 
ï>  gèrent  plus  qu'à  se  sauver.  »  li  avait  avec  lui  quelques-uns  de» 
otAges;  choisissaDt  pamii  eux  deux  honnêtes  bourgeois,  il  les 
chargea  d'aller  porter  aux  Liégeois  de  nouvelles  et  favorables  pro^ 
positions.  Les  deux  tiourgeois  ae  iront  ouvrir  la  porte  :  ila  trou- 
vèrent tout  le  peuple  en  rumeur  et  courant  les  rues«  les  uns  s'ar- 
mant  pour  aller  assaillir  les  Bourguignons,  les  autres  parlant  encore 
pour  la  paix.  «  Noos  voulons  parler  au  maire  de  la  ville,  dirent-ils  ; 
»  nous  apportons  de  bonnes  nouvelles  de  la  purl  du  seigneur 
»  d'Himbcrcourt.  »  La  cloche  de  Tévêché  fut  encore  sonnée.  «  Les 
»  voilà  en  affaires ,  dîsfiit  ce  sage  gentilhomme,  la  chose  va  bien.  » 

Bientôt  après»  on  entendît  un  grand  bruit  vers  la  porte.  Beau- 
coup de  gens  montaient  sur  la  muraille,  et  criaient  des  injures 
aui  Bobrguigoons.  Il  était  maoïresté  qu'à  l'assemblée  de  l'évéché 
les  partisans  de  la  guerre  avalent  encore  prévalu.  Le  péril  était 
gra^id.  Deux.centB  hommes  d'armes  ne  pouvaient  «  certes  *  résister 
è  cette  foule  ftirteuse.  Le  sire  d'Himbcrcourt  avait  encore  près  de 
lui  quatre  otages.  «  Allez,  mes  amis,  leur  dit- il,  et  parlez  à  ce 
»  peuple;  dites-leur  que  vous  venez  de  ma  part;  faites-les  souvenir 
»  que  j'ai  été  gouverneur  de  leur  ville  :  que  je  les  ai  toujours  traités 
»  doucement  ;  que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  consentir  à 
»  leur  ruine.  Ne  suis-je  pas  un  de  leurs  confrères  ?  J'ai  été  revu  du 
•  métier  des  forgerons  ;  ils  m'ont  vu  portant  la  robe  de  livrée  de 
»  leur  corporation^  et  nuircbant  sous  leur  bannière.  Ne  doivent-ils 
»  pas  se  fier  à  moi  1 11  faut  sauver  le  paya  et  la  ville  :  il  faut  tenir 
»  la  parole  que  nous  avons  donnée  ce  matin  à  monseigneur  le 
»  Doc.  Tenez,  mes. bonnes  gens,  lisei-lenr  ce  papier  que  je  voua 
»  donne.  »  • 

Les  otages  trouvèrent  la  porte  déjà  ouverte;  les  gens  armés 
allaient  sortir  sur  les  Bourguignons.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  h 
se  faire  entendre  ;  beaucoup  les  huaient  injurieusement ,  et  les 
nommaient  traîtres.  D'autre  disaient  :  «Il  lesfaotécouter*  »  Après 
quelque  tamulte*  il  fut  résolu  d'assembler  encore  le  peuple:  la 
docbe  sonna.  Le  bruit  qu'on  entendait  autour  de  la  porte  s'apaisa 
peu  à  peu.  «  €'est  ville  gagnée  I  »  s'écria  le  sage  chevalier. 

L'assemblée  dura  jusqu'à  deux  heures  delà  nuit,  et  enfin  le  parti 
de  la  paix  l'emporta.  L  n  gentilhomme,  nommé  le  sire  de  la  Rivière, 
qui  était  le  plus  ardent  pour  ia  guerre ,  s'enfuit  au  plus  vite  de  la 


I 


DB  LtiHB  (  1467  ).  171 

fille  avec  les  principaoi  de  seà  amis.  Le  lendemaio ,  à  la  pointe  du 
Jour,  le  sire  d'Himbereourt  le  rendit  leol  à  l'assemblée  de  révèchét 
j  joia  les  coaditloDS  qa*il  avait  promises  t  s*eogagea  à  ce  qu'il  n'y 
aurait  ni  feu  ni  pillage;  les  portes  lui  forent  livrées,  et  il  envoya 
dire  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  pouvait  entrer. 

Ce  fut  un  grand  concert  de  louanges  et  de  gloire  en  l'honneur 
d'un  si  vaillant  et  si  habile  seigneur.  II  s'était  mis  en  un  tel  péril, 
et  Ton  trouvait  qu'il  avait  tellement  agi  contre  toutes  les  règles  de 
la  raison  humaine,  qu'on  attribuait  son  bonheur  k  la  grâce  de  Dieu 
t  II  Ta  mérité ,  ditait-on  »  par  ce  bon  et  charitable  conseil  qull  a 
i  donné  è  monseignenr  au  sujet  des  otages;  et  l'on  ne  dira  plus , 
>»  comme  tant  de  gens  méchans  et  lâches,  que  la  clémence  des  princes 
»  leur  porte  toujours  préjudice.  »  Dans  le  même  temps,  le  sire  de 
Gootay  se  mourait  de  maladie  à  Huy ,  où  il  avait  été  contraint  de  se 
retirer,  après  avoir,  pour  dernier  service  rendu  à  son  maître,  eon- 
seHlé  l'ordre  de  bataille  qu'on  avait  suivi  à  firustem. 

Le  vulgaire  ne  connaissait  pas  même  toute  la  grandeur  du  service 
qaelesire  d'Himberconrt  venait  de  rendre  è  son  seigneur.  La  saison 
était  avancée  ;  les  pluies  commençaient  ;  le  sol  des  environs  est  fan- 
geux ;  les  provisions  de  vivres  n'étaient  pas  suûisantes  ;  l'argent 
manquait;  l'armée  n'était  plus  en  bel  ordre  ;  la  ville  de  Liège  était 
grande;  son  enceinte  forte.  Il  était  impossible  de  l'emporter  d'as- 
laut  :  on  n'aurait  pas  même  pu  l'assiéger.  Deui  jours  de  plus,  il 
fiillait  décamper,  et  al^s  qu'aurait  fait  le  roi  de  France,  qui,  sans 
combattre ,  se  serait  trouvé  victorieux,  comme  peut-être  il  en  avait 
l'espérance  î 

Le  Duc  ne  voulut  pas  entrer  à  Liép^e  par  la  porte  ;  il  fit  démolir 
vingt  brasses  de  mur  et  combler  le  fossé  pour  passer  par  la  brèche. 
Il  était  en  grand  appareil  de  guerre,  et  portait  par-dessus  son 
armure  un  manteau  couvert  de  pierreries.  Il  tenait  Tépée  nue  et 
marchait  au  petit  pas.  Chaque  habitant  avait  commandement  de  se 
tenir  devant  la  porte  de  sa  maison,  la  tète  découverte,  et  une  torche 
à  la  main.  Après  avoir  remercié  Dieu,  dansTéglfse de  Saint-Lambert, 
le  Duc  se  logea  à  révôché.  Cinq  ou  si\  des  otages  qui  avaiefit  man- 
qué à  leur  promesse  furent  décapités ,  ainsi  que  le  messager  de  la 
vUle ,  que  le  Duc  avait  en  grande  haine«  Il  iipposa  une  somme  de 
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cent  vingt  mille  (lorins,  fit  abattre  les  tours  et  les  remparts,  désarma 
les  habitans,  prit  leurs  bannières,  emmena  leur  artillerie  ,  et  leur 
ûta  la  plupart  de  leurs  privil^ea.  Liège  n'eut  plus  aucune  juridiction 
sur  les  cantons  d'alentour*  Aucua  sujet  de  Bourgogoe  De  devait 
désormais  s'établir  à  Liège  sans  y  être  autorisé  »  ni  aucun  Liégeois 
ne  pouvait  quitter  son  domicile  sans  permission.  La  cour  ecclé- 
siastique cessa  d*ètre  établie  à  Liège.  Les  biens  des  fugitifs  furent 
COnGsqués.  Enfin,  pour  dernier  ailrout,  le  Duc  lit  emporter  un  orne- 
ment qui  tenait  fort  h  cœur  aux  gens  de  la  ville  :  c'était  une  colonne 
de  cuivre  élevée  dans  la  grande  place  sur  des  marches  de  marbre. 
On  connaissait  cet  ornement  dans  tous  les  pays  epvironnans  soiks 
le  nom  du  Pemm  de  Liège.  Il  fiit  transporté  è  la  Bourse  de  Bruges* 
et  des  inscriptions  en  latin  et  en  français  rappelèrent  le  souvenir  du 
lieu  011  il  avait  été  pris  et  de  la  victoire  du  duc  Charles. 

Après  quelques  jours  passés  à  Liège ,  il  revint  en  grand  triomphe 
à  Bruxelles  le  24  décembre.  Dès  le  lenilemain ,  pour  célébrer  et  sou 
glorieux  retour  et  la  fêle  de  Noël ,  il  tint  cour  plénière ,  admit  tous 
veoans  à  sa  présence ,  et  fil  donner  à  manger  à  plus  de  deux  miUe 
pauvres. 

Ainsi  que'  l'avaient  prévu  les  gens  sages  de  son  conseil ,  toutes 

les  contrariétés  qu'il  avait  endurées  patiemment ,  tout  ce  qui  lui 
avait  causé  trouble  et  embarras  ,  tout  ce  qui  avait  semblé  le  mena- 
cer et  le  mettre  en  péril,  tomba  dès  le  lendemain  de  sa  vii  toire, 
et  d*un  seul  coup  il  se  trouva  en  pleine  voie  de, prospérité.  Plus  de 
rébellion  dans  les  villes ,  plus  de  murmures  parmi  les  peuples ,  plue 
d*espéraoce  chez  ses  ennemis ,  plus  de  cabales  tramées  cootre  lui  ; 
c'était  à  qui  montrerait  plus  d'empressement  et  de  soumission; 
chacun  rivalisait  à  célébrer  sa  victoire  et  sa  renommée. 

Tant  de  prospérité  ne  contribua  pas  peu  à  enfler  l'orgueil  où  il 
était  déjà  fort  enclin.  Délivré  des  inquiétudes  et  des  soins  pressans 
qui  ravalent  affligé  au  commencement  de  son  règne»  il  s'occupa  à 
donner  uq  pompeux  édat  àsa  cour  et  à  faire  grande  montre  de  son 
absolu  pouvoir  ^,  D*abdrd  il  songea  à  mettre  bon  ordre  à  ses  finan- 
ces ,  et  s'attacha  à  faire  cesser  les  désordres  que  hi  vieillesse  et  la 
complaisance  du  duc  Philippe  avaient  tolérés  depuis  quelques  an- 
nées. Les  trésors  que  ce  prince  avait  laissés  et  les  fortes  somnies 
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que  les  Liégeois  devaient  payer,  rendaient  le  nouveau  Duc  puissam- 
ment riche.  Mais  ,  avec  une  extrême  prévoyance  ,  il  voulut  que  tout 
cet  argent  fût  tenu  en  réserve ,  comme  extraordinaire ,  afin  de  pour- 
voir, avec  les  aides  qu'on  lèverait  selon  l'occurrence ,  aux  grandes 
affaires  qu'il  pourrait  avoir  à  l'avenir.  Il  régla  en  même  temps  que 
font  le  train  de  sa  maison  »  plos  splendide  que  celle  d'aucun  prince 
de  la  chrétienté  ;  que  les  gages  de  cette  foule  d'éeuyers ,  de  cham- 
bellans ,  de  domestiques  de  toute  sorte*  de  chevaliers  et  de  con- 
seillers attachés  à  sa  personne  ;  que  la  solde  de  ses  compagnies , 
seraient  payés  sur  les  revenus  ordinaires  de  ses  États. 

Pour  établir  ainsi  sur  un  pied  stable  et  régulier  toute  sa  finance, 
il  prit  lui-même  connaissance  des  moindres  détails  ;  avec  l'obstina- 
tion de  sa  volonté»  que  rien  ne  pouvait  jamais  distraire  de  son  but» 
il  s'idforma  du  revenu  de  chacun  de  ses  domaines ,  des  réparations 
qu'il  y  avait  à  faire ,  des  abus  qu'on  devait  réformer,  du  produit 
des  tailles ,  péages*  droits  de  toute  sorte  formant  les  impôts  ordi- 
naires. En  même  temps  il  fàisait  dresser  sous  ses  yeux  l'inventaire 
de  ce  que  son  père  avait  laissé  d'or,  d'argent ,  de  joyaux ,  d'armes, 
de  riches  vôteraeiis  :  ce  qui  s'élevait  à  une  si  grande  valeur,  qu'on 
trouva  pour  dix-sept  cents  écus  d'aiguillettes  garnies  d'or  pour 
attacher  les  chausses  au  pourpoint. 

Cette  occupation ,  à  laquelle  le  Duc  se  livrait  assidûment,  excitait 
beaucoup  de  surprise  et  de  murmures.  Les  gens  sages  disaient  :  il 
est  vrai,  que  nul  soin  n'était  plus  digne  d'un  bon  et  grand  prince 
que  de  mettre  l'ordre  dans  les  dépenses  et  les  recettes ,  et  que  c'était 
le  meilleur  moyen  pour  assurer  la  félicité  des  royaumes.  Hais  on 
.  véyait  que  le  duc  Charles  n'agissait  pas  ainsi  pour  le  bien  de  ses 
sujets ,  et  qu'il  ne  cherchait  qu'à  augmenter  son  éclat ,  son  pouvoir 
et  sa  force,  puisque  toute  cette  dureté  de  règlement  n'aboutissait 
qu'à  accroître  les  impôts.  En  même  temps  ses  serviteurs  et  sa 
noblesse  le  trouvaient  bien  avare  et  peu  libéral  pour  un  prince  si 
jeune  et  si  nouveau.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  payât  de  forts  gages, 
mais  c'était  sans  courtoisie  et  sans  bienveillance ,  non  afin  de  les 
enrichir ,  de  leur  rendre  bon  olBce  et  de  les  voir  contons ,  mais  pour 
être  bien  et  exactement  servi.  L'ordre  et  la  discipline  régnaient 
dans  cette  noble  maison  de  la  façon  la  plus  sévère.  Les  chambellans, 
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les  écuyers,  toutes  les  sortes  de  domestiques  étaient  divisés  par 
quartiers  et  faisaient  leur  service  à  tour  de  rôtc.  Le  premier 
chambellan ,  le  premier  mattre  d'li6tel  et  tous  les  premiers  officiers 
étaient  à  demeure  près  de  la  personne  de  leur  seigneur*  En  entre, 
on  voyait  des  princes  et  des  grands  seigneurs  qai  avaient  aussi  leurs 
serviteurs  à  eui ,  et  augmentaient  ainsi  TécUit  de  cette  eoor  :  tels 
étaient  messire  Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravestein;  les 
sires  d'Arguei  et  de  Chftleau-Guyon ,  de  la  maison  de  ChAlons  ;  les 
sires  de  Fiennes  et  de  Roussi,  fils  du  connétable  de  France  ;  Thibaut 
de  Neofch&tel,  maréchal  de  Bourgogne;  le  marquis  de  Botthdin , 
de  la  maison  de  Hochberg.  Chaque  jour  tout  ae  passait  avec  le  mtoe 
faste  et  la  même  régularité.  Tous  les  serviteurs  étaient  divisés  par 
dizaines ,  et  chaque  disaine  avait  sa  table  présidée  par  un  officier  de 
la  maison.  Ils  dînaient  avant  le  Duc,  qui  parfois  allait  de  salle  en 
snlle  voir  comment  ils  étaient  servis.  Puis,  aussitôt  aprt^s  leur  repas, 
il»  venaient  assister  à  son  couverL  La  chapelle ,  le  conseil ,  la  garde 
des  archers,  tout  fut  de  même  exactement  réglé,  et  le  Doc  ne  se 
montrait  jamais  qu'environné  de  son  pompeux  cortège* 

Le  lundi ,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  il  tenait 
son  audience  publique  assis  sur  un  fauteuil  à  grand  dossier,  couvert 
de  drap  d*or ,  et  entoure  de  ses  serviteurs  et  de  son  conseil.  Là  ,  il 
recevait  les  plaintes  de  tout  venant,  même  des  plus  pauvres  gens; 
faisait  souvent  lire  leurs  requêtes  tout  haut  devant  loi ,  et  signifiait 
sa  volonté.  Parfois  ces  audiences  duraient  trois  ou  quatre  heures  de 
temps ,  et  personne  n'aurait  osé  témoigner  le  moindre  ennui,  son» 
peine  d'être  fortement  tancé ,  car  le  Due  n'épargnait  pas  les  réprl« 
mandes  À  ceux  qui  s'écartaient  de  ce  qu'il  avait  réglé.  Il  avait  rœil 
à  tout  :  quiconque  ne  se  serait  pas  trouvé  à  l'heure  ou  à  la  place 
prescrites;  qui  aurait  manqué  à  la  chapelle  ou  à  l'audience; 
récuyer  qui  se  serait  mis  entre  les  chevaliers;  celui  qui  serait  allé 
à  l'offrande  avant  son  tour,  étaient  bien  assurés  de  quelque  aévèie 
legoo.  Souvent  même ,  lorsque  ses  serviteura  et  ses  nobles  bnrais 
étaient  rangés  autour  de  son  fauteuil ,  il  leur  falaait,  ainsi  qn'nii 
orateur,  des  sermons  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir ,  sor  les 
vertus  de  leur  rang  et  de  leur  état ,  les  admonestant  avec  gravité  et 
hauteur. 

Il  se  piquait  aussi  de  maintenir  une  stricte  police  et  une  rade 
justice  dans  son  armée  et  ses  États  i  sans  nulle  acc^tion  de  per- 
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soDDes.  Pour  y  mieux  réussir  ,  et  réprimer  les  désordres  qui  t  taieut 
grands,  il  avait  institué,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  taisait  en  France, 
un  prévôt  des  maréchaux  :  c'était  comme  le  Xrîstan  du  roi  Louis , 
m  gentilhoiBiDe,  mais  d'asses  petite  condition ,  tout  propre  à  cet 
olBeey  De  craignant  penonne ,  et  capable  des  plus  cruelles  commis- 
sions ,  sélé  et  redoutable  valet. 

Après  avoir  réglé^vec  tant  de  faste  sa  cour  et  son  gouverne- 
ment t  le  Doc  asMBbla  les  États  de  Brabant  et  les  quatre  membres 
de  Flandre  pour  en  obtenir  de  l'argent.  Il  leur  fit  exposer  qu'il 
lui  eu  était  dû  pour  trois  causes  ,  savoir  :  son  avènement ,  le  ma- 
riage qu'il  allait  conclure  avec  madame  Marguerite  d'York,  et 
sa  guerre  contre  les  Liégeoi*; ,  qui  l'avait  entraîné  à  de  grands 
frais:  circonstances  où  des  sujets  étaient  tenus,  selon  toutes  les 
coutumes ,  de  payer  aide  à  leur  seigneur.  Les  demandes  qu'il  fit 
proposer  étalent  si  exorbitantes,  que  chacun  en  demeura  épOn« 
vanté.  Toutefois  on  ne  savait  comment  se  garantir  d'une  telle  exac- 
tion ,  tant  on  voyait  peu  d'apparence  de  résister.  L'usage  immémo* 
rial  des  comtes  de  Flandre  était  d'assembler  les  quatre  membrei 
à  Gand ,  lorsqu'il  s'agissait  de  demander  des  aides  ;  mais  le  Doc 
tenait  encore  les  Gantois  dans  sa  disgrâce,  liieu  qu'après  sa  victoire 
de  Liège  ils  fussent  veîms  s'huinilier  devant  lui,  offrir  leurs  ban- 
nières et  renoncer  à  leurs  privilèges,  il  n'avait  pas  voulu  leur 
donner  de  réponse,  et  avait  dit  seulement  qu'il  s'aviserait.  La 
crainte  qu'inspirait  sa  rancune  contribua  encore  à  rendre  les  Gan- 
tois plus  dociles.  Ils  consentirent  les  nouvelles  aides ,  bien  à  coo- 
tnncœqrt  vum  sans  murmurer;  et,  lorsque  Gand  cédait,  il  ne 
pduvait  y  avoir  nuUe  ville  de  Flandre  qui  songeât  à  refuser. 

U  alla  ensuite  à  Mons  tenir  les  États  de  Rainant  ;  et ,  quelque 
remontrance  qu'on  lui  fît  en  toute  humilité  ,  il  n'eïîgea  pas  moins 
une  aide  telle  qu'aucune  pareille  n'avait  jamais  pesé  sur  le  pauvre 
peuple.  Autant  il  en  fît  dans  la  seigneurie  de  Yalenciennes  ;  puis  il 
se  rendit  à  Lille  :  son  entrée  y  fut  solennelle ,  et  la  ville  se  mit  en 
grands  frais  pour  le  recevoir.  Entre  autres  mystères  qui  furent 
publiquement  représentés,  il  y  en  eut  un  qui  exciU  de  grandes 
risées.  C'était  le  jugement  de  Péris.  On  avait  choisi,  pour  le  per- 
sonnage de  Vénus,  une  grande  et  énorme  femme,  qui  pesait  plus 
de  deux  quintaux  ;  lunon  était  de  même  taille,  mais  toute  sèche 
et  maigre  ;  Minerve  était  bossue  par  devant  et  par  derrite  ;  les 
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trois  déesses  étaient  nues ,  et  portaient  de  riches  couronnes. 

Le  Duc  ,  npr^s  nvoir  passé  une  seule  journée  à  Lille,  s'en  vint  à 
Bruges  pour  j  tenir  son  chapitre  de  la  Toison-d'Ur.  Il  y  avait  se^ 
années  qne  cette  cérémonie  n'avait  été  célébrée;  plusieurs  plaeei 
étaient  vacantes  datas  l'ordre;  d'ailleors  le  Duc  n'avait  pas  encore 
pris  possession  de  l'office  de  grand-nialtre.  Tout  se  passa  donc  avec 
plus  de  pompe  encore  qn'à  la  contnine.  Le  premier  chevalier  élu 
par  le  chapitre* fat  Èdonard ,  roi  d'Angleterre ,  qui  allait  devenir  le 
beau-lrère  du  Duc.  Les  autres  furent  les  sires  de  Chàteau-Guyon, 
de  Damas,  Jacques  de  Bourbon  ,  Jacques  de  Luxembourg  ,  Claude 
de  Montaigu ,  Philippe  de  Savoie  et  Philippe  de  Grèvecœur,  sei- 
gneur d'Esquerdes. 

Tous  les  chevaliers  de  l'ordre  avaient  été  convoqués  pour  ce  cha- 
pitre* et  presque  tons  s'y  rendirent,  sanf  les  seigneurs  souverainst 
qui  étaient  reténas  par  le  gouvernement  de  leurs  États»  comme  le 
roi  d'Aragon,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Glèves,  le  dùc  de 
Gueidre.  Le  vieux  comte  d'Ostrevant ,  celui  qui  autrefois  avait  été 
le  mari  de  madame  Jacqueline  de  Hainaut,  était  tombé  en  enfance, 
et  ne  put  y  assister,  MM.  de  Croy  et  le  sire  de  Lannoy  étaient 
venus  siéger  au  chapitre,  pour  subir  leur  jugement  sur  ce  qui 
pourrait  leur  être  imputé.  Le  Duc  refusa  de  les  admettre ,  et  de 
leur  faire  donner  aucune  réponse  ;  seulement  on  les  cita  pour  le 
mois  d'août  suivant.  Quant  au  comte  de  Nevers,  il  avait,  au  con- 
traire, été  ajourné  par  un  héraut  de  l'ordre,-  pour  venir  répon* 
dre  à  plusieurs  infâmes  griefs  k  lui  reprochés.  Sa  seule  réjpoiwe 
avait  été  de  renvoyer  le  collier.  Lorsque  son  nom  fut  prononcé  avant 
l'offrande,  à  son  tour,  le  Due  ordonna  à  Tolsonnf  Or  de  barbouiller 
de  noir  l'écusson  de  ses  armes  suspendu  au-dessus  de  la  place  où  il 
devait  siéger;  et  l'on  écrivit  par-dessous  :  «  Jean,  comte  de  Nevers, 
»  ajourné  par  lettres  patentes  de  très-haut  et  très*excellent  prince 
»  monseigneur  le  Duc,  scellées  du  sceau  de  la  Toison,  à  comparaitre 
»  en  personne  au  présent  chapitre  pour  y  répondre  de  son  honnear, 
»  touchant  plusieurs  cas  de  sortilège,  en  abusant  des  saints  ancre- 
»  mens  de  la  sainte  Église,  ne  s*e8t  point  présenté;  au  contraire  a 
»  fait  défaut,  et  pour- éviter  le  procès  et  privation  de  Tordre,  a 
»  renvoyé  le  collier  ;  pour  ce,  a  été  et  est  déclaré  hors  de  Tordre , 
»  et  non  appelé  à  Toffrandc.  »  '  , 

Cette  façon  de  traiter  le  comte  de  I^evers,  Tèlection  de  M.  Philippe 
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de  Savoie,  et  toute  la  conduite  du  Duc  depuis  soii  retour  de  Liège, 
montraient  bien  qu'il  ne  redoulart  rien  de  la  puissance  du  roi,  et 
qu'enorgueilli  de  sa  victoire  et  de  l'alliance  du  roi  d'Angleterre,  il 
était  résolu  de  le  braver  sans  nul  ménagement.  Les  grandes  sommes 
d'urgent  qu'il  recueillait  sor  ses  sujets,  l'ordre  qu'il  mettait  dans  ses 
affiiires,  et  surtout  dans  §on  année,  témoignaient  asseï  qu'il  aouhaitait 
kl  guerre^  ou  du  moins  voulait  être  en  mesure  de  ne  la  point  craindre* 
De  là  résultait  que  jamais  autant  de  haine  et  de  méfiance  n'avaieu^t 
régné  entre  les'  prinœs  et  les  grands  seigneurs  de  France.  Tous 
vivaient  dans  la  perplexité,  entre  le  roi  d'une  part,  qu'on  accusait* 
d  avoir  le  premier  répandu  le  trouble  et  mis  chacun  en  alarme  par 
ses  projets  et  son  caractère  inquiet  et  variable;  et  d'autre  part,  le 
duc  Charles,  qui  était  le  moins  traitable  et  le  plus  obstiné  des 
hommes  t.  Ce  qui  surtout  semblait  triste  aux  hommes  sages,  c'est 
que  ces  discordes  et  ces  jalousies  avaient  jeté  les  princes  de  la 
chrétienté  dans  la  plus  honteuse  perversité*  11  n'y  avait  nul  méfaitt 
Dulmanque  de  fol  dont  on  ne  les  crût  capables.  Les  actions  qu'on 
aaralt  rougi  de  proposer  k  un  pauvre  gentilhomme  ou  h  un  hon- 
nête bourgeois,  et  qui  eussent  excité  leur  indignation,  semblaient 
simples  et  permises  aux  rois  et  aux  princes.  Ils  avaient  perdu  toute 
estime  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  toute  honte  de  vice  et  de  In  dé- 
loyauté. Ils  ne  songeaient  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres  par  la 
guerre  et  la  violence,  ou  bien  par  le  fer  et  le  poison.  Ils  avaient 
oublié  les  lois  de  Dieu,  ou  pensaient  qu'elles  n'étaient  point  faites 
pour  eux,  et  qu'au  dernier  jour  on  les  jugerait  par  une  autre  jus- 
tice que  le  commun  des  hommes..Il  semblait  que  leur  seigneurie 
leur  eût  été  donnée  pour  la  satisfaction  de  leurs  propres  désirs,  et 
non  pas  pour  le  bien  commun.  Aussi  n'avaient-ils  aucun  souci  du 
pauvre  peuple  ;  jamais  il  n'avait  été  accablé  d'autant  d'impôts,  tant 
au  royaume  de  France  que  dans  les  Ktats  de  Bourgogne  ;  ces  exac- 
tions, toujours  plus  lourdes,  ne  servaient  point  à  assurer  le  bon 
ordre,  à  tenir  le  commerce  en  sécurité,  comme  au  temps  du ' roi 
Charles 'VII.  Ce  n'était  point  pour  empêcher  les  ravages  delà  guerre 
qu'on  payait  ou  qu'on  assemblait  les  compagnies  et  les  gens  d'armes. 
C'était  au  contraire  pour  la  recommencer  sans  cesse,  ou  en;  laisser 
ta  menaça  suspendue,  de  façon  à  tenir  tous  les  esprits  en  alarmes. 

1  CbiUtoln. 
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Toatefois  le  roi  Louis  était  plui  liabile  et  B'eotendait  mieux  à 
ménager  les  peuples.  Il  savait  les  flatter  et  leur  donner  Iwnne  espé- 
rance, aÛQ  lie  les  rendre,  hiiion  satisfaits,  da  moins  patiens,  bien 
qu'il  en  tirAt  de  plus  forts  impôts  qu'aucun  des  rois  ses  prédécesseurs, 
et  encore  sons  le  consentement  des  Etats  du  royaume.  D'ailleurs, 
tout  en  le  craignant,  OD  ie  trouvait  plus  raisonnable  que  les  «autres 
princes»  et  personne  D*était  tenté  d'sfoir  recours  à  eux.  ^ 

Aussi  la  guerre  qu'ils  ayaient  oommencée  ne  fut  pas  de  longue 
durée»  Le  plus  grand  danger  que  courût  le  roi  était  de  ? oir  la  maison 
'd'Anjou  faire  cause  commune  avec  son  frère,  le  due  de  Bretagne 
et  le  duc  d'AleoçoD.  U  avait  toujours  trouvé  le  vieux  roi  Renéasseï 
Gdèle ,  bien  qu'il  écoutât  souvent  ses  ennemis.  Son  fils ,  le  duc  de 
Calabre ,  était  depuis  un  au  occupé  à  conquérir  la  Catalogne ,  qui 
s'était  donnée  à  lui  en  se  révoltant  contre  le  roi  d'Aragon.  Le  roi  le 
favorisait  ouvertement  et  lui  avait  fourni  des  secours  en  hommes 
et  en  argent.  Il  lui  promettait  plus  que  jamais  de  donner  madame 
Anne  en  mariage  au  marquis  du  Pont  son  fils,  et  lui  avait  même 
compté  une  partie  de  la  dot  ;  ainsi  ^  il  était  tranquille  sur  lui.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  de  son  oncle,  le  comte  du  Haine;  dans  la  guerre 
du  bien  public,  sa  conduite  avait  toujours  été  équivoque  et  sa  foi 
douteuse.'  Encore  en  ce  moment  il  recevait  les  envoyés  du  doc  de 
lirelagiie  el  tie  Monsieur,  frère  du  roi;  il  leur  avait,  disait-on, 
promis  tie  les  assister  en  leur  ouvrant  ses  villes,  et  leur  donnait  de 
Targeut     Le  roi  avait  envoyé  son  fauconnier,  ie  sire  de  Courcillon, 
au  roi  Kené,  lui  dire  ses  griefs  et  ses  soupçons  contre  ie  comte  du 
Maine  son  frère.  Il  le  chargeait,  au  nom  de  Tamour  qu'il  avait  tou- 
jours montré  à  ia  maison  d'Anjou ,  de  faire  venir  ce  prince  »  et  de 
lui  faire  jurer,  sur  la  vraie  croix  de  Saîntliaudi  qu'U  servirait  le 
roi  envers  et  contre  tous*  ne  lui  porterait  jamais  aucun  domnage 
ni  préjudice ,  et  ne  livrerait  point  ses  plaees  è  monsieur  Charles. 
Le  comte  du  Maine  protesta  de  la  fausseté  des  rapports  laits  contre 
lui ,  jura  ce  que  ieroi  avait  souhaité,  etrle  roi  Kené  su  porta  garant 
de  son  serment. 

Le  roi ,  un  peu  rassuré  de  ce  côté,  et  se  contentant  des  appa- 
rences ,  s'efforça  de  détacher  de  l'alliance  des  princes  le  comte  du 
Perche ,  fils  du  duc  d'Alençon.  Il  était  assiégé  dans  cette  viUe  par 
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les  troupes  du  roi  ;  la  garnison  de  Bretons ,  qui  y  était  enfermée 
avec  lui ,  s'était  rendue  odieuse  aux  bourgeois  par  ses  violences  et 
sa  brutalité  ;  elle  ne  montrait  même  pas  plus  d'égards  pour  lui,  pour 
sa  mère  et  sa  sœur;  h  la  moindre  représentation,  les  Bretons  ne 
parlaient  que  de  le  mettre ,  lui  et  toute  sa  famille  »  à  la  porte  de  la  * 
fille*  Irrité  de  taot  d'insolence ,  voyant  toutes  ses  terres  et  châteam 
confisqué»  »  ses  parcs  dévastés ,  son  gibier  eiterminét  il  conspira 
avec  les  bonrgeois  ponr  le  parti  éa  roi ,  et  lui  livra  kt  ville. 

En  même  temps  les  nouvelles  du  Poitou  étalent  favorables  aussi 
au  parti  du  roi.  Louis  de  Belleville ,  gouverneur  de  Montaigu ,  était 
parvenu  à  chasser  jusqu'à  Clisson  une  forte  troupe  de  Bretons , 
après  toutefois  qu'elle  eut  pillé  la  ville  de  Saint-Gilles  et  dévasté  le 
pays  des  environs,  emmenant  avec  elle  tout  le  bétail  et  plus  de 
douze  cents  paysans  pour  les  rançonner.  ' 

Le  roi  ne  s'assurait  pas  cependant  sur  de  tels  avantages.  Le  duc 
de  Bourgogne  pouvait  se  déclarer;  il  tenait  déjà  une  armée  ras- 
semblée aux  environs  de  Saint-Quentin.  Le  comte  de  Dammartin  « 
qui  gardait  la  frontière  de  ce  cété ,  donnait  de  fâcheuses  informa* 
tions  sur  le  connétable.  «  Il  est  bien  déplaisant ,  écrivait-il ,  de  ce 
»  que  Jefsis  tout  mon  possible  pour  être  en  mesure  et  pour  munir 
»  les  villes  contre  tonte  attaque  ;  l'autre  jour  il  m'a  fait  dire  ua 
»  grand  tas  de  folies  par  ïoui  aine  le  héraut.  » 

Dans  une  situation  si  difficile ,  le  roi  s'empressa  de  conclure  une 
trêve  de  vingt-six  jours  d'ak>ord,  et  de  trois  mois  ensuite,  avec  le  duc 
de  Bretagne,  en  lui  laissant  entre  les  mains  les  villes  dont  il  était 
saisi*  lui  payant  seiie  mille  livres  pour  l'entretien  de  son  armée; 
consentant  à  diverses  conditions  avantageuses  pour  le  duc  »  et  re- 
mettant leurs  différends  à  l'arbitrage  derarchevéque  de  Milan,  légat 
do  pape. 

De  part  et  d'antre  la  trêve  n'était  qu'nn  délai  que  chacun  se  ména- 
geait pour  tout  préparer  contre  le  parti  opposé.  C'était  le  3  mars 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  signé  la  seconde  trêve,  et  le  2  avril 
son  vice-chancelier  liomillé  conclut  à  Londres  un  traité  d'alliance, 
par  lequel  le  roi  d'Angleterre  promettait  d'envoyer  trois  mille 
archers  au  duc  de  Bretagne ,  tandis  que  celui-ci  s'obligeait  à  re- 
mettre aui  Anglais  trente  villes  on  forteremes  prises  sur  le  domaine 
de  la  couronne  de  France. 

Le  toi  avait  pour  lors  pour  ambassadeur  en  Angleterre  un  fort 
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habile  homme  nommé  Mesnîl  Penllt  sire  de  Goncressanltt  qui  tmût 
bien  voir  tout  ce  qnl  s'y  passait  et  le  hil  mandait.  Il  sot  par  loi 

que  malgré  les  offres  du  duc  de  Bretagne  cl  la  grande  amitié  que  le 
roi  Edouard  montrait  au  duc  de  Bourgogne  »  il  n'était  nullement 
décidé  à  montrer  un  grand  zèle  pour  le  parti  des  princes  de  France. 
I!  lui  semblait ,  et  il  le  disait  même  au  sire  de  Concressault ,  que 
monsieur  Charles,  frère  du  roi ,  qu'on  voulait  lui  opiMaer,  n'était 
qu'un  fou.  En  effet,  le  peu  de  sagesse  de  ce  jenne  prlnee  le  met- 
tait à  la  merci  des  ennemis  dn  roi  ;  et  leurs  desseins ,  portant  snr 
un  appui  si  fragile»  inspiraient  peu  de  confiance.  D'ailleurs  le  roi 
d'Angleterre  ne  pouvait  se  décider  facilement  à  irriter  le  comte 
de  Warwick  et  à  le  pousser  à  bout  ;  il  lu!  savait  un  grand  paKI  jdans 
le  royaume  ;  le  comte  de  Hivers  et  la  famille  de  la  reine  n'étaient 
pas  aimés  du  peuple.  Le  comte  de  Warwick  se  regardait  si  bien 
comme  le  plus  tort,  qu'il  refusait  de  se  montrer  à  la  cour,  tant 
que  le  roi  Edouard  n'en  aurait  pas  renvoyé  ses  ennemis. 

Tranquille  sur  l'Angleterre,  le  roi  de  France  s'efforçait  surtout 
de  rompre  la  ligue  des  princes.  Aucun  ne  lui  montrait ,  en  ce  Wh 
ment,  plus  de  lèle  à  le  bien  servir  que  le  duc  de  Bourbon;  mais 
sa  mère»  la  duchesse  douairière,  qui  était  tante  du  duc  de  Bour- 
gogne; était  si  violente  contre  lui*  qu'elle  s'efforçait  d'eiciter  des 
rébellions,  et  qu'elle  avait  envoyé  Pierre  de  Beav^eo ,  son  fils,  se 
joindre  aux  ennemis  du  roi.  Il  ne  garda  nul  ménagement ,  et  donna 
ordre  à  Gaston  du  Lyon  ,  sénéchal  de  Saintonge ,  de  saisir,  partout 
où  il  la  pourrait  trouver,  la  duchesse  de  Bourbon,  ainsi  que  ses 
serviteurs ,  adbérens  et  complices ,  et  de  les  lui  amener  quelque 
part  qu'il  filt.  En  même  temps  il  écrivait  au  duc  de  Bourbon  de  la 
chasser  de  Moulins ,  de  même  que  l'archevêque  de  Lyon ,  son  frère , 
qui  était  aussi  de  ses  ennemis,  et  de  remettre  le  diàteau  au  séné- 
chal de  Saintonge.  Il  eiigeait  aussi  que  le  château  de  Pierre- 
Encise,  situé  près  de  Lyon ,  fût  occupé  par  un  de  ses  officiers.  Le 
duc  de  Bourbon  s'empressa  d'obéir  au  roi. 

Il  avait  aussii  dam  son  parti  (iaston,  comte  de  Foix,  qui  vint  lui 
faire  le  serment  de  le  servir  envers  et  contre  tous,  Dommément 
contre  le  duc  de  Bretagne. 

Le  comte  d'Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de  Nemours  n'étaient 
pas  disposés  non  plus  à  entrer  ouvertement  dans  la  ligue  des  prin- 
ces» comme  Ils  avaient  fait  dans  le  temps  de  la  guerre  du  bien 
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public*  AmitAt  après  «la'elle  toi  tcmiiiée*  tous  deui,  ainsi  que 
le  sire  d'Albret  «  aTaient  hit  serment  ^  au  roi ,  sur  les  saintes  reii* 
<|tte9,  de  le  servir»  même  oootre  monsieur  Charles  son  frère  2. 
Depuis,  le  comte  d'Armagnac  ayaît  eu  un  nouveau  motif  pour 
s'éloigner  du  parti  bourguignou.  li  avait  voulu  épouser  madame 
Jeanne  de  Bourbon,  qui  avait  été  élevée  à  la  cour  du  bon  duc 
Philippe,  la  même  qui  avait  déjà  refusé  de  se  marier  au  connéta- 
ble. La  duchesse  de  fiourbon  douairière ,  sa  mère ,  et  le  duc  de 
Bourbon ,  son  frère  t  avaient  consenti  à  cette  demande»  et  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  faire  connaître  leur  volonté  à  ma- 
dame Jeanne;  mais,  encouragée  par  la  protection  du  duc  de  Bour- 
gogne* cbes  qui  elle  se  trouvait,  elle  répondit  qu'elle  aimait 
mieux  se  mettre  dans  un  couvent ,  entrer  en  religion ,  ou  même 
mourir,  que  d  épouser  le  comte  d'Armngnnc.  C'était,  en  effet,  un 
redoutable  seigneur  qui,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  de  sa  race, 
avait  toujours  vécu  dans  le  désordre  et  sans  aucun  respect. des 
lois  divines  et  humaines,  comme  il  l'avait  bien  montré ,  en  épou- 
sant sa  propre  sœur ,  quelques  années  auparavant.  Le  duc  Charles 
déclara  hautement  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  contraignit  en  rien 
les  volontés  der  madame  Jeanne  sa  consine ,  dont  tous  les  gens  de 
bien  approuvaient  fort  le  refus.  C'en  était  assex  pour  mettre  le 
comte  d'Armagnac  en  grande  ftireur.  Il  n'y  eut  sorte  do  menaces 
qu'il  ne  proférât  contre  la  maison  de  Bourgogne;  mais  sa  puis- 
sance était  lointaine  et  peu  redoutable.  Le  Duc  ne  fit  que  rire  de 
sa  colère. 

Dans  une  telle  situation,  le  roi ,  afin  d'arrêter  la  guerre  déjà 
commencée ,  avait  pris  pour  arbitres  et  médiateurs  entre  lui  et 
son  frère  le  légat  du  pape  et  le  duc  de  Galabre  ^.  Il  jugea  à  propos 
en  même  tomps  d'assembler  les  États  du  royaume  pour  s'appuyer 
de  leur  voionÛ.  Il  ne  manquait  Jamais  de  lélés  serviteurs ,  gens  de 
petite  conditioii  et  de  petite  vertu ,  qui  disaient  que  c'était  un  crime 
de  lèse-majesté  d'assembler  les  États,  et  que  c'était  diminuer  l'au- 
torité du  roi.  De  pareils  discours  étaient  tenus  surtout  par  ceux 
qoi  étaient  en  crédit  et  en  autorité  sans  l'avoir  mérité.  Ils  aimaient 
bien  mieux  traiter  les  affaires  par  intrigue  et  en  chuchotant  à  la 
cour,  que  de  risquer  à  se  faire  connaître  dans  une  grande  asieiiH. 

<  Pièces  des  Goraines.  —  t  Cliatelaiii.  •—  s  ComiDes. 
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Mée  f  ai  d'eipoter  leon  onivra  à  on  blâme  pobHc.  Le  loi ,  qaï  n'é- 
tait pent-^  pas  fort  éloigaé  de  peaiar  oonma  eiii ,  en  oe  qui 
touchait  ion  pouvoir,  était  cependant  plus  liabile.  Il  ne  Toalait  eer^ 
tes  pas  laisaer  les  États  eianiner  tont  son  gouvernement ,  et  se 

serait  bien  gardé  de  proposer  les  impôts  à  leur  consentement,  ainsi 
qu'il  aurait  dû  faire  selon  la  coulumo  de  France.  Il  ne  voulait  pas 
renoncer  au  privilège  qu'il  avait  usurpé  contre  toute  raison  et  toute 
justice,  de  lever  ce  qui  lui  plaisait  sur  ses  sujets;  car  jamais  ils 
n'eussent  consenti  à  payer  des  sommes  si  énormes ,  que  rien  de  pa- 
reil ne  s'était  vo  en  encan  temps  dana  le  royaume ,  paisqn'eUes 
étaient  dé}à  an  dooble  des  dii-hult  oent  mille  francs  à  qool  mon- 
taient les  impéts  sons  le  fen  roi  Charles.  Mab  le  roi  Loois  entendait 
se  servir  des  Ètatsà  sa  guise  et  contre  ses  ennemis  seulement.  Aussi 
se  donna-t-ît  de  grands  soins  pour  que  les  trois  députés  que  chaque 
ville  devait  envoyer  fussent  (  hoisis  partout  selon  son  gré,  et  de  telle 
sorte  qu'il  en  fût  aidé  et  point  gêné 

La  chose  lui  réussit ,  et ,  le  (>  avril  ,  les  États  furent  assemblés 
dans  la  grand'salle  de  l'archevêché  de  Tours.  Le  roi  en  tit  l'ouver- 
ture en  personne  ;  il  était  vétu  d'une  robe  de  damas  blanc ,  brodée 
en  or  et  foorrée  de  martre  ;  il  portait  un  diapeau  noir  orné  d'une 
plume  en  or  de  Chypre  ;  à  sa  gauche  était  le  roi  de  Sicile  »  et  à  sa 
droite  le  cardinal  Balue,  qni  «  au  grand  étonnement  et  dépit  de  tons 
les  seigneurs,  avait,  comme  prince  de  l'Église  »  le  pas  lur  les  priaees 
du  royaume.  Plusieurs  étaient  absens;  on  ne  voyait  point  à  cette 
assemblée  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  ni  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  Calabre,  ni  le  comte  du  Maine,  ni  le  connétable, 
ni  le  doc  de  Nemours.  Au  reste  »  presque  toute  la  noblesse  du 
royaume  était  présente. 

Le  chancelier,  après  s'étee  Sfenouillé  devant  le  roi ,  et  avoir  pris 
ses  ofdres ,  ceromença  par  un  grand  éloge  des  rois  qui  avaient  tou- 
jours venin  le  benbeur  du  peuple,  et  du  peuple  qui  toujours ienr 
avait  été  fidèlb  ;  paaimnt  an  temps  préient  »  il  raionta  tout  ee  que 
le  roi  avait  fait  pour  le  bien  dil  royaume,  son  grand  amonr  pour 
ses  peuples ,  et  la  coniiance  qu'il  leur  montrait  en  les  consultant 
sur  ses  affaires.  Puis  il  exposa  les  discordes  qui  régnaient  dans  le 
royaume ,  les  attribuant  sui  tout  à  monsieur  Charles ,  Crère  du  roi , 
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et  à  la  volonté  oMioée  qu'il  avtlt  de  ponMet  la  Normandie  en 
a^nage.  C'était  sur  ce  point  que  le  roi  déaîralt  avoir  ïm$  des 
Ëtata.  11  voyait  tant  de  danger  poor  le  royanne  è  en  détacher  nne 

si  puissante  province ,  que  jusqu'ici  il  s'y  était  refusé. 

Puis  le  roi  s'étant  retiré  pour  laisser  l'assemblée  plus  libre,  le 
chancelier  reprît  soii  discours,  et  il  expliqua  avec  plus  de  détail 
encore  tout  ce  qu'il  venait  d'exposer. 

LesJËtAts  furent  assemblés  huit  jours  seulement,  et  tout  s*y 
puaa  comme  le  roi  le  soobaitait.  Ils  déclarèrent  qne  la  Normandie 
ne  pouvait,  en  aucun  cas,  être  détachée  de  la  couronne;  que  le 
roi  devait  renouveler  la  déclaration  de  Charles  Y,  qui  réglait  qne 
l'apanage  des  fils  de  France  ne  s'élèverait  Jamais  à  pins  éd  don» 
mille  livres  de  rente  ;  que  toutefois ,  puisqu'on  avait  offert  un  revenu 
(le  soixante  mille  livres  à  monsieur  Charles,  il  convenait  de  les  lui 
doiiiier ,  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir ,  car  de  tels  apanages 
seraient  la  ruine  du  royaume;  que  le  duc  de  Bourgogne  serait  in- 
vité à  se  conformer  à  la  délibération  des  Etats,  et  à  presser  mon« 
9ieuT  Charles  de  s'en  contenter.Quant  an  ducde  Bretagne,  ils  s'expri- 
mèrent plus  fortement.  11  leur  parut  que  le  roi  ne  devait  point 
iOQ0Hr  qu'un  fasttl  loi  eèt  ainsi  déclaré  la  guerre ,  et  eàt  surpris 
Iss  villes  de  NonnaBdie;  qne  s'il  était  vrai  qu'il  e&t  en  outre  fait 
«flianee  atee  les  Anglais  ^  c'était  nne  chose  si  damnable  qn*on.ne 
4evait  rien  épargner  pour  la  punir  ;  qu'enfin  si  le  duc  de  Bretagne 
persistait  dans  ses  criminelles  alliances,  les  Etats  étaient  résolus  de 
s'employer  corps  et  biens,  comme  de  loyaux  sujets,  pour  porter 
secours  au  roi.  La  conclusion  était  que  si ,  à.  l'avenir ,  monsieur 
Charles  ou  tout  autre  faisait  la  guerre  au  roi ,  il  devait  procéder 
(antre  ses  enneaais  sans  être  obligé,  d'assemUer  les  Elata,  ce  qui 
M  poniwijt  se  faire  qu'avec  de  notables  embarras. 

Les  fitets  ne  vonlnreirt  pas  se  séparer  cependant  sans  avmr  fait 
quelques  renMutrances  dans  l'intérêt  du  pon?re  peuple.  Ils  se  plai- 
gnirent des  désordres  des  gens  de  guerre,  de  la  façon  dont  la  justice 
tîîait  rendue,  et  de  la  mauvaise  administration  des  finances.  Le  roi 
répondit  que  les  séditions  excitées  par  ses  ennemis  étaient  la  cause 
de  ces  désordres;  qu  il  voulait  travailler  à  les  corriger,  et  que,  pour 
cela  il  convenait  que  les  États  fissent  choix  de  plusieurs  sages 
gemmes f  a6nde  travailler  à  la  réforme.  Cette  réponse  excita  de 
fraudes  protestations  de  reconnaisBance,  de  xèle  et  de  fidélité. 
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Chacun,  dm  cette  assemblée,  célébrait  à  l'envi  les  loaaages  da 
roi  et,  pour  mieux  montrer  la  confiance  qn'on  mettait  en  loi,  les  dé- 
putés des  États  dioisirent  des  commissaires  qui  ne  pouvaient  son- 
ger à  contredire  ses. volontés.  C'était  le  cardinal  Balue ,  les  contes 

d'Eu  et  de  Dunois ,  le  patriarche  de  Jérusalem ,  rarchevèque  de 
Rheims ,  les  évôques  de  l  angres  et  de  Paris,  le  sire  de  Torcy, 
grand-maître  des  arbalétriers,  un  des  gens  du  roi  de  Sicile,  un 
député  de  chacune  des  villes  de  Paris  ,  Rouen  ,  Rordeaux  ,  Lyon  , 
Tournai,  Toulouse,  et  des  sénéchaussées  de  Carcassonoe,  Reau- 
caire  et  Rasse-Normandie. 

'  Aussitôt  après  les  États,  le  connétable ,  l'évéque  de  Langres,  le 
sire  de  Tanearville,  le  premier  président  du  parlement  et  le  sire 
Guillaume  Cousinot  s'en  allèrent  en  ambassade  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  pour  loi  faire  part  de  ce  qui  atait  été  délibéré  &  Tours. 

Ils  le  supplièrent  d'adhérer  aux  résolutions  des  États,  de  procurer 
ainsi  le  bienfait  de  la  paix  au  royaume  de  l  rance  et  à  toute  la  chré- 
tienté. Par-la, dibdient-ils,  il  gagnerait  le  cœur  de  tous  les  sujets  du 
roi ,  qui ,  à  Tavenir,  s'empresseraient  de  lui  porter  aide  et  secours, 
quand  il  en  aurait  besoin. 

Le  Duc  reçut  cette  illustre  ambassade  avec  sa  hauteur  accoutu- 
mée ;  à  peine  voulut-il  récooter  ;  et,  s'emportent  sans  nulle  mesure, 
H  reprit  tous  ses  griefs  contre  le  roi,  lui  reprochant  surtout  d'ateir 
le  premier  recherché  une  alliance  avec  les  Anglais,  afin  de  détruire 
le  due  de  Bretagne  et  les  autres  princes  du  reytnme. 

Le  roi,  qui  ne  cherchait  qu'à  montrer  le  bon  droit  et  la  raison 
de  son  côté ,  fit  copier  les  dépêches  où  ses  ambassadeurs  lui  racon- 
taient toutes  les  violetices  du  duc  deRourgogne ,  et  les  envoya  aux 
bonnes  villes  du  royaume,  en  faisant  bien  remarquer  que  ce  n'était 
point  sa  faute  s'il  fallait  encore  se  préparer  à  la  guerre.  £a  effet 
la  trêve  allait  finir.  Cependant  le  Doc  consentit  à  la  prolonger  de 
deux  mois,  jnsqp'au  15  juillet,  à  condition  que  monslaur Charles, 
frère  du  roi ,  toucherait  quatre  mille  livres  par  mois  Jusqu'au 
moment  où  son  apanage  serait  réglé;  car  rien  ne  pouvait  déta- 
cher le  Duc  de  ses  aUiés;  il  n'entendait  à  aucune  proposition  sur  ce 
sujet. 

Le  temps  de  son  mariage  approchait.  Il  avait  enûa  obtenu  ma- 
dame Marguerite  d'York,  et  il  l'aUendaît  bientôt.  Tout  se  disposait 
à  Rruges  pour  les  fêtes  les  plus  magnifiques.  La  noblesse  de  ses 
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fitats  y  arrivait  de  toutes  parts.  Le  Duc  désirait  surtout  d*y  voir  le 
onnnétaUe  :  il  n'y  avait  alors  eo  France  ni  en  Bourgogne  aucun 
wigneor  aosBi  grand  et  aussi  poissant.  Le  roi  semblait  lui  accorder  ^ 
tonte  confiance,  on  do  moins  croyait  avoir  besoin  de  lui.  Le  Duc, 
qui  n'écoutait  personne*  avait  cependant  une  longue  habitude  de 
prendre  les  conseils  de  ce  comte  de  Saint-Pol ,  qu'il  avait  vu  autre- 
fois, à  la  cour  de  son  père,  chef  hautain  de  la  faction  opposée  aux 
seigneurs  de  Groy.  Aussi  tout  absolu  qu'il  fut  dans  ses  volontés, 
souhaitait-it  souvent  de  l'avoir  auprès  de  lui.  Le  connétable,  de  son 
côté,  qui  ménageait  à  la  fois  les  deux  princes,  et  se  trouvait  si  bien 
de  leurs  discordes»  redoutait  de  les  voir  venir  à  une  rupture  ouverte; 
car  il  eût  fallu  sans  doute  choisir  entre  les  deux;  et»  <iuel  que  fût 
le  parti  qu'il  adoptât»  il  avait  fort  à  y  perdre.  Bien  ne  lui  convenait 
done  mieuK  que  de  se  liire  envoyer  en  ambassade  auprès  du  due 
de  Bourgogne.  Il  ne  loi  fut  pas  difficile  de  disposer  le  roi  à  Inl  don* 
■er  l'ordre  de  se  rendre  à  Bruges. 

Personne  n'aimait  autant  que  lui  à  se  montrer  avec  pompe  et 
avec  orgueil.  L'occasion  était  belle  pour  paraître  dans  tout  l'éclat 
de  sa  grandeur.  Tous  les  gentilshommes  des  États  de  Bourgogne,  qui 
avaient  été  témoins  de  sa  disgrâce  dans  le  temps  du  feu  Duc ,  se 
trouvaient  là  réunis.  Les  ambassadeurs  de  toute  la  chrétienté  étaient 
venus  assister  à  eette  grande  solennité.  Le  comte  de  Saint-Pol  fit  son 
entrée  par  la  porte  Sainte-Croix*  Six  trompettes  à  cheval  ouvraient 
la  marche.  Devant  loi  on  portait  ses  bannières  et  l'épée  nue.  Six 
pages  le  solvaieot  avec  one  foule  de  gentilshommes.  Il  semblait  que 
ce  fût  le  seigneur  du  pays  qui  entrét  dans  sa  ville.  Il  suivit  ainsi  les 
rues  et  traversa  la  place  du  marché.  Le  peuple  s'était  porté  en  foule 
sur  soit  pacage ,  et  il  arriva  fendant  la  presse  jusqu'à  son  hôtel. 
Le  bruit  en  vint  aussitôt  aui  oreilles  du  Duc  ;  son  orgueil  s'en  irrita 
vivement»  et  il  jura  qu'il  lui  ferait  payer  une  telle  arrogance.  Les 
geotilihomaies  qui  l'entouraient  n'étaient  guère  disposés  à  apaiser 
soncooifoox.  «Qu'est-ce  donc?  disaieuMIs»  n'est-il  pas  comme 
»  nous  sofet  et  serviteur?  Se  croît-U  donc  souverain?  Anralt-ll  en 
»  one  teHe  andaee  sous  le  doc  Philippe?  » 

En  effet,  dès  le  lendemain,  lorsqu'il  se  proposait  de  se  présenter 
devant  le  Duc,  il  lui  fut  signilié  qu  il  ne  serait  pas  re^u.  Peut-être 
n'en  fut-il  pas  fâché,  tant  il  imaginait  l'accueil  qu'il  recevrait.  Ce- 
pendant il  essaya  de  s'excuser  auprès  des  sires  de  la  Boche  et  d'Ëme- 
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ries  qui  vinrent  le  trouver,  a  Ce  n'était  point»  dinit-ilt  ooBUDe 
»  comte  de  Saint-Pol  qu'il  était  venu  en  telle  pompe,  mais  Gonniiei' 
»  connétable  de  France.  C'était  le  droit  et  rmagedani  leroyanne. 
»  Le  roi  serait-il  à  Paris,  le  connétable  y  ferait  son  entrée  afoe 
»  tout  autant  de  solennité.  Et  comme  Bruges  relevait  du  royanme 
1»  de  France,  il  avait  dé  en  agir  de  la  sorte.  » 

Toutes  ces  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  n'apaisaicnl  ni  la  colère 
du  Duc  ,  ni  la  jalousie  des  seigneurs.  Toute  la  ville  en  était  émue  ; 
on  n'y  tenait  pas  d'autres  discours.  Le  connétable  vit  bien  qu'il  ne 
pouvait  rester  ;  mats  il  ne  pouvait  risquer  de  parlir  avec  le  cortège 
qu'il  avait  eu  en  entrant.  Il  lui  fallut  remettre  dans  ses  malles 
trompettes,  bannières  et  livrées.  Feignant  un  pèlerinage,  il  s'en  alla« 
à  petit  bruit  à  Ardenbourg.  Le  Duc  se  fit  ainsi  un  ennemi  d'an  de  ses 
plus  puissans  amis  ;  car  le  connétable»  tout  en  ménageant  les  deui' 
partis,  avait  véritablement  plus  d'affeclion  pour  loi  que  pour  le  roi.- 

Dans  le  même  temps,  et  pendant  que  toute  la  noblesse  de  ses 
États  se  trouvait  réunie  autour  de  lui,  une  circonstance  advint  où 
il  se  montra  si  dur  et  si  absolu,  qu'elle  ne  coiUribua  pas  peu  à  dé- 
tacher de  lui  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  déjà  méconteos 
de  son  orgueil  et  du  peu  de  bienveillance  qu'il  leur  témoignait. 

Le  bâtard  de  La  Hamalde^  fils  de  Jean  de  La  Hamaide,  seignenr 
de  Gondé,  un  des  plus  nobles  seigneurs  dn  pays  de  Flandre,  était 
chambellan  du  Duc.  Nul  parmi  les  jeunes  gentilsfaemmes  de  cette 
cour  n'avait  plus  de  beauté,  de  vaillance,  ni  de  plus  agréables  façons. 
Il  plaisait  à  tous  et  au  Duc  lui-même.  Un  jour  qu'il  jouait  à  la  paume 
dans  la  ville  de  Condé,  le  coup  étunl  douteux,  on  prit  pour  arbitre 
un  chanoine  qui  était  là  à  regarder  la  partie*.  Le  chanoine  donna 
tort  au  bâtard  de  La  liamaide.  Le  jeune  homme  entra  dans  une 
extrême  colère,  et  jura  qu'il  se  vengerait.  Le  chanoine  effrayé  prit 
soin  4le  se  cadier.  Il  mit  un  frère  qui  babttnit  à  la  canptgne. 
bétard  se  transporta  dm  loi,  et  ne  trouvant  pas  le  chanaine,  voulut 
satisfaire  sa  fureur  sur  ce  frère.  En  vain  il  se  jeta  à  genonx  dnmsi»- 
dant  la  vie  et  remontrant  son  imiooence.  Le  bâtard  abattit  d*un 
coup  d'épée  ses  mains  jointes  pour  le  supplier,  puis  Tacheva  sans 
miséricorde. 

Ln  tel  meurtre  ût  grand  bruit  ;  cependant  le  bâtard  ne  se  mit 
4  Châtelain,    flistoire  de  itouigcigiie. 
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f»  eo  peiDe  d'apaiser  ni  la  voix  pobliqae*  ni  la  famille  da  mort. 
Cédait  dans  la  aeignearie  de  aoo  père  qu'il  a? ait  commis  ce  méfliit  ; 
Il  espérait ,  grâce  h  sa  fiiaille  et  à  ses  amis ,  qu'il  n'en  serait  plus 
question,  croyant  ainsi  obtenir  l'impunité  par  liautcur  et  par 
puissance. 

Mais  le  Duc»  qui  recherchait  avant  tout  la  renommée  d'un  prince 
de  justice ,  écouta  les  plaintes  de  la  famille ,  lit  prendre  le  bÂtard  de 
La  Mamaide  au  milieu  de  sa  cour«  et  l'envoya  tenir  prison  ches  le 
portier  de  la  ville  de  Brages,  jurant  par  saint  Georges  qu'il  en 
fisrait  bonne  punition. 

Le  sire  de  La  Hamaide  son  oncle  «  avec  une  foule  de  parons  et 
d'amis,  s'en  vinrent  aossttAt  Implorer  le  Doc.  Ils  le  savaient  fort 
rigoureux;  ils  confessèrent  que  c'était  une  action  fort  cruelle,  et 
que  le  jeune  homme  aurait  dû  apaiser  la  famille  du  mort  ;  mais  ils 
supplièrent  le  prince  de  raitiger  la  roideur  de  sa  justice;  ils  rap- 
pelaient la  bonté  qu'il  avait  toujours  ténjuignée  au  coupable, 
l'eicusaient  sur  bouillante  jeunesse ,  remettaient  en  mémoire 
sa  vaillance  et  surtout  le  grand  honneur  qu'il  s'était  acquis  à  la 
bataille  de  Montihéri  sous  les  yeux  mêmes  du  Duc.  Puis  ils  repré* 
sentaient  combien  de  services  leur  noble  famille  avait  de  tout  temps 
rendus  à  ses  souverains  seigneurs.  «  Sire  de  La  Hamaide,  répondit 
»  le  Duc ,  je  sais  bien  les  services  que  vous  et  les  vétres  m'avec 
»  rendus;  je  les  ai  en  mémoire,  mais  11  ne  m'est  pas  permis  de 
»  les  récompenser  aui  dépens  d'autrai.  Or,  voici  vos  adverses  par- 
»  ties  qui  requièrent  justice  pour  leur  frère  mis  à  mort  piteuse- 
»  ment  et  sans  nul  motif.  C'était  à  eux  de  faire  grâce,  car  moi, 
»  je  ne  puis  me  montrer  libéral  de  leur  droit.  Si,  lorsqu'il  en  était 
»  encore  temps,  vous  eussiez  apaisé  la  famille ,  la  plainte  ne  serait 
»  pas  venue  jusqu'à  moi,  et  vous  ne  me  demanderiec  maintenant 
»  pas  ce  que  je  ne  puis  accorder.  Youlea-vous  donc  que  je  vous 
m  doune  le  sang  de  leur  frère  qui  crie  vers  moi? En  ce  moment , 
1  quand  même  la  partie  adverse  serait  contente,  je  sais  la  chose, 
»  j'en  suis  instruit  comme  juge  et  seigneur  ;  Il  y  va  de  mon  intérêt 
»  et  de  ma  cooscienee  à  ne  la  point  passer  en  oubli.  Au  surplus, 
»  arrangez-vous  avec  ia  lamille,  puis  j'aviserai  à  cequcje  dois  faire.  ;j 

Sur  ce,  il  les  laissa,  et  ceux  qui  le  connaissait^nt  bien  n'espéraient 
guère  en  sa  miséricorde.  Toutefois,  ou  fit  parler  au  chanoine  et 
à  la  famille  ;  à  force  d'argent  et  de  bonnes  paroles ,  on  obtint  d'eux 
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qu'ils  iraient  dire  au  Duc  que  satisfaction  était  foite»  el  qu'en* 
mêmes  demandaient  la  grâce  du  caupalde.  Il  ne  leur  fit  nulle  réponse 
et  continua  à  laisser  la  chose  en  suspens.  Le  jeune  homme  et  ses 
parens  ne  concevaient  cependant  aucune  crainte  sérieuse.  Il  leur 

semblait  impossible  que  le  Duc  voulût  taire  un  tel  affront  à  leur 
famille  et  à  toute  la  chevalerie  du  Ilainaut,  dont  ils  étaient  cousins 
et  alliés,  et  qui  se  trouvait  assemblée  à  Bruges  en  ce  moment. 

C'était  se  tromper  grandement  sur  le  caractère  du  Dtuc*  Rien  ne 
pouvait  plus  le  porter  à  la  rigueur  que  de  se  voir  environné  et 
regardé  par  eeitt  foule  qui  remplissait  la  ville.  Il  lui  plaisait  de 
montrer  aux  jeux  de  tous  ces  ambassadeurs  de  la  ofarétienté»  de  ces 
étrangers  de  toute  nation  f  de  la  noblesse  de  ses  fitats,  comment, 
dès  le  commencement  de  son  règne ,  il  savait  rendre  bonne  et  ferme 
justice ,  sans  acception  de  personnes,  à  des  gens  de  bas  lieu  contre 
le  plus  noble  sang  du  pays,  et  comment  il  ne  redoutait  en  rien  les 
murmures  de  ses  sujets  les  plus  illustres  et  les  plus  puissans. 

Tout  était  prêt  au  port  de  l'Écluse  pour  recevoir  madame  Mar- 
guerite; la  duchesse  douairièrede  Bourgogne  et  mademoiselle  Marie, 
fille  do  Duc  t  s'y  étaient  d^à  rendues.  Il  partit  aussi  pour  s'y  trouver 
au  débarquement  de  la  princesse;  mais,  avant  son  départ.  Il  fit 
secrètement  venir  Vécoutète  ou  magistrat  de  Justice  de  la  ville  de 
Bruges.  «  Dès  que  la  nuit  sera  arrivée,  loi  dit-il,  vous  prendrei  ehei 
i)  le  portier  le  bâtard  de  Condé  et  le  conduirez  dans  la  prison  de  la 
»  ville.  Le  lendemain  malin  vous  procéderez  en  la  forme  accoutu- 
»  mée ,  et  à  neuf  heures  du  matin  vous  le  ferez  exécuter,  hors  delà 
»  ville ,  dans  le  lieu  à  ce  destiné  ;  car  tel  est  mon  plaisir,  i» 

a  —  Monseigneur,  répondit  humblement  l'écoutète,  mon  de- 
»  voir  est  d'obéir  à  vos  commandemens,  et  Dieu  me  préserve  d'y 
»  manquer.  Mais  est-il  possible  que  ce  beau  Jeune  gentilhomme, 
»  issu  de  si  haut  lieu ,  n'ait  pas  obtenu  votre  miséricorde— Faites 
»  ce  que  j'ai  dit,  répliqua  le  Duc;  le  reste  ne  vousdoltpas  importer.  » 

L'écoutète  alla  prendre  le  jeune  homme,  et  lui  annonça  la 
volonté  du  Duc.  Ce  lui  fut  une  douloureuse  surprise.  Jusque-là  il 
s'était  tenu  joyeux  et  assuré,  ne  pouvant  croire  que,  si  jeune  encore 
et  appartenant  à  une  telle  famille,  son  seigneur  pût  le  faire  impi- 
toyablement mourir  pour  un  cas  si  gracia ble ,  et  semblable  à  ceux 
dont  le  roi  et  tous  les  princes  de  la  chrétienté  accordaient  chaque 
jour  la  rémission. 
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Cependant  les  parens  avaient  été  prévenus  par  i'écoatète.  Il 
avait  même  promis  »  nonobstant  Tordre  du  Duc,  de  différer  Teié- 
cution  jusqu'à  trois  heures.  Ils  coururent  h  n^cluso,  et  s'adressè- 
reot  à  la  bonne  duchesse  dooaîrière,  qui  leur  promit  sa  recomman- 
dation auprès  de  aon  fili.  Mais  le  Duc  était  monté  eu  un  petit  bateau 
el  faiMsi  «ne  prmaeMde  tm  iner«  Les  heom  iTmiiçaienl ,  le  no- 
nettt  dtt  mppUot  approchait,  et  le  Due  ne  renlrail  pat  «a  port. 
Sainilfeflttl  :  itiièralerapplto  d'accorder  grtujeaoJeoiielMMâ^ 
Il  y  ceMBBlit;  maîB  il  oTélait  plai  tenps^  et  laUnêmo  le  «mit 
bien. 

A  deux  heures,  l'écoutète  était  venu  prendre  le  bâtard  en  sa 
prison;  après  qu'il  se  fut  confessé,  il  monta  dans  \\\  charrette,  et 
Ton  s'achemina  à  travers  la  ville  pour  le  Heu  du  supplice.  La  foule 
remplissait  les  roes  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  sort 
de  ce  }mm  homme  qu'elle  fO|ait  si  beau ,  si  noblement  vêtu ,  sa 
chevelttie  bloade  répandae  sar  ses  épaules ,  lea  nains  liées  »  les 
lames  aux  yeux  plus  par  honte  de  neurir  ainsi  que  par  ctiiole  de 
kl  mort.  «  Il  VMriraît  nrieoi  nous  le  donner  à  épouser»  s  criaient 
quelques  femmes  ée  la  populaoè  «  adnîrant  sa  beauté*  Les  liourgeois 
et  les  magistrats  euinnèmes ,  quel  que  fèt  son  crime  et  la  justice 
de  son  châtiment ,  étaient  attendris  de  son  sort,  mais  n'en  disaient 
rien  de  peur  dOtlenser  le  prince.  Plusieurs  croyaient  qu'il  y  avait, 
dans  cette  rigueur,  plus  d'orgueil ,  plus  de  volonté  ,  ou  même  plus 
de  secrète  intrigue  de  cour,  que  de  véritable  amour  pour  la  justice. 

Arrivé  aa  lieu  de  rexéeutioo,  le  jeune  homme  dépouilla  son  riche 
poorpoiut  de  sole ,  assura  le  confesseur  qu'il  apurait  dans  la  vraie 
foi  et  avec  pleine  espérance  en  Dieu  et  la  wiade  Vierge  ;  ajoutant 
que  cette  nort  honteuse  et  'pleine  de  confusion  lui  fainit  espère? 
qu'il  serait  reçu  è  merci  par  ion  Créateur.  Puis  il  sahia  le  peuple^ 
se  laissa  bander  les  yeoz ,  et  ten^  le  cou  à  la  hache.  Son  corps  fut 
ensuite  partagé  en  quatre  quartiers  et  exposé  sur  la  roue  comme 
pour  les  luaifaiteurg.  La  miséricorde  accordée  par  le  Duc  à  la  famille 
ne  protita  qu'è  ses  resles.  On  les  retira  de  la  roue»  et  un  service 
solennel  fut  célébré  pour  le  repos  de  son  Ame. 

Quant  à  son  oncle»  le  sire  de  La  Uamaide,  pour  rien  dans  le 
monde  il  n'eût  voulu  rester  dans  la  ville  lorsque  son  neveu  y  subis- 
sait un  si  honteux  supplice.  Indigné  de  l'ingratitude  du  Duc ,  qui 
oubliait  ainsi  les  services  et  la  noblesse  de  sa  famille  »  il  fit  eQicer 
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les  arnoiries  qui  oroaient  la  porte  de  son  hôtel  ;  pais,  atec  ses  baga- 
ges  et  sa  suite,  il  partit,  retournant  dans  ses  seigneuries,  et  dé- 
sormais morlei  ennemi  du  Duc. 

Madame  Marguerite  arriva  le  25  juin  à  l'Écluse ,  accompagnée 
de  lord  Scales,  frère  de  la  reine  d'Angleterre,  de  lord  Howard,  de 
l'évéque  de  SaUsburj»  et  d'une  suite  nombreuse  et  brillante  de  dames 
et  de  seigneurs  anglak^.  Dès  le  lendemain ,  la  duchesse  donairièie, 
nuideiiioiseUe  de  Boiirgxïgiie  et  mademoiselle  Jeanne  de  Boarbon 
alitant  lui  rendre  tisite.  Ce  fat  le  S7  seulement  que  le  Due»  ac- 
compagné de  ânq  on  six  chevaliers  de  son  oidre ,  vint  lui  présenter 
ses  hommages ,  mais  comme  seer^ement  et  sans  solennité.  Ils  se 
rendirent  mutuellement  de  grands  honneurs ,  et  devisèrent  longue- 
ment entre  eux  assis  sur  le  même  banc;  puis  s'avança  le  comte  de 
Charny,  qui  dès  le  premier  moment ,  avait  été  placé  près  de  la  prin- 
cesse pour  la  servir,  a  Monsieur,  dit-il ,  vous  avez  enfin  ce  qne  voas 
»  avez  tant  désiré.  Dieu  a  amené  cette  noble  dame  au  port  du  sa- 
»  lut  »  et  il  me  semble  que  tous  ne  devez  point  la  quitter  sans  lui 
a  montrer  votre  bonne  affection ,  et  qu'à  cette  heure  il  convient  de 
»  lui  faire  votre  promesse  et  de  la  fiancer.  —  H  ne  tiendra  pas  è 
»  moi ,  »  répondit  le  Duc*  Pour  lors  l'évéque  de  Salisbory  vint  se 
mettre  à  genoux  entre  les  deux  futurs  époux,  leur  fit  les  questions 
d'usage,  leur  joignit  les  mains  et  prouuuça  les  prières  des  fian- 
çailles. 

.  Après  une  semaine  passée  à  I  Kcluse ,  madame  Marguerite  monta 
sur  un  bateau  richement  décoré ,  et  arriva  par  le  canal  au  Dam 
prèsde  Brnges.  Ce  fut  là  que  le  mariage  fut  célébré,  le  âjuillet  1468» 
à  cinq  heures  du  matin.  Vers  dix  heures,  elle  monta  dans  une 
riche  litière  couverte  de  drap  d'or.  La  ducheise  avait  une  robe  de 
drap  d'argent ,  couverte  de  pierreries ,  et  portait  une  couronne  de 
diamans.  Autour  de  sa  litière  étaient  plus  de  soixante  des  plus 
grandes  dames  d'Angleterre  ou  de  Bourgogne  montées  sur  des  ha- 
quenées,  ou  dans  def»  chariots.  Le  seigneur  de  Kavestein ,  le  sire 
d'Arguel,  son  frère  de  Château-Guyon  ,  le  sire  Jacques  de  Luxem- 
bourg ,  les  fils  du  connétable  de  Saint-Pol ,  le  comte  de  Nassau,  le 
bètard  de  Bourgogne,  Tescortaient  en  grand  appareil. 
Elle  entra  par  la  porte  Sainte-Croix  :  les  rues  étaient  tendues 
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en  tapisseries  ou  en  drap  d'or  et  de  soie.  De  distance  en  distance 
étaient  de  grands  échafauds  où  l'on  représentait  des  naystères,  tous 
choisis  pour  la  circonstance  :  tels  que  Adam  recevant  Kve  des  mains 
de  Dieu ,  ou  Cléopâtre  offrant  sa  main  à  Antoine.  Devant  la  porte 
de  l'hôtel  du  Duc  était  Téciisson  de  ses  armes  de  Franee»  entouré 
de  donxe  aotreBécossoDB  de  ses  seigneuries,  dneliés  on  comtés.  Le 
collier  de  la  Toison-^TOr  environnait  ce  blason  avecla  devise  :  «  Je 
»  Tai  entrepris  (on  en^ris  comme  on  disait  alors),  »  qn'avait 
ehoisfe  le  Dno  ;  deoi  lions  servaient  de  support ,  et  de  dhaqne  o6té 
00  voyait  les  statues  de  saint  André  et  de  saint  Georges. 

Arrivé  devant  l'hôtel,  la  litière  s'arrêta  :  les  archers  de  la  garde 
dételèrent  les  chevaux,  la  chargèrent  sur  leurs  épaules,  et  vinrent 
la  déposer  doucement  devant  la  porte  où  madame  la  duchesse  douai- 
rière était  venue  attendre  sa  belle-fiUe.  Elle  lui  donna  la  main  pour 
sortir  de  la  litière,  el  laeondnisit  en  sa  chambre  an  son  des  trom- 
pettes et  des  clairons. 

Le  festin  des  noces  fut  magnifique,  et  l'on  y  vit  flgnrer  tonte 
cette  riche  argenterie  qu'avait  fait  faire  autrefois  lednc  Philippe,' 
et  qu'on  avait  tant  admirée  à  Paris,  lorsqu'il  était  venu  y  tenir  son 
état  dans  le  temps  du  sacre  du  roi.  Après  le  dîner ,  on  se  rendit  à 
la  joute.  T.e  Duc  était  à  cheval,  vêtu  d'une  robe  couverte  de  bro- 
derie et  fourrée  de  martre  ;  des  sonnettes  d'or  pendaient  aux  har- 
nachemens  de  son  cheval  ;  les  chevaliers  et  l^  gentilshommes  qni 
l'accompagnaient  avaient  aussi  les  plus  riches  vètemens. 

La  lice  était  préparée  sur  la  grande  place  de  Jtruges  :  c'était  le 
bâtard  de  Bourgogne  qui  était  le  tenant  de  la  joute;  il  avait  pris 
le  personnage  et  le  nom  de  chevalier  de  l'Arbre>4'0r.  Dès  le  matin  ^ 
on  poursuivant  d'armes  à  la  livrée  de  l'Arbre-d'Or  avait  remis  au 
Duc  une  lettre  de  la  part  de  la  princesse  de  l'île  Inconnue ,  où  elle 
promettait  sa  bonne  grâce  au  chevalier  qui  pourrait  délivrer  le  géant 
enchaîné  qu'elle  avait  mis  sous  la  garde  de  son  nain.  Eu  eûet , 
dans  la  lice  en  face  de  la  tribune  des  dames ,  était  un  grand  sapin 
dont  la  tige  était  toute  dorée,  et  qui  s'élevait  au-dessus  d'un  per- 
ron* Au  pied  de  l'arbre  était  le  nain ,  vétu  d'une  robe  mi-partie  de 
blanc  et  de  cramoisi ,  et  le  géant  avait  une  robe  de  drap  d'or  èt  un 
chapeau  à  la  mode  des.Proven^ux.  Il  était  enchaîné  par  le  milieu 
du  corps  f  et  le  nain  le  conduisait  en  lesse. 

Bientôt  on  frappa  à  la  porte  de  la  lice;  c'était  Ravesiein ,  héraut 
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de  M»  4e  tofwtifa  :  «  Noble  oflicter  4*arwi  $  que  4Bnaiite*foiHi? 
»  4ÎI  Arta^'Or  le  pourioivuiL     A  4tttto  porto  cot  artivé  haut 

»  €t  puisont  seigneur,  M.  Adolphe  de  Clèves  »  seigneur  de  Rave* 
»  êWnï  ,  pour  accomplir  l'aveature  de  l'Arbfe-d'Of.  Je  vous  pré- 
D  sente  le  blason  de  ses  arsifiSt  vouâ  prie  qu'ouverture  iui  soit 
»  faite  et  qu'il  .soit  reçu.  » 

Arbre^d'Ur  s'agcnouiUa ,  prit  respectueusement  i'écussondu  che- 
falier»  alla  ie  iwwtrer  aux  juges  t  ot  puis  io  suapeodit  à  Tarbre. 
Le  fuia  %t  m  géasl  altérait  omHBâmeB  oqvnr  la  porta.  M*  ds 
Ravesteio  flt  aloTs  la  pl«f  Mlanta  «aliéa  :  les  tronpattei,  «t 
filairona»  aea  (aadioiirt  o«vraleiit  la  vante;  pala  Tenaient  ses 
oiMevt  4'afiMt  et  eiiefalier  4e  feu  eoQsmlt  toiia  fétoe  4e  an 
couleurs  en  vdours  bleu  et  argent.  Poer  lui ,  il  était  dans  une  U* 
lièfe  cramoisi  et  or.  Sa  robe  cUil  de  velours  couleur  de  cuir,  fourrée 
d'hermine»  à  collet  renversé  et  à  manches  ouvertes.  11  portait  sur 
sa  t(He  line  bat  cite  noire.  Après  la  litière  »  un  valet  de  pied  conditi* 
sait  en  main  sou  grand  destrier  magnifiquement  enharnuché ,  puis 
YODait  ue  cheval  de  somme  chargé  de  deux  paniers  qui  renfermaieat 
les  amuires  du  sire  de  BaYeatein.  Sos  loui  fai  était  no  eeCaot  fètn 
é  la  Urrée ,  était  aaiis  entre  les  deux  paolers. 

Ii>raqtt*ilfot  arrivé  devant  la  duchesse»  llétafah«rette,aBitiiii 
genou  en  terre,  et  loi  tint  un  fort  heau  diaconra,  oà  11  raoentaii  • 
selon  le  rôle  qu'il  avait  pris ,  qu'il  était  un  ancien  chevalier ,  Ion* 
guement  éprouve  ^ux  armes  et  aux  avectures ,  mais  teilcmeut  af- 
faibli êur  ses  vieux  jours»  qu'il  avait  laissé  le  métier.  Toutefois, 
dans  une  si  belle  occasion  ,  il  avait  voulu  tenter  une  derpièare  joute, 
pour  laquelle  il  demandait  iiumblemcut  son  agrément. 

lorsque  les  chevaliers  se  furent  armés ,  le  «ain  aoooa  du  oor 
peur  donner  le  signai  >  et  renversa  un  sablier  pour  onesuier  le  tempe 
qne  la  joiite  devait  durer»  Après  une  demi*èeure,  il  aonne  enooi<e 
pour  arrêter  le  eomhat.  C'était  le  hfttard  de  Bouigogne  ^  avait 
rompu  le  plus  de  lances;  ce  fut  lui  qui  eut  l'anneau  4'or  ;  et  toute 
la  cour  retourna  au  banquet  du  soir ,  plus  spleodide  encore  que  ie 
dîner.  Les  entremets  furent  fort  récréatil'i  :  c'était  une  grande  li- 
corne, sur  laquelle  était  monté  un  léopard  portant  la  bannière  d'An- 
gleterre ,  et  une  fleur  de  marguerite  qu'il  vint  présenter  au  Duc  ; 
c'était  la  petite  naine  de  mademoiselle  Marie  de  Ikmrgogne,  ha- 
billée en  bergère  I  montée  aur  un  grand  lion  d'oTt  qui  ouvrait  sa 
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gaeale  fur  ressorts  «  ^  chanta  un  rondeau  en  rhonnenr  de  la  belle 

bergère ,  espoir  de  la  seigneurie  de  Bourgogne. 

Ce  fut  pendant  huit  jours  semblables  fêtes,  tournois,  joutes,  pour 
l'entreprise  de  TArbre-d'Or,  en  guise  d'aventures  de  chevalerie,  ban- 
quets et  entremets  de  plus  en  plus  merveilleux  par  l'imagination 
et  les  industrieuses  mécaniques  qui  les  faisaient  mouvoir.  Si  bien  • 
que ,  le  dernier  jour»  on  vit  entrer  dans  la  salle  une  baleine  de 
soixante  pieds  de  long,  escortée  de  deux  grands  géans.  Son  corps 
était  si  gros  qu'un  homme  à  cheval  aurait  pu  s'y  tenir  caché.  Elle 
remuait  la  queue  et  les  nageoires;  ses  yeux  étaient  deux  grands 
miroirs.  Elle  ouvrit  la  gueule  et  Ton  en  vit  sortir  des  sirènes  qui 
chantèrent  merveilleusement,  et  douie  chevaliers  marins  qui  dan- 
sèrent, puis  se  combattirent  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que  les 
géans  les  fissent  rentrer  dans  leur  lialeiue.  EnGn,  après  une  semaine 
passée  de  la  sorte ,  le  Duc  prit  corigé  des  seigneurs  et  dames  d'An- 
gleterre qui  lui  avaient  amené  la  duchesse,  et  partit  pour  la  Hol- 
lande »  ou  quelques  aflEaires  exigeaient  sa  présence. 
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Guerre  du  roi  avec  ie  duc  de  Brelâgue. — IHégûciatioDs  du  roi  et  du  Duc. —Discours 
des  gens  de  guernfiraDcais.— Le  roi  viiiH  à  Péronne.— Deslraetion  de  Uége.— 
Les  Gantois  perdent  leurs  privilèges.  —  Acquisition  da  comté  de  Ferelte*  — 
Voyage  du  Duc  en  Zélande.  —  Punition  du  gouverneur  de  Flessingue.  —  Traité 
du  Duc  avec  le  roi  de  Bohême.  —  Ce  qui  s'était  passé  en  l'absence  du  roi.  — 
Retour  du  roi.  —  Sa  contluilc  euvers  les  princes.  —  Trahison  du  cardinal  de 
Balue.  —  Ambassade  à  Rome.  —  Le  roi  réconcilié  avec  son  frère.  —  lusi  itution 
de  Tordre  de  Saint-Michel.  —  Le  sire  de  Rohan  vient  offrir  ses  services  au  roi. 
^  Albiies  d*Angletem.— Le  comte  de  Wanvf ck  se  réftagie  en  Fnnce.  ~  Plain- 
tes du  daede  Bontgogne.  — >  Entreprises  peur  la  maison  de  Lancastre.  Amlkas- 
sade  du  roi  an  Duc.  —  Ce  qu'on  pensait  du  roi  et  du  Duc.  —  Naissance  du  DaU'* 
phin.  —  Alîinnrr  du  roi  avecles  Suisses.^  La  maison  de  Lancastre  remise  sur 
le  trône  d'Angleterre. 

ViifDAifT  qja»  le  duc  de  Bourgogne  déployait  ainsi  sa  richesse  et 
sa  puissance  pour  célébrer  son  mariage  avec  la  sœar  du  roi  d'An- 
gleterre*  leroi  de  France  s'était  disposé  à  combattre  ses  ennemis  avec 
plus  d'avantage.  Il  rassembla  ses  compagnies  d'ordonnance  «  les 
francs-archers ,  le  ban  de  la  noblesse ,  et  se  tint  prêt  è  commencer 
la  guerre,  espérant  toujours  n'avoir  pas  à  la  faire  à  tous  ses  adver- 
saires à  la  fois,  et  négociuiit  de  façou  à  conclure  une  prolongation 
de  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne»  mais  point  avec  le  duc  de 
Bretagne. 

En  même  temps  U  se  montrait  de  jour  en  jour  plus  rigoureux  et 
plus  cruel  envers  ceuK  de  ses  sujets  qui  étaient  couTaincus  ou  soup- 
coonés  d'intelligence  avec  ses  ennemis»  de  trahison  ou  de  complots 
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contre  loi.  Le  prév6t  Tristan  était  d'ordinaire  chargé  de  ces  procé- 
dures,  et  les  faisait  promptes  et  sommaires.  Les  condamnés  étaient 
ensuite  ou  décapités  on  cousus  dans  des  saea  pour  étin  jetés  à  l'eau. 
Parfois  les  exécutions  du  prévôt  étaient  si  secrètes»  qu'on  ne  savait 
pas  bien  si  certains  personnages  étaient  morts  ou  enfermés  dans  les 
cachots  de  quelque  chftteaa  C'est  ainsi  que  chacun  se  demandait 
ce  qu'était  devenu  Antoine  de  Châteauneuf ,  seigneur  diiLau,  à  qui 
le  roi,  peu  d  années  auparavant,  montrait  une  si  grande  tendresse, 
qu'il  avait  élevé  à  une  si  haute  fortune,  le  faisant  grand  chambellan 
et  grand  bouteiller.  Généralement  on  croyait  que  Tristan  l'avait 
fait  noyer  ;  néanmoins  il  était  en  prison  dans  le  ch&teau  d'Usson, 
au  fond  de  l'Auvergne.  Le  roi  lui  en  voulait  mortellement,  de  même 
qu'à  tous  ceux  de  ses  serviteurs  qui,  dans  la  guerre  du  bien  public, 
avaient  servi  de  lien  secret  entre  les  princes  révoltés  et  la  maison 
d'Anjou.  Sa  perte,  en  effet,  eût  été  presqu'infaillible  si  cette  pra* 
tique  e6t  réussi.  Aussi,  craignant  que  le  sire  du  Lan  oe  parvint  h 
s'échapper,  ou  ne  tiit  pas  dans  une  assez  dure  prison  2,  i|  envoya 
au  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  gouverneur  du  château 
d'Usson,  le  modèle  ilessiné  d'une  cuge  de  fer,  pour  y  faire  enfermer 
le  prisonnier,  a  Si  le  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers,  répondit 
»  l'amiral, il  n'a  qu'à  les  garder  lui-même;  alors  i!  en  fera,  s'il  veut, 
»  de  la  chair  à  pAté*  »  Du  Lau  fut  averti  du  péril  qu'il  courait*  Il 
donna  de  fortes  sommes  aux  gentilshommes  qui  le  gardaient;  la  dame 
des  Arcinges,  fèmme  du  capitaine  du  château,  lui  était,  disait-on, 
très-favorable.  Il  gagna  aussi  quelques-uns  des  conseillers  du  duc 
de  Bourbon,  qui  avait  l'Auvergne  dans  son  apanage,  et  parvint 
ainsi  à  s'échapper.  Lorsque  le  roi  l'appi  it,  il  eatra  dans  une  furiease 
colère;  il  envoya  garder  les  passages  de  la  Loire,  mais  il  n'était 
plus  temps.  Tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  favorisé  cette 
évasion  fureut  mis  i  la  torture  et  interrogés  par  Tristan.  Le  sire 
des  Arcinges,  Raimonnet,  fils  de  aa  femnef  et  le  procuienr  du  roi 
d'Usson ,  furent  décapités. 

Des  commissaires  Instruisaient  en  même  temps  le  procès  du  sîm 
de  Uelnn  ;  ce  seigneur  avait  été  plus  puissant  encore  que  le  sire  da 
Lau.  Le  roi  l'avait  fait  un  moment  lieutenant-générat  do  royaume  ; 
au  dire  de  beaucoup  de  gens ,  c'était  lui  qui  avait  conservé  Paris 

I  De  Troy.—  S^yssel.  —  »  Legran*!. 
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'pendant  It  gnerre  du  bien  pnbfic;  mais  prâ  afvès  il  était  topibé 
dans  la  diigràce ,  loraque  le  roi  eat  décourert  qae  let  princes 
avaient ,  à  cette  époque ,  des  intelligences  parmi  ses  plus  intimes 
serviteurs  Les  interrogatoires  et  les  procès-verbaux  de  torture 
n'établirent  contre  lui  aucun  fait  de  grave  trahison.  Si  la  garnison 
de  Paris  n'était  pas  sortie  durant  la  balaiUe  de  Montlhéri,  c'est, 
répondait-iU  qu'elle  n'était  pas  assez  forte  et  qu'on  eût  risqué  le 
aort  de  la  ville*  Les  relations  qu'il  avait  eues  ensuite  avec  le  duc  de 
Bretagne,  ie  comte  de  Gbarolais  et  les  antres  princes  »  avaient  été 
de  pnre ennrtoitie.  Il  lenr  avait  envoyé  du  vin,  des  chevaux  et 
d'antres  présens,  mais  uniipienient  comme  témoignage  de  respect 
let  d'égards.  A  la  vérité,  il  avait  écouté  tontes  les  plaintes  des  princes 
contre  le  roi ,  ne  les  avait  puint  trop  contredites,  s'était  laissé  faire 
des  propositions  dont  il  n'avait  point  rendu  compte,  et  avait  pu 
ménager  les  deux  partis  ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  bien  comment 
les  choses  tourneraient  ;  mais  il  n'y  avait  là  aucune  action  contraire 
aux  intérêts  du  roi.  Le  roi  lui-même ,  disait  l'accusé ,  avait  su ,  dans 
le  temps ,  presqpe  tontes  ces  communications  sans  se  montrer  irrité, 
paroe  qu'il  espérait  en  tirer  avantage.  Les  commissaires  ne  refu- 
sèrent point  au  sire  de  Melun  de  prendre  à  ce  sujet  la  parole  du 
roi.  Il  fit  répondre  qu'à  l'époque  de  la  guerre  du  bien  public,  il  se 
trouvait  entre  les  mains  defe  sires  du  Lan ,  de  Melun  ,  de  la  Rivière, 
et  de  quelques  autres;  qu'ainsi  il  lui  avait  bieu  fallu  teindre  que 
leur  conduite  le  satisfaisait. 

Outre  le  ressentiment  du  roi ,  le  sire  de  Melun  avait  h  craindre 
la  haine  du  cardinal  iialue  et  du  comte  de  Dammartin.  11  était  le 
premier  auteur  de  la  fortune  de  Balue  ;  c'était  lui  qui  l'avait  in- 
troduit auprès  du  roi ,  et  ils  avaient  quelque  temps  vécu  en  bonne 
intelligence,  jusqu'au  moment  où  ils  s'étaient  brouillés  pour  one 
femme  dont  ils  étaient  amoureux  à  la  fois.  Pour  se  disculper  d'avoir 
Mt  maltraiter  le  cardinal  un  soir  dans  les  mes  de  Paris ,  il  ^sait 
que  s'il  lui  en  avait  voulu  assez  pour  le  faire  battre,  il  aurait  pu  tout 
aussi  bien  le  faire  assassiner. 

Le  comte  de  Dammartin  avait  de  plus  grandes  vengeances  encore 
à  exercer  sur  le  sire  de  Melun.  Suppression  de  pièces,  subornation 
de  témoins»  influence  sur  les  juges  par  menaces  et  par  séduction  ; 
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n  D'y  af  ait  rien  que  eèhii-ei  n'eût  fait  pour  obtenir  sa  eondannatioii 
an  parlement,  et  par  mite  pour  se  faire  donner  la  meilleure  part 

de  la  conTiscalion.  Maintenant  Dammartin  avait  toute  la  confiance 
"du  roi,  était  mêlé  dans  toutes  ses  affaires  ,  connaissait  ses  douWes 
secrets,  ses  desseins  apparens  ou  réels,  ses  soupçons  contre  les  gens 
qu'il  employait  d'un  cAté^  en  les  faisant  surveiller  de  l'autre,  ses 
ordres  À  Tristan  et  toutes  ses  subtilités  ^.  Il  commandait  sa  plus 
forte  armée.  Il  arait  l'office  de  grand>nattre  dont  le  sire  de  Melon 
avait  été  dépooillé.  A  son  tour  il  employait  tout  son  pouvoir  et  son 
.  crédit  à  perdre  son  ennemi  et  à  s'enriebir  de  ses  biens.  Il  n'en  fillait 
pas  tant  pour  décider  la  mort  du  sire  de  Helan  :  il  fnt  oondott  de 
Cbàteau-Gaillard,  où  on  le  tenait  en  prison,  au  petit  Andely,  où  il 
fut  décapité. 

Un  autre  procès  se  suivait  en  ce  moment  à  Poitiers,  et  faisait 
asseï  de  bruit.  Un  nommé  Antoine  Deshajes  avait  révélé  un  com- 
plût contre  la  vie  du  roi  »  et  prétendait  qne  le  duc  de  Bretagne  avait 
suborné  Denis  Saobonne  pour  l'empoisonner.  Le  chancelier  de  Bre- 
tagne écriTît  pour  demander  justice  d'une  telle  injure  faite  à  son 
maître;  et  «  en  eflTet,  après  une  longue  enqoète^on  fit  confesser  à 
Desbayes  la  fausseté  de  sa  déclaration.  Mais  telle  était  In  haine  des 
princes  les  uns  pour  les  antres ,  et  les  pratiques  secrètes  par  les- 
-quelles  ils  s'efforçaient  de  gagner  les  serviteurs  les  uns  des  autres, 
que  de  tels  soupçons  ne  semblaient  pas  fort  snrprenans.  Le  foi  n'était 
pas  le  moins  hnbile,  sinon  dans  de  si  criminels  com[)luts,  du  moins 
dans  l'art  de  se  faire  de  secrets  partisans  auprès  de  sea  oincmis. 
Son  frère  et  le  dnc  de  Bretagne  en  étaient  entonrés  sans  le  savoir  K 
-  Dès  que  le  roi  eut  nouvelle  que  la  trère  avait  été  prolovigée  de 
qninae  Jeun  avec  le  due  dd,  Bourgogne ,  Il  donna  ordre  k  m  armée 
d'attaquer  la  Bretagne  à  la  fois  par  la  Normandie  et  par  TAnJon  : 
*  tout  était  prêt.  En  peu  de  Jours  toute  la  Basse-Normandie  rentra 
sous  son  pouvoir,  hormis  la  ville  de  Caen,  où  le  duc  de  Bourgogne 
avait  auparavant  envoyé  une  garnison  de  ses  troupes.  Tandis  que 
Tamiral  avançait  de  ce  côté  sans  beaucoup  de  résistance  ,  Nicolas 
d'Anjou,  marquis  du  Pont,  avec  la  noblesse  et  les  francs -arcbers 
d'Anjou,  de  Touraine  et  de  Poitiers ,  entra  en  BretagnOt  prit  Chnn* 
tocé,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Ancenis. 

t  Leltre  du  rai  ft  Dammartin.    1  D*Argeiitré. 
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Le  duc  de  Bretagne  était  surpris  à  I  improviste  ;  il  écrivit  aasd- 
t6t  au  duc  de  Bourgogne ,  et  lui  reprocha  de  s*ètre  laissé  tromper 
par  le  roi  et  de  le  livrer  sans  défeose  en  prolongeant  la  trêve. 
«  Mon  twn  frère,  ajoutait-il,  je  vous  prie,  au  nom  de  Tamour  et  de 
»  i'allîance  qui  sont  entre  nous,  qu'en  ce  besoin  tous  veniei  me 
»  secourir  et  tous  montrer  comme  tous  ledoTes.  Il  en  est  temps, 
»  venez  le  plus  diligemment  que  vous  pourrez ,  venez  sans  plus  de 
»  délai.  Écrit  de  la  propre  maiu  de  votre  bon  frère, 

»  Fbançois.  » 

Le  temps  pressait  en  effet.  Le  Duc  était  en  Hollande ,  et  les 
troupes  du  roi  g*avançaient  sur  la  route  de  Nantes.  D'ailleurs  le  duc 
de  Bretagne ,  dès  que  le  danger  approchait ,  se  trouvait  toujours 
plus  empêché  que  secouru  par  son  principal  allié  monsienr  CiMries, 
frère  du  roi ,  au  nom  de  qui  cette  guerre  semblait  se  dire.  Nul 
prince  n*aTait  moins  de  cœur,  de  Tolonlè  et  de  connaiasanee  des 
affaires.  En  ce  moment ,  Vun  comme  Vautre  étaient  gouvernés  par 
Odet  d  Aydie ,  sire  de  Lescun ,  qui ,  disait-on,  était  le  seul  de  toute 
cette  cour  de  Bretagne  en  état  de  donner  un  conseil  raisonnable. 
Or,  ce  seigneur,  ou  voulait  ménager  le  roi  qu'il  voyait  plus  habile 
et  plus  sensé  que  les  autres  princes ,  ou  avait  déjà  commencé  de 
recevoir  son  argent  et  d'écouter  ses  promesses. 

Le  duc  de  Bretagne  signa  donc  une  trèTO  de  douie  jours,  et  peu 
après  un  traité ,  où  11  soumettait  l'apanage  de  monsieur  Charles  è 
Varhitrage  du  duc  de  Galabre  et  du  connétable,  et  promettait  de 
servir  le  roi  envers  et  contre  tons ,  si  dans  le  délai  de  deux  ans  son 
frère  n'acceptait  point  l'apanage  qui  serait  réglé.  Les  villes  prises 
de  part  et  d  autre  devaieui  être  mises  en  dépôt  entre  les  mains  du 
duc  de  Calabre. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  appris  le  commencement 
de  la  guerre ,  il  avait  écrit  au  roi ,  lui  remontrant  que  la  dernière 
trêve  comprenait  ses  aUiés  ;  qu'ainsi  il  le  requérait  de  se  désister  de 
son  entreprise;  en  même  temps  11  Tint  se  mettre  à  la  tète  de  son 
armée  auprès  de  Péronne ,  et  envoya  l'ordre  au  maréchal  de  Bour^ 
gogne,  à  Dijon,  de  lui  amener  autant  de  renfort  qu'il  lui  serait 
possible. 

Le  roi  se  teiiail  depuis  quelques  semaines  à  Gompiègne,  à  Noyon 
ou  divers  autres  lieui ,  sur  la  rivière  d'Oise ,  près  des  marches  de 
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Picardie;  car  c'était  de  ce  côté  qu'étaient  les  plus  importantes 
affaires ,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour  la  paix.  Il  avait  d'al>ord 
eofoyé  le  cardinal  au  duc  de  Bourgogne ,  pour  lui  (aire  entendre 
dottoement  qu'il  se  pourrait  bien  que  tout  s'arrangeât  en  Bretagne, 
mis  qu'il  y  fût  pour  rien*.  Le  Duc  n'avait  nulle  crainte  d'une  telle 
chose;  elle  était  trop  loin  de  son  esprit  pour  qu'elle  lut  semblAt 
crojable;  néanmoins  peu  de  jours  après  arriva  Bretagne ,  héraut 
d'armes,  apportant  les  lettres  où  ses  alliés  lui  annonçaient  comment, 
faute  de  secours,  ils  s'étaient  \us  contraints  à  signer  le  traité  d'An- 
cenis  et  à  renoncer  à  son  alliance.  Le  Duc  n'en  voulait  rien  croire. 
Lui,  qui  s'était  mis  en  campagne  uniquement  pour  leur  intérêt, 
qui  depuis  si  long-temps  refusait  les  offres  du  roi  et  bravait  ses 
menaces  pour  leur  rester  fidèle ,  se  voir  abandonné  par  eux  dès 
les  premiers  jours  de  la  guerre  1  C'était  une  telle  honte  qu'il  la  ré- 
putait  Impossible  :  ÎV  voulait  faire  mettre  en  prison  ou  à  mort  le 
héraut  qui  venait  ahisl  le  tromper ,  et  lui  porter  de  fausses  lettres 
eoDtrêiBites  diei  le  roi ,  près  duquel  11  avait  passé  un  jour  avant  de 
se  rendre  au  camp  du  Duc.  Cependant  la  même  nouvelle  arriva 
bientôt  de  tous  les  côtés,  et  il  fallut  se  résoudre  à  la  croire. 

Le  roi  était  enfin  parvenu  à  ce  qu'il  avait  tant  désiré  et  tant 
cherché  ;  ses  enoemis  étaient  séparés.  Mais  alors  commença  dans 
son  esprit  une  grande  perplexité,  car  il  pouvait  tirer  avantage  de 
cette  heureuse  circonstance,  soit  en  commençant  la  guerre,  soit  en 
continuant  de  traiter. 

Son  armée  était  nombreuse.  Il  avait  eu  soin  d'assembler  sur  cette 
frontière  ses  meilleures  troupes,  ses  compagnies  dVdonnance,  et 
une  nombreuse  artillerie.  C'était  Dammartin  et  les  capitaines  les 
plus  sûrs  et  les  plus  aguerris  qui  commandaient.  Il  pouvait  main- 
tenant faire  arriver  une  portion  des  gens  qu'il  avait  en  Anjou  et  en 
Normandie  ;  il  était  plus  en  mesure  que  le  duc  de  Bourgogne,  dont 
l'armée  n'était  pas  encore  toute  rendue  et  qui  attendait  les  troupes 
que  le  maréchal  de  Bourgogne  allait  lui  conduire.  11  semblait  donc 
qu'il  y  avait  tout  profit  à  prendre  la  vole  des  armes. 

D'un  autre  cété,  le  Duc  devait  sans  doute  juger  du  péril  où  II  se 
trouvait  ;  il  venait  d'être  abandonné  et  trahi  par  ses  alliés  ;  il  pou- 
vait être  irrité  contre  eux  ;  ainsi  l'occasion  était  favorable  pour  par- 

•  1  Lomiues.  —  Legrand.  —  De  Iroy.  —  Fiéoes  de  Coœines.  —  Châtelain. 
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lementer  ;  on  avait  à  espérer  qu'il  séparerait  entièrement  sa  cause 
de  ]a  leur  ;  alors  monsieur  Charles  serait  cootraint  de  se  contenter 
de  tel  ai»anage  qu'on  voudrait  lui  donner  ;  alors  le  duc  de  Bretagne 
paaserait  par  les  conditions  qui  lui  seraient  imposées.  D'ailleurs  le 
duc  de  Bourgogne  lui-même  ne  se  trouverait  pas  en  situation  d'avoir 
le  même  orgueil  et  la  même  obstination  ;  on  pourrait  avoir  de  lui 
le  Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme.  De  la  sorte,  sans  rien  risquer, 
sans  mettre  son  sort  au  hasard  d'une  bataille,  le  roi  aurait  recueilli 
tout  le  fruit  de  sa  patience  et  de  sa  subtilité. 

Damniartia,  les  capitaines  des  compagnies,  tous  les  gens  de  guerre, 
jusqu'aux  moindres  pages,  ne  balançaient  point  sur  ce  qu'il  conve- 
nait de  résoudre ,  et  s'en  expliquaient  hautement.  «  Qu'on  nous 
»  laisse  faire,  disaient4l89  et  nous  rendrons  bon  compte  au  roi  de 
»  ce  duc  de  Bourgogne.  M augrebleu  !  que  prétendent  ces  BourguI* 
»  gnonst  Les  laissera-t^n  toujours,  de  père  en  fils,  courir  sus  au  roi 
»  leur  souverain ,  ébranler  son  tréne  et  ravager  le  royaume?  Mau- 
»  dite  race,  toujours  pleine  d'ingratitude,  d'iniquité  et  d'orgueil! 
»  périsse  le  jour  où  elle  prit  naissance,  bien  qu'elle  sorte  des  fleurs 
»  de  lis!  Depuis  le  duc  Jean,  elle  ne  cesse  de  persécuter  le  royaume, 
»  et  il  ne  peut  guérir  des  maux  que  leur  venin  y  a  répandus.  Ils 
»  ont  appelé  les  Anglais,  se  sont  alliés  a  eux  pour  nous  livrer  ba- 
m  taille  ;  ils  ont  mis  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang;  ils  ont  chassé  le 
»  roi  de  sa  seigneurie.  Pour  avoir  la  paix,  il  lui  a  fallu  être  ifijus- 
»  tement  dépouillé  de  ses  royales  prérogatives,  perdre  ses  plus  belles 
»  fonctions  et  endurer  les  plus  cruelles  humiliations;  et  nous, 
»  nobles  Français,  nous  avons  vu  notre  roi,  le  plus  noble  et  le  pins 
»  digne  roi  de  la  terre,  s'eicuser  et  s'abaisser  devaiU  un  seigi^eur 
»  de  Bourgogne,  son  sujet,  son  serviteur,  dont  le  seul  titre  d'hon- 
»  neiir  était  de  sortir  de  son  sang!  Il  nous  faut  cxtiriier  la  racine 
»  de  cette  exécrable  race  bourguignonne.  £t  maintenant  (fue  vient 
»  faire  ce  duc  Charles?  Me  lui  suffit-il  pas  d'être  d^à  une  fois  entré 
9  sans  titre  et  sans  raison,  en  plieine  paix,  au  milieu  du  royaume, 
9  amenant  ses  bannières  jusque  devant  Paris,  se  comportant  en 
»  mettre  orgueilleux,  et  emportant  la  moitié  des  fleurons  de  la  cou- 
9  ronne?  Dieu  n*a-t-il  pas  déjà  marqué  son  front,  comme  celui  de 
»  Lucifer,  du  sceau  de  la  rébellion?  Ah  !  certes,  il  ira  aussi  dans 
»  les  enters  et  à  tous  les  diables,  cet  orgueilleux,  ce  rebelle,  ce 
D  maudit  Anglais  l  II  n'a  donc  pas  assez  de  tant  de  possessions  et 
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»  de  seigneuries?  il  lui  faut  le  sceptre  et  de  la  couronne  !  Ce  n'est 
»  donc  pas  assez  de  son  Bruges  et  de  son  Gand?  il  veut  avoir  notre 
»  Paris!  Que  Dieu  et  le  roi  nous  le  permettent,  et  nous  en  tirerons 
»  vengeance;  nous  me  lirons  tout  à  feu  et  à  sang  chez  lui;  nous 
»  déroberons»  nous  pillerons,  nous  tuerons  tout  ce  qui  se  rencon- 
»  trera  flous  notre  main.  Nous  en  avons  trq>  souffert»  Il  faut  prendre 
»  sa  revanche  ;  tombonssur  eux,  par  le  diable!  tombons  sur  eux.  --^ 
»  Et  pourquoi  le  roi  dissimale-t-ll  encore?  Pourquoi  écoate*t-il 
»  tant  de  discours?  Il  se  fait  brebis  et  marchande  sa  laine  et  sa  peau, 
»  comme  s'il  n  avait  pas  de  quoi  se  défendre  ;  il  a  donc  bien  peu 
»  d'entendement,  et,  quoi  qu'on  dise,  il  n'y  voit  goutte  s'il  ne 
a  sait  pas  où  Ton  veut  le  conduire.  Par  !a  mort  1  à  sa  place,  nous 
»  aimerions  mieux  aventurer  tout  le  royaume  que  de  nous  laisser 
»  mener  de  la  sorte.  » 

Mais  le  roi  n'avait  pas  de  penchant  à  aventurer  tout  le  royaume» 
ni  à  suivre  les  conseits  des  gens  d'armes»  qui  n'écoutaient  que  IV 
mour  du  butin  et  la  vieille  haine  française  contre  tes  Bourguignons. 
Ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers  qui  étaient  d'opinion 
qu'on  devait  parlementer  et  non  combattre  lui  plaisaient  bien  mieux. 
Nui,  en  ce  moment,  n'entrait  mieux  en  son  sens  que  le  cardinal 
Balue  et  le  connétable.  C'était  eux  qu'il  écoutait ,  c'était  eux  qu'il 
chargeait  de  ses  continuelles  ambassades;  car  on  ne  faisait  qu'aller 
et  venir  de  lui  au  duc  de  Bourgogne. 

La  fierté  et  l'obstination  du  Doc  rendaient  vaines  toutes  les  sub- 
tilités et  les  espérances  du  roi.  L'abandon  de  ses  alliés»  loin  de  le 
troubler  et  de  lui  apporter  ni  frayeur  ni  faiblesse ,  tùi  avait,  au  con* 
traire,  donné  une  volonté  plus  grande  de  garder  sonhonnear.  «  Par 
»  saint  Georges!  disait-il ,  je  ne  demande  rien  que  de  juste  et  de 
)i)  r  iisoiiriable  ;  je  veux  l'accomplissement  des  traités  d'Arras  et  de 
»  Conflans  que  le  roi  a  jurés.  Je  ne  lui  fais  point  la  guerre,  c'est 
»  lui  qui  vient  pour  me  la  faire ,  et,  amenàt-il  toutes  les  forces  de 
»  son  royaume»  je  ne  bougerai  point  d'ici  et  ne  reculerai  pas  de  la 
»  longueur  de  mon  pied.  Je  mourrais  plutôt ,  moi  et  tous  les  miens» 
»  avant  de  confesser  que  mes  demandes  sont  Injustes  et  déraison'» 
)»  nables.  Si  les  autres  m'ont  abandonné  et  ont  traité  sans  moi,  que 
»  m'importe?  avais-je  besoin  d'eux?  ne  suis-je  pas  assez  fort  et 
»  assez  puissant  ?  ne  i)uis-je  [)>\s  seul  faire  tète  à  tous  mes  ennemis, 
»  et  à  ceux  même  qui  se  joindraient  à  eux  7  Jamais  un  duc  de 
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»  Bourgogne  n'a  été  trouvé  manquant  de  parole,  ni  manquant  de 
]»  courage  non  plu8.  Iles  prédécesseurs  se  sont  vus  en  plus  dure 

»  situation  et  ne  se  sont  pas  époufantés.  » 

Ainsi ,  ni  le  cardinal,  et  encore  moins  le  connétable  (fut  n'avait 
plus  grand  crédit  sur  le  Duc  ^,  ne  pouvaient  le  faire  condescendre 
à  traiter  avec  le  roi  et  h  s'allier  avec  lui  envers  et  contre  tous,  sans 
jréserve  de  monsieur  Charles  et  du  duc  de  Bretagne.  Cependant  le 
roi  sentait  chaque  jour  une  impatience  plus  grande  de  réussir;  il 
s'était  flatté  d'obtenir  par  vole  de  traité  coque  d'autres  lui  conseil- 
laient de  conquérir  par  voie  de  guerre  «  et  voulait  absolument  en 
venir  à  ses  Ans.  Il  n'y  avait  sorte  de  moyens  dont  il  ne  s'avisât ,  et 
il  alla  même  jusqu'à  promettre  cent  vingt  mille  écns  d*or  au  Duc,  et 
i  loi  en  faire  compter  la  moitié  d'avance;  tellement  que  la  crainte 
d'avoir  dépensé  son  argent  en  vain  ajoutait  encore  à  la  vivacité  de 
son  désir. 

Le  connétable,  qui  avant  tout  ne  voulait  point  la  guerre,  et  le 
cardinal,  qui  aimait  à  flatter  le  roi,  contribuaient  encore  à  l'entre- 
tèmr  dans  ses  espérances;  ils  lui  rendaient  compte  avec  soin  des 
moindres  paroles  de  courtoisie  que  le  Duc  répondait  à  toutes  les 
promesses  et  amitiés  dont  le  roi  Faccablait ,  et  semblaient  dire  qu'il 
tenait  k  bien  peu  de  l'amener  au  point  que  le  roi  souhaitait. 

Alors  la  pensée  vint  au  roi  que  lui-même  H  saurait  persuader 
le  Duc  bien  mieux  que  tous  ses  ambassadeurs.  Il  avait  grande  idée 
du  pouvoir  qu'il  prenait  sur  les  gens  par  son  esprit  et  son  langage. 
Il  s'imaginait  toujours  qu'on  ne  disait  pas  ce  qu'il  fallait  dire,  qu'on 
ne  s'y  prenait  pas  de  la  bonne  façon  ;  il  avait  la  crainte  continuelle 
d'être  servi  sans  fidélité  ou  sans  zèle.  Il  se  souvenait  de  ce  qu'il 
avait  gagné  en  devisant  familièrement  avec  le  Duc,  iors  de  la  guerre 
du  bien  pubHc  ,  quand  il  avait  su  le  séparer  de  tous  les  princes  ses 
alliés.  Cette  fois,  il  avait  plus  beau  jeu  encore,  car  les  princes 
avaient  offensé  le  Due  par  leur  trahison» 

Le  roi  commença  par  faire  sonder  le  Duc  sur  un  projet  d'entre- 
vue. Celui-ci  n'en  avait  pas  trop  envie,  et  sentait  toujours  quelque 
méfiance,  lorsqu'il  s'agissait  du  roi ,  d'autant  qu'il  venait  d'appren- 
dre que  les  Liégeois  rerommf  nr;iioul  à  murmurer  et  à  s'émouvoir. 
L'é%éque  et  le  sire  d'Himbercourt ,  leur  gouverneur ,  se  trouvant 
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sans  forces  suffisantes ,  s'étaient  même ,  par  précaution ,  retirés  à 
Tongres.  Le  cardinal  répondit  à  cette  oljjectiOD  que  le  Due  ne 
devait  point craimire  les  Liégeois*  ayant,  l'an  dernier,  démoli  leurs 
murailles  et  enlevé  leurs  ermes;  que  d'ailleurs  rien  ne  pouvait 
mieux  les  détourner  de  la  rébellion  que  de  voir  le  roi  et  le  Duc 
amis  et  alliés. 

Le  connétable,  écrivant  au  rui ,  eut  soin  de  lui  cacher  ce«qul 
aurait  pu  le  détourner  de  son  dessein.  Sa  lettre  portait  que  le  Duc 
attendait  avec  Impatieûce  la  visite  dont  le  roi  lui  donnait  Tespoir; 
qu'il  demandait  sans  cesse  que  le  jour  en  fût  Gxé  ;  qu'il  avait  choisi 
un  logis  convenable ,  et  qu'il  irait  au-devant  de  lui  avec  grand  res- 
pect. 11  avait  semblé  au  connétable  porté  à  ne  plus  vouloir  d'autre 
allié  et  d'autre  ami  que  le  roi.  Il  renonçait,  disait-il ,  à  tonte  autre 
alliance,  réservant  seulement  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  SaToie 
et  les  princes  d'Allemagne.  Outre  les  affaires  qui  se  pouvaient  trai- 
ter par  ambassade ,  le  Duc  semblait  en  avoir  d'aotres  toutes  secrètes 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  deviner.  La  chose  qu'il  désirait  le  plus, 
c'est  que  le  roi  lui  abandonnât  le  comte  de  Nevers,  pour  lequel  il 
avait  tant  de  haine,  que  jamais  il  ne  pourrait  lui  pardonner. 

Le  coonétable  ajoutait  que,  sur  ce  point,  il  avait  voulu  répon- 
dre au  Duc  comment  le  roi  ne  pouvait  honorablement  abandonner 
un  prince  de  son  sang ,  pair  de  France ,  et  toujours  son  fidèle  allié. 
«  Mais  il  a  entendu  avec  impatience  mes  remontrances ,  disant  tou* 
jours  qu'il  voulait  perdre  monsieur  de  Nevers ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Ses  conseillers  confessent  qu'une  telle  colère  n'est  pas  raison- 
nable ;  mais  il  n'y  a  personne,  dit-on,  qui  ose  lui  rien  dire  con- 
tre son  plaisir.  » 

L'entrevue  fut  donc  décidée.  Le  roi  envoya  demander  une  let- 
tre d  assurance  au  duc  de  Bourgogne.  11  récrivit  de  sa  main;  elle 
était  ainsi  conçue  ^  : 

€  Monseigneur,  très-humblemeot  en  votre  bonne  grâce ,  je  me 
recommande,  vous  remerciant,  monseigneur,  du  cardinal  qu'il  vous 
a  plu  m'envoyer,  lequel  m'a. dit  le  désir  qu'aves  de  me  voir,  dontt 
monseigneur,  en  toute  humilité  Je  vous  remercie  ;  auquel,  sur  cette 
matière  et  autres,  je  lui  déclare  mon  intention,  comme  par  lui  le 
pourres,  s'il  vous  plaît ,  savoir,  et  pourrei  sûrement  venir,  aller 
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6l  réMirm^  vous  ia|ipliaat,  flHHMCiguiir,  qu'il  fo»  plaise  race* 
voir  éa  «ardloil  Mitas  matières*  en  la  manière  que  Je  loi  ai  bailléet 
laquelle  il  foos  déclarera.  Meoseigneur,  je  prie  à  Dieu  qu*il  vous 
donne  bonne  fie  et  kmgoe*    Écrit  de  la  main  de  votre  trèâ-humble 

et  très-obéissant  sujet, 

»  Charles.» 

Dès  que  cette  lettre  fut  reçue ,  le  roi  s'apprêta  à  partir.  Au  lieu 
de  retouruer  à  Pontoise  et  du  côté  de  Paris ,  où  il  avait  déjà  envoyé 
ses  foorriers»  il^annon^  que  le  lendemain  il  irait  à  Péronne.  Alon 
ce  lot  nne  snrprîse  et  une  alarme  grandes  parmi  tons  les  servitenrs 
du  roi;  ils  ne  pouvaient  croire  une  telle  chose.  D^è  il  avait  été 
quelques  jours  auparavant  question  de  cette  entrevue;  Ton  avait 
dit  qu'elle  aurait  Heu  à  Bohain  chez  le  connétable ,  et  elle  avait 
paru  périlleuse  et  insensée.  Le  vidarae  d'Amiens  était  accouru  en 
hàle,  amenant  un  homme  qui  nllirmait  sur  sa  vie  que  monsieur 
de  Bourgogne  ne  voulait  cet  to  entrevue  que  pour  attenter  à  la  per- 
sonne du  roi.  Il  courait  aussi,  depuis  quelque  temps,  une  pro* 
phétie  qui  menaçait  le  roi  de  mort  ou  de  poison  dans  le  cours  de 
l'année.  On  avait  vu  une  comète  an  del  qui  annonçait  le  malheur 
de  quelque  grand.  «  Nous  sommes  bien  Ici,  disaient  les  aervitenra 
»  du  roi ,  pHkt  à  Dieu  que  le  roi  a'y  trouiàt  bien  aussi»  et  n'allât 
■  pas  plus  loin  ;  car  il  est  ici  en  sAreté  et  dm  loi.  Monsieur  de 
»  Bourgogne  fait  les  revues  de  ses  troupes  et  attend  ic  maréchal 
»  de  Bourgogne.  Philippe  de  Savoie,  Poiàcet  de  la  Rivière,  du 
»  Lnu,  Durfé,  le  prince  d'Orange,  tous  les  plus  grands  ennemis 
j>  du  roi  ont  été  vus  à  Dijon  avec  lui.  Quoi  qu'on  dise,  tant  que 
»  Bourgogne  vivra ,  il  ne  feindra  jamais  de  vouloir  du  bien  au  t0^ 
»  que  pour  hii  faire  du  mal  ^.  »  Telsétaient  les  proposdes  moindrea 
eÉclars.  Le  comte  de  Dannnartin ,  les  maréchaux  Booault  et  Lo* 
heaç  f  toua  les  capitaines  s'opposèrent  de  tous  leurs  efforts  è  ce 
vofage ,  dont  ils  n'auguraient  rien  de  bon.  Tout  tat  inntile  »  le  roi 
favaii  résolu. 

11  partit  ie  9  octobre  eu  assez  petit  cortège,  emmenant  avec  lui 
le  connétable,  le  cardinal ,  le  duc  de  Bourbon  ,  le  sire  de  Bcaujeu , 
l'ardievèque  de  Lyon ,  et  Tévéqjyie  d'.4^vraudbes ,  son  coolesseur. 
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Il  mit  pour  toute  gnde  «iMtlre-viiigU  ËcoHaia  et  une  wiieateine 
de'cawlien  »  toot  il  Tonliit  moatrer  au  Doc  ane  parCiite  coifiance» 
Les  arcbera  de  Bourgogne  t  oommandés  par  Philippe  de  Grèf  ecoMir  » 
lire  d'Eifuerdes,  vinrent  aa-de?  antde  lai  comme  il  l'afalt  sovluiité» 

a6n  de  donner  cette  marque  d'estime  an  plas  sage  et  au  plus  vail- 
lant des  serviteurs  du  Duc.  Le  prince  vint  lui-même  hors  de  la 
ville  jusqu'à  la  petite  rivière  du  Doing.  Le  roi  l'embrassa  et  lui 
fit  fi'te.  Chacun  se  réjouissait  de  les  voir  si  bons  amis.  Ils  entrè- 
rent ensemble  dans  la  ville,  devisant  familièrement,  et  le  roiap- 
puyant  sa  main  en  signe  d'amitié  sur  l'épaule  du  Duc.  Son  logis 
avait  été  préparé  chez  le  receveur  de  la  ville;  car  le  cb&teau  é|ait 
Tlem  »  inhabité  et  mal  en  ordre  ^  • 

A  peine  le  rd  était-ll  dans  la  ville,  qu'il  apprit  que  l'armée  d« 
Biaréchal  de  Bourgogne  arrivait  et  campait  sous  les  murs*  Ce  ma- 
réchal était  dès  long-temps  son  ennemi  personnel.  A  son  avènement, 
pour  se  le  rendre  favorable  et  le  récompenser  de  l'avoir  escorté  en 
Flandre  lors  de  sa  fuite  du  Dauphiné ,  il  lui  avait  donné  la  seigneu- 
rie dËpinal.Les  bourgeois  avaient  réclamé,  alléguant  les  lettres 
du  roi  Charles  Yll  qui  avait  réuni  la  ville  à  la  couronne,  et  promis 
qu'elle  ne  serait  jamais  cédée  en  fieC.  Le  roi  favorisa  leur  demande 
auprès  da  parlement,  qui  leur  donna  gain  de  eanae. Le  maréchal 
ne  vôolnt  pas  reconnaître  le  jugement,  et  eut  reconrs  aux  voles 
de  fut.  Ators  les  habitans,  avec  le  consentemient  du  roi  »  s'étalent 
donné  pour  seigneur  et  pour  protecteur  le  duc  Jean  de  Galabre. 
Ainsi  nul ,  dans  les  conseils  de  Bourgogne ,  n'était  plus  violent  con- 
tre le  roi  que  ce  maréchal.  II  avait  réuni  autour  de  lui  et  amenait 
dans  son  armée  les  mécontens  et  les  bannis  du  Lau  ,  Poucet  de  la 
Rivière,  Burfé  et  le  comte  Philippe  de  Bresse  que  le  roi  avait  tenu 
enfermé  par  trahison  pendant  deux  années  entières.  Tous,  portant 
la  croix  de  Bourgogne,  entraient  dans  la  ville  par  une  porte ,  tandis 
que  le  roi  entrait  par  l'autre.  Le  comte  de  Bresse  alla  aussitôt  après 
se  présenter  au  Duc,  témoigna  ses  regrets  de  ne  pas  être  arrivé 
plus  tôt,  afin  d'aller  au-devant  du  roi,  et  demanda  sûreté  .dans  Ja 
ville  pour  lut  et  ses  compagnons.  Le  Duc  lui  fit  bonne  mine ,  le  re- 
mercia pour  lui  et  pour  eux ,  et  assigna  leur  logis  au  château. 

Le  roi ,  sachant  tout  ce  qui  se  passait  et  l'accueil  que  recevaient 
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Ns  nortrif  ennemis»  comment  à  se  troubler  el  à  conee? eir  quelque 
peur.  Ne  trouvant  pas  son  logis  assez  sAr,  il  fit  demander  le  cliâ^ 
teau ,  qaî  lui  fut  accordé  sans  diflenllé ,  et  alla  s'y  étalinr  avec 

toute  sa  maison  ;  elle  ne  consistait  guère  qu'eu  uue  duuzaioe  de 
personnes. 

Dès  le  lendemain  les  pourparlers  commencèrent  entre  les  conseil- 
lers des  deux  princes,  et  en  leur  présence.  Rien  ne  pouvait  changer 
la  volonté  du  Duc.  En  vain  le  roi  lui  proo^ettait  la  pleine  et  entière 
eiéontioii  des  traités  d'Arras  et  Gonflans»  ne  lui  demandant  autre 
diase  qu'un  serment  de  fidélité  envers  et  contre  tous  ;  il  ne  voulait 
pas  se  départir  delà  réserve  quant  à  ses  alliés.  Le  roliui  répétait 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  juré  un  traité  d'alliance  conçu  dans  les 
mémes  temies  ;  le  Duc  s'obstinait  è  rester  fidèle  à  des  alliés  qui  lui 
avaient  manqué  de  foi,  et  toutes  les  paroles  du  roi  étaient  de 
nul  effet.  Les  choses  en  étaient  là ,  et  les  esprits  commençaient  à 
s'aigrir  de  part  et  d'autre,  lorsque,  dans  la  seconde  journée,  arri- 
vèrent des  nouvelles  de  Liège  ,  qui  excitèrent  un  grand  émoi.  Les 
Liégeois  avaient  repris  les  armes,  et ,  au  nombre  de  deux  mille 
environ,  étaient  allés  à  Tongres,  où  leur  évéque  et  le  sire  d'Himliter- 
court  s'étaient  retirés.  Profitant  de  la  négligence  de  toute  cette  cour 
éà  prélat  oà,. d'habitude»  on  ne  songeait  guère  qu'à  se  divertir^, 
ils  avaient  surpris  la  vUle,  et  emmené  prisonniers  l'évéque»  ses 
chanèines ,  même  le  sire  d'Himberoourt.  Des  habltans  de  Tongres, 
fugitifs ,  effarés,  arrivaient  les  uns  après  les  autres  ;  ils  avaient  vu 
cés  Liégeois  en  fureur  massacrer  Robert  de  Moriamez ,  archidiacre 
et  garde  de  la  banuière  de  l'évêque ,  et  se  faire  un  jouet  horrible 
de  ses  membres  qu'ils  se  jetaient  à  la  tête  les  uns  les  autres.  Les 
fugitifo  ne  doutaient  pas  que  révèque  et  le  sire  d'Himbercourt 
n'ensaent  éprouvé  un  sort  pareil ,  et  n'eussent  été  mis  en  pièces 
avant  même  d'être  arrivés  à  Liège. 

On  peut  Juger  de  la  fureur  duDuc  en  apprenant  de  telles  cruautés. 
S  ne  douta  pas  un  moment  du  récit  de  ces  fugitife»  et  tint  pour  véri- 
tables même  leurs  conjectures.  «  Il  est  donc  vrai ,  s'écria-t^il ,  que 
»  le  roi  u'eât  venu  ici  que  pour  me  tromper,  et  m'empècher  de  me 
»  tenir  sur  mes  gardes!  J'avais  bien  raison  de  me  méfier  et  de  refu- 
»  ser  cette  entrevue/ C'est  lui  qui ,  par  ses  ambassadeursi  a  excité 
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»  eat  iMOVifo  «1  émis  gens  de  litige;  mils^  par  saint  Oeoigai,  ils 
»  en  seront  rndement  pnaiSt  et  il  anra  sujet  de  s*en  repentir»  » 
AnnitM  II  ordonna  que  les  portes  de  la  ville  et  dd  ebàtean  fosiant 

fermées  et  gardées  par  des  archers.  Puis,  un  instant  après»  efifrayé 
lui-même  de  ce  qu'il  venait  de  commander,  il  imagina  de  donner» 
pour  motif  de  ses  ordres,  qu'il  voulait  absolument  qu'on  retrouvât 
une  boite  remplie  d'or  et  de  joyaux  qui  lui  avait  été  dérobée.  Il  se 
promenait  çà  et  là  «  prenant  tous  ceai  qu'il  rencontrait  à  témokl 
de  la  trabiion  do  roi ,  et  racontant  les  nonvelles  de  Liège;  ensuite 
Il  s'emportait  en  terribles  menaces  de  vengeance.  Sit  par  hasard,  il 
se  Ha  tronvé  là  qnekpt'on  de  ceux  des  conseltlers  de  Bourgogne  ^ui 
liaissaient  le  roi,  le  Duc  aurait  pu  prendre  qnek|ne  résointion  snbite 
el  emelle,  ou,  pour  le  moins,  fiiîre  Jeter  son  légitime  et  souverain 
seigneur  dans  un  des  cachots  de  la  grosse  tour  du  chMeau.  Heureu- 
sement, le  sire  Philippe  de  Comiiies,  chambellan  de  quartier,  loin 
d'aîgrîr  son  maître,  s'employa  de  tout  son  pouvoir  h  radoucir. 
Autant  en  faisait  un  de  ses  valets  de  chambre,  Charles  de  Visea, 
homme  honorable  et  sage ,  natif  de  Dijon. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi ,  à  qvl  l'on  avait  rapporté  les  nonvelles 
de  Liège  et  les  paroles  ftirlenses  dn  Doc ,  ne  se  vojait  pas  ssns 
crainte  enfermé  dans  Tétrolte  enceinte  de  ce  ciiàteao  »  tout  près  ds 
cette  grosse  tour  où  jadis  Herbert ,  comte  de  Vermandoia,  avait 
tenn  prisonnier  et  fait  périr  son  roi ,  €faarle8-4e*Simple  ;  un  tel  sou- 
venir n'était  pas  rassurant  en  un  tel  moment.  D'ailleurs  on  pouvait 
tout  craindre  des  transports  insensés  du  duc  de  Bourgogne.  Main- 
tenant le  roi  avait  le  loisir  de  réiléchir  a  l'imprudence  qu'il  avait 
faite  de  venir  se  mettre  entre  ses  mains,  sans  songer  aux  gens  que 
secrètement  il  avait  envoyés  à  Liège.  Il  n'avait  voulu  rien  de  plus 
que  d'accroHre  les  embarras  de  son  adversaire ,  afin  de  traiter  plus 
avantagensement  ;  mais  c'était  une  grande  méprise  d'avoir  dnUié 
que  tout  pouvait  être  imprérn  et  hors  de  mesure  avec  nu  peuple 
cruel  et  insensé  comme  les  Liégeois.  Puis  II  portait  aussi  la  peine  de 
cette  ^ssifflulation  qni  lui  faisait  cacher  aux  gens  qui  conduisaient 
une  affaire,  les  entreprises  qu'il  entamait  d'une  autre  part. 

Toutefois  il  ne  se  troubla  point  et  ne  songea  qu'aux  moyens  de 
se  tirer  d'un  si  mauvais  pas.  La  porte  du  château  était  sévèrement 
gardée.  On  n'entrait  pour  son  service  que  par  le  guichet  seulement  ; 
mais  aucun  des  gens  de  sa  maison  n'avait  été  été  d'auprès  de  loi.  Ge 
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ifA  H  Ikteil  le  ploi»  c'est  qw  lies  tm  dès  prlndpetii  conseillers 
et  serfltBWfs  da  Ik»  ae  TOnait  le  tfotf er*  Ainsi  il  n'afall  nnlle  ocra* 

slofi  de  perlenenter,  de  s'expliquer,  de  deviner,  ni  d'aviser  ce  qa'fl 
avait  à  dire  ou  à  faire.  Pourlarit  il  faisait  parler  h  tous  ceux  doQt 
il  imaginait  qu  il  pourrait  tirer  quelque  secours  ;  rien  n'était  omis 
pour  les  bien  disposer  en  sa  faveur.  Les  promesses  n'étaient  pas 
épargnées ,  et  quinze  mille  écus  d'or  qu'il  avait  apportés  avec  lui 
imraieDt  été  distribués  parmi  les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne , 
shm  que  cdoi  qui  fot  chargé  par  le  rai  de  cette  secrète  libéralité 
en  garde  une  bonne  pift  pour  li|l« 

Pendant  ce  teBip»-lé»  tout  était  en  rwnenr  dans  la  ville  «diacon 
a'enqnéiaît  et  s'Inquiétait  de  ce  qui  allait  se  résoudre  et  'ae  falre^ 
Le  lendemain  t  quand  le  Due  fat  un  peu  refroidi ,  il  assembla  son 
conseil  ;  jusqu'alors  il  avait  agi  sans  prendre  l'avis  de  personne,  au 
grand  chagrin  des  hommes  sages ,  qui ,  ensuite ,  avaient  à  remédier 
aux  choses  que  leur  maître  avait  faites  contre  leur  pensée.  Le  con- 
seil fut  ioog  et  troublé.  Il  dura  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit» 
Les  opinions  étaient  fort  diverses ,  et  le  Duc  agité  et  incertain. 

D'abord  les  ennemis  du  toi  y  prévalurent.  Le  maréchal  de  Bour- 
gogne »  et  oem  qu'il  avait  amenés  avec  lui  »  commencèrent  à  être 
miens  éoontés  dn  Duc;  c'était  ce  que  le  roi  redoutait  le  pins.  Il 
avait  Ciit  offrir  de  jurer  la  paix  tdle  que  dem  jours  auparavant  elle 
lui  av^  été  proposée ,  sans  faire  nulle  réserve  ni  dilBcoHé.  Il  s'en- 
gageait à  toutes  réparations  suffisantes  des  Liégeois  et  à  revenir  se 
joindre  au  Duc,  pour  leur  faire  la  guerre.  Il  présentait  en  otages 
de  son  retour  le  duc  de  Bourbon  ,  le  cardiual  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Lyon ,  le  connétable  et  d'autres  grands  seigneurs.  Mais 
de  tell^  conditions  n'étaient  pas  même  écoutées.  Il  était  question 
de  retenir  tout  franchement  le  roi  en  prison ,  d'eofoyer  aniaitét 
chCKher  monsienr  Gharlea  sou  frère  »  et  de  régler  alors  tout  le  gou- 
vernement du  royaume.  Gèt  avis  passa;  le  memager  eut  ordre  de 
s'apprêter  pour  partir  sur*le-cfaamp.  Ses  honseaulz  étaient  déjà  mis» 
son  cheval  dans  la  cour,  il  n'attendait  plus  qne  les  lettres  que  le 
Duc  écrivait  en  Bretagne,  quand  tout  à  coup  ce  prince  recula  de- 
vant une  si  grande  résolution.  Ceux  qui  la  conseillaient  en  avaient 
bien  vu  la  conséquence  :  après  un  tel  alïront  el  une  telle  contrainte, 
le  roi  ne  pouvait  rester  libre.  C'en  était  donc  fait  de  sa  vie  ou  de  sa 
couronne. 
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'  C'ait  à  qooi  Pierre  de  Goniv  d^noeUer  .ée  Boorgoglie,  eliet 
^MeiUen  plasMgeson  |ilus  fa? orables  au  roi  firent  réfiédiir  le  fine. 
Le  conseil  fat  repris.  La  plupart  de  oeai  qui  y  siégeaient  itfclhiè- 

veut  à  un  avis  plus  doux;  ils  rappelèrent  que  le  roi  étail  venu  à 
Péronne  sur  un  sauf-conduit,  et  que  ce  serait  un  éternel  déshonneur 
à  la  maison  do  Bourgogne  de  manquer  de  foi  à  son  souverain  sei- 
gneur ^.  lis  tirent  voir  tout  Tavantage  des  conditions  qui  aUaient 
être  accordées ,  et  qui  termineraient ,  en  faveur  de  la  Bourgogne, 
de  grandes  et  difficiles  affaires.  Le  Doc  leor  prêta  roreitte.  11  s'étif  t 
peu  calmé.  B'atlleiirs  les  nonTelles  de  llége  étalent  i&oliis  ter- 
ribles que  ne  les  avaient  faites  les  pfenlers  bmits  popolaires.  L*é- 
véque  avait  été  conduit  avec  one  sorte  d'égards  dans  son  palais.  Le 
sire  d'Himbercourt  et  les  Bourguignons  avaient  été  mis  en  liberté  ; 
on  les  avait  chargés  d'apaiser  monseigneur  de  Bourgogne  et  de  lui 
assurer  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  entendait  faire  la  guerre.  Les 
chanoines  et  les  serviteurs  de  Tévèque ,  malgré  la  haine  aveugle 
que  leur  portaient  les  gens  de  Liège  avaient  échappé  an  mas- 
sacre. Jean  de  Wikte»  que  ce  peuple  avait  pris  pour  chef  t  avait 
réussi  à  le  modérer  on^peu  et  à  lui  faire  écouter  la  raiaon. 

Bien  qne  la  colère  du  Dne  ftt  eu  quelque  sorte  adoucie  »  on  no 
pouvait  loi  proposer  de  mettre  le  roi  en  liberté  et  d*accepter  ses 
otages  pour  gage  de  son  retour.  Chacun  le  savait  trop  capable  de 
les  laisser  là  et  de  ne  pas  revenir.  Le  connétable  et  les  autres ,  tout 
en  s'offrant  de  bonne  grAce ,  du  moins  en  public ,  n'étaient  pas 
eux-mêmes  sans  crainte  de  ce  qui  leur  en  pourrait  arriver. 

Des  commissaires  furent  donc  nommés  de  part  et  d'autre  pour 
dresser  le  projet  de  traité.  Il  avait  pour  base  les  traités  d'Arrâs  et 
de  Gonflans;  mais  tout  ce  qui  s'était  élevé  de  difficultés  sur  leur 
eipllcatlon.se  trouvait  résolu  au  bénéfice  de  la  Bourgogne  :  la: sel* 
Uneurle  pleine  et  entière  avec  le  droit  de  lever  des  aides  et  d'os- 
sembler  les  vassaux  dans  le  Tlmeu,  les  villes  de  la  Somme  et 
d'autres  territoires;  toutes  les  questions  de  juridiction  ,  de  limite, 
d'enclave,  de  péages,  d'imp6ts  sur  le  transit  des  marchandises; 
l'appel  au  parlement  de  Paris  des  jugemens  rendus  en  Flandre;  en 
un  mot  tout  ce  qui  était  depuis  plus  de  trente  ans  objet  de  litige , 
et  dont  jamais  le  feu  roi  n'avait  voulu  se  départir  «était  abandonné 
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en  un  jour.  YalneiiieBt  les  eommiisaires  de  Franœ  présentaient 

quelques  remontraoceâ  ;  on  leur  répondait  :  a  II  le  faut ,  monsei- 
gneur le  vent*.  » 

C'est  qu'en  effet,  malgré  les  profits  d'une  paix  ainsi  imposée, 
les  coDseiUers  du  Duc  avaient  grand'peine  à  l'y  faire  consentir. 
C'était  sans  cesse  de  nouveaux  accès  de  colère ,  de  nouvelles  pen- 
sées de  T6B(seaBee  qai  soudainement  loi  montaient  à  l'esprit.  Il  se 
retiin  dans  sa  chamlNre;  là ,  sans  songer  à  se  déshabiller ^  il  allait 
et  venait,  se  promenait  à  grands  pas,  se  jetait  sor  son  lit ,  se  re^ 
tsfaii,  pariait  seul  et  tout  haut,  puis. entamait  quelques  propos 
avec  le  sire  de  Comines,  son  chambellan ,  qui  couchait  près  de  lui. 
Sur  le  matin ,  sa  foreur  devint  plus  grande  que  jamais ,  et  l'on  pou- 
vait croire  que  tout  était  perdu.  «  11  m'a  lait  promettre  de  venir 
j»  avec  moi  reconquérir  l'évèque  de  Liège ,  qui  est  mon  beau-frère 
»  et  son  parent  à  lui  aussi  ;  il  faudra  bien  qu'il  y  vienne.  Je  ne  me 
»  fais  point  conscience  de  le  contraindre  à  la  parole  qu'il  a  donnée,  » 
Et  aussitôt  il  envoya  les  sites  de  Gréqni,  deChami  etdela  Boche 
annoncer  an  roi  qu'il  allait  venir  Jurer  la  paix  avec  lui. 

Le  sire  de  CSomines ,  qui  secrètement  toit  devenu  ami  tout  dé- 
vonédu  roi,  n'eut  que  le  temps  de  lui  fsire  dire  en  quelle  situation 
d'esprit  était  le  Duc ,  et  dans  quel  danger  il  se  pourrait  mettre  s'il 
hésitait  soit  à  jurer  la  paix ,  soit  à  marcher  contre  les  Liégeois. 

Le  Duc  entra  dans  le  lieu  où  le  roi  était  prisonnier.  II  s'eflforçait 
de  montrer  une  contenance  humble  et  courtoise ,  mais  sa  voix 
tremblait  de  colère,  ses  paroles  étaient  brèves  et  âpres,  son  geste 
était  menaçant  2.  «  Mon  frère ,  dit  le  roi  un  peu  ému ,  ne  snis-Je 
»  pas  en  sûreté  dans  votre  maison  et  votre  pays  7  — -  Oui,  monsieur, 
»  répondit  le  Duc ,  et  si  sûr  que  ri  je  voyais  un  trait  d'arbalète 
»  venir  sur  vous ,  je  me  mettrais  devant  pour- vous  garantir.  Mais 
»  ne  voulez-vous  point  jurer  le  traité  tel  qu  il  a  été  écrit?  — Ouï, 
»  dit  le  roi,  et  je  vous  remercie  de  votre  bon  vouloir.  — Et  ne 
»  voulez-vous  point  venir  avec  moi  à  Liège  pour  m'aider  à  punir 
»  la  trahison  que  m'ont  faite  ces  Liégeois ,  à  cause  de  vous  et  de 
»  votre  voyage  ici  ?  L'évèque  est  votre  parent  proche ,  de  la  maison 
»  de  Bouri>on.  —  Oui ,  Pâques  Dieu ,  répliqua  le  roi ,  et  je  me  sub 
»  fort  émerveillé  de  leur  méchanceté;  mais  commençons  par  jurer 
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»  l«tfiltÀ;piiiiieparUiidafeo«iitafttOBaMiripmde  rn^s  geat 
»  que  vouB  le  vouârei.  » 

Pour  lors  od  tira  des  coffres  du  roi  le  bois  de  la  vraie  croix ,  que 
Ton  Dominait  la  croix  de  Saint-Laud.  Suivant  ce  qu'on  raco[itait, 
elle  avait  jadis  appartenu  à  Chariemagne ,  et  se  nommait  aiors  Ja 
crois  de  victoire.  Depuis  elle  avait  été  conservée  dans  l'église  de 
Saint-Laud ,  à  Angers.  KuUa  raUque  o'était  autajott  adorée  par  Ja 
roi ,  et  il  croyait  qu'on  ne  poaTait  manquer  au  eemeat  juré  mus  ce 
bois  rénéraMe  sans  mourir  dans  l'aonée.  li  n'y  eol  sorte  d'aara- 
nnces  et  de  liromesses  qu'il  ne  s'empressât  de  faire  à  son  beau-f aère 
de  Bourgogne ,  qui  fit  aussi  son  serment* 

Ce  traité  fut  signé ,  et  le  roi  eipèdia  le  même  jour  toutes  les  let^ 
très  patentes,  au  nombre  de  vingt,  qui  réglaient  l'exécution  de 
divers  articles.  Par  un  traité  séparé,  le  Duc  s'engagea  à  employer 
ses  bons  offices  auprès  de  monsieur  Charles,  frère  du  roi,  pour 
qu'il  se  conteuLàt  de  la  iirie  et  de  la  Champagne  pour  apanage.  Du 
reste  rien  ne  fut  changé  aux  oondiiioos  de  ia  paix  de  GooâanSf 
quant  aui  sjilres  aUiès  du  I>ue« 

la  joie  fot  fiande  dans  la  ville  en  apprenant  que  tout  se  ter* 
■inait  ainsi  à  i'aflûable..  Les  cloches  furent  sonnas,  chacun  alla 
dans  les  églises  remercier  Dieu.  Français  et  Bourguignons  se  tteoi*» 
gnaient  amitié  et  concorde. 

Dès  le  lendemain  les  deux  princes  partirent.  Le  roi  aurait  voulu 
que  le  Duc  accomplit  la  cérémonie  de  foi  et  hommage ,  comme 
c'était  son  devoir.  II  s'y  était  engagé  la  veille;  mais  il  n'en  fut  plus 
question ,  et  le  roi  n'eu  parla  pas  davantage.  11  lui  tardait  d'être 
hcfsde  Péroooey  et  se  tenait  heureux  d'avoir  échappé  à  un  tel  péril* 
Il  n'avait  d'autre  escorte,  que  ses  Écossais ,  et  trois  cents  hoaunes 
d'armes  qu'il  manda*  L*arniée  du  Duc  était  belle  et  nombrettse  ;  il 
consmandait  en  personne  les  Flamands  et  les  Picards;  le  maréchal 
de  Bourgogne  avait  sous  ses  ordres  les  gentilshommes  du  duché,  les 
geuâ  lie  Savoie,  venus  avec  le  comte  de  Bresse,  les  iiumme^  du 
Luxembourg,  du  Limbourg,  du  Uuinaut  et  de  Namur. 

Le  roi  et  le  Duc  suivirent  la  route  de  Bapaume,  Cambrai,  le 
Quesnoi,  Namur*  et  arrivèrent  le  27  octobre  devant  Liège,  La  ville 
n'avait  plus  ni  remparts*  ai  fossés;  et*  hicaqu'è  farce  de  pehie  et 
d'argent*  en  vendant  une  portion  des  ornemens  de  leurs  églises,  en 
sacrifiant  une  partie  de  leur  avoir*,  les  habitans  eussent  rétabU  une 
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sorte  d'enceinte,  rien  ne  semblait  plus  facile  que  d'y  entrer.  D'ail- 
leurs, la  présence  du  roi  à  l'armée  leur  annonçait  assez  qu'ils  n'avaient 
Mcun  secours  à  espérer.  €*était  justement  par  ce  motif  que  le  Duc 
«6  eroyait  obligé  d'agir  avee  plus  de  préoaations,  et  qull  rejeta  l'avis 
ée  qualqueiHiM  &»  ses  conseillers,  qui  voulaient  qu'une  partie  de 
l*année  fûl  renvoyée  comme  superflue.  Le  roi  llnqoiétalt;  Il  se 
méiait  to«)oiirs  de  quelque  complot»  de  quelque  Intelligenee  seerète 
avec  les  Liégeois. 

Cependant  le  roi  n'omettait  rien  pour  le  rassurer.  Comme  on  sut 
que»  dans  la  ville,  un  bon  nombre  d  habitaiis  se  prétendaient  encore 
alliés  de  Fronce  et  portaient  la  croix  hîfim  he  droite,  le  Duc  ordonna, 
sous  peine  de  mort,  que  toute  l'armée  revêtit  la  croix  de  saint  André 
de  Bourgogne  ^,  et  l'on  vit  le  roi  donner  le  même  commandement 
à  aas  geiii,  la  mettant  luinnéme  à  son  chapeau.  Il  arriva  aussi  que, 
le  premier  jour,  cette  foule  Insensée  flt  une  sortie  bruyante  et  dé- 
sordonnée, qui  fut  repottssée  facilement.  On  entendit  quelques-uns 
#entpe  eux  eri er  t  •  Ylve  le  roi ,  vive  la  f'ranee  !  »  Alors  le  roi  s^a* 
vança  tout  des  premiers,  et  s'écria  h  haute  voix  :  «  Vive  Bourgogne  !  » 
C'était  assurément  la  première  foiîi  qu'on  voyait  un  roi  de  France 
renier  sa  bannière  et  son  propre  nom  :  les  Français  en  étaient  hon- 
teux et  indignés.  Quant  au  roi,  ces  apparences  ne  lui  coûtaient 
guère;  il  ne  songeait  jamais  qu'à  profiter  le  mieux  possible  de  la 
droonstaBOO,  ou  à  se  tirer  de  péril  au  moindre  dommage.  H  n'était 
paslMMBpia  à  se  perdre  par  trop  de  fierté,  comme  aurait  pu  fiiire  le' 
doc  de  Bourgogne,  et  avait  coutume  de  direfiamillèremelBt  :  «  Quand 
»  orgueil  chevauche- devant,  honte  et  dommage  suivent  de  près.  » 

Lorsque  les  malheureux  Liégeois  virent  de  quelle  fhçon  le  roi  se 
comportait  envers  eux;  ils  entrèrent  dans  une  grande  rage  contre 
lui.  Ils  rappelaient  les  ambassades  nombreuses  qu'il  leur  avait  en- 
voyées pour  lesexciter  contre  le  Duc,  les  paroles  qu'on  leur  avait  rap- 
portées de  sa  part ,  les  lettres  mômes  revêtues  de  son  sceau  et  de 
son  nom  qu'ort  avait  pu  montrer  ;  et  maintenant  non  seulement  il 
les  abandonnait,  mais  il  se  joignait  à  leur  ennemi  ;  il  venait  aider 
I  vulner  at  à  sacoager  leur  ville;  Il  ne  les  protégeait  pas  même 
contre  la  rade  vengeanee  qui  lesmena^itl  Aussi  son  nom  était-H 
en  exécration  et  chargé  des  plus  honteux  outrages. 
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Pourtant  leur  courage  était  encore  soutenu  par  le  légat  que  le 
pape  avait  envoyé  pour  médiatenr.  Ce  légat  avait  conçu  fespolr 

peu  raisonnable  de  se  faire  èvèque  de  Licge.  Il  conseilla  donc  aux 
habitans  de  laisser  aller  messire  Louis  de  Bourbon  leur  évêque ,  de 
faire  bonne  contenaTice  et  de  se  défendre,  afin  d'obtenir  de  bonnes 
conditions.  Voyant  cette  première  sortie  réussir  si  mal ,  le  légat 
fut  saisi  de  peur  et  se  sauva  au  plus  vite.  Les  coureurs  de  Tarmée 
de  Bourgogne  le  prirent.  On  vint  dire  au  Duc  qu'il  était  entre 
leurs  mains.  «  Qu'on  ne  ni'en  parle  pas,  répondit-ilt  et  qu'ils  le  ran- 
»  çonnent  à-leur  fantaisie ,  ni  plus  ni  moins  qu'un  ricbe  marchand» 
»  Si  Je  le  savais  publiquement,  il  me  faudrait  bien  le  faire  délivrer 
»  par  respect  pour  le  saint-siége.  »  Ils  se  débattirent  sur  le  par- 
tage de  ce  buti[i ,  la  nouvelle  devint  publique  :  alors  le  Duc  se 
le  6t  amener,  lui  témoigna  de  gtaiids  égards»  et  commanda  que 
tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  lui  fut  rendu. 

L'avant-garde,  commandée  par  le  maréchal  de  liourgogne  et  le 
sire  d'Himbercourt ,  s'étaît  logée  dans  le  faubourg ,  et  elle  était  par-» 
venue  jusqu'à  la  porte.  Il  semblait  que  nulle  résistance  ne  dàt  let 
empêcher  d'entrer  dans  la  ville;  et  tous  ces  gens  de  guerre»  animés 
par  le  désir  du  butin  »  voulurent  •  sans  attendre  le  0uc  *  achever  une 
affaire  si  facile.  Le  désordre  était  grand ,  personne  n'était  sous  sa 
bannière.  Chacun  allait  (  t  venait  dans  la  boue,  appelant  ses  com- 
pagnons ou  cherchant  son  chef.  La  nuit  arriva.  Les  Liégeois  avaient 
refusé  de  livrer  leur  porte;  voyant  ces  Bourguignons  dispersés  et 
sans  précaution,  ils  6rent  une  sortie  par  les  brèches  de  leurs  mu- 
railles, et  tombèrent  sur  eux.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre»  el 
les  mirent  presque  toqs  en  fuite.  Cependant  les  gentilshfHnmesfet 
les  hommes  d'armes  parvinrent  à  se  réunir  devant  la  porte ,  et  tln-> 
rent  ferme  à  pied,  enfonçant  à  mi-jambe  dans  la  terre  trempée. 
Le  prince  d'Orange ,  les  ^res  do  Lau  et  Burfé  étaient  là  donnant  * 
l'exemple  de  la  vaillance  et  du  sang-froid.  Le  sire  d'Himbercourt 
fut  blessé;  le  sire  de  Sargine  fut  tué.  Le  danger  des  Bourguignons 
était  grand,  car  les  Liégeois  les  avaient  attaqués  par  derrière  en 
arrivant  par  le  faubourg ,  et  il  leur  fallait  s'appuyer  à  la  porte ,  par 
où  line  nouvelle  sortie  pouvait  venir  les  envelopper.  En  eflfet»  ils 
virent  le  peuple  s'assembler  à  la  lueur  des  torches  et  des  lanternes^ 
Heureusement  ils  avaient  sauvé  quatre  pièces  d'artillerie»  et  en  les 
tirant  dans  la  me ,  ils  effrayèrent  et  dissipèrent  les  gens  de  la  ville. 
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Ils  panrioreni  ainsi  à  se  maiotenir  toute  la  irait,  ei  i  regagner 
le  faubourg.  Ce  combat  avait  été  vif,  et  le  sire  Jeau  de  Wilde^ 
chef  des  Liégeois,  y  avait  été  mortellement  blessé. 

Le  Duc  fut  averti  du  péril  de  son  avant-garde.  Il  défendit  qu'aa 
éveillât  le  roi,  et  qu'on  lui  annoncAl  celte  mauvaise  aventure  ;  puis, 
montant  à  cheval ,  il  arriva  au  plus  vite  au  lieu  où  Ton  se  battait. 
Là ,  il  vit  qu'on  lui  avait  fait  le  malheur  plus  grand  qu'il  n'était. 
Cepebdant  ses  geDs  étaient  fatignést  plus  de  deux  mille  hommes 
de  pied  s*étalbnt  enfuis  ou  disperaés  «  et  t*âraiée  n'avait  plos  ântàni 
de  courage  et  dé  ccMitnde.*  Il  envoya  do  renfort  à  cette  avant-garde 
et  y  fit  passer  des  vivres ,  car  elle  mourait  de  faim  ;  puis  il  re- 
tourna raconter  Taflaire  au  roi ,  qui  se  montra  fort  joyeux  qu'elle 
eût  bien  fini.  Son  contentement  n'était  pas  feint,  tant  il  craignait 
d'être  mis  en  position  dil&cile  et  périlleuse ,  s  il  advenait  malheur 
au  Duc. 

Toute  l'armée  avança  vers  la  vlile.  Le  Duc  se  logea  dans  un  âeé 
fsulMnirgs,  mais  .non  pas  devant  la  porte  où  l'avant-garde  avait 
eombattu.  Le  foi  avec  ses  gens  prit  son  logis  dans  une  grande  mé* 
tairié  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Les  eommanicàttons 'étaient 
difficiles  d'un  quartier  à  l'autre;  le  terrain  était  coupé  de  haies  et 
de  fossés  ;  la  pluie  avait  rendu  le  sol  gras  et  boueux.  Il  fallait  aussi 
se  tenir  sur  ses  gardes;  la  muraille  étant  renversée  et  le  fossé  assez 
mal  déblayé  et  sans  eau,  les  assiégés  pouvaient  sortir  de  tous  côtés; 
il  ne  suffisait  pas  de  garder  l'issue  des  portes. 

La  nuit  était  sombre  et  pluvieuse.Yers  minuit,  une  alerte  réveilla 
tout  le  monde  :  le  Duc  fut  bientét  sur  pied  ;  un  instant  après  arriva 
le  foi  avee  le  connétable.  «  Ils  sont  sortis,  criait-on  ;  de  ce  c6té, 
»  disaient  les  uns;  —  par  cette  porte ,  »  disaient  les  antres.- L'oIk 
seurité  augmentait  la  frayeur  et  rincertitude.  On  ne  donnait  aucun 
ordre  ;  on  ne  se  décidait  point.  Nul  n'était  plus  vaillant  que  le  duc 
de  Bourgogne,  mais  parfois  il  se  troublait,  et  n'avait  pas  le  calme 
d'un  chef  d'armée.  Ce  jour-là  ses  serviteurs  étaient  embarrassés  et 
fâchés  de  ne  pas  lui  voir  meilleure  contenance  devant  le  roi.  Bien 
au  contraire,  le  roi  se  montra  froid,  comme  un  prince  accoutumé  à 
se  trouver  en  de  telles  affaires,  jouissant  de  tout  son  sens ,  ferme 
diins  le  cominandement  et  sachant  prendre  autorité  partout  où  il 
se  trouvait.  «  Prenez  ce  que  vous  aves  de  gens^disait-il  au  coiiné^ 
iK  table«  et  allai  de  qe  eété.  Portei-vims  en  cet  endroit  ;  s'ils  doivent' 


Digitized  by  Google 


âi6  90RTtB  . 

»  WDir,  c'est  par4à  qa'iki  jMMmoU  »  BiMil4t  tfràs  #ii  f'apMçtfl 
que  c'était  «oe  fawise  «lanneL 

Le  lendemain  oo  le  n^itMln  tattiite  de  l'enodiiile  4é  k  vitte^ 
et  le  rei  se  logea  daiia  une  petite  mailMiiiette  imi  aiiprèa  du  due 

dd  Bourgogne,  à  qui  ce  fat  an  crael  sojet  de  méfianœ,  ôtr  perMnné 

n'avait  rimaginûtioa  plus  iii(}uiète.  Tantôt  il  craignait  que  le  roi 
n'entrât  dans  la  ville  pour  se  mettre  à  la  tète  deà  Liégeoh  ;  laiitùt 
qu'il  s'en  retournfit  en  France;  bien  plus  encore,  qu'avec  ses  Ecos- 
•ais  et  idf  geos  d'armes  il  ne  fit  quelque  tentatiire  contre  lui-knème. 
Son  tourment  (l'e8|»rit  était  ai  gtand  qifil  plaça  trois  cents  bommei 
d'arme  d'élite  de  sa  maiMo  dana  wie  grange  ifut  ae  (revraii  eatft 
lee  deux  legia,  et  qa'il  en  6t  Gréneler  iea  mwAlUei  pear  qa'oo  e^ 
lervàt  aiieux  toat  oe  qai  ae  passait  ches  le  rei% 

8ait  courage  »  soit  folie ,  les  Liégeois  ne  tuotttfiiettt  iralie  ynkbM 
de  se  soumettre.  Ils  n'avaient  ni  portes,  ni  murailles,  ni  foliés» 
pas  une  pièce  d'artillerie  qui  valût  quelque  chûse  ,  aucun  chevalier 
ni  gentilhomme  pour  les  commander ,  car  le  peu  qui  étaient  de  leur 
parti  avaient  péri  au  premier  combat;  nuls  auxiliaires  d'aucune 
nation  ;  point  de  prinoe  m  de  grand  seigneur  pour  prendre  leurs 
iatéréta  avprés  du  Doc;  et  pourtant  une  semaine  eatière  s'écoula  * 
sans  qu'ils  parlassenl  de  se  rendre.  Ceux  d'eotre  en  qui  soole^ 
iiaiept  le  mien  leur  eeyrage  étaient  les  hoaases  d*oft  eanton  foi* 
sin  de  la  ville,  qui  se  Dommalt  le  pays  de  FianohemODt  CTélail 
un.  peuple  -de  tout  temps  renommé  par  sa  fierté  et  sa  faWaaeet 
Peudaut  cette  semaine»  ceux  des  habitans  qui  ne  pouvaient  porter 
les  armes,  les  femmes,  les  entans ,  les  vieillards,  sortuient  chaque 
nuit  de  la  ville,  emportant  leur  argent  et  leurs  elTets  les  plus  pré- 
cieux, ils  passaient  la  Meuse  et  aliaisat  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  du  pays  d'Ardeane* 

Lorsque  la  phis  grande  partie  de  ce  peuple  fut  ainsi  allée  ohar* 
Gber  un  alNci  oontre  la  ruioe  foi  le  mmaçaitt  leskamaasa  de  Fia»* 
chemout  résolnreat  de  teate  une  résoUtloii  délespérée^  et  d> 
trouver  ou  une  belle  mort  ou  une  grande  vietoltfe*  Un  soif,  à  dit 
heures ,  ils  sortirent  par  une  des  brèches  de  Ici  muraille,  au  nombre 
d'environ  six  cents,  tous  gens  de  cœur  et  bien  armés*  Les  maîtres 
des  deux  maisons  du  faubourg  où  le  roi  et  le  Duc  étaient  logés 
leur  servaient  de  guides.  Prenant  un  grand  détour,  par  derrière 
des  rocàerst  ils  tombent  à  l'improviate  sur  le  quartier  dea  pcioaes^ 
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Vraii  gtrtHrtwnttw»  itoorgogné»  étaieot  en  aBiiiinelle, 
îûniù%  Uaéêk  ]>errière  la  maiaoQ  où  étAH  loduc  do  Boorsogne  était 
QD  fMTiUmi  oà  lo^oAient  lo  oonto  du  PordM  et  10  ^ro  do  Gréon: 
}m  Liégaob  y  vooliiroiit  oolteré  Le»  toIoIs  da  chambre  so  défoudU 
raotot  ae  firent  loer.  Ce  brait  saova  laa  printea.  Lob  hoainiea  d'ar« 
mes,  couchés  tlaus  la  grange  entre  les  deux  logis,  eiiluudant  quel- 
que tumulte ,  se  levèrent  à  la  hâte ,  s'armèrent  à  demi ,  et  bient6t 
il  s'engagea  un  combat  à  coup  de  piques  par  ies  i)rèciies  de  la  mu- 
raille de  cette  grange. 

Le  Duc  était  au  Ht.  Sa  garde  était  poatée  du  côté  de  la  viUo^  et 
000  point  en  arrièn  do  m»  logia  *  par  où  arritaiant  les  gens  do  cette 
•artie»  Il  o'y  avait  daoa  sa  maison  qa'ane  doHlaiiie  d'ofebora  qoi 
vatUaient  OtjooaioiitaiE  dés.  Lobrwt^tti  10  fMMit  devant  lagrango 
lea  avartH  à  tempa  ;  ils  ? inrent  se  ranger  devant  la  porte  *  et  défen- 
dre lea fenêtres.  La  nuit  étaât  noîro;  on  onlendait  dana  la  rao  lea 
cris  de  :  «  Vive  le  roil  vive  Bourgogne  1  »  sans  bien  savoir  ce  qui 
se  passait.  En  même  temps  les  gens  de  la  ville  ,  ainsi  que  cela  avait 
été  réglé  entre  eux ,  faisLiierit  une  sortie  par  la  porte,  ioute  i  armée 
était  à  la  fois  éveillée  et  surprise.  Le  sire  de  Comines  passa  au  plus 
vite  oià  Doc  sa  cuirasse*  et  lui  oonvrit  la  tête  d'un  casque  ;  ils  des- 
«andkont  reacaller*  Lea  archera  ae  maintenaieot  k  g rand'peioo  à 
l'entrée  de  la  porto,  et  pendant  «n  Insthnt  il  M  donteiu  a*lls  poniw 
tniekit  la  défeodrOrBnAn  il  arriva  snooasaivaitaent  da  monde ,  et  le 
ttomeit  do  péril  passa. 

Pendant  ce  temps,  le  logis  du  roi  était  aussi  surpris  et  attaqué^  nais 
il  courut  un  moindre  danger.  Au  premier  bruit ,  les  vaillans  archers 
écossais  vinrent  se  ranger  devant  leur  maître ,  se  tinrent  devant 
loi, et,  faisant  un  rempart  de  leurs  corps,  ils  repoussèrent  à  coups 
de  flèche  toutes  les  attaques ,  sans  s'inquiéter  si  leurs  traits  tuaioal 
dos  Liégeois  ou  bien  daa  Bonr|uignon8  qui  accouraient  au  secours» 

La  pinparléoeaa  brave»  gens  de  Francbemont  périrent  ainsi  dana 
eMtoOoUo  entreprise,  saba  auttfo regret  que  d'y  avoir  édMmét  oar 
lA  vie  lear  oAt  seasblé  bien  payée  s'UI  avaient  pn  tner  les  dem 
princes.  Il  s'en  fallut  de  peu  ;  un  instant  de  moina  devant  le  povil* 
ion  du  comte  du  Perche  ou  devant  la  grange ,  c'en  était  fait  du  duc 
de  15ourû;ogne.  Il  y  eut  encore  un  hasard  heureux  pour  lui.  Le  pre* 
mier  qui  tomba  sous  les  flèches  de  ses  archers  (ut  i'hùtedesoD  io- 
gta»  eaiui  qui  conduisait  l'attaque. 
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La  sortie  qoi  avait  été  tentée  iiar  la  porte  de  la  ville  ne  fut  pas 
difficile  à  repooner  ;  ceux  qai  attaquèrent  de  ce  c6té  forent  loin  de 
se  montrer  aussi  vaîllans  que  les  hommes  de  Franchemont. 

Aussitôt  que  tout  fot  rentré  dans  Tardrè,  on  tint  conseil.  Défà 
l'assaut  avait  été  résoin  pour  le  lendemain  ;  il  s'agissait  de  savoir 
si  la  valeur  désespérée  que  les  assiégés  venaient  de  montrer  n'était 
pas  un  motif  de  changer  de  dessein.  Le  Duc»  encore  tout  animé, 
ne  s'arrêta  îioinl  à  une  telle  bagatelle. 

Le  roi  n'était  pas  à  ce  conseil.  Lorsqu'on  en  fut  sorti,  il  manda 
quelques-uns  des  serviteurs  du  Duc,  et  voulut  savoir  ce  qui  avait 
été  résolu;  quand  il  le  sut,  il  proposa  ses  doutes,  paria  du  péril 
d'un  tel  assaut,  de  la  résistance  que  ferait  ce  peuple  dont  on  venait 
de  connaître  le  conrafie,  de  ce  qu'avait  de  meurtrier  et  d'inœrtaiii 
nn  combat  à  travers  les  rues,  dn  nombre  de  braves  gens  qu'on  y 
perdrait  inutilement.  Au  lieu  de  cela,  disait-il,  il  n'y  avait  qu'à  at- 
tendre deux  ou  trois  jours,  et  assurément  les  Liégeois  viendraient 
à  composition. 

Les  paroles  du  roi  élaient  sages,  et  les  chefs  de  l'armée  goûtaient 
fort  son  avis.  Cependant  il  ne  leur  avait  pas  dit  sa  vraie  pensée.  Ce 
qu'il  craignait  plus  que  toutes  cboses»  c'est  qu'il  arrivât  quelque 
malheur  ou  quelque  embarras  au  Duc,  tandis  qu'il  était  entre  ses 
mains^caril  voyait  bien  qu'il  en  aurait  le  contre-eonp. 

Les  gens  du  Duc  allèrent  lui  rapporter  l'avis  du  roi ,  qoi  était 
aussi  le  leur,  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  assez  hardis  pour  lefinre 
paraître,  a  11  veut  sauver  les  Liégeois,  répondit  vivement  le  Duc, 
»  qui  était  loin  de  savoir  la  pensée  du  roi;  et  quel  péril  otYre 
»  donc  cet  assaut?  il  n'y  a  pas  de  murailles,  les  onvniges  qu'ils 
»  ont  faits  devant  les  portes  sont  déjà  détruits;  ils  ne  peuvent 
»  Bietire  une  seule  pièce  d'artillerie  en  batterie.  Je  ne  renoncerai 
»  certes  pas  à  l'assaut  que  nous  avions  résolu*:  si  le  roi  a  peur, 
».  qu'il  s'en  aille  &  Namnr.  a  Cette  parole  injurieuse  en  réponse  à 
une  remontrance  toute  raisonnable  déplut  à  tout  le  monde.  On 
vint  la  répéter  au  roi,  en  lui  cachant  toutefois  ce  qu'elle  avait  de 
trop  brutal. 

Cliacun  se  disposa  à  l'attaque.  Beaucoup  mirent  ordre  à  leur  con- 
science; et  nonobstant  l'assurance  du  Duc,  on  pensait  que  la  journée 
serait  meurtrière.  Sur  les  huit  heures  du  matin,  un  coup  de  bom- 
barde et  deux  coups  de  coulevrine  furent  tirés.  Cétait  le.  signai  con*^ 
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fmm  pour  avertir  l'aTanl-garde  dii  maréchal  de  Boargegne  de  eom- 
neoeer  en  même  temps  rattaqii(B  de  son  càïè. 

Les  trompettes  sonnèrent ,  les  bannières  furent  déployées ,  et 
l'on  s'avança  vers  la  ronraille.  Le  Duc  marchait  des  premiers.  Le 

roi  bortil  aussitôt  de  sua  logis.  «  Demeurez,  lui  dit  monsieur  de 
»  Bourgogne,  et  ne  vous  mettez  pas  inutilement  en  péril  ;  je  vous 
»  ferai  dire  quand  il  en  sera  temps.  —  Mon  frère  ,  reprit  le  roi, 
»  marchez  en  avant,  vous  êtes  le  plus  heureux  prince  qui  vive,  n 
Cependant  il  n'en  continua  pas  moins  son  chemin.  Peut-être  à  la 
faieur  de  œt  assaut  »  qui  préoccupait  entièrement  le  Duc  »  auralt-41 
p«  s'éeliapper*  Sonestorte  était  assec  nombreuse  pour  qu'il  le  ris* 
quât  sans  péril  ;  mais  il  y  allait  de  l'honneur ,  et  pour  n'en  au 
monde  il  n'eût  touIu  qu'on  imputât  à  lâcheté  sa  retraite  au  moment 
d'une  bataille. 

Au  reste,  il  n'y  eut  de  danger  pour  personne.  Ce  peuple,  qai 
s'était  montré  Si  vaillant  et  si  obstiné,  qui  la  veille  avait  presque 
mis  en  déroute  toute  l'armée  de  Bourgopjne ,  n'essaya  pas  la  moindre 
résistance.  Les  plus  vaillans  avaient  péri ,  le  courage  des  autres 
était  abattu  par  leur  mauvais  succès  de  la  nuit;  il  y  avait  huit 
nuits  que  la  milice  toute  entière  faisait  le  guet  pour  garder  cettei 
vaste  enceinte  que  ne  défendaient  plus  les  murailles;  tous  étaient 
fatigués  de  corps  et  d'esprit.  En  outre ,  c'était  on  dimanche  ;  ils 
n'imaginaient  pas  qu'on  les  attaquât  dorant  ce  saint  jour  ;  lorsqu'on 
commença  à  entrer ,  la  nappe  était  mise  dans  chaque  maison ,  et 
tous  se  disposaient  à  dîner.  Toutefois,  le  plus  grand  aioUl  de  cet 
abandon,  c'est  qu'il  n  y  avait  presque  plus  personne  dans  la  ville, 
tant  il  s'était  enfui  de  gens  au-delà  delà  Meuse.  Tout  ce  qui  restait 
se  réfugia  en  bâte  dans  les  églises  ;  de  sorte  que  les  Bourguignons^ 
aait  d'uncété»  soit  de  l'autre,  s'avançaient  dans  des  rues  désertes, 
sans  rencontrer  d'ennemis,  ni  même  de  peuple.  Le  roi,  voyant 
comment  les  choses  se  passaient,  avançait  sans.se  hâter,  entouré 
de  ses  serviteurs ,  portant  la  croii  de  saint  André ,  et  criant  :  t  Vive 
•  Bourgogne  l  »  Le  Duc,  qui  avait  passé  plus  avant  dans  la  ville, 
revint  au-devant  de  lui,  et  tous  deux  s'en  allèrent  louer  Dieu  à 
la  cathédrale  de  Saint-Lambert.  Un  grand  nombre  de  fugitits  s'y 
étaient  sauvés;  déjà  les  gens  de  guerre  voulaient  forciT  cet  asile  et 
piller  cette  église  si  fameuse  par  ses  richesses.  Les  archers  du  Duc. 
défendaient  les  ^rtes  et  résistaient,  à  grande  peine  lui-même  tua. 
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da  u  nain  un  à»  cm  pillards ,  et  eaSii  la  catiMrak  fut  ami ée  4a 
la  rapine.  Ce  fut  la  teole  égtiae  qn*il  toi  pnniUe  de  piéaemr  4a 
la  foreqr  dea  Bourgaignoni.  Toutes  ieaaulm  furent  feraftasi  U  s'y 
commit  dliorribles  profanatiens;  les  reliquaires,  les  saints  oraë^ 

mens,  tous  les  trésors  amasséi  dans  cette  pieuse  ville,  où,  selon 
la  commune  renommée,  il  se  disait  par  jour  auliintde  messes  qu'à 
Rom<_!,  lurent  la  proie  des  gens  de  guerre.  A  midi,  U  ne  restait 
plus  rien  ^  prendre  dans  les  maisons  ou  les  églises. 

Nul  ne  se  montrait  plus  joyeni  que  le  roi«  qui  allait  enfiq  se 
trouver  libre  ;  U  ne  tarissait  point  snr  la  vaillanee  dn  due  de  Jlowr* 
gogne  et  anr  son  habileté  à  la  guerre  «  parlant  puUiquaaient  et  bien 
haut ,  pour  que  ses  dlseonrs  lui  fuisent  inpportés.  Il  lui  donnait  4n 
plus  grandes  louanges  encore  lorsqu'ils  étaient  ensemble  »  et  les 
savait  tourner  d'une  façon  si  courtoise  et  si  aimable,  que  le  Duc  en 
était  charmé  et  radouci.  Dès  le  lendemain,  lo  rui ,  ùu  moyen  des 
gens  de  son  conseil  qu  i!  cwait  su  se  rendre  favorables,  commença 
à  le  faire  sonder  sur  son  départ ,  puis  lui-mèrae  vint  s'en  entretenir 
aveo  lut  :  <c  Mon  frère,  disait^il,  si  vous  avea  encore  besoin  de 
»  mon  aide,  ne  m^épargnei  pas;  mais  si  vous  n'avei  pins  rien  à 
a  faire  de  moi,  il  convient  que  Je  retourne  à  Paria  «  pour  y  fbire 
»  publier  dans  ma  oour  de  parlement  rappointement  que  nens 
»  avons  finit  ensemble  ;  autrement  il  courrait  risque  d'être  de  nnlln 
»  valeur  ;  vous  savei  que  telle  est  la  coutume  de  France.  L'été  pixw 
»  chain  il  faudra  nous  revoir  ;  vous  viendrez  en  votre  duché  do 
a  Bourgogne ,  j'irai  vous  trouver,  et  nous  passerons  un  mots  en- 
u  semble  joyeiiseinent  à  faire  bonne  chère.  » 

Le  Duc  ne  répondit  pas  non ,  mais  ne  pouvant  so  retenir  de  mur» 
mnrer  tout  bas,  il  donna  ordre  qu'on  apportât  le  traité  de  PéroanOt 
le  fit  relire  et  demande  au  roi  s'il  avait  quelque  repentir  de  ravoir 
juré  «  laissant  enoore  à  aon  cbelz  de  le  confirmer  ou  de  l'abandonner. 
Puis  11  fit  quelque  sorte  d*eicnse  au  roi  pour  Tavolr  ainsi  eontnlnl 
et  emmené. 

Le  roi  se  montra  satisfait  du  traité  ;  alors  le  Duc  le  pria  d'y 
ajouter  un  article  en  faveur  des  sires  du  Lau,  de  la  Rivière  et  Durfé, 
afin  qu'ils  rentrassent  dajis  leurs  bieiis.  a  Volontiers,  mon  frère, 
»  répliqua  le  roi  4'un  air  satisfait ,  mais  vous  lo'accorderez  pareil 
»  article  pour  mon  cousin  de  Nevers  et  massienrs  de  Croy.  »  I| 
n'y  avait  pas  de  risque  qoe  le  Doc  »  haineux  et  implacable  comme 
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il  l'était,  accordât  une  telle  couditttm;  aussi  garda-t-il  te  si- 
lence. 

Le  â  novembre,  le  surlendemain  de  la  prise  de  Liège  «  le  roi 
pafiil  cnûo  pour  la  France ,  après  avoir  passé  les  trois  plus  rudes 
teoMîiiei  de  sà  fie.  Le  ihio  vial  le  conduire  jasqa^à  une  deml-liette 
éô  la  ville*  Gomineil»  allateiit  ae  qùittér,  le  rel  lai  dit  :  «  Si  d'aven^ 
»  loro,  mon  frère  «  qui  est  en  Iretagne ,  se  contentait  pas  do 
»  partage  que  je  lui  baille  pour  Tamour  de  vous,  que  voudrlet-vous 
»  que  je  ûsse?  »  Le  Duc  répondit  soudainement  et  sans  y  penser  : 
«  b'il  ne  veut  pas  le  prendre  »  mois  f^ue  vous  fassiez  qu'il  soit 
»  content,  je  m'en  rapporte  à  vous  deux.  »  Le  roi  vennit  de  lui 
faire  dire  des  paroles  dont  il  se  promettait  bien  de  tirer  parti  ;  il 
le  iqoHta  amicalement ,  et ,  pour  lui  faire  honneur,  les  sires  d'Es- 
qaeldea  et  d'Ëmeries  raccompagnèrent  jusqu'à  Notre-Dame  de 
LIesae  par  daià  les  maithei  4e  Pîeanlie. 

Les  veo^iwqeea  du  Due  contre  les  Liégeois  foreiit  eroelles.  il 
n'avait  pas  péri  plus  de  diCux  cents  personnes  le  Jour  oft  l'on  était 
entré  dans  la  ville:  depuis  il  y  en  eut  un  bien  plus  grand  nombre 
noyés  ou  mis  à  mort  :  on  n'épargna  presque  aucun  des  pris  iiHiiers 
fints  dans  le?  maisons  ou  li;s  églises.  Quant  aux  pauvres  malheureux 
qui  avaient  quitté  la  ville,  ils  mouraient  par  centaines,  de  faim  et 
de  froid ,  dans  les  montagnes  et  les  forêts.  Les  gens  de  guerre  cou- 
raient de  tous  côtés ,  leur  donnant  la  chasse  comme  à  des  bètes 
sauvages.  Un  goiiilbomnie  du  p9:fi  de  Luxembourg,  qui  avait 
taott  d'abord  leur  parti,  en  fit  surtout  un  grand  carnage ,  afin  d'ob- 
teuif  le  pardon  do  Duc* 

Après  huit  jours  passés  dain»  cette  ville  désolée,- if  eti  partit', 
laissaiit  l'ordre  de  la  hrùîer  et  de  la  démolir  comme  il  avait  fait  de 
Diiiant  deux  ans  auparavant;  les  églises  seules  et  les  maisons 
des  prêtres  et  des  chanoines  furent  épargnées.  Comme  c'était  une 
ville  toute  cléricale,  ces  maisons  y  étaient  en  grand  nombre ,  et 
bientôt  après  il  commença  h  y  revenir  des  habitans. 

Le  Duc  se  rendit  de  là  dans  le  pays  des  vaillans  hommes  de  Fran* 
chaaaont.  Cétalt  une  contrée  sans  villes  fermées ,  où  les  babitaos 
gagnaicflt  leur  vie  en  travaillant  le  fer.  Il  fit  brâler  toutes  les  mai- 
sens  et  détruire  les  forges.  Les  gens  du  pays  étaient  cachés  dans 
les  ioréts  ;  ils  y  furent  poursuivis  cruellement.  Mais  le  froid  éuit 
si  rigoureux,  les  vivres  si  rares,  que  l'armée  du  Duc  y  soulTrit 
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autant  ou  piOB  que  ces  malheorooi  fagitifs.  H  n'y  pam  que  quel* 
qoei  joon,  et  revint  à  Bnixelles  ven  la  fin  de  novembre. 
Ce  fat  vers  ce  temps  wnlement  qu'il  consentit  à  entendre  les 

excuses  des  Gantois ,  et  à  leur  faire  savoir  sa  volonté.  Jusque-là  il 
avait  différé  de  répondre  à  leurs  supplications  »  et  les  avait  tenus 
en  une  dure  attente.  Enfin  il  accepta  leur  renonciation  à  toutes 
leurs  libertés;  ils  rendirent  jusqu'à  cette  charte  qu'ils  avaient 
jadis  reçue  du  roi  de  France ,  Philippe-le-Bel,  en  vertu  de  laquelle 
leurs  magiatrata  étaient  élus  par  huit  électeurs,  quatre  à  leur 
choix,  quatre  au  choix  de  leur  seigneur  :  privilège  qui  s'était  plutét 
accru  que  diminué  par  le  cours  des  années,  poisquHIs  avaient,  pen- 
dant long-temps  et  jusqu'à  leur  défaite  de  Gavre,  joui  de  l'élection 
directe.  Dorénavant  c'était  le  Duc  qui  devait  nommer  à  sa  volonté 
leurs  échevins  et  leurs  conseillers.  En  outre,  ils  renonçaient  au 
droit  de  tenir  des  assemblées  générales,  et  il  leur  fallait  des  let- 
tres de  leur  seigneur  pour  se  réunir  dans  la  forme  qu'il  prescrirait, 
ils  rapportèrent  aussi  leurs  bannières ,  qui  furent  envoyées  à  fiou* 
logne-sur-M er ,  où  le  duc  Philippe  avait  fait  déposer  les  anciennes 
bannières  prises  à  la  paix  de  Gavre.  Trois  portes  do  la  ville  furent 
fermées,  La  procession  de  saint  Livln  fut  autrement  réglée;  la 
châsse  f  au  lieu  d'être  portée  par  ceux  qu'on  nommait  les  fous  de 
saint  tivin ,  devait  être  tratnée  sur  un  diarlot.  Enfin  Ils  perdirent 
le  pri\ilége  de  ne  plus  ûtre  sujets  à  confiscations  eu  cas  de  juge- 
meus  prononcés  contre  eux  ;  c'eut  été  cependant  un  privilégie 
bien  précieux ,  qui  aurait  servi  à  garantir  une  meilleure  justice 
de  la  part  des  officiers  du  prince,  sous  la  juridiction  desquels 
les  Gantois  consentiiient  è  être  désormais.  ^ 

▲près  avoir  passé  quelques  mois  à  s'occuper  du  gouvernement 
de  ses  États,  et  à  tenir  sa  cour  avec  la  magniflcence  accoutumée, 
le  Duc  s'en  vint  à  Arras  recevoir  le  duc  Si^smond  d'Autriche,  et 
traiter  avec  loi  d'une  affaire  dont  les  suites  devaient  être  grandes, 
et  dont  lui-même  était  loin  de  connaître  toute  Timportance. 
La  maison  d'Autriche  et  la  ligue  des  communes  suisses  avaient 
continué  à  se  faire  une  guerre  presque  continuelle,  et  les  Suisses 
devenant  de  plus  en  plus  puissaos ,  avaient  toujours  eu  l'avantage. 
En  même  temps  la  haine  que  leur  portaient  les  nobles  des  pajs 
environnans  était  devenue  de  plus  en  plus  furieuse.  C'étaient  eui 
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qni  précipitaient  uns  ceiae  la  miiitoii  d'Autriche  dai»  de  cruellea 
guerres  ^.  Sans  eux  le  dac  Sigtemoiid  aurait  été  nn  prince  doux  èt 

paisible.  Il  régnait  dans  le  Tyrol  et  dans  les  domaines  autrichiens 
de  la  Souabe  et  des  bords  du  Khin.  Son  cousin,  Tempereur  Fré- 
déric ,  qui  depuis  près  de  trente  années  était  de  plus  en  plus  l'objet 
du  niépris  de  toute  TAUemagne,  ne  pouvait  porter  ni  aux  princes 
de  sa  maison ,  Di  aux  sujets  de  leurs  domaines  aucun  secours  contre 
le»  Suisses.  Encore  dernièrement,  le  duc  Sigiamond  s'était  vu  con- 
traint À  prendre  ies  armes  pour  embrasser  une  nouvelle  querelle 
que  la  noidesse  d'Alsace  et  de  Souabe  venait  de  se  faire  avec  les 
Suisses  en  insultant  leurs  alliés  de  la  ville  de  Mulhausen ,  et  met- 
tant à  rançon  un  bourgmestre  de  Schafifhouse.  C'était  toujours  avec 
une  extrême  présomption  et  un  grand  mépris  pour  ces  vilains  que 
les  gentilsliommes  entreprenaient  la  guerre  contre  les  ligues  suis- 
ses. «Allons  jeter  bas  cette  étable  à  vaches,  »  disaient-ils  en  par- 
lant de  la  petite  viUe  de  Mulhausen.  Cependant ,  encore  cette  fois  » 
les  gens  des  ligues  eurent  le  dessus.  Ils  envoyèrent  au  secours  dé 
leurs  alliés»  et  leurs  troupes,  se  répandant  en  Alsace,  f  firent  de 
terribles  ravages ,  saccageant  tout  Jusqu'aux  portes  de  Strasbourg  ; 
car  les  suisses  étaient  rodes  dans  leur  façon  de  faire  la  guerre;  ils 
aimaient  le  pillage  ;  les  haines  étaient  d*aillear8  d'autant  plus  àcres 
qu'elles  étaient  plus  anciennes.  En  Souabe,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  ,  ils  eurent  les  mômes  succès;  et  ils  iiHaient  sans  doute  s'em- 
parer de  la  ville  de  Waldshutt,  lorsque  le  duc  Sigismond,  hors 
d'état  de  se  détendre ,  leur  demanda  la  paix  et  promit  de  payer 
dix  mille  florins  pour  le^  frais  de  la  guerre,  engageant  ses  domai- 
nes en  garantie  de  la  dette. 

Il  n'avait  nul  moyen  de  payer  :  ses  finances  étaient  en  mauvais 
ordre;  les  guerres  l'avaient  ruiné;  il  fallait  donc  émprunter  et  en- 
gager ses  seigneuries  en  tout  ou  en  partie.  D'autre  part -ses  vassaux 
et  les  villes  impériales  d'Alsace  et  de  Sooabe  demandaient  hautement 
à  être  mieux  protégés  contre  les  courses  des  Suisses.  Mais  on  n'es- 
pérait guère  trouver  un  prince  ou  un  seigneur  qui  voulût  prêter 
de  l'argent,  en  prenant  pour  gage  des  domaines  qui  lui  deviendraient 
une  occasion  perpétuelle  de  guerre  avec  les  ligues  suisses.  Il  y  eut 
k  ce  sujet  de  grandes  assemblées  à  Strasbourg ,  puis  à  Ëinsisheim. 

t  Huiler.  —  MalleL  —  Chronique  manuscrite  de  Speckiin ,  comoiuniquéc  par 
M.  de  Golbeny,  eoaseiller  à  la  cour  n^e  de  Golinar. 
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Enfin  un  des  gentilshommefl  s'oviia  que  le  meilleur  nwyea  é» 
dompter  k»  SwiMes  et  de  préserver  te  psys  •  c'était  de  l'engager  eu 
duc  Cberleg  de  Bourgogne*  a  C'est  un  poMBeut  prfiifle#  distU-oDt  et 
n  pins  que  nul  autre  en  état  de  nous  défendre.  Son  père  lut  a  laissé 
»  de  grands  trésors.  Il  est ,  dit-on ,  plein  d'bniiNtion  et  d*ènvie  dV 
»  grandir  ses  Etats.  Il  lui  sera  facile  de  payer  une  somme  considéra^ 
»  bie.  On  acquittera  aux  Suisses  le  prix  de  la  paix  »  et  il  restera  en- 
»  core  au  duc  Sigismond  beaucoup  d  argent  pour  tenir  une  cour 
»  brillante ,  et  vivre  en  repos  h  Inspruck.  Plus  tard  ♦  si  les  temps 
»  deviennent  meilleurs,  et  quand,  les  Suisses  auront  été  abattus 
»  par  la  puissance  de  Bourgogne*  la  maison  d'Antrielie  rachètera 
9  ses  domaines.  Le  dœ  Gluirtea  est  si  loyal  «  a  tenjenii  si  btm 
9  tenu  sa  foi«  qu'il  rendra  le  gafs  dès  qu'on  le  remlkoarseni. 
»  D'aiilearsU  n  une  OUe  unique,  et  si  le  duc  JllannHlsen,filidn 
9  ITmpereur ,  venait  è  l'épouser ,  la  maison  d*AutHe1ie  reconyre- 
»  rait  »  par  ce  magnifique  mariage^  ce  qu  elle  a  perdu,  et  bien 
»  plus  encore.  En  ntteîidaut,  l'Alsace  et  les  bords  du  Rhiii  vivront 
»  en  paix.  Si  les  Suisses  s  aTisent  de  toucher  à  un  seul  de  ses  paysans, 
»  le  Duc  est  si  iMàtttsin  qu'il  voudra  conquérir  tout  ieur  pa;s  pia- 
n  tôt  que  de  laisser  le  moindre  affront  siQs  vengeanee.  » 
.  Le  duc  $igismend  o'éteit  pas  en  mesure  de  pmpoaer  un  autre 
avis.  Toutefois t  comme  ses  alliances  aialent  toujours  été  avec  la 
France»  comme  il  avait  été  fiancé  awec  une  des  somrs du  roi,  dont 
la  mort  seule  l'avait  empêché  de  dev^r  le  mari  t  il  crut  de  ne  pas 
devoir  conclure  une  telle  affaire  sans  Tovoir  proposée  au  roi.  11  se 
rendit  auprès  de  ce  prince ,  qui  lui  fit  uu  accueil  tout  fraternel  et  lui 
offrit  même  une  pension  de  dix  mille  francs  par  an.  mais  se  garda  bien 
de  traiter  avec  lui  pour  ses  domaines.  Il  avait  d'autres  allaires  qu'il 
voulait  terminer  ;  il  lui  fallait  réparer  tout  le  dommage  que  lui  avait 
causé  sou  aventure  de  draine.  Au  contraire  «  il  lui  convenait  trè»- 
Ûen  de  tourner  d*un  autre  côté  l'attention  du  due  de  Bourgogne  et 
de  le  laisser  s'engager  dans  ies  affaires  d'AUémagae.  D'aîllenrs  H 
se  souvenait  de  la  bataille  de  Saint-Jacques  »  et  aimait  mieoi  être 
l'ami  que  l'ennemi  des  Suisses.  La  guerre  de  Mnlhansen  et  do 
Waldshutt  venait  encore  (i'a(  <  roîlre  la  renommée  de  leur  vailianee. 

Le  duc  Sigismond  fut  reçu  avec  grande  solennité  à  Arras,  passa 
long-temps  à  cette  magniOqiie  cour  de  liourgoi^^ne  ,  et  par(  ourut 
avec  le  Duc  une  partie  de  ces  riches  pays  de  iandrc ,  qui  ressem* 
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Miiieiit  si  pea  aux  contrées  encore  un  peu  eauvages  de  la  Souabe  et 

du  Tyrol.  De  grands  conseils  furent  tenus  pour  délibérer  sur  l'offre 
qu'il  venait  laire.  Elle  ne  pouvait  numquer  de  plaire  au  duc  de 
Bourgogne;  il  se  trouvait  si  riche  en  argent  et  en  hommes  ;  tout 
jusqu'ici  lui  avait  si  bien  succédé,  qu'il  n'y  avait  sorte  de  gran- 
deurs auxquelles  il  ne  se  crut  appelé.  Soo  imagioalion  ae  portait  à 
ujie  foule  de  projeta  plus  vaatea  lea  ona  que  Les  autres.  La  moitié 
de  l'Europe  ne  Taurait  pas  contenté  K  Les  dlfDcultéa  n'arrétaieiil 
'  Jamais  son  désir  ni  soo  espérance;  son  oparage^  sa  force  d'âme  et 
de  corps  l*emp^haiont  de  concevoir  aucune  crainte.  Il  aurait  formé 
dix  entreprises  différentes  avant-d'en  avoir  terminé  une ,  et  les  ob- 
stacles qu'il  eût  trouvés  à  la  première  l'auraient  au  contraire  dis- 
posé à  commencer  les  autres.  La  vie  de  l'homme  n'était  pas  assez 
longue  pour  tout  ce  qu'il  rêvait;  par  malheur  il  avait  plus  de  force 
dans  la  volonté  que  d'habileté  daus  la  conduite»  et  plus  d'empor- 
temeot  <)ue  de  prudence. 

Les  conseiliers  que  le  duo  Sigismond  avait  amenés  le  rendirent 
encore  plus  favorable  à  leur  préposition  par  toutes  leurs  flatteries  : 
«  C'était  lui  qui  allait  enSa  -venger  la  noblesse  des  affronts  que  lui 
»  faisaient  endurer  depuis  trop  long-temps  ces  gardeurs  de  vadies. 
»  A  800  seul  nom ,  Tours  de  Berne  allait  ramper  on  toute  humilitét 
»  et  la  gloire  de  liourgogoe  allait  lelculir  comme  le  tonnerre  parmi 
»  les  Alpes.  « 

l^ntre  les  conseillers  du  duc  Charles,  il  y  en  avait  un  qui  le  pres- 
sait encore  plus  de  terminer  ce  marché  :  c'était  Pierre  de  Hagenbach, 
sou  maître  d'bùiel ,  gentilhomme  d'Alsace ,  qui  avait  depuis  long- 
temps servi  avec  xéle  son  père  et  lui  par  ses  conseils  et  sa  vaillance. 
Il  vantait  sans  cesse  la  fertilité  dés  bords  du  Bhin ,  et  les  grands 
revenus  que  le  Duc  en  pourrait  retirer»  «  Strasbourg»  Bàle,  Col- 
»  mar  et  Schélestadt  ne  sont  pas ,  H  est  vrai  >  disait-il ,  compris 
»  dans  l'engagement ,  mais  vous  saurez  bteo  trouver  Toocasion  de 
i>  les  soumettre,  et  je  vous  en  dirai  les  moyens.  »  Le  Duc  écoutait 
avec  complaisance  tous  ces  discours ,  et  sa  pensée  ne  s'arrêtait  pas 
là.  Il  voyait  surtout  dans  celte  acquisition  un  moyen  de  ^e  rendre 
grand  en  Allemagne  et  daus  l'Empire  »  et  songeait  déjà  ù  y  gagner 
assez  de  puissance  pour  devenir  empereur  à  la  mort  du  duc  f  rédéric 
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d'Autriche.  Enfin  le  traité  fat  concla  le  9  mai  1469,  k  Saint-Omer, 
et  Pierre  de  Hagenbach  partit  à  la  tète  de  quinze  cents  ehevaui  et 

de  quatre  mille  gens  de  pied  ,  pour  prendre  possession  du  landgra- 
vial  d'Alsace  ,  du  comté  de  Ferette ,  du  Brisgau  ,  du  Sundgau  et 
des  quatre  villes  forestières  Waldshutt,  Straubingeu,  Lauffenburg 
et  Rheinfelden. 

Cette  affaire  terminée  t  le  Duc  continua  à  parcourir  ses  États  de 
Flandre,  passa  quelque  temps  à  Gand  et  à  Bruges  ;  de  là  se  rendit 
en  Zélande,  oà  les  inondations  de  la  mer  avaient  rompu  les  digues 
et  causé  de  grands  ravages.  Dans  tout  ce  voyage ,  11  cherdia  à  sa- 
tisfiilre  les  peuples,  mais  surtout  à  se  montrer  sévère  justicier.  Il 
lui  plaisait  de  se  faire  craindre  de  tous  ;  cependant  il  était  facile  h 
admettre  en  sa  présence  et  à  Lieu  écouter  les  plaintes  de  tous  ses 
sujets,  des  pauvres  gens  mieux  encore  que  des  autres. 

II  donna  h  Flessingue  urje  nouvelle  preuve  do  son  inflexible  jus- 
tice ,  et  cette  aventure  tit  beaucoup  de  bruit  dans  tout  le  pays  des 
environs.  Un  chevalier  vaillant  et  de  bonne  renommée  »  que  le  duc 
Ehilippe  avait  fait  autrefois  gouverneur  de  Flessingue ,  était  devenu 
amoureui  de  la  femme  de  son  hôte^.  Ayant  inutilement  tenté  tous 
les  moyens  de  se  la  rendre  favorable,  il  fit  prendre  le  mari,  et 
Taceusa  d'avoir  tramé  un  criminel  projet  de  sédition  contre  l'auto- 
rité du  prince.  Puis ,  troublant  à  force  de  menaces  cette  malheu- 
reuse femme,  il  lui  promit  la  grâce  do  son  mari  pour  prix  de  son 
déshonneur.  La  passion  de  cet  indigne  ciievalier  s  étant  plutôt  aug- 
mentée qu'assouvie  ,  il  ne  pnt  ensuite  se  résoudre  à  renoncer  à  celle 
qu'il  aimait  d  uo  si  horrible  amour.  Après  l'avoir  comblée  de  pré- 
sens, après  avoir  fait  tout  son  possible  pour  l'apaiser  et  gagner  son 
coBor,  il  feignit  cependant  de  céder  à  ses  prières  et  de  lui  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite.  Elle  reçut  l'ordre  écrit  de  se  faire  ouvrir 
la  prison  et  remettre  son  mari.  Mais  pendant  ce  temps-là,  le  gou* 
verneur  avait  fait  trancher  la  tète  à  cemalbeureui ,  et  quand  elle 
montra  son  ordre ,  le  geôlier  lui  fit  apporter  un  coffre  où  elle  trouva 
le  restes  sanglans  de  son  mari.  Elle  en  pensa  mouru  de  saisissement 
et  d'horreur.  Le  gouverneur  essaya  de  s'exctiser  sur  les  conimande- 
mens  qu'il  avait  reçus  du  prince  ;  mais  ni  cette  pauvre  femme  ni  sa 
famille  ne  purent  se  persuader  qu'une  cruauté  si  abominable  fût 
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conforme  h  la  volonté  da  prince ,  ni  qu'il  prit  jamais  lona  sa  noble 
protection  un  crime  si  inàime. 

Lorsque  peu  de  temps  après ,  le  Duc  fut  yenu  en  Zélande ,  cette 
femme  alla  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  raconter  son  malheur.  Le  Duc 
lui  promit  aussitôt  que  justice  serait  faite.  Le  gouverneur  fut  uiandé  : 
a  Confessez-moi  la  vérité ,  lui  dit-il ,  et  peut-être  mériterez-vous 
»  ainsi  ma  miséricorde;  sinon,  je  vais  faire  appliquer  à  ia  torture, 
»  TOUS  et  la  femme  qui  vous  accuse ,  afin  de  conoattre  qui  est  le 
»  coopable.  Votre  visage  troublé  est  déjà  on  mauvais  signe ,  et  Je 
»  sais  qu'un  amour  furieux  rend  conpable  de  tous,  les  crimes,  n 
Le  chevalier  se  prosterna  et  raconta  en  pleurant  tont  ce  qui  s'était 
passé,  demandant  humblement  sa  gréce,  rappelant  les  beaux  faits 
de  guerre  qui  lui  avaient  valu  la  faveur  du  Duc,  alléguant  la  violence 
insensée  où  l  avait  jeté  son  amour  pour  cette  femme,  offrant  toutes 
réparations  convenables  et  demandant  même  à  l'épouser. 

Le  Duc,  après  l'avoir  écouté,  lui  repartit  comme  il  avait  fait  pour 
le  bâtard  deLaUamaide,  qu'en  effet  il  convenait  avant  tout  d'apaiser 
les  plaignans;  la  femme  refiisa  d'abord  avec  horreur  d'épouser  celui 
qui  avait  tué  son  premier  mari^  et  de  devenir  ainsi  complice  de  son 
crime.  Toutefois  sa  famille  en  pensa  autrement,  et,  à  force  d'in- 
stances ,  la  fit  consentir  è  accepter  l'offre  du  chevalier.  Le  contrat 
fut  dressé ,  et  il  6t  donation  de  tous  ses  biens,  même  dans  le  cas 
où  il  n'aurait  point  denfaus.  Le  mariage  étant  célébré,  le  chevalier 
revint  se  présenter  devant  le  Duc,  disant  que  la  partie  adverse  se 
tenait  pour  satisfaite.  «  Elle,  oui,  répondit-il  sévèremtiiL ,  mais 
»  non  pas  moi  ;  »  et  il  l'envoya  en  prison.  Un  confesseur  fut  appelé; 
le  chevalier  reçut  l'absolution,  et  communia  ;  puis,  sans  tarder  da- 
vantage, le  bourreau  lui  trancha  la  tète.  Bientét  celle  qui  était  sa 
femme  arriva  à  la  prison ,  accompagnée  de  ses  parens,  pour  y  voir 
son  nouveaa  mari.  £lle  y  trouva  le  même  horrible  aspect  qu'elle 
avait  eu  peu  de  temps  auparavant  devant  les  yeux ,  dans  le  même 
lieu,  avec  toutes  les  mêmes  circonstances.  Elle  ne  put  survivre  à  de 
si  terribles  atteintes,  et  mourut  bien  pep  de  temps  après. 

De  Zélande,  le  Duc  passa  en  Hollande,  toujours  se  montrant  sé- 
vère et  hautain  pour  les  grands,  et  se  plaisant  parfois,  au  contraire, 
â  traiter  doucement  le  menu  peuple  et  les  pauvres  gens.  Un  jour  qu'il 
était  à  la  chasse,  il  s'égara  ;  et,  pressé  par  la  faim,  il  entra  dans  une 
cabane  avec  le  sire  Louis  de  la  Gruythuyse,  gouvernenr  du  pays  de 
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Holtondo  ^.  La  pauvre  feaxm  ehet  <|ui  ils  venaient  prendre  gtie 
connaissait  le  gouverneur,  et  s'empressa  de  lui  offrir  au  plus  vite 
«luelque  dbose  à  manger.  Le  Duo  commença  aussitAl  à  se  servir. 
«  Ah!  meisire*  dll  la  vieille  hAtesse,  vous  êtes  bien  mal  appris  de 

»  mettre  ainsi  la  main  an  plat  avant  monseigneur  le  gouverneur.  » 
Le  Duc  se  prit  à  rire.  «  Doucement»  bonne  femme,  dit  le  sire  delà 
»  Gruythuyse»  ne  savez-vous  pas  que  voilÀ  votre  mettre  et  le  mien, 
»  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne?  »  Elle  fui  bien  confuse,  s'age- 
uouilla  et  demanda  pardon  pour  son  défaut  d'esprit  et  de  connais- 
sance. «  Levex^oost  lui  dit  doucement  le  Due,  Je  vois  avec  plaisir  le 
9  respect  que  vous  aves  pour  le  gouverneur  que  je  vous  ai  donné. 
»  J'aurai  soin  de  vous  et  vous  ferai  du  bien.  » 

Outre  les  a&ires  de  ses  provinces ,  le  Duc  oasitinosît  è  suivra 
ses  grands  projets.  Pendant  le  séjour  de  deui  mots  environ  qu'il  flt 
à  La  Haye,  il  reçut  les  ambassadeurs  de  toute  la  chrétienté.  Les 
ducs  de  Clèves  et  de  Julie'rs,  l'évéque  de  Liège  ,  tous  les  princes  et 
les  prélatf^  des  Klats  voisins  vinrent  lui  rendre  leurs  devoirs  et  aog- 
raenter  l'éclat  de  sa  cour.  Le  duc  Adolphe  de  Gueidre ,  qui  avait  mis 
son  père  en  prison^  vint  aussi  trouver  le  Duc;  on  ne  put  encore 
cette  fiais  terminer  un  différend  si  scandaleux.  Il  s'occupa  aussi  de 
faire  rentrer  sons  sa  sdgneilrie  de  HoUande  des  domaines  qu*ll  pré^ 
tendait  que  révécfaé  d'Utfeeht  avait  usurpés.  Les  Frisons,  qui  ii'a« 
v«lent  Jamais  obéi  au  pouvoir  d'aucun  prince ,  et  qui  «  seulement  « 
payaient  un  léger  tribut  au  Duc  comme  comte  de  Hollande ,  reçu- 
rent l'ordre  de  convoquer  leurs  Ètuls  à  Eiikhuisen,  pour  y  entendre 
les  propositions  qui  leur  seraient  faites  en  son  nom. 

C'était  ainsi  qu'il  travaillait  à  agrandir  et  à  affermir  de  tous  côtés 
M  puissance;  mais  «  en  ce  moment ,  son  ambition  se  portait  surtout 
vers  l'Allemagne  et  vers  la  dignité  impériale  t  où  il  eût  voulu  suc* 
céder  an  doc  Frédéric  d'Autriche,  qui  la  tenait  si  mal  depuis  tant 
d'années.  Ce  fut  daos  celte  pensée  qu'il  conclut ,  à  La  Haye,  un 
traité  avec  le  sire  de  Stein ,  ambatsadeur  du  roi  de  Bohème.  €*é* 
tait  toujours  Georges  FosdxiebraclLf  qui  régnait  en  ce  pays  depuis 
l'an  1457  ,  où  le  jeune  roi  Ladi^las  avait  péri  empoisonn6.  Le  pape 
.  venait  de  rexcoimnuuier ,  lui  imputant  de  fa\oi  ist:r  les  h  ■irtiques 
deBokième;  il  l'avait  déclaré  parjure,  sacrilège  et  indigne,  ainsi 
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que  toute  sa  race ,  de  posséder  jamais  aucune  dignité.  Peu  après, 
le  souverain  pontife  transféra  même  la  couronne  de  Bohème  à 
Mathias,  roi  de  Hongrie,  qui  ne  réussit  pas  cependant  à  en  prendre 
possession.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  périls  et  de  cet  embarras  que 
Pofidziebracki , moyennant  cent  mille  florins  du  Rhin,  s'engagea  è 
employer  tout  son  pouvoir  à  procurer  Télection  do  duc  Charles  de 
Bourgogne  à  la  dignité  du  roi  des  Romains ,  c'est-à-dire  de  succes- 
seur désigné  deiTmpereur  K  Les  termes  du  traité  semblaient  aussi 
injurieux  à  l'empereur  Frétôric  qu'Us  étaient  flatteurs  pour  le 
Duc. 

«  Repassant  en  notre  esprit  les  grandes  et  diverses  défaites  et  op- 
pressions auxquelles  les  eh  rétiens  ont  été  exposés  de  la  part  des  cruels 
Turcs;  craignant,  6  douleur  l  qu'ils  soient  en  ce  moment  menacés  de 
maux  plus  grands  encore ,  et  que  la  chrétienté  elle-même  ne  soit 
en  péril,  é  moins  qnll  y  soit  pourvu  avec  plus  de  soin  et  de  dili- 
gence que  jusqu'ici ,  il  nous  a  semblé  que  rien  ne  serait  plus  avan- 
tageux au  bien  public  de  la  chrétienté ,  de  l'Église  universelle  et 
du  Saint-Empiroi  que  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  roi  des 
Romains,  à  la  fois  vaillant,  vertueux  et  puissant.  C'est  pourquoi, 
considérant  que  monseigneur  Charles,  duc  de  Bourgogne,  etc.,  etc., 
est  plus  qu'aucun  prince  de  l'Empire  valeureux  à  la  guerre ,  zélé 
pour  le  maintien  de  la  justice,  dans  la  verdeur  de  làgc  ,  doué  de 
beaucoup  d'autres  qualités ,  riche  en  domaines  et  seigneuries ,  nous 
avons  porté  les  yeux  sur  loi.  » 

Le  sire  de  Stein  promit  par  ce  traité  que  son  maître  s'occuperait 
sans  délai  de  cette  élection ,  et  s'efforcerait  d'y  résoudre  les  autres 
lecteurs ,  spécialement  l'archevêque  de  Mayence»  le  duc  de  Saxe 
et  le  marquis  de  Brandebourg. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  se  tenait  ainsi  éloigné  de  la 
France,  et  portait  sa  pensée  vers  la  dignité  impériale  et  la  domi- 
nation de  l'Allemagne,  le  roi,  avec  sa  subtilité  accoutumée,  tra- 
vaillait à  devenir  enfin  le  maître  dans  son  royaume ,  où  lui-même 
avait  mis  tant  de  trouble.  Sa  prison  de  Péronne  n'avait ,  par  bon- 
heur, excité  aucun  désordre.  Le  duc  de  Rourgogue  s'était  fait  « 
parmi  le  peuple  et  les  serviteurs  du  roi ,  la  renommée  d'un  ennemi 
de  la  France.  Personne  ne  lui  souhaitait  d'heureux  succès,  et  le 
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manque  de  foi  qu'il  fit  éclater  si  vlWflaieal  en  retenant  le  roi  > 
avait  encore  excité  les  esprits  contre  lol^. 

Une  des  principales  craintes  du  roi»  lorsqu'il  s'était  vu  prison- 
nier, avait  même  été  que  l'indignation  de  ses  serviteurs  el  de  ses 
capitaines  ne  les  portât  à  essayer  de  le  délivrer  par  la  force.  En 
signant  le  traité  de  Péronne,  il  s'était  hhié  d'écrire  au  parlement 
de  Paris  t  à  la  bourgeoisie ,  à  toutes  les  autres  bonnes  villes ,  pour 
leur  annoncer  qu*ll  venait  de  jurer  la  paix  avec  son  beau-frère 
de  Bourgogne,  et  pour  preecrire  qu'on  ftt  de  grandes  réjoulMancea 
à  ce  sujet.  Mais  ce  qui  importait  le  plus  en  ce  moment»  c'était  la 
conduite  qu'allait  tenir  le  comte  de  Dammartin,  clief  de  soi|  année« 
qui  se  trouvait  presque  en  présence  des  Bourguignons  à  quelques 
lieues  de  Péronne.  Le  roi  lui  avait  écrit  aussitôt  «  et  se  montrant 
heureux  et  satisfait  de  l'alliance  qu'il  venait,  disail-il,  de  conclure 
avec  le  duc  de  Bourgogne ,  et  de  tout  ce  qui  s'était  fait  jiour  le  bien 
de  lui  et  de  son  royaume,  il  avait  ordonné  des  solennités.  En  outre, 
il  avait  commandé  que  i'arrière-ban  et  les  francs-arciiers  fussent 
renvoyés  chez  eux,  mais  en  bon  ordre,  de  façon  à  ne  point  fouler 
le  peuple ,  et  à  garder  la  discipline.  «  Surtout  gardes  bien  qu'ils  ne 
»  se  portent  à  quelques  nouveautés,  »  disait-il. 

Le  grand-mattre,  sachant  le  roi  prisonnier  «  supposa  qu'une  telle 
lettre  n'était  pas  écrite  librement;  il  retint  l'arrière-han  et  les 
francs-archers,  mais  n'essaya  aucune  voie  de  fait. 

«  Monsieur  le  grand-maître  ,  lui  avait  encore  écrit  le  roi  en  se 
rendant  à  Liège,  j'ai  reçu  vos  lettres.  Tenez-vous  sûr  que  je  vais  à 
ce  voyage  de  Liège  sans  nulle  contrainte,  et  que  jamais  je  n  allai 
de  ai  bon  cœur  à  un  voyage  que  celui-ci.  Puisque  Dieu  et  Notre- 
Dame  m'ont  fait  la  grâce  de  m'armer  avec  monsieur  de  Bour- 
gogne, tenei-TOus  sûr  que  nos  brouilieries  d'auparavant  ne  sau- 
raient le  faire  armer  contre  moi.  Monsieur  le  graod-mattre»  mon  . 
ami  »  vous  m'avei  bien  montré  que  vous  m'aimiez»  et  vous  m'avez 
fait  le  plus  grand  service  que  vous  pouviez  me  rendre  ;  car  les  gens 
de  monsieur  de  Bourgo,^[R^  auraient  pu  croire  que  je  les  a>ais  voulu 
tromper,  et  en  France  on  aurait  cru  que  j'étais  prisonnier.  Ainsi», 
par  déûance  des  uns  et  des  autres ,  j'étais  perdu.  Touchant  le  lieu 
où  il  faudrait  loger  nos  gens  d'armes,  vous  savez  ce  que  nous  devl- 
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sèmes,  vous  et  moi ,  sur  le  fait  d'Armagnac;  me  semble  que  vous 
devriez  envoyer  vos  gens  en  ce  pays-là.  Je  vous  baillerai  trois,  quatre 
ou  cinq  capitaines  dès  que  je  serai  hors  d'ici  :  choissisez  lesquels 
vous  voudrez,  et  je  vous  les  enverrai.  Venez-vous-en  à  Laon,  et  at- 
tendeE<-moi  là.  Je  ?ons  ferai  savoir  aouvent  de  dos  nouvellesi  et 
tenei^voQs  s6r  que  si  Liège  était  mis  en  siibjection  »  dès  le  lende- 
main Je  m'en  irais  ;  car  monsiear  de  Bourgogne  est  dèlil)èrè  de  me 
presser  de  partir  incontinent  qu'il  aura  6nl  à  Liège,  et  désire  plus 
mon  retour  que  je  ne  fais.  François  du  Mas  vous  dira  la  bonne  chère 
que  nous  faisons  ici.  Adieu,  monsieur  le  grand-maitre»  — ^Namur» 
22  octobre.  » 

Pour  mieux  persuader  Dammarliii  de  ne  rien  faire  qui  pût  in- 
quiéter le  duc  de  Bourgogne»  maitre  Reiihac,  secrétaire  du  roi, 
avait  écrit  de  son  c6té,  et  comme  en  confidence,  k  Bourré,  son 
eonfirère,  que  le  roi  était  pleinement  libre,  et  aurait  pu  même  ne 
pas  aller  à  liège,  si  les  troupes  avaient  été  renvoyées. 

Tout  cela  ne  put  convaincre  le  grand-maltre  que  le  roi  eût  en 
eSét  tonte  sa  liberté,  et  11  se  garda  bien  de  renvoyer  son  armée.  Le 
sire  du  Mas  n'avait  pas  même  eu  la  permission  de  venir  sans  être 
accompagné  de  mattre  Nicolas  Boisseau,  secrétaire  du  Duc,  qui 
veillait  à  ce  qu'il  remît  au  grand-maître  la  lettre  écrite  par  le  roi. 
(c  Je  suis  grandement  ébahi,  lui  dit  Damraartin,  comment  une  si 
o  fière  mauvaisetè  a  pu  occuper  le  duc  de  Bourgogne,  que  de  tra- 
»  hir  son  roi,  auquel  il  était  tenu  plus  qu'à  nul  autre  ;  mais  qu'il 
»  soit  bien  assuré  que  si  le  roi  ne  retourne  bientét^  tout  le  royaume 
»  le  viendra  quérir,  et  l'on  Jouera  aux  pays  du  Duc  un  jeu  pareil  è 
»  celui  qnll  veut  jouer  au  pays  de  Li^e.  D^ailleurs,  monsieur 
»  Charles,  frère  do  roî,  n'est  pas  mort,  et  la  France  n*est  pas  si 
»  dépourvue  de  gens  de  bien  que  le  Duc  pourrait  le  croire,  » 

Les  choses  en  restèrent  là  durant  les  deux  semaines  de  l'absence 
du  roî.  Dès  qu'à  son  retour  il  fut  arrivé  à  Senlis ,  il  manda  aussitôt 
le  parlement,  ia  chambre  des  comptes»  les  généraux  de  ses  finances, 
et  ses  officiers.  Il  leur  exposa  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé  à 
Péronne ,  toujours  en  se  louant  du  duc  dé  Bourgogne ,  et  fit  donner 
la  lecture  du  traité.  Le  cardinal  Balue»  après  le  leur  avoir  ainsi 
foit  connaître ,  ajouta  a  que  le  plaisir  du  roi  était  qu'il  fût  entériné 
sans  nulle  contradiction  ni  difficulté,  et  accompli  dans  tous  ses 
arlicles.  »  Les  injonctions  du  roi  furent  sévères  à  ce  sujet. 
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Le  19  novembre,  les  articles  de  la  paix  fàrent  publiée  i'soA  é& 

trompe  dans  les  rues  de  Paris.  Le  roi ,  en  se  rendant  dans  les  pays 
de  la  Loiie,  évita  de  paraître  dans  sa  bonne  ville  :  il  craignait  de 
n'y  pas  recevoir  un  si  joyeux  accueil  que  de  coutume.  Tant  d'argent 
levé  sur  les  peuples ,  et  une  si  belle  armée  mi?e  sur  pied ,  n'avaient 
eu  d'autres  résultats  que  de  se  laisser  prendre  sans  combattre ,  de 
signer  une  paix  plus  bontease  que  celle  d'Arras ,  et  de  s*en  aller 
comme  on  vassal  ;  à  la  suite  du  duc  de  Bourgogne  t  v6tu  de  la  croix 
de  Saint-André,  pour  assister  à  la  ruine  des  plus  fidèles  alliés  du 
royaume,  que  lui  même  avait  excités  è  la  guerre.  Toilà  ce  que 
chacun  pensait. 

Le  roi  voulut  que  ,  si  sa  mésaventure  était  un  isujct  de  discours, 
du  moins  ils  ne  tussent  pas  tenus  publiquement  et  avec  audace.  En 
publiant  la  paix  défenses  eipresses  furent  faites  que  personne  fût 
assez  osé  pour  murmurer  des  articles  du  traité,  ni  pour  s'ex- 
primer avec  manque  de  respect  à  l'égard  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne,  par  paroles,  écrits,  rondeaux,  ballades,  chansons, 
UbeUes  diffamatoires,  peintures,  signes  ou  même  gestes;  le  tout 
8008  peine  d*ètre  fîistigé  et  banni  ta  première  fois,  d*avolr  la  langue 
percée  la  seconde ,  et  d'être  mis  à  mort  pour  la  troisième  fois.  Les 
précautions  furent  même  si  grandes ,  que  l'on  saisit  par  ordre  du 
roi  toutes  les  pies,  geais,  corbeaux  et  autres  oiseaux  apprivoisés, 
k  qui  des  habitans  de  Paris  avaient  appris  des  paroles,  comme  : 
«  larron,  paillard,  va,  va  (leiuirs;  Perette ,  donne-moi  à  boire.  » 
Le  commissaire  chargé  de  cette  saisie  inscrivit  exactement  sur  son 
registre  ce  que  chaque  oiseau  savait  dire ,  et  ches  qui  on  l'avait 
trouvé.  Tant  on  craignait  ce  qui  pouvait  exciter  quelque  désordre 
et  offenser  soit  le  roi ,  soit  les  princes. 

Tandis  que  le  roi  s'efforçait  ainsi  de  ne  donner  aucun  sujet  die 
griofs  au  duc  de  Bourgogne,  il  travaillait  efficacement  à  se  récon- 
cilier avec  son  frère ,  et  è  terminer  la  grande  affaire  de  l'apanage , 
de  bon  accord  avec  lui ,  mais  tout  autrement  que  ne  l  avait  réglée 
le  traité  de  Péronne.  Uien ,  en  effet ,  ne  lui  semblait  plus  à  craindre 
que  de  donner  la  Brie  et  la  Champagne ,  et  de  joindre  ainsi  sa  puis- 
sance à  celle  du  duc  de  Bourgogne  ;  en  telle  façon  que  les  domaines 
de  ses  enneniis  seraient  venus  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Il  aimait 

« 

lAmelgard. 
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mieux  lui  donner  plus ,  mais  alUeors  ;  et  lui  oITralt  la-  Ckiyenne. 
n  avait  bon  espoir  de  bien  mener  ses  aiTafres  auprès  du  dnc  de 

Bretagne  et  de  soa  Irère.  Leur  principal  conseiller  était  toujours 
Odet  d'Aydie;  il  venait  de  le  gagner  tout  à  fait,  du  moins  il  le 
croyait ,  et  avait  même  obtenu  de  lui  l'engagement  suivant  de  le 
servir  Mèlement  : 

«  Je,  Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun,  promets  au  roi,  mon 
»  louverain  seigneur»  par  la  foi  et  sennent  de  mon  corps,  qu'en 
»  cas  oà  je  laisserais  le  sert ice  du  dnc  de  Bretagne ,  Je  ne  prendrais 
»  pas  le  parti  et  service  de>  monsieur  Charles ,  son  frère,  ni  aucun 
»  état  de  lui.  En  témoignage  de  quoi  j'ai  écrit  et* signé  cette  cédule 
»  de  ma  main ,  le  6  février  1468.  Item ,  dès  maintenant ,  je  me 
»  tiens  au  roi  pour  son  serviteur,  quelque  part  que  je  sois ,  et  pro- 
»  mets  de  lui  faire  service ,  soit  en  Bretagne,  soit  au  dehors,  et 
»  quelque  part  ailleurs  que  je  sois.  Je  le  servirai  tout  ainsi  que  si 
»  j'étais  en  sa  maison ,  comme  un  bon ,  vrai  et  loyal  serviteur  et  su- 
»  jet  doit  faire  à  son  roi ,  son  souverain  seigneur  et  son  mettre  ;  et 
9  quand  je  me  mêlerai  des  faits  de  mondit  sieur  Charles,  ce  sera 
»  pour  faire  service  au  roi  et  non  à  lui.  » 

Tandis  que  le  roi  gagnait  ainsi  les  serviteurs  des  autres,  il  dé- 
couvrit que  celui  auquel  il  avait  Jamais  accordé  le  plus  de  confiance, 
du  moins  jusqu'à  l'affaire  de  Péronne,  le  trahissait  de  même,  et 
servait  ses  ennemis.  En  elTet ,  il  s'efforçait  vaiiiemt'iiL  de  complaire 
à  tous  les  princes  et  grands  seigneurs  du  royaume ,  et  à  guérir  leurs 
méfiances.  Le  traité  avec  monsieur  Ciiarles  son  frère  n'avançait  pas. 
Il  avait  aboli  toutes  poursuites  et  contumaces  contre  les  sujets  du 
duc  de  Bretagne.  Il  avait  accordé  au  roî  René  le  droit  de  sceller  en 
cire  jaune  dans  son  apanage  d'Anjou  et  son  comté  de  Provence.  Il 
avait  cédé  le  revenu  des  greniers  à  sel  de  Bourbonnais  et  d'Auver- 
gne an  duc  de  Bourbon  ;  celui  de  Chéteau-Porcien  au  sire  de  Croy, 
et  de  Chaumont  en  Yexin  au  sire  de  Laval.  Il  avait  fait  payer  toutes 
les  pensions  promises  au  connétable.  Hormis  le  comte  d'Armagnac, 
dont  le  comte  de  Dammartin  était  allé  punir  les  désordres  et  les 
brigandages ,  il  semblait  donc  qu'il  dût  être  maintenant  en  bonne 
intelligence  avec  tous  les  grands  ;  cependant  il  n'arrivait  point  à 
ses  fins.  Le  hasard  vint  lui  apprendre  comment,  nonobstant  toute 
son  habileté,  c'était  lui  qui  encore  une  fois  était  trompé.  • 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1469,  deux  hommes  d'annes  de 
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la  GomiMgDie  do  téDéchal  deGoyenneTencoalfèrenl  lur  la  roote» 
auprès  de  Gloye ,  un  homnie  qui  l€or  Inspira  qnelqnes  sonpçons. 
Ils  lui  demandèrent  qui  il  était  ;  il  répondit  qu'il  se  nommait  Simuti 
Belée ,  natif  de  Normandie ,  serviteur  du  cardinal  Balue ,  évéque 
d'Angers ,  et  envoyé  par  lui  de  Tours  à  son  abbaye  de  Fécamp.  Ses 
réponses  semblaient  embarrassées.  Ils  l'arrêtèrent,  le  firent  entrer 
dans  i'auberge ,  et ,  le  fouillant ,  trouvèrent  une  lettre  cousue  dans 
son  pourpoint  ;  ils  le  conduiairent  dès  le  leiideinaiD  è  Amboiae  où 
étail  le  roi 

Gel  homme  fut  aussitôt  ioterrogét  et  avoua  tout.  Il  était  clerc 
de  la  dépense  de  l'évêque  de  Verdun.  Peu  de  jours  auparavant ,  son 
maître  lui  avait  donné  ordre  d'apprêter  son  cheval  et  ses  honzeaulx, 

et  de  se  tenir  préparé  à  partir  pour  Hesdin  ;  puis ,  l'-iyant  fait 
venir,  il  lui  avait  dit  :  «  Je  me  ile  à  toi  ;  tu  t'en  iras  à  Hesdin  devant 
»  monseigneur  de  Bourgogne;  tu  te  diras  serviteur  de  monsieur  !e 
»  cardinal ,  et  non  pas  de  moi  ;  car  il  ne  faut  pas  me  nommer  en 
9  tout  ceci.  Tu  guetteras  monseigneur  de  Bourgogne  à  son  passage, 
»  quand  U  ira  à  la  messe,  et  lui  remettras  cette  petite  lettre  de 
»  monsieur  le  cardinal  :  prends  garde  de  ne  la  donner  à  nul  autre; 
»  ne  parle  è  personne  de  cette  affaire,  tant  elle  est  grande  et  secrète. 
»  Monseigneur  de  Bourgogne  t'enverra  ensuite  chercher  ;  et  voilà 
»  ta  créance  auprès  de  lui  :  tu  lui  en  expliqueras  le  contenu  de  la 
»  fa^on  que  je  vais  te  dire.  »  * 

La  créance  eût  en  effet  été  diilkile  à  comprendre  si  Belée  n'en 
eût  pas  interprété  le  chiffre.  Le  cardinal  instruisait  le  Duc  que , 
malgré  l'espoir  du  roi  et  les  soins  du  sire  d'Àydie,  on  n'avait  pas 
encore  réussi  auprès  de  monsieur  Chartes  »  à  lui  faire  accepter  la 
Guyenne  au  lieu  de  la  Champagne»  mais  qu'on  y  travaillait  encore  ; 
que  le  roi  cherchait  toujours  à  tromper  son  frère  et  le  Duc,  et  è 
semer  k  méfiance  entre  eux  ;  qu'il  fallait  signifier  nettement  aux 
ambassadeurs  du  roi  que  le  traité  de  Péronne  devait  être  exécuté 
sur-le-champ  daus  tous  ses  points  ;  que  cependant  il  était  à  propos 
de  ne  montrer  aucune  déliance  ni  aucun  courroux,  mais,  au  con- 
traire, de  parler  du  désir  de  revoir  le  roi  en  Bourgogne.  De  plus, 
le  cardinal  annonçait  au  Duc  que  les  comtes  d'Armagnac  et  de  1^  oix 

I  PiiMs  de  Comines  et  de  THistoire  de  Bourgogne.  RelalioD  numiflcrito  de 
raiiilHMiid«  de  Guillauae  Gousinot.  —  LegttDd. 
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étaient  gagnés  à  son  i>arti  ;  «pia  le  doc  de  Bourbon  élait  mécontent  $ 
que  le  connétable  et  le  roi  ne  s'aimaient  nullement  et  se  méfiaient 
Kon  deTautre  ;  mais  que  la  maison  d'AnJoa  et  le  duc  de  Bretagne 
étaient  en  ce  moment  favorables  au  roi.  Enfin  »  il  conseillait  an  Duc 
d'attirer  monsienr  Charles  en  Flandre ,  de  fortifier  sed  villes  fron- 
tières, de  chasser  plusieurs  serviteurs ,  dontBelée  lui  dirait  le  moïh, 
qui  avaient  été  gagnés  par  le  roi ,  et  1  iastmisaît  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  la  cour  de  Bourgogne. 

On  demanda  à  Belée  si  cette  lettre  de  créance  avait  été  écrite 
par  l'évéque  lui-même  ;  il  répondit  qu'il  ne  le  pensait  pas ,  attendu 
que  cet  évèque  était  loin  de  savoir  si  bien  orthographier.  £n  effet  « 
la  lettre  était  du  cardinal. 

Aussitôt  après  l'interrogatoire  de  Belée  >  le  cardinal  et  l'évéque 
furent  mandés.  Ils  arrivèreot  de  Tours  saos  se  douter  de  ce  que  le 
roi  avait  découvert ,  et  furent  sur-l^-diamp  mis  en  prison. 

L'évéque  de  Verdun  fut  confronté  avec  son  serviteur,  dont  il 
confirma  la  déposition.  Cet  évèque  était  un  gentilhomme  du  pays 
de  Lorraine,  nommé  Guillaume  de  Haraucourt;  il  avait  été  aumô- 
nier de  monsieur  Cliarles,  et  pendant  long-temps  un  de  ses  prin- 
cipaux conseillers.  Le  roi ,  afin  de  gouverner  son  frère  à  son  gré , 
avait  gagné  l'évéque  de  Verdun ,  puis  l'avait  attiré  près  de  lui»  logé 
dans  ses  châteaux  »  mis  dans  son  conseil  ;  il  lui  avait  même  promis 
d'obtenir  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Mais,  depuis  quelque 
temps,  le  roi  ayant  trouvé  que  les  services  du  sire  d'Aydie  lui 
seraient  plus  profitables ,  négligeait  l'évéque  de  Verdun.  Dans  le 
même  temps,  les  soupçons  qu'il  avait  conçus  à  Péronne  contre  le 
cardinal  l'avaient  aussi  un  peu  refroidi  à  son  égard.  Les  deux  pré- 
lats devinrent  de  plus  en  plus  amis  et  confîdens  l'un  de  l'autre;  ils 
se  disaient  entre  eux  combien  le  roi  était  ingrat  et  changeant,  com- 
bien il  méprisait  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  lui  être  utiles,  et  com- 
ment le  seul  moyen  de  conserver  quelque  crédit  sur  lui  était  de  le 
maintenir  en  crainte.  N'étant  plus  chargés  de  travailler  au  succès 
des  desseins  du  roi ,  ils  résolurent  dooc  de  les  traverser  afin  de  se 
rendre  nécessaires.  Le  cardinal  avait  formé  des  liaisons  à  la  cour 
de  Bourgogne.  11  commença  à  donner  par  lettres  et  par  messages 
toutes  sortes  d'averlissemens  à  monsieur  Charles,  au  duc  de  Bre- 
tagne et  au  duc  de  Bourgogne.  Il  leur  indiquait  toujours  ce  qu'il 
fallait  faire  ou  répondre  pour  tromper  l'attente  du  roi,  et  conseil- 
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lait  gar  toutes  choses  que  r<m  ne  se  départit  pas  de  Tapanage  de 
Champagne. 

Le  roi  avait  d'abord  yodIu  qve  le  cardinal  ne  f&t  pas  Interrogé 
Jorldiquement;  Il  lai  avait  envoyé  dire  par  le  sieor  dn  Boachage 
qull  eût  à  lont  avouer.  Il  écrivit  ao  roi  et  confessa  sealement  ce 
qnll  ne  pouvait  nier,  c'est  que  les  lettres  étaient  de  lui.  Son  déses- 
poir élait  si  grand,  qu il  voulut  maintes  fois  se  précipiter  par  la 
fenêtre  de  la  chambre  où  on  Tavait  enfermé.  Enfin  il  demanda  à 
parler  au  roi.  Le  roi  lui  donna  audience  en  allant  d*Amboise  au 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Gléri.  Peudaut  plus  de  deux  heures» 
on  les  vit  s'entretenir  ensemble,  se  promenant  sur  le  chemin. 

Le  roi  ne  trouva  pas  que  le  cardinal  se  fût  espliqué  assez  nette- 
ment ,  et  te  renvoya  en  prison  au  château  de  Montbaion.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  faire  enquête  sur  cette  affaire,  en  atten- 
dant qu'on  eût  obtenu  du  pape  la  permission  de  procéder  contre  les 
deux  prélats.  Les  commissaires  étaient  :  le  chancelier»  Jean  d*Estou- 
teville,  sire  de  Torcy,  grand-maître  des  arbalétriers  ;  Guillaume 
Cousinot,  gouverneur  de  Montpellier  ;  Jean  le  Boulanger,  président 
au  parlement  ;  Van  den  Driesche,  président  de  In  chambre  des 
comptes  ;  Pierre  Doriole ,  général  des  finances  ;  Tristan ,  prévôt  des 
maréchaux,  et  Guillaume  AUegret,  conseiller  au  parlement.  On 
arrêta  une  foule  de  serviteurs  et  d'adhérens  des  deux  évéques  ;  tout 
confirma  ce  qu'on  avait  découvert.  Pendant  cette  enquête*  le  proto- 
notaire du  chapitre  de  Mets  arriva  de  la  part  du  comte  Ulrich  de 
Blamont,  de  la  maison  de  Neufchâtel ,  et  annonça  que  ce  seigneur 
et  Jean  de  Sampigni ,  gentilhomme  lorrain  et  homme  d'armes  au 
service  du  roi ,  venaient  de  tirer  de  la  prison  de  llauton-le-Châtel  un 
homme  qui  avait  fait  plusieurs  messages  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  André  de  Haraucourt,  frère  de  levêque  de  \  erdriii.  Le  scit^mur 
de  Blamont  s'y  était  pris  à  temps  pour  envoyer  cet  homme  au  roi, 
car  le  sire  d'Haraucourt  avait  reçu  l^irdre  du  Duc  de  s'en  défaire 
secrètement. 

Le  roi  ordonna  en  même  temps  la  saisie  de  tous  les  biens ,  meu- 
bles  et  immeubles  du  cardinal.  Ses  tapisseries  furent  données  à 
Tannegui  Duchàtel;  sa  librairie,  qui  était  fort  nombreuse,  à  Do- 
riole; le  sire  de  Crussol  eut  les  fourrures  avec  une  pièce  de  drap 

d'or  et  une  autre  d'écarlate  de  Florence.  La  vaisselle  d'argent  était 
splendide  ;  elle  fui  vendue,  et  le  prix  versé  au  trésorier  des  guerres. 
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lie  eanUasl  tYaît  anuié  ée$  riehesies  immww.  Son  ^iivoî^  était 
si  grand,  et  il  avait  ée  lela  moyens  ponr  teorotire  m§  trésors, 

qu'au  moment  même  où  il  fut  arrêté,  c'était  entre  ses  raaius  que 
versait,  en  grande  partie,  le  produit  d'un  décime  que  le  roi  avait, 
sur  sa  demande,  accordé  au  gaint-siége.  li  en  comptait,  non  au 
roi ,  mais  au  pape  ;  et  le  produit  passait,  non  dans  les  caisses  de 
rËtat,  mais  dans  le»  banques  que  les  Médicis  et  les  Paai,  faroëax 
mn^nda  de  Floisnce*  faisaienl  tenir  à  Lyon.  On  piitâùssitdt 
4m  précautions  poor  qu'anenne  portion  de  eetle  somme  ne  fét  plus 
k  sa  disposition  ;  nwis  on  ne  s'oiqnil  pas  de  l'emploi» 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  fisqner  la  moindre  chose  qui  pût 
offenser  le  pape.  Faire  saisir ,  interroger  et  tenir  en  prison  on  car- 
dinal et  un  évôque,  sans  recourir  à  l'autorité  du  saint-siégc,  (Hait 
déjà  un  coup  assez  hardi.  Chacun  en  demeurait  surpris;  mais  les 
deux  prélats  ètaieTil  si  abhorrés  dans  le  royaume  ,  que  le  roi  était 
plutôt  loué  que  blâmé  de  sa  sévérité  envers  eux  ;  il  y  avait  pourtant 
des  gens  qui  disaient  que  le  roi  cherchait  surtout  à  rejeter  sur  un 
antre  sa  faute  du  voyage  de  Péronne ,  et  qoe  c'était  là  son  véri- 
table grief  contre  le  cardinal.  En  somme,  leur  chute  était  partout 
on  sujet  de  contentement  po|iulaire  ;  à  Faris  surtout  où  l'on  assu- 
fiit  que-la  cardinal  disposait  le  roi  contre  sa  bonne  ville ,  loi  faisait 
croire  qu'on  y  parlait  mal  de  loi,  et  l'avait  même  empêché  d'y  venir 
au  retour  de  Pérouue.  Ou  chantait  joyeusement  : 

Mattre  Je»n  Balue 
A  perdu  la  vue 
l)e  ses  évêchés; 
Monstevr  de  Yerdun 
ITen  a  pas  plus  un; 
Tous  wDt  dépSchés* 

Ce  fut  ensuite  une  grande  et  dîIDGile  affaire  que  de  s'entendre  . 
avec  le  saintpsiége  sur  la  procédure  k  suivre  contre  le  oardtnal  et 

révéque  de  Verdun.  3Iaître  Gruel,  premier  président  de  Grenoble, 
avait  été  envoyé  à  Uornc  aussitôt  après  1  événement ,  et  au  mois 
d'août  n'avait  eu  encore  aucune  réponse;  il  y  retourna  avec  Guil- 
laume Cousinot ,  un  des  plus  bat  iles  hommes  du  conseil  du  roi. 
L'ambassade  était  solennelle  :  elle  reçut  l'accueil  le  plus  empressé  ~ 
et  le  pins  porapeui  du  du»  de  Miiao,;  et  des  divers  princes  et  États 
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de  l'Italie.  Lt  reBonnée  dn  lei  était  graide  dans  celte  région. 
Tevt  ce  qjtt'oB  répandiit  desafogon  iublile  et  pea  leyale  de  se  corn- 
porter  eeversles  Mignears    lea  aoeferaiaa  était  bien  èloigoé  de 

diminuer  sa  répotation  dans  un  pays  où  les  princes  se  piquaieat 
d'être  habiles  dans  la  politique,  et  avaient  accoutumé  de  vaiocre 
leurs  ennemis  par  la  ruse  plus  que  par  la  force. 

Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  moins  bien  reçus  par  le  pape, 
et  ce  fut  entre  lui  et  eux ,  au  nom  du  roi ,  un  grand  échange  de 
eompHmens  et  de  tendresses,  lia  venaient  démoder  que  le  pape 
envoyAt  en  France  dea  vkairea  apoalolMioea  peur  Joger  lea  deux 
prIHata.  Celle  propoiition  donna  lîeo  à  de  longs  pourparlera.  Le 
Ipepe  et  lea  cardlaui  ne  cesaèrent  pas  on  instant  de  a'eipriaier  avec 

Mdeîcenr  etHnème  flatterie  sur  le  compte  dn  roi  ;  maia  sans  repro- 
èlitM«  sans  eoorrewi,  ils  remar^piaient  qoe  c'était  une  chose  bien 
téméraire  d'avoir  saisi  et  emprisonné  un  prince  de  l'Église  et  un 
évêque.  Le  saint-siège  était  loin  de  reconnaître  un  pareil  droit  à 
la  puissance  laïque.  Peut-être,  disaient  les  cardinaux,  aurait-on 
dû  attendre  ,  ne  pas  agir  sur  de  simples  soupçons  t  et  se  pourvoir 
auprès  du  saint-père. 

'  'Les  ambassadeara  représentaient  qne  les  rois  ne  pouvaient  être 
prhréa  dn  droit  de  asaintenir  le  bon  ordre  dans  leurs  Ëtata;  que 

"ispnîs  lésns^SiffisIla. distinction  dn  pouvoir  temporel  et  du  pou- 
voir apirilnd  était  étaUte;  lia  citaient  des  teitea  des  loia  romaines 
et  des  eoastilutfons  impérîeles  ;  ils  faisaient  remarquer  la  défé^ 
rence  du  roi  pour  le  saint-siége,  et  alléguaient  beaucoup  d'exemples 
pris  dans  des  temps  même  assez  récens,  de  prêtres,  d'évôques  ou 
même  de  cardinaux  violemment  saisis  ou  mis  à  mort  par  des  rois 
chrétiens. 

Toutes  leurs  raisons,  tant  fortes.qu'elles  pussent  être,  ne  chan- 
'leeient  rien  au  langage  des  cardinaux,  liane  blâmaient  pas  positi- 
vement le-  wÀf  «nia  lamaia  ne  reconnaisaaieDt  aon  droit.  En  ontre* 
fla  diaaiettt  qu'on  ne  leur  pfodniaait  paa  aaaei  de  preuves  pour  que 
le  pape  se  décidât  à  envoyer  dea  vicaires  ;  que  d'ailleurs  il  fallait 
savoir  si  ces  juges  nommés  par  l'Église  jugeraient  sans  le  concours 
delà  justice  laïque,  et  dans  une  entière  indépendance. 
■■  Le  sire  Guillaume  Cousiuot  répliquait  qu'il  ne  venait  pas  de- 
mander une  condamnation,  maison  jugement;  qu'ainsi  il  fallait  non 
des  preuves,  mais  des  présomptions,  et  qu'elles  étaient  >ieo  suffi- 
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sanfes.  Il  ajoutait  qtfe  la  prôoédm  ierait  siiMa,  wkm  la»  uaagaa 
du  royaume»  à  la  faquète  et  pounuite'du  prooorear  du  rot,  par- 
devant  lea  jugea  eecMasUques  qui  jugeraieni  Mlon  ledroU  canon, 
pour  laisser  les  juges  laïques  prononoer  enaaite  selon  le  droit  civil 

Enfin,  après  beaucoup  de  doctes  conférences  où  les  ambassadeurs 
du  roi  semblaient  avoir  la  raison  pour  eux,  le  pape  leur  donna  à 
clioisir  entre  deux  moyens  :  il  offrait  OU  de  faire  juger  les  accusés 
hors  du  territoire  de  France,  à  Rome  ou  à  Avignon,  et  en  entier 
8008  la  puissance  ée  l'Église  ;  ou  d'envoyer  des  coœmissaireâ  pour 
prendre  et  lui  envoryer  des  lofiarmations  d'après  lesquelles  il  s'avi-  . 
serdt.  Oe  n'est  pas  qu'il  niât  ce  qui  était  impulé  au  eardinal  fiaUnfi; 
mais  enfin  il  était  revêtu  d*wie  ti  haute  dignité»' qu'il  y  lallaît  vf^r 
égard.  Au  lesle  cTétalt  i  son  grand  regret,  et  uniquement  pe«r 
complaire  m  roi,  qu'il  la  loi  avait  conférée  ;  jassala  de  son  propre 
gré  il  n'eût  élu  pour  Cardinal  un  homme  dont  U  renommée  sçmh^i^ 
mériter  si  peu  un  tel  honneur.  '  ' 

Les  ambassadeurs  n'avaient  pas  pouvoir  d'accepter  de  telles  con- 
ditions, qui  auraient  si  fort  diminué  l'ajutorité  du  roi.  Ils  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  Le  pape  envoya  seulement  des  commissaires, 
et  rafiéire  en  resta  là.  Le  saint-siège  ne  se  plaignit  hautement  de 
rien  et  né  réclama  pour  les  prélats  que  par  voie  amiahte  et  de  temps 
en  temps.  Le  vol  continua  donc  à  les  tenir  enfieméa.  Seukmiit 
lis  avaient  jusque-là  été  retenus  en  prison  avee  teittfce  sorte  de 
soins  et  d'égards,  et  bientôt  après  on  les  traita  avec  rigueur  :  t«U8 
deui  furent  mis  dans  ces  cages  de  fer,  dont  on  attribuait  l'invention 
au  cardinal  qui  avait  proposé  d'y  renfermer  le  sire  du  Lau,  Maître 
Jean  Balue  fut  détenu  à  Onzain,  près  de  Blois,  et  l'évèque  de  Ver- 
dun à  la  bastille  Saint-Antoine.  Ils  y  passèrent  plus  de  dix  ans. 

Dès  que  le  roi  se  fut  ainsi  délivré  des  deux  conseiUera.  qui  le 
trahissaient,  raccommodement  qu'il  voulait  faire  avep  son  trère 
marcha  à  sa  conclusion*  Il  avait  maintenant  gagné  teot  lea  Jieiivi* 
leurs  en  qui  ce  jeune  prince  mettait  aa  confiance*.  Un  nommé  Tbo* 
mas  de  LoraiUe,  qui  était  asseï  avant  dans  sa  faveur,  apcèa  ravoir 
refosê  les  offres  et  les  promesses  d«  roi,  monmt  alors  asseï  aohite- 
ment,  empoisonné  dans  un  repas,  avec  deux  ou  trois  personnes  de 
sa  famille,  et  cette  mort  venue  si  à  propos  fit  tenir  de  fâcheux  dis- 
cours*. 

1  Amelgard.  "     '    '  -  . 
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BiifiD»  âu  c<naiii«BiOfliiitotdtt  nols  éemal,  l'apanage  de  noDiieQr 
Gltarles  fut  réglé  de  eoncert  avec  la  due  deBvalagDe.  Le  roi  céda  à 
800  frère  le  duché deGoyesBe  jusqu'à  la  CliareDle»rjkgéiioiS9  lePéri- 

gord ,  le  Querci,  la  Saintonge,  TAunit,  a?ee  la  ville  etgoavemenene 
de  La  Kodielle.  Eùîaucun  temps,  uu  tel  apanage  n'avait  clé  donné 
à  uiï  [ils  de  France.  Mais  le  roi  ne  voyait  jamais  que  le  succès  du 
dessein  qu'il  avait  en  tête,  et  il  sacrifiait  tout  i)Our  cela,  pensant 
que  lorsqu'une  fois  îl  se  serait  mis  en  bonne  situation,  il  saurait  bien 
recouvrer  autant  ou  plus  qu'il  n'avait  ateadonoé.  Or,  maintenant 
il  voulait  avant  tout  te  léconeilier  avee  aon  frère  et  le  dne  de  Bre- 
tagne, afin  de  se  trouver  fort  contre  le  dne  de  Bourgogne;  de  mém» 
qu'auparavant  il  nvail;  tenté  de  vivre  en  kon  acoerd  eeec  eehiM 
ponr  pouvoir  opprimer  les  autres.  Ainsi  il  n'ouMie  rten  pour  apaiaar 
les  haines  et  assoupir  les  méfiances,  il  accorda  abolition  complète 
à  tous  les  partisans  de  monsieur  Charles  et  du  duc  de  Bretagne.  Il 
*  révoqua  les  lettres  qu'il  avait  données  au  sieur  de  Boussac ,  pour 
faire  juger  au  parlement  un  grand  procès  que  ce  seigneur  avait  con- 
tre le  doc  de  Bretagne.  A  ce  s^îett  il  écrivit  à  cette  cour  qu'elle  ne 
devait  pas  avoir  égard  à  de  tattea  lettres  lorsqu'elle  les  croitait 
écrites  sans  mûre  délibération;  car  il  lui  était  sonvent  commode  de 
fsindre  que  le  parlement  ne  devait  pas  toojonrs  lui  oMr.  Sn  outre 
II  donna  des  otages  an  due  de  Bretagne  pour  garantie  de  Texécution 
du  traité  ;  c'étaient  le  comte  de  Guise  ,  fils  du  comte  du  Maine,  le 
comte  de  Vendôme,  le  vicomte  de  Narbonne ,  le  premier  président 
BauTct,  les  sires  de  Brosses  et  de  Monta igu.  Ils  devaient  rester  aux 
mains  du  duc  de  Bretagne  jusqu'au  moment  où  monsieur  Charles 
serait  en  possession  de  ion  apanage  de  Guyenne. 

Qnél  que  lèt  le  soin  que  le  roi  mettait  à  gouverner  son  frère , 
îl  était  d'un  oanetèro  si  ftiible  et  si  léger,  que  sans  cesse  il  pouvait 
échapper  à  cens  qui  le  conduisaient.  Presqu'au  même  moment  oè 
il  acceptait  son  apanage.  Il  demandait  nu  roi  d'Angleterre  un  passe- 
port pour  se  rendre  en  son  royaume  avec  une  suite  de  cinq  cents 
hommes,  et  y  passer  neuf  mois.  C'était  sans  doute  quelque  envoyé 
de  Bourgogne  ou  d'Angleterre  qui  lui  avait  suggéré  ce  dessein,  et 
avait  voulu  le  retirer  de  chez  le  duc  de  Bretagne,  maintenant  allié 
du  roi.  Mais  le  sire  d'Aydie  et  Gilbert  de  Chabannes,  sire  de 
Curton ,  parvinrent  à  le  ramener  dans  la  voie  où  ils  s'étaient  en^ 
gagés  à  le  tenir ,  et  bientôt  après  il  partit  de  Redon  pour  se  rendre 
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dans  s^n  apaoage.  ÀDparavant  il  avait  conOrmé  et  juré  sur  les 
saintes  reliques  toutes  les  alliances  qu'il  avait  souvent  conclues  avec 
le  duc  de  Bretagne ,  et  s'était  engagé  ,  même  pour  le  cas  où  il  de- 
viendrait roi ,  à  n'avoir  aucun  engagenaent  ou  confédération ,  que 
ce  ne  Mt  au  gré  de  sondit  cousin.  Bien  plus ,  cette  alliance  portait 
la  clause  snivaiite  ;  «  Austi  promettons  et  jarons  que  nous  De  pren- 
drons «  recueillerons  et  reliendrons  à  notre  service  nuls  gens  de 
quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient  «  que  nous  connattrons  ou 
pourrons  connaître  n'être  pas  bieofeillans  à  notredit  cousin ,  ou  ne 
pas  lui  être  agréables  ;  et  nous  ne  mettrons  entre  leurs  mains  nulle  des 
matières  d'entre  nous  deux,  qu'aupaiavant  n'ayuns  su  le  bon  gré, 
plaisir  ou  vouloir  de  notre  cousin;  ainsi  qu'il  nous  a  semblablement 
promis  et  juré,  et  doit  nous  on  donner  des  lettres.  » 

L'apanage  fut  enregistré  au  parlement;  les  otages  furent  rendus 
ainsi  que  les  anciennes  lettres  par  lesquelles  le  roi  avait  deux  fois 
réglé  autrenent  cet  apanage  ;  et  le  19  août  *  son  frère  Jura  à  La 
lloeheUe  un  serment  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  ; 

«  Je  jure  sur  la  vraieeroix  nommée  de  Saînt-Laud  »  ici  présente, 
que  tant  que  Je  vivrai,  je  ne  prendrai  ni  ne  ferai  prendre,  et  ne 
serai  ni  consentant  ni  participant  en  façon  que  ce  puisse  être ,  à 
ce  qu'oo  prenne  la  personne  de  monsieur  le  roi  Louis ,  mon  frère, 
ni  à  ce  qu'on  le  tue;  et  si  aucune  chose  j'en  savais,  j'en  avertirai 
monsieur  le  roi  et  l'en  garderai  de  tout  mon  pouvoir  comme  je 
pourrai  faire  de  ma  propre  personne. 

»  Plus,  je  jure  que,  sous  quelque  couleur  que  ce  soit,  maladie 
ou  autrement,  je  n'empècberai  point  mondit  seigneur  et  frère  le  roi 
d'agir  è  son  plaisir  pour  son  gouvernement»  sa  personne,  ses  ser- 
viteurs, son  royaume,  ses  pays  et  seigneuries ,  et  l'y  laisserai  en 
sa  fnncbe  liberté,  et  ne  serai  consentant  de  ce  faire,  mais  Ten 
garderai  de  tout  mon  pouvoir,  sans  quérir  aucune  excusation,  et 
si  en  sais  aucune  chose,  je  l'en  avertirai. 

»  rius,  je  jure  sur  la  vraie  croix  que  tant  que  je  vivrai ,  je  ne 
traiterai ,  pourchasserai,  ne  ferai  traiter  ni  pourchasser  le  mariage 
de  moi  et  de  la  fille  de  mon  beau-frère  et  cousin  le  duc  de  Bour- 
gogne; et  n'en  tiendrai  ni  ferai  tenir  parole ,  ni  pratique,  et  icelut 
mariage  ne  consentirai  ;  ne  la  fiancerai  pas,  ne  l'épouserai  pas,  ne 
contracterai  mariage,  ni  promesse,  ni  espérance  avec  die  ou  tou- 
chant elle,  que  ce  ne  soit  l'eiprès  et  spécial  congé  de  monsieur  le 
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roi  Louis ,  mon  frère ,  et  de  son  bon  gré  et  plaisir,  sans  qn*il  y  soit 
contraint  par  quelque  contrainte  que  ce  soit;  et  momlit  seigneurie 
roi  étant  à  son  franc  et  libre  arbitre,  snns  y  Hrv  induit  par  doute 
ou  peur  de  guerre  ,  assemblée  île  gens  d'armes  ,  rébellion  de  sujets, 
ou  par  la  grande  autorité  et  puissauce  que  ledit  seigneur  roi  pour- 
rait me  voir,  et  la  crainte  qu'il  pourrait  concevoir  qu'on  voulût 
attenter  è  sa  personne  directement  on  indirectement.  £t  pour 
obvier  à  toutes  choses  qui  pourraient  être  cause  de  mettre  différend 
cotre  mondit  seigneur  le  roi  et  moi ,  à  cause  dudit  mariage ,  je 
promets  et  jure  que  jamais  je  n'en  presserai  mondit  seigneur  le  roi, 
ni  ne  lui  en  parlerai  ou  ferai  parler,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  plus  d'une  fois  ;  auquel  cas,  s'il  me  refusait ,  je  promets  et 
jure  que  je  n'en  aurai  aucun  mécontentement  ou  rancune  à  i'en- 
contre  de  lui  ni  de  ses  serviteurs  ;  et  qu'après  ce  refus ,  je  ne  cher- 
cherai aucun  moyen  d'y  parvenir,  ni  de  me  venger,  et  si  mondit 
seigneur  était  contraint  par  aucune  des^manlères  susdites,  de  donner 
son  consentement,  je  jure,  par  la  vraie  croix  de  Saint*Laud,  me 
comporter  ni  plus  nj  moins  que  si  je  n'avais  pas  ledit  consente- 
ment. » 

Ce  serment  une  fois  prêté ,  le  roi  songea  à  une  réconciliation  plus 
complète  avec  son  frère,  car  il  aurait  désiré  l'avoir  près  de  lui,  et 
pensait  que  c'étail  le  seul  moyen  de  i  empôcher  di"  tomber  sans  cesse 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  voulut  avoir  une  entrevue  avec 
lui,  et,  s'approchant  de  La  Rochelle  où  était  le  duc  de  Guyenne,  il 
s'en  vint  à  Niort.  Àprès  plusieurs  messages ,  il  fut  réglé  que  l'en- 
trevue aurait  lieu  sur  la  rivière  de  Sèvre ,  un  peu  avant  son  em*- 
bouchnre,  au  milieu  des  grands  marais  qu'elle  traverse,  entre  la 
Saintonge  et  le  Poitou 

Un  pont  de  baleaui  avait  été  construit  à  1  endroit  qu'on  nomme 
le  port  de  Braud,  et  sur  le  bateau  du  milieu  était  une  loge  en  char- 
pente divisée  en  deux  parties  par  un  grillage  en  bois  et  en  fer.  Deux 
princes  n'avaient  point  une  entrevue  qu'on  ne  songeât  au  pont  de 
Montereau  ^;  le  roi  plus  qu'un  autre  :  Péronne  lui  en  avait  renou- 
velé le  souvenir.  Lui-même  vint  du  village  de  Puyravault  3,  près 
Luçon,  ou  il  était  logé,  visiter  le  pont  de  bateaux  et  la  loge  qu'on 
avait  élevée  dessus.  Le  duc  de  Guyenne  était  sur  l'autre  rive,  au 

I  Pièces  rapportlcs  par  Legnod.  —  i  Cminei.  —  a  Voidéc. 
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château  de  Charoii  Le  roi  lui  envoya  d'abord  faire  ses  compli- 
mens  par  le  comte  deDammartiii  et  d'autres  serviteurs  de  son  hôtel. 
Le  lendemaiD,  le  roi  lui  fit  porter  et  le  pria  d'accepter  comme  gage 
d*amitié  une  belle  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries,  qu'on  disait 
douée  de  la  qualité  d'empêcher  l'action  du  poifloo.  Le  duc  de  Bour- 
bon», le  marquis  du  PonI,  le  comte  de  GuisOt  le  sire  de  Beaujeu* 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  Dauphin,  le  comte  de  Pèrigord,  Tamiral 
de  France  et  tous  les  grands  seigneurs  de  la  suite  du  roi,  vinrent 
lui  rendre  leurs  hommages.  Monsieur  de  Beuil  était  arrivé  le  pre- 
mier, et  le  prince  devisa  long-temps  avec  lui,  en  s'habillant,  lui 
demandant  conseil  sur  ce  qu'il  devait  dire  et  faire;  car  il  n'était 
pas  peu  embarrassé. 

Sur  le  soir,  le  roi  partit  de  Puyravault.  A  un  quart  de  lieue  du 
pont ,  il  fit  arrêter  les  quatre  cents  cheraux  qui  l'accompagnaient» 
et  les  laissa  sons  les  ordres  de  l'amiral  et  du  sire  de  Graon,  dans 
une  grande  prairie  le  long  de  la  rivière*  D*après  ce  qui  avait  été 
réglé,  il  devait  avoir  avec  lui  douze  personnes  désarmées.  Il  fit  dé- 
poser au  duc  de  Bourbon,  au  grand  mattre,  à  Vanden  Driesche,  à 
Jean  de  Popincourt,  et  aux  autres  seigneurs  et  conseillers  qu  il  avait 
choisis,  leurs  dagues  et  leurs  épées.  Les  Écossais  quittèrent  leurs 
arcs  et  leurs  trousses,  et  vinrent  se  placer  au  pied  du  pont,  et  le  roi, 
descendant  de  cheval,  s'avança  vers  la  loge.  M.  de  Guyenne  venait 
de  son  cété  avec  ses  douze  témoins,  sans  armes  ;  ayant  laissé  ses 
archers  à  pareille  distance.  Dès  qu'il  fut  à  la  distance  d'une  lance 
de  la  loge.  Il  se  découvrit  la  tète,  et  mit  un  genou  en  terre.  Arrivé 
près  des  barreaux,  il  recommença  la  même  salutation*  «  Soyez  le 
»  bienvenu,  mon  frère,  dit  le  roi,  et  levez-vous  :  une  des  choses 
»  que  je  désirais  le  plus,  c'était  de  vous  voir.  —  Monseigneur,  ré- 
»  pondit  M.  de  Guyenne  sans  se  relever,  je  vous  remercie  très-hura- 
»  bleiuent  :  c'était  pareillement  mon  désir  ;  je  ne  souhaitais  rien 
»  tant  que  vous  faire  ma  révérence.  Je  veux  vous  servir  de  tout 
»  mon  pouvoir»  et  vous  supplie  d'oublier  le  passé,  de  me  pardon- 
»  ner»  de  m'avoir  en  votre  bonne  grâce ,  et  de  me  tenir  pour  re- 
9  Commandé.  —  Levez-vous  donc ,  mon  frère  »  reprit  le  roi,  et  il  lui 
tendit  la  main  à  travers  les  barreaux.  Alors  ils  commencèrent  è  se 
parler  avec  plus  de  tendresse.  Le  roi  ordonna  à  ses  gens  de  s'élolgper 
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UD  peu ,  et  les  deux  frères  restèrent  seuls.  À  leurs  visages  ils  sem- 
blaient de  plus  en  plus  familierf;  et  coutens.  Le  duc  de  Guyenne 
rejetait  tout  sur  ses  conseillers,  a  Ahl  oertes,  disait  le  roi,  ils  ont 
»  grandement  failli,  et  ne  pouvaient  faire  plus  mal  que  do  yous 
»  séparer  de  moi.  Vous  avex  été  Teselave  de  vos  valets;  ils  vousont 
»  promené  çà  et  là  ;  venez  è  moi  et  reconnaisses  les  artifices  de 
n  CCS  mécliaiiâ  ;  je  vouâ  pardonne  de  bon  cœur,  car  ils  sont  cause 
»  de  tout.  » 

Après  quelques  instans,  M.  de  Guyenne,  honteux  et  fâché  de 
cette  barrière,  qui  ie  tenait  séparé  de  son  frère  et  témoignait  une 
si  cruelle  méfiance ,  lui  demanda  de  passer  de  son  côté*  a  11  est  trop 
»  tard  aujourd'hui ,  répondit  le  roi ,  vous  voyec  que  le  soleil  est 
»  oouché.  »  Néanmoins  M.  de  Guyenne  le  pria  si  fort,  qu'il  y  con- 
sentit* On  jeta  quelques  planches  d'un  bateau  à  Vautre  pour  élargir 
le  pont ,  et  le  prince  vint  de  l'autre  côté  de  la  barrière.  Il  se  Jeta 
encore  aux  pieds  du  roi ,  qui  le  releva  et  l'embrassa  avec  tant  de 
{liai  (lues  d  alîection  ,  que  tous  ceux  qui  les  voyaient  en  avaient  les 
larmes  aux  yeux.  La  nuit  \  enait ,  on  se  sépara.  Le  duc  de  Guyenne 
voulait  absolument  suivre  le  roi.  «  Non ,  mon  frère  ,  dit-il  ;  mais  à 
»  demain,  et  la  barrière  sera  abattue.  »  C'était  une  joie  univer- 
selle :  on  ne  vit  toute  la  nuit  que  feux  de  joie  dans  las  pauvres  vil- 
lages qui  s'élèvent  de  loin  en  loin  sur  les  diaussées  de  cette  plaine 
marécageuse.  Le  roi  remarquait  tout  le  premier  que  sans  doute 
Dieu  favorisait  cette  réconciliation ,  puisque  la  marée,  qui  devait, 
ce  jour-là ,  être  la  plus  haute  de  l'année ,  avait  été  de  quatre  pieds 
moins  haute  qu'on  ne  l'attendait ,  et  s'était  retirée  plus  tôt  ;  de  sorte 
que  les  abords  du  pont  n  avaient  pas  été  recouverts  par  l'eau,  comme 
les  mariniers  de  la  Sèvre  l'avaient  annoncé  ^. 

Le  lendemain,  le  roi  revint.  Son  frère  était  déjà  arrivé;  il  avait 
remis  son  épée  aux  serviteurs  du  roi ,  et  s'avança  sans  armes  vers  le 
bout  du  pont  où  le  roi  allait  mettre  pied  à  terre.  Ils  s'embrassèrent 
tendrement  »  et  retournèreiit  dans  la  loge  de  charpente  ;  là  ils  con- 
versèrent pendant  plus  d'une  heure.  «  N'ayez  nulle  crainte  de  l'a- 
»  venir,  disait  le  roi,  vous  n'aurez  jamais  de  mai  ni  de  dommage 
»  de  moi,  ni  à  ma  Goiinaissuiico  ;  bien  au  contraire,  iiion  plaisir 
»  est  que  vous  soyez  obéi  tout  comme  moi.  —  Vous  êtes  mon  roi 
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M  flft  mon  leiil  aeigiieiir»  répoodiit  «on  frère  »  je  raie  résolu  à  voua 
m  obéir  en  tout,  à  foueliOBOfer,  à  feus  reqiecler  toM  lee  jours  de 
»  inaipie*  à  vousttrrirde  corps  etde  bieoSyenvereetcoiitretoafly 
»  stM  exequler  peraenne.  » 

Le  duc  de  Guyenne  s'en  alla  ensnite  aux  gens  de  la  suite  du  roi, 
et  leur  parla  à  tous  avec  une  purtaite  courtoisie;  reconnaissant  les 
uns  qu'il  avait  vus  autrefois  à  la  cour;  se  faisant  présenter  ceux  qui 
j  étaient  venus  depuis  qu'il  s'était  enfui  de  chez  son  frère.  Il  vou- 
lait ce  jour-là  même  alter  dtoer  avec  le  roî;  mais  celui*ei  lai  dit 
qne  son  logis  étail  trop  mauvais  et  trop  petit;  d'ailleurs  il  était 
feligué  par  la  ciialeur,  qui  est  eitréme  sur  cette  plage  saas  abri, 
et  il  aiait  besoin  d'aller  se  reposer.  Sa  santé  devenait  moins  bonne 
depuis  quelque  temps,  et  11  supportait  moins  bien  la  fatigue;  tou- 
tefois ,  deux  jours  après ,  ils  allèrent  ensemble  au  château  de  Ma- 
gné, chez  le  sire  de  Malicorne,  près  de  Goulonge-les-Héauz  où 
il  se  fit  de  grandes  pai  lies  de  chasse. 

Chaque  jour  le  roi  montrait  plus  de  tendresse  et  de  confiance  à 
son  frère  ;  il  ajouta  encore  à  son  apanage  les  comtés  d'Âstarac ,  Per* 
diac  «  Montlezun  et  Bigorre ,  les  confisquant  sur  le  comte  d'Arma- 
gnac, contre  lequel  il  envoyait  une  armée  commandée  par  le  oomte 
de  Dammartin.  Il  révoc^ua  aussi  le  don  des  seigneuries  de  Mauléon 
et  de  Soûle  qu'il  avait  fait  au  comte  de  Foîx  »  pour  les  attribuer  au 
doc  de  Guyenne.  Moyennant  ce  nouvel  accroissement  d'apanage» 
son  frère  renonça  à  toute  prétention  sur  le  Kouergue,  i'Angoumois 
et  plusieurs  portions  du  Limousin,  qui  parfois  avaient  été  comprises 
dans  le  gouvernement  de  Guyenne. 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  roi  «  qui ,  malgré  tous  ses  pàlertnages , 
ses  vcMx ,  ses  offrandes  et  ses  neuvaioes,  ne  pouvait  avoir  un  enflint 
mâle,  parut  alors  mettre  son  espérance  en  son  frère  »  et  vouloir  le 
tnller  comme  son  héritier.  On  disait  qu'il  allait  le  nommer  lieute- 
nant général  do  royaume  ;  que  c'était  lui  qui  commanderait  Karmée 
lorsque  la  guerre  se  ferait  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  quHl  allait 
avoir  une  grande  part  au  gouvernement.  Le  cardinal  d'Albi  et  le 
sire  de  Torci  furent  envoyés  à  Cordoue  ,  auprès  du  roi  de  Castille, 
pour  lui  demander  en  mariage  pour  le  duc  de  Guyenne,  ou  sa 
sœur  madame  Isabelle,  ou  madame  Jeanne,  sa  fille ,  qui  devaient, 
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Tudc  ou  l'aulre ,  hériter  des  royaumes  de  Caitilie  cl  de  Léon.  Aiisiî 
le  roi  et  son  frère  se  qaiUèrent-ils  dans  une  parfaite  conoonliu 
.  JLe  duc  de  fiourgogoe,  qui,  dorant  tonte  ««tte  lécoocUiatiMi , 
avait  été  retenu  en  Hollande  par  ses  affaires  et  ses  grands  projets» 
coiDiiieBça>cependant  à  s'apercevoir  combien  sa  puissance  était  diml* 
noée  en  France  par  le  changement  des  daes  de  Bretagne  et  de 
Guyenne.  Il  envoya  eu  ambassade  à  Saint  Jian-d'Angely ,  où  était 
alors  ce  dernier  prince,  les  sires  Jacques  de  Luxembourg  et  Pierre 
de  Reniiromont  ^.  Ils  étaient  chargés  de  le  complimenter  de  ia  prise 
de  possession  de  ses  seigneuries ,  et  de  lui  demander  s'il  était  satis- 
fait de  cet  apanage ,  en  lui  offrant  de  contraindre  le  roi  À  tenir  teê 
promesses  dans  ieeaa  où  il  ne  les  troaverait  pas  fidèlement  accom- 
plies. En  outre  1 16  duc  de  Bourgogne  témoignait  quelque  crainte 
qu'on  ne  l'eûtâccusé  auprès  de  M.  de  Guyenne  d'avoir  voulu  entre» 
prendre  à  son  préjudice  sur  le  gouvernement  du  royaume ,  et  il 
déclarait  fortement  le  contraire.  En  même  temps,  il  lui  envoyait 
son  ordre  de  la  Toison-d'Or,  lui  faisait  otl'rir  sa  fille  en  mariage, 
et  le  priait  de  renouveler  leurs  alliances. 

Mais  le  duc  de  Guyenne  maintenant  ne  se  conduisait  plus  que 
par  les  conseils  du  roi ,  el  voulait  en  tout  lui  complaire.  Il  montra 
aux  sires  de  Beuil  et  du  Bouchage ,  et  à  Pierre  Doriole*  que  le  roi 
avait  laissés  près  de  lui ,  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne,  et  leur 
rendit  eompte  fidèle  de  tout  ce  qu'avaient  proposé  les  ambassadeurs 
bourguignons.  Ge  fut  d'après  leurs  conseils  qu'il  donna  ses  réponses. 
N'ayant  jugé  ni  propres  ni  convenables  les  apanages  qu'on  lui  avait 
proposés  par  divers  traités,  il  n'avait  pas  trouvé,  disait-il,  un  meil- 
leur moyen  que  d'avoir  recours  h  son  frère,  et  lui  avait  demandé 
la  Guyenne ,  à  laquelle  il  se  sentait  plus  grande  affection  qu'à  nulle 
autre  province;  il  avait  trouvé  le  roi  franc  et  libéral  par-delà  toute 
espérance.  Il  n'en  remerciait  pas  moins  le  duc  de  Bourgogne  desa 
bonne  Tolonté.  Quant  aux  vues  qu'on  pouvait  avoir  attribuées  au 
Duc  sur  le  gouvernement  du  royaume ,  M.  de.  Guyenne ,  bien  qu'il 
eût  vécu  familièrement  avec  le  roi  et  dans  son  hôtel  «  n'y  avait 
jamais  ouï  dire  rien  de  pareil» 

Il  remercia  aussi  M.  de  Bourgogne  du  projet  qu'il  avait  en  delo 
marier  avec  sa  fille ,  et  ne  donna  aucune  réponse.  Pour  l'alliance, 
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il-  tmsft  ^oome  m  «mig  et  ses  alliés  les  amis  et  les  ellié»  dîi^  rot 
son  fkère  v  et  ooBséqôeniiiieiit  le  doc  de  Bourgogne* 
Le  duc  de  Ctoyewie'était  sr  docile- aux  avis  des  coDseiUe»  de  son 

frère«  qu'il  neifenlot  pas,  tans'leseoiisulter,  faire,  selon- l'usage, 

un  prét»eiit  de  vaisselle  il'argent^aux  ambassadeurs  de  Bourp^ogne. 
L'argenterie  était  même  déjà  choisie  et  achetée  ;  mais  il  ne  la  donna 
pas,  pan  e  que  le  sire  de  Beull  et  les  geos  du  roi  pensèrent  qu'on 
pouvait  s'en  dispenser.  •■ 

Enfin  il  reCusa  l'ordre  de  la  Toison  :  «  Car,  répondit-il,  le  roi« 
9'  4|tti  est  mon  chef ,  vient  de  faire ,  pour  lui  et  ses  saccesseura»  nïi 
srbel  et  notable  ordre  fondé  en  rbonnear  de  monseigneur  saint 
»  Michel  »  prince  de  la  cbeyalerie  du  paradis  *  dont  Tinage  a  ton* 
•  jours  été  portée  sur  Tétendard  des  rois  de  France;  il  loi  a  pin 
»  m'offrir  cet  ordre  que  j'avais  désiré ,  et  j'ai  pris  par  cet  ordre  le 
»  roi  comme  chef,  et  tous  les  autres  chevaliers  sont  liés  et  astreints 
»  les  uns  au\  autres  à  plusieurs  choses  raisonnables  pour  l'honneur 
»  de  Dieu  et  le  bien  de  la  couronne  de  France  ;  je  me  tiens  à  cet 
»  ordre f  et  licitement  n'en  veux  ni  peux  accepter  un  autre,  tout 
»  en  remerciant  M*  de  Bourgogne.  » 

Le  roi  venait,  en  elfet ,  d'établir ,  par  lettres  dn  1*'  aoét  14^» 
un  ordre  en  llionneiir  de  saint  Micbel.  Il  avait  voulu ,  comme  le 
foi  d'Angleterre:  et  le  duc  de  Bourgogne ,  attacher  plus  partictt<* 
lièremeet  &  sa  personne  et  à  son  autorité,  par  des  sermons  de  re- 
ligion et  d'honneur,  les  grands  seigneurs  de  son  royaume,  ses 
principaux  serviteurs,  et  même  les  princes  ses  alliés.  C'était  alors 
un  fort  lien  que  de  porter  l'ordre  d'un  prince,  et  le  roi  n'oublia 
rien  dans  les  formules  du  serment  de  ce  qui  pouvait  engager  le 
plus  fortement  les  chevaliers  de  Saint-Michel  à  le  servir  loyalement. 
Ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  ses  sujets  ne  pouvaient  lui  faire  la 
guerre  à  moins  de  double  et  exprès  commandement  de  leur  propre 
souverain,' et  encore  fallait-il  que  ce  souverahi  fût  en  personae'à 
rarmée.  Les  chevaliers  ne  pouvaient  accepter  Tordre^  d*aucun  autre 
prince,  pas' même  de  l'Empereur ,  ni  en  in^toep  un;  s'ils  étalent 
eux-mêmes  souveraius.  Le  nombre  des  chevaliers  était  fixé  à  trente- 
six  seulement;  ils  devaient  être  choisis  par  voie  d'élection  dans  le 
chapitre,  et  le  roi  se  réservait  seulement  double  voi\.  Il  commença 
par  nommer  les  douze  premiers  chevaliers  :  ce  lurent  le  duc  de 
Guyenne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  connétable ,  lean-deBeuil ,  conUe 
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de  dâocerre;  Louis  de  Beaumimt ,  seigneiir  de  le  Forèt»tur*Sèviieft; 
Jean  d'SstoateviUe ,  sire  de  3\M«i ; I^mis  de  LaTeA,  aeigiieiir  de 
CUMHm';  tadivida  Fnnce;  la  eoMto  di^Daauinftia;  Joen, 
bàtfefd  d^AmagiiâC»  oamto  de  GeoiiBiiigei  et  fDieeianr  do  Dan* 
pbio6;  Gorges  de  la  Tk^noiHe»  aire  de  Gnmi;  Gîlkert  de  Clw* 
bannes ,  sire  de  Curion  et  séeéehal  de  Guyenne  ;  Charles  de  €russoU 
sénéchal  de  Poitou ,  et  lannegui  DuchÀtel,  gouverneuf  du  Hous- 
sillon. 

Le  roi  avait  voulu  aussi  donner  son  ordre  au  duc  de  Bretagne, 
et  le  luî  envoya  otirir ,  avec  dea  lettres  {tkiiieed'iiiatancea  et  d'anû*- 
lié t  par  le  oooUade  Comminges  ;  maiace  pdiice  craignit  de  pren» 
dre  te  aagagweos  qui  hii  aanblaiaiil  aostrabrat  à  la  dignilé  dHm 
prinee  et  an  Kbia  arbitre  qa'il  devait  caaaervar  daaa  le  goaTafiaa«> 
ment  4e  aen  État.  Tout  allié  qu'il  fàt  de  fai  ea  œtaoncnt,  il  toof 
eervait  éa  grtades  méfiances  *  ;  d'ai Heurs ,  il  y  «tait,  ptnnl  lea 
douze  premiers  chevaliers ,  des  hommes  qui  lùivaient  ni  uu  grand 
état  ni  une  grande  renommée.  «  Je  ne  veux  pas,  disait  le  duc  de 
»  Bretagne,  tirer  au  même  collier  que  Gîlhert  de  Chabannes,  sire 
»  de  Gurton.  »  C'était  un  des  serviteur»  qui  avaient  si  bien  aidé  le 
roi  à  goavemer  son  frère ,  et ,  peu  auparavant ,  il  venait  de  rece- 
voir ooe  bonae  part  daai  la  dépouille  du  cardinal  de  Balue. 

Tout  avait  biea  réuaBi  an  roi  t  et  maîalenaat  il  avait  le  royaume 
pieaqu'en  aaati  booae  altuatton  que  loriqull  avait  liérifté  de  son  père* 
Le  comte  d'Armagnac  et  son  cousin ,  le  duc  de  Nemoun,  ne  firent 
pas  une  longue  résistance  dans  leur  rûbellion  ;  ils  avaient  traité 
avec  le  roi  d'Angleterre,  l'avaient  pressé  d'envoyer  une  armée  dans 
îa  Guyeu[ie,  et  avaient  formé  des  compagnies  de  pillards,  qui 
avaient  ravagé  les  pays  voisins,  et  commis,  entre  autres,  mille 
déaordres  à  Rhodez.  Le  parlement  de  Touloose  rendait  vainement 
te  arrête  :  la  Justice  n'avait  plus  de  cours  dans  le  pays  ;  les  impôts 
ne  se  payaient  plus;  les  gentilshommes  n'obéissaient  plus  au  ban 
«t  è  Tarrière-ban.  Le  rel  forma  le  projet  d'aller  lol<-méme  uKttre 
ordre  i  ses  alfaîres  dans  le  pays  de  Languedoc  ;  mais  le  comte  de 
Dammartin  les  eut  bientôt  terminées.  Il  avait  sous  ses  ordres  l'ami- 
ral de  France ,  le  sire  de  Ci  aoa  et  le  maréchal  de  Loheac  ,  avec 
une  puissante  armée.  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  X^emours ,  n'es- 

I  AigMitiiê.  -^Ugnai. 
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M|»<fol«lét>féiMvÉe»»  II  oonfessa ,  {mun  MoanlmieMiA  6t6»^ 
FkMir«  M  oonnMnMbMUt'iki  1470  Mee  JMmttftfftfii'V-'tpii  ii>  >' 
r<ii  l^ayant  a^^readi'  el  lui  ayaal  fait  da*  grands  4>iaaa»  il  «Brataik 
ét6«  mécoiMiasaal»  iffà'il  VéUit  flouliif é  ea«tre  lni>  qn'U  aiatt 
débaïKké  se»  tajets  at  aes  servîtims  »  arait  nadkiné  n  pdie  el  la 
détention  de  sa  personne»  avait  faussé  ses  serraens»  avait  pris  soa 
argent ,  et  uu  lieu  d'apaiser  les  autres ,  comme  il  l'avait  promis,  les 
avait  animés  contre  le  roi.  Il  s'engagea  à  perdre  tous  ses  domaines 
et  les  privilèges  de  la  pairie,  s'il  manquait  de  nouveau  à  ses  ser- 
meos,  et  consentit  à  ce  que  toBS  ses  serviteurs  fissent  un  serœaA 
dirast  au  loi.  La  comte  d'Af  magiiac  >  ebef  de  ia  iHranclia  aloéa»  oa 
sa  détedil  pas  miaax  ;  il  a'enftiit  de  ses  saigoaurias»  et  q«Ua  la 
toywmnm;  aas  biaoa  fveat  anaolta  confisqués  par  aifdl  du  paria* 
meni  de  Patia.  Une  teUo  eoadirite  fit  uo  graad  déshanuaw  ans 
seigneurs  de  cette  maison»  et  les  peuples  du  Languedoc  cbaotaient 
'    en  patois  de  leur  pays  : 

CaLUiiiie  d  iVriiiaguac ,  comiuc  a  puugas  suuJIrir 
h6  comte  SaniDartiii  à»  la  Fianee  tenir. 

Pendant  que  le  grand-maître  établissait  ainsi  l'autorité  du  roi 
dans  les  pays  du  midi ,  le  duc  de  Guyenne,  montrant  de  plus  en 
plus  sa  conûance  et  son  alTection  pour  son  frère,  était  venu  le 
trouver  et  passer  quelque  temps  avec  lui  aux  3Iontils-lcs-Tours  et 
à  Amboise.  On  lui  fit  grand  accueil.  La  reine  et  les  princesses 
Tinrent  au-devant  de  lui;  et,  durant  tout  son  séjour,  ce  ne  furent 
ijue  fêtes  et  divertissemens  \  Le  roi  semblait  de  plus  en  plus  con<< 
tent;  son  pouvoir  croissait  chaque  jour;  jamais  ses  affaires  n*avatent 
si  bien  prospéré. 

Cependant  il  ne  pouvait  pas  encore  s'assurer  entièremeiit  de  l'al- 
liance du  duc  de  Bretagne.  Ce  prince  était  faible  et  cédait  tantôt 
à  1111  conseil ,  tantôt  à  un  autre.  Une  portion  de  ses  serviteurs  était 
vendue  au  roi,  l'autre  au  duc  de  Bourgogne.  Il  voulait  la  paix  et 
lerepos,  de  sorte  que,  lorsque  le  roi  le  menaçaitde  guerre»  il  traitait. 
Mais  aussitôt  après,  le  due  de  Bourgogne  lai  envoyait  quelque  mes- 
sage, et  lui  foisait  remontrer  que  pour  chose  au  monde  il  ne  devait 

1 1M0,T.  et*  L'ennée  ooiiiiiieDC<L  le  93  mil. 
s  Lettre  du  rei  à  Dammartin,  fl  décembre. 
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M  fler  aux  promesses  du-  roi  ;  4|fie;  quoi  qfote  dtl  no  fit  cet  honiiie; 
il  af«lt  tOQjoQn  de  mauvaises  pensées  au  fond  duconir,  cachait  de 
médians  desseins  et'  Toolait  détruire  ses  ennemis  les*  uns  par  les 
antres.  Alofs  le  doc  de  Bretagne  reprenait  toutes  ses  méBances,  et 
par  les  avis  de  Jean  de  Romillé  ,  son  vice-chancelier  ,  surtout  (ie 
SOI)  trésorier  Pierre  Landais  qui ,  fort  en  secret ,  s'était  entière- 
ment donné  au  duc  de  Bourgogne ,  il  entrait  de  uouTeau  dans  les 
projets  et  les  alliances  contraires  au  roi. 

Le  refus  qu'il  venait  de  foire  de  Tordre  de  Snint-iMicliei  avait  fort 
effisosè  le  roi.  11  vit  bien  que  c'était  à  l'instigation  de  ses  ennemis,  et 
assemblant  tout  aussitôt  le  ban  et  l'arrîère-ban  des  pays  voisins^  il 
menaça  d'entrer  en  Bretagne.  C'en  fbt  assez  pour  obtenir  une  con- 
firmation solennelle  des  traités  préoédens^;  ce  qui  n'empêcha  point 
que,  peu  de  jours  après,  le  duc  de  Bretagne  ne  renouvelât  son 
alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  dans  les  mêmes  termes  que  lors 
de  la  p:uerre  du  bien  public. 

Pendant  les  négociations  »  le  roi  parvint  encore  à  attirer  à  son 
service  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  seigneur  de  Bretagne,  Pierre, 
Vicomte  de  Rohan  Il  était  encore  fort  jeune,  mais  annonçait  déjà 
beaucoup  de  courage  et  de  volonté.  TanneguI  Duchàtel ,  que  le  roi 
avait  auparavant  enlevé  au  duc  de  Bretagne,  et  qu'il  avait  comblé 
de  biens,  avait  été  tuteur  du  sire  deHohan.  Ce  fut  lui  qui  conduisit 
cette  affaire.  Son  ancien  pupille  s'échappa  de  Nantes,  vint  à  Montaigu, 
d'où  lo  sire  de  Belleville  l'envoya,  avec  une  partie  de  sa  j^arnlson, 
à  Xhouars,  où  était  le  roi.  Duchfttel ,  le  sire  de  Bressuire  et  plus  de 
deoi  cents  gentilshommes  vinrent  au-devant  de  lui.  Le  roi  lui-même, 
toujours  impatient  dans  son  attente,  se  trouva  à  un  quart  de  lieue 
delà  ville,  et  commença  à  employer  ses  promesses  et  ses  flatteries 
accoutumées.  11  s'engagea  à  faire  une  pension  de  dix  mille  francs 
au  sire  de  Rohan ,  et  une  autre  à  sa  sœur;  il  lui  donna  dix  mille 
éeua  comptant ,  lui  promit  les  seigneuries  de  Montfort ,  de  Fou- 
gères ,  de  Ghantocé ,  lui  présenta  l'espoir  de  devenir  connétable. 
Pourquoi  môme  ne  deviendrait-il  pas  duc  de  Bretagne?  Il  était  allié 
prochain  de  la  maison  régnante,  et  le  duc  n'avait  qu'une  fille;  il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  séduire  un  jçune  homme  qui  se  sentait 
fier  et  ambitieux. 

I  AifNitré.  —  «  Legrand. 
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'  Vàvmm  du  sire  de  Rohan  fit  grand  bruit  en  Bretagne  ;  on  in- 
forma cootre  ceux  qui  l'avaient  iavorisée.  Sm  biens  furent  mia  en 
séquestre;  mais  jce  qai  importait  surtout,  c'était  de  lefairereTealr.. 
Le  4uc  de  Bretagne  n'oublia  nulle  démarche  publique  im  secrète 
pour  ravoir  le  plus  important  de  ses  barons.  Le  ^oi  ne  mettait  pae 
un  moindre  soin  à  le  garder.  Un  jour  il  sut  que  Jean  Gaudin,  mat^ 
Ire  de  l'artillerie  de  Bretagne,  éUit  veau  aux  Monlils-lùs-Tours 
pour  ])arler  au  sire  de  Rohan  ;  il  l'envoya  chercher,  le  reçut  avec 
amitié ,  le  mena  lui-même  voir  les  oiseaux  cie  sa  vénerie  :  «  J'aime 
»  les  Bretons^  lui  disait-il  ;  j'ai  couliauce  en  eux  ;  j'en  ai  beaucoup 
»  dans  ma  garde.  Les  Bourguignons*  qui  en  veulent  à  mes  terres 
»  et  à  mon  argent,  n'«n  auront  rien  sans  l'aide  des  Bretons;  d'^il- 
»  leurs  »  je  ne  les  erains  pas  :  voici  Warwidt  qui  va  partir  de  "Sw* 
»  mandie  pour  faire  laguerre  au  roi  Ëdonard,  leur  principal  allié.  » 
Jean  Gaudin*  ainsi  flatté  et  intimidé  par  les  paroles  du  roi ,  revint 
sans  avoir  réussi  dans  sa  commission ,  et  fut  destitué  de  son  office^ 
Pendant  plusieurs  années  encore  ,  le  roi  mit  son  soin  exirôine  à 
conserver  M.  de  Rohan  à  sun  service,  et  craignait  toujours  de  le 
voir  retourner  en  Bretagne.  Aussi  Taccahla-t-il  de  faveurs  et  de 
richesses  dont  le  sire  de  Rohan  était  fort  avide.  Il  lui  donna  suc- 
cessivement la  seigneurie  de  Gyé  en  Champagne ,  le  fit  chevalier  de 
son  ordre,  le.  nomma  maréchal  de  franco.  £n  1473»  sur  quelques 
avis  qu'il  avait  reçus ,  il  écrivait  ;  ' 

«  Monsieur  de  Bressuire,  mon  ami,  j'ai  étéaverti  que  M  «deRohan 
traite  son  appointement  avec  le  duc,  et  veut  s'en  aller  en  Bretagne, 
et  à  celte  cause  s'est  retiré  en  une  abbaye  près  de  Nantes.  Je  serais 
bien  marri,  vu  le  temps  qui  court,  qu'il  s'en  allât,  et  pour  ce,  je 
vous  prie  qu'iurontinent  vous  vous  en  alliez  où  il  est,  vous  y  pou- 
vez aller  sûrement  et  sans  danger,  et  que  vous  trouviez  façon  de  le 
faire  venir  à  moi.  Prenez  trois  ou  quatre  de  ses  gens  qui  mènent  ce* 
train  de  le  faire  aller  en  Bretagne.  Que  ceux  de  notre  parti  leur- 
parlent»  afin  de  les  faire  venir  devers  moi.  Qu'on >  leur  promette 
beaucoup  de  bien  et  aussi  que  je  traiterai  bien  M.,  de  Rohan»  Quoi 
qu'il  en  soit»  de  quelque  façon  qu'il  le  veuille  prendre,  gardez  bien 
qu'il  ne  s'en  aille.  Mais  si  vous  pouvez  l'avoir  par  douceur,  je  l'aime 
mieux  qu'autrement.  Il  y  a  un  jeune  garçon  du  Dauphiné  qui  le 
gouverne.  Tarlez-Iui,  et  à  tous  les  autres  que  vous  verrez  de  qui 
vous  pourrez  vous  aider.  » 
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Âu  moment  où  ia  roi  s'occupait  d'avoir  i'alUanot  on  sinon  de 
dinûMer  la  palmum  da  duc  de  fireCagoêt  toute»  lot  affaires 
ilaiattt  en  gnapea»  et  danala  grande  attente  dece     se  passait  en 
Angleterre ,  ainsi  qn*!!  le  disait  an  maître  de  îartillerie  de  Bre- 
tagne en  devisant  familièrement  svee  htf.Ce  roTaome  était  depuis 
une  année  dans  le  plus  grand  trouble  *  ;  d'abord  le  peuple  du  comté 
d'York  avait  refusé  de  payer  une  dîme  due  de  tout  temps  à  l'Iiô- 
pital  de  cette  ville,  prétendant  qu'on  ne  l'employait  pas  au  soula- 
gement des  pauvres.  On  avait  voulu  employer  la  force,  et  tous  les 
kebitans  du  pays  s'étaient  levés  en  armes.  Lord  Montagut,  frère 
du  comte  de  Warwtcl^ ,  les  ayant  dispersés  «  afait  pris  et  fait  mettre 
à  mort  leur  chef ,  qni  n*était  qu'on  homme  dn  oommnn.  Bientôt  la 
révolte  s*étaît  ranimée ,  et  quelques  seigneurs  s'étaient  mie  à  la  tète 
des  séditieux.  Le  comte  de  Pembroke  et  le  comte  de  Devonshire 
avaient  été  envoyés  contre  eui  ;  mais  nne  querelle  s'éleva  entre 
€ux ,  et  le  second  se  relira  avec  ses  gens.  Le  comte  de  Pembroke 
n'en  remporta  pas  moins  une  première  vietoire  à  IJunl  nry.  Sir 
Henri  Nevill ,  un  des  chefs  de  la  révolte,  lut  pris  et  décapité  sur-le- 
champ;  les  rebelles ,  excites  par  le  désir  de  le  venger,  forent  plus 
heureux  une  seconde  fois  ;  ils  eitermînèrent  presque  toute  la  troupe 
da  comte  de  Pembroàe  ;  lui-même  fut  fait  prisonnier  et  mis  à 
mort.  Tant  aussilèt  une  portion  des  séditieux  se  porta  sur  la  ville 
de  Grafton ,  y  saisit  le  comte  de  Bivers ,  père  de  la  reine,  et  sir 
John,  son  fils,  et  ils  eurent  la  tète  tranchée.  Ils  étaient  chefs  de 
la  faction  opposée  au  comte  de  Warwick  ;  cependant  il  semblait 
n'être  pour  rien  dans  cette  révolte;  il  était  en  ce  moment  dans  la 
ville  de  Calais ,  dont  il  était  gouverneur  ,  avec  le  duc  de  Clarence , 
frère  du  roi,  à  qui  il  venaiî  de  donner  sa  fille  en  mariage.  Le  roi  s'en 
métiait,  se  forçait  de  n'être  point  gouverné  par  lui,  mais  le  œéoageait 
encore  beaucoup ,  tant  un  seigneur  si  riche  et  si  puissant  était  à  re- 
douter. Le  doc  de  Bourgogne  ,  qui  savait  combien  le  comte  de 
Warwick  était  ami  et  partisan  du  roi  de  France ,  s'était  efforcé  de 
se  le  rendre  favorable;  il  lui  avait  fait  beaucoup  d'offres,  et  l'avait 
traité  aussi  courtoisement  qu'il  était  en  son  pouvoir ,  allant  même 
passer  nne  semaine  chez  loi  à  'datais.  Toutefois  II  ne  s'entendait  . 
pas  si  bien  que  le  roi  à  gagner  les  gens ,  ti  voyant  qu'il  u'avail  pu 

1  Ilollinshed.  —  Rapin-Tkoyras.  —  Hume.  —  CoiuiQe&. 
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accoatumé  à  considérer  le  comte  de  Warwick  comme  son  mortel 
ennemi  ;  il  le  haïssait  à  l'égal  du  roi  de  France. 

Lorsqu'on  Tft  que  le  premier  acte  des  révoltés  était  de  tuer  les 
adversaires  du  comte,  chacun  se  persuada  qu'il  les  avait  secrète- 
ment excités,  et  il  commença  à  s'élever  une  grande  indignation 
contr^iaKtSanipamHre  y  faire  attention,  il  quitta  Calais,  etiiot 
offrir  m  tenfees  •«  fol  ISdooard.  Ce  prince  venait  de  faire'' jpérlr 
le  eomtt  de  Devonahire  »  comme  conpable  d'avoir  procuré  la  éktÀto 
da  comte  de  Pembroke,  en  rabandonnant  pour  une  qaerèlle  deirâlo 
orgueil.  Octte  rigueur  ne  prouvait  toutefois  ni  sa  9oree  ni  sa  pAis- 
hance.  Il  n'en  fut  pus  moins  contraint  de  s'abandonner  aux  conseils 
du  comte  de  Warwick,  ofifrit  une  amnistie  aui  rebelles ,  et  le  calme 
fut  rétabli  pendant  quelque  temps.  Mais  le  roi  Edouard  vivait  dans 
une  complète  déûance ,  et  se  voyait  avec  crainte  entre  les  mains  et 
comme  prisonnier  ^  d'un  homme  qu'il  croyait  capable  de  toute  sorte 
de  trahisons  et  de  crimes. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'éprouvait  pas  une  moindre  impatienee  en 
sachant  tonte  la  puissance  d'Angleterre  ainsi  gouvernée  au  gré  du  roi 
Louis.  Il  écrivit  au  lord-maire  et  an  peuple  de  la  ville  de  Londres, 
qu'il  était  le  beau-frère  du  roi  Edouard  et  son  allié ,  par  conséquent 
le  leur,  et  que  s'ils  avaient  besoin  de  secours  pour  lui  rendre  son 
pouvoir,  il  leur  en  donnerait;  comme  aussi,  s'ils  étaient  contraires 
au  roi  Ëdouard ,  ce  serait  h  lui  d'aviser  ce  qu'il  avait  à  faire.  Cette 
lettre  fut  lue  par  le  lord-maire  aux  habitans ,  qui  s'écrièrent  qu'ils 
voulaient  rester  fidèles  à  leur  roi.  Le  comte  de  Warwick  ne  voulut 
pas  avoir  contre  lui  les  habitans  de  Londres  ;  Il  délivra  le  roi ,  et 
protesta  qull  n'avait  Jamais  voulu  autre  chose  que  préserver  le 
royaume  de  la  tyrannie  des  Hivers. 

Dès  que  le  comte  de  Warwick  eut  perdu  son  pouvoir,  une  nou- 
velle révolte  s'éleva  bientôt  dans  le  comté  de  Lincoln.  Sir  Robert 
Welles  se  mit  à  la  tête  de  trente  mille  hommes  armés  contre  le  roi. 
Lord  Welles  et  son  père ,  et  sir  Thomas  Dîmmoch ,  son  oncle ,  n'a- 

i  1460  T.  si.  L*anné6  eomraenca  le  91  avril. 

sComines.  —  Châtelain. —Forcstel.  —  Réplique  du  duc  de  Bourgogne  ani 
imliuaadears  de  France,  16  juillet  1470.  Pièeee  de  rHisteite  de  Bourgogne. 
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filent  pris  irolle  part  h  son  entreprise ,  el  Ten  avalent ,  an  eootrairet 
Mêmè;  toutefois  le  rot  let  fit  tafeir  et  décapiter;  en  même  temps 

il  chargea  le  duc  de  Glarence  et  le  comte  de  Warwick  de  lover  des 
troupes  contre  les  rebelles.  Alors  leur  trahison  se  déclara  ;  îls  (Irent 
ces  levées  en  leur  propre  nom,  et  publièrent  un  manifeste  contre 
le  roi  et  son  gouvernement  ;  mais  sir  Robert  Welles ,  et  les  sédi> 
Ueux  de  Lincolnshire ,  ayant  été  complètement  défaits,  le  due  de 
Gtarènce  et  le  comte  de  Warwick  se  trovvèrent  sans  forées.  Lenrs 
partisans  les  ahandonnèrent,  et  Ils  forent  contraints  de  sTembar- 
qœr  en  ftigîtffii  snr  qaelqnes  valsseam»  poar  se  saover  d*An|^e* 
terre,  oà  lenr  arrestation  était  mise  à  priv. 

Le  comte  de  Warwick  s'assurait  qu'il  trouverait  un  asile  à  Calais, 
dont  il  était  gouverneur,  et  ou  sir  John  Wenloch*,  son  ancien  ami 
et  servitenr,  commandait  en  son  absence ,  comme  lieutenant.  Sir 
John  était  un  homme  double  et  variable  qui  ne  songeait  qu'à  mé- 
nager les  deux  partis.  11  refusa  rentrée  da  pont  à  son  maître ,  flt 
tirer  le  canon  pour  éloigner  les  navires»  et  se  montra  si  rude  «  «pi'à 
peine  laissa-t-il  porter  deux  flacons  de  vin  à  la  dndhesse  de  Clarenee 
qni  venait  d'être  prise  de  mal  d'enfant,  et  qui  accoùdiait  sur  le 
vaisseau.  En  même  temps  il  frisait  dire  secrètement  au  comte  de 
Warwick  qu'une  telle  rigueur  ne  devait  pas  Ini  être  imputée;  que 
le  sire  de  Duras ,  qui  commandait  la  garnison ,  était  furieusement 
animé  contre  lui;  que  le  peuple  de  la  ville  ne  lui  était  pas  moins 
opposé,  et  que  s  il  Teât  laissé  (iéi>arquer,  infailliblement  il  eût  été 
mis  h  mort  ou  livré  au  roi. 

Le  duc  deBonrgogne  était  pour  lors  à  l'Écluse ,  et  fat  bien  satis- 
fait de  cette  nonvilte.  Il  envoya  aur^le-champ  son  chambellan  le  sire 
de  Comînes  à  sir  John  Wenloch,  pour  lui  témoigner  combien  II 
était  content  de  sa  befle  conduite ,  et  Ini  offKr  en  récompense  une 
pension  de  mille  écus ,  ne  lui  demandant  d'antre  serment  que  de 
continuer  à  servir  fidèlement  le  roi  d'Angleterre.  En  même  temps 
le  Duc  envoya  ses  vaisseaux  contre  le  comte  de  Warwick  pour  le 
détruire  ou  s'emparer  de  lui.  Mais  le  comte  était  en  forces;  cet 
ordre  donné  contre  lui  tourna  au  détriment  des  Bourguignons. 
Il  courat  snr  les  navires  des  marchands  flamands ,  en  prit  plu- 

1  IfMiaé  Yaadilr  pat  «mur,  et  d'épiés  qnalipie  aianaicril  Mif  de  Genhiee , 
qu*oat  eoplé  lee  bMerieas  anglais  et  fkancais. 
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lieur»,  et  eotrm  avec  im  Imlin  conii4érable  dans  le  port  d'Hon- 
flenr* 

Le  roi  de  Fronce  »  se  trooYimt  en  paii;  avec  le  duc  de  Bretagoe , 
et  en  grande  amitié  avec  son  frère ,  no  craignit  pas  d'accueillir  le 

comte  de  Wurwick.  Ses  va'ibseaux  fuient  reçus  dans  les  ports  du 
royaume.  L'amiral  l'attendait  à  Honfleur.  Jean  Bourré  et  André 
Briçounet,  trésorier  du  rui ,  allèrent  aussitôt  lui  offrir  de  l'argent. 
Les  compagnies  d'ordonnance  de  Tannegui  Ducb&tel  «  d'Yves  du 
Foa,  de  Jean  de  DaiUoa»  fureot  envoyées  sur  les  marches  de  Nor« 
mandie  et  de  Picardie;  le  maréchal  Aoiiault«  da  o6lô  de  Diof^e, 

Dès  que  le  duc  de  BoorgogAo  fat  iastmit  de  l'accveil  que  reçor 
voit  en  France  le  eomte  de  Warwick  »  il  entra  en  grand  coorroni  ; 
0  écrivit  sor-le-champ  au  roi ,  au  parlement  et  aux  gens  du  con- 
seil ,  qui  se  trouvaient  pour  lors  à  Rouen ,  pour  se  plaindre  amè- 
rement de  cette  violation  des  traités. 

a  Mon  très-redoulé  et  souverain  seigneur,  disait-il ,  les  ducs  de 
Glarence  et  comte  de  Warwick  ont  été,  par  très-haut  et  très- 
puissant  prince  mon  frère,  le  roi  d'Angleterre,  chassés  et  eipulsès 
de  son  royaome  pour  leurs  séditions  et  maléfices.  Les  officiers 
dndit  roi  ont  refusé  l'entrée  de  ta  ville  de  Calais;  alors  euf  et 
lenrs  adlnérens  se  sont  mis  à  lenir  la  mer,  et  tant  par  faits  que 
par  paroles*  se  sont  constitués  mes  ennemis,  en  prenant  et  dé- 
troussant plusieurs  de  mes  sujets  de  Hollande,  Zélande,  Bra- 
bant  et  Flandre,  avec  leurs  biens,  marchandises  et  navires,  eu 
usant  de  grandes  et  outrageuses  menaces,  sans  toutefois  m'avertir 
par  aucun  déû  ;  laquelle  chose  ne  m'a  semblé  et  ne  me  semble  pas 
toiérable  pour  mon  honneur,  sans  y  donner  provision.  Incontinent 
donc  j'écrivis  à  mes  ambassadeurs  pour  vans  en  avertir  de  ma  part 
en  toute  humilité,  et  vous  prier  de  ne  les  recevoir,  ni  souffrir  être 
reçus  ou  favorisés  en  votre  royaume.  Je  suis  averti  que  néanmoins» 
en  votre  duché  de  Normandie,  lesdiis  ducs  de  Glarence. et  comte 
de  Warwick  et  leurs  complices  sont  reçus,  recueillis  et  favorisés, 
et  que  les  biens  et  marchandises  de  mes  sujets  y  sont  \eDdus  et 
butiués  ;  ce  que  je  ne  puis  croire  venir  ni  procéder  de  votre  su  ou 
commandement,  attendu  la  notoriété  desdites  hostilités  (oinniises 
contre  mes  sujets,  et  les  traités  de  paix  qui  sont  entre  vous  et  moi.  » 
Le  Duc  finissait  par  requérir  que  des  ordres  contraires  f  usient  don- 
nés et  publiés. 
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FLAUITBS  ET  UEPKESAILLHS 


La  tettre  an  ptrlemeet  éteH  dans  les  nèam  teroKi*  N  piitit  m 
trèt-cfaers  et  grandB  amia»  les  requérait  IrèMifectueosoaMDl  et  4e 
e€9ttr  d'atertir  le  roi  des  ehoaea  auaHlei,  d  de  tenir  le  nraib 

lut  à  ce  que  lesdits  ducs  de  Glarence  et  comte  de  Warwick  ne  fuâseut 
favorisés,  soutenus,  reçus  nî  recueillis. 

Le  roî  répondit  qu'aussitôt  après  avoir  reçu  les  lettres  du  Duc,  il 
avait  mandé  à  sa  cour  de  parlement  de  pourvoir  en  tant  que  de  be« 
soin ,  à  Texécution  des  traités  conclas  avec  le  duc  de  Bourgogne» 
lesquels  il  avait  ioteotioode  tenir,  sans  rien  faire  qui  y  fàtcootraire. 
Il  ajouta  qae  des  ordres  pareils  STaient  été  doDiïés  ao  eowiétable, 
comme  gouverneur  de  Normandie,  et  qu'assurément  11  ne  favori- 
sereit  nulle  entreprise  contraire  an  Duc  ni  è  ses  sujets.  Le  parle* 
ment  répondit  dans  le  même  sens,  et  fit  en  même  temps  remarquer 
que  le  roi  ne  dérogeait  pas  nu  traité ,  en  secourant  le  duc  de  Cla- 
rence  et  le  comte  de  War^Mck ,  contre  l'Angleterre  et  les  anciens 
ennemis  du  royaume,  mais  non  point  contre  le  duc  de  Bourgogne. 

L'anairal ,  l'archevêque  de  Rouen  et  les  autres  cooseiUers  du  roi 
qui  étaient  ÀRouen,  firent  la  même  réponse,  et,  parleurs  ordres,  une 
publication  solennelle  fut  faite,  déclarant  rintention  que  le  roi  avait 
de  maintenir  la  paix. 

Toutes  ces  assurances  n'avaient  nulle  sincérité ,  et  le  roi  ne  vou- 
lAit  que  gagner  du  temps  sans  même  sauver  les  apparences.  Le  Duc, 
vingt  jours  après  ses  premières  lettres,  écrivit  encare  au  roi,  au 
parlement  et  aux  conseillers,  pour  renouveler  ses  plaintes  avec  plus 
d'amertume.  Rien  n'avait  été  rendu  h  ses  sujets,  on  avait  continué 
à  vendre  publiquement  leurs  marchandises;  en  dérision  de  lui,  ou 
retenait  dans  la  rivière  de  Seine  trois  grands  navires  armoyés  de 
ses  armoiries,  et  chacun  pouvait  les  voir;  les  courses  sur  mer  n'tt^ 
valent  pas  même  cessé.  Chaque  Jour,  quelque  prise  nouvelle  était 
ramenée  par  les  partisans  du  comte  deWarwIck  dans  les  ports  du 
royaume.  «  Ainsi,  disait-Il  au  parlement,  soyez  informés  de  la  vérité, 
'etToyez  si  les  provisions  dont  vous  parlez  suffisent  pour  remplir  les 
clauses  du  traité  qui  est  entre  le  roi  et  nous.  » 

Il  finissait  sa  lettre  au  roi  en  r/pondant  à  ce  qui  lui  avait  été 
écrit,  que  les  secours  donnés  au  comte  de  Warwick  étaient  seule- 
ment contre  l'Angleterre  :  «  Il  est  notoire  que  lesdits  Clarence  et 
WarwIck  ne  sont  pas  asses  puissans  pour  recouvrer  l'Angleterre  par 
force,  et  n'y  peuvent  retourner  que  par  faveur  et  amitié,  lesquelles 
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II*  il'aoqmrrtnl  pii»  bta  «ii4MtrAlfe  iperd^onl  ee  qu'Us  en.  peine»! 
avcîr*  ea  mmnl  et  lÉtait  gwrre  eux  Angbiiei  Vott»  pouvez  ÛQm, 
tl  e^esi  Totre  pkdairt  non  trèt-tedouté  et  touveraln  seigneur,  savoir 

que  Taide  qu'ils  pourrent  afoir ,  à  quelque  fin  et  intention  que  vous 
le  leur  donniez,  sera  employé  et  coiiverli  à  continuer  la  guerre  et 
hostilité  qu'ils  ont  comraençées  contre  moi,  nies  sujets  et  les  mar- 
chands qui  fréquentent  mes  pciys,  en  rompant  et  empêchant  la  mar- 
chandise ;  laquelle  chose  je  ne  souârirai  pas  ;  et  pourvue  préserver 
du  dommage  que  j'en  pourrais  éprouver,  ainsi  que  mes  pa|s  et 
sujele»  je  suis  Miiiéré  4'y  pourvoir  el  y  résister  le  mieux  qu*il  ne 
sera  possible.  »  .  . 

La  lettre  qu'il  répondait  eux  conseillers  du  roi  était  plue  mena* 
cante  :  «  ArelMvèque,  et  vous  amiral,  disait-il,  les  navirea  que  vous 
dites  avoir  été  mis  en  mer  de  par  le  roi  contre  les  Anglais,  n'ont 
exploité  que  contre  mes  sujets  ;  mais,  par  saint  Georges,  si  Ton 
n'y  pourvoit,  j'y  pourvoierni  moi-même  avec  l'aide  de  Dieu  sans 
votre  permission,  et  sans  attendre  vos  raisons,  car  elles  sont  trop 
longues  et  trop  volontaires.  »  Il  écrivit  aussi  au  connétable ,  qui, 
nonobstant  ce  qu'en  avait  pu  dire  le  roi,  n'avait  reçu  aucun  ordcui 
et  il  le  fit  juge  de  ce  qu'il  avait  à  faire ,  lut  demandant  al  telles 
choses  pouvaient  être  honorablement  endurées. 

Enfin  le  25  juin ,  ileux  mois  environ  après  l'arrivée  du  comte 
de  Warwiek  en  France ,  le  Duc  usa  de  représailles ,  et  ordonna  à 
ses  justiciers  et  officiers  de  prendre,  arrêter,  îsaisir  et  mettre  t>ous 
sa  main,  par  bon  et  ioyal  inventaire,  les  gens  de  loi  et  de  justice 
étant  appelés  et  présens ,  tous  les  biens ,  denrées,  marchandises  et 
dettes  appartenant  aux  sujets  du  roi,  pour,  sur  lesdits  biens  ou  te» 
deniers  provenant  de  leur  vente,  faire  restitution  k  aes  sujets 
endommagés  par  les  duc  de  Glarence  et  comte  de  Warwiek.  Une 
exception  formelle  était  prononcée  en  faveur  des  snjeta  de  joon- 
seigneur  de  Guyenne  et  du  duc  de  Bretagne ,  qui  n'avaient  aucu- 
nement favorisé  les  prises ,  détrousses  et  pilleries ,  ni  ceux  qui  lej^ 
.avaient  faites. 

En  même  temps  le  Duc  mit  toute  sa  marine  en  mer ,  et  fit  de 
grands  préparatifs  afin  d'empêcher  le  comte  de  War^\itk,  soit  de 
continuer  ses  pirateries ,  soit  de  descendre  en  Angleterre  pour  y 
faire  la  guerre  au  roi  Ëdouard. 

En  effet  »  le  comte  travaillait  à  tout  apprêter  pour  cette  entre- 
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priM.  ToQteipii  le  roi ,  wta  n  coiiliiae ,  ne  voiilatt  |K>lfit  po 
à  bout  le  doc  de  Boargogne ,  et  allenier  sar4eHïhamp  la  guerre. 
Il  ne  ie  croyait  pas  eooore  awet  assuré  do  svceès.  Les  flottes  fia- 
maftdes  étaient  plus  nombreuses  et  plus  aguerries  que  les  siennes. 

Le  duc  de  Bretagne  pouvait  se  déclarer  contre  lui.  D'ailleurs  il 
n'était  pas  fort  à  croire  que  le  comte  de  Warwirk  réussît  à  détrô- 
le  roi  ÉdoTinrd,  qunud  bien  même  îî  passerait  en  Angleterre.  Jus- 
qu'ici ce  prince  avait  été  heureux  à  réprimer  et  punir  toutes  les 
séditions  excitées  contre  lui.  Aussi  le  roi  avait-il  fait  dire  ,  par 
Bourré-DopleHia,  au  comte  de  Warwick.  qu'il  ne  peunit  voir  ni 
lui  ni  personne  des  bannis  d'Angleterre  »  à  moins  que  ce  ne  ffti 
bien  aecrètement,  ou  au  mont  Saint^Mldiél ,  qui ,  étant  une  fie, 
n'était  pas  compris  dans  les  termes  des  traités  ;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  laisser  ses  vaisseaux  dans  la  Somme ,  où  les  gens  du  connétable 
verraient  tous  leurs  mouvemens,  mais  les  disperser  çà  et  là  dans  les 
îles,  ou  toutauplus  à  Cherbourg,  à  Grandville,  et  à  l'insu  des  Bour- 
guignons. Quant  au  comte  lui-même ,  le  roi  le  priait  de  se  tenir  en 
Basse-Normandie ,  où  il  pourrait  souvent  envoyer  et  recevoir  des 
m^sages.  La  ducliesse  de  Glarence  et  toutes  les  dames  anglaises 
ne  devaient  pas  >  disait-il ,  se  croire  en  sàreté  dans  des  convens  trop 
rapprochés  de  la  côte,  où  les  ennemis,  sachant  leur  présence, 
pourraient  venir  les  enlever. 

En  outre»  il  faisait  dire  au  duc  de  Boargogne  d'envoyer  des 
commissaires  reconnaître  les  marchandises  enlevées  à  ses  sujets, 
el  promettait  au  comte  de  Warwick  de  lui  en  payer  le  prix.  Nul 
n'était  plus  avide  que  ce  comte  de  Warwick.  Outre  son  riche  patri- 
moine, il  s'était  fait  donner  des  revenus  immenses  par  le  roi  Edouard  ; 
il  avait  emprunté  de  grandes  sonmiesaax  principaux  marchands  de 
Londres^,  soit  pour  les  intéresser  k  ses  succès,  soit  par  abus  de 
son  pouvoir.  Le  roi  de  France  lui  avait  sans  cesse  fait  de  splendidea 
prions,  et  donné  beaucoup  d'argent  Maintenant  il  en  demandait 
phiB  que  jamais,  et  au  lieu  de  payer  les  équipages,  Il  le  dépensait. 
Desorte  que  sa  présence  en  France ,  tout  en  servant  bien  les  desseins 
du  roi,  lui  était  chaque  jour  plus  pesante.  Il  n'avait  pas  un  moment 
de  repos  par  la  crainte  de  voir  le  duc  de  Bourgogne  commencer  la 
guerre;  sans  cesse  il  désavouait  l'amiral  et  tous  ses  serviteurs. 

I  Ciial«liiii. 
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«  Preuec  Wwwick,  écrivait^U  à  Bourré-Duplessis ,  mais  de  la 
plus  douce  mantère  •  de  repamr  en  Angleterre  le  pins  I6t  ponîblft, 
Je  lui  donnerai  toni  ee  qu'on  pourra  ramasser  de  vaisseaui  £n«* 
çaîs.  S'il  n'a  pas  le  dessus  dans  ses  querelles,  comme  Je  soubaite* 
da  moins  par  son  moyen  tout  le  royaume  d'Angleterce  sara-MI  on 
brouillis.  Vous  savez  que  ces  Bretons  et  Bourguignons  n'ont  d'autre 
but  que  de  rompre  la  paii  sous  couicur  du  séjour  de  Warwick ,  et 
je  ne  voudrais  pas  commencer  la  guerre  sous  cette  couleur.  Vous 
connaissez  mes  afifaires  plus  que  nui  autre  :  j'ai  toute  conOance  en 
?ous*  Je  vous  en  prie,  M.  Duplessis ,  travaillez  de  manière  que 
eonnaisse  l'envie  que  vous  aves  de  me  bien  servir  dans  mon  besoin.  » 

Ces  prodigieuses  dépenses  que  le  roi  faisait  pour  le  comte  da 
Warwick,  les  secours  qu'il  donnait  k  son  entreprise,  étaient  loin 
d'nvoir  l'approbation  de  la  plupart  de  ses  serviteurs  et  des  habitans 
du  royaume,  ta  vieille  baine  qu'on  avait  contre  les  Anglais  folsail 
regarder  de  mauvais  œil  le  séjour  de  ces  bannis  en  Normandie. 
Leur  orgueil,  leur  grand  train  qu  on  entretenait  avec  1  argent  des 
impAts  levés  sur  le  pauvre  peuple,  le  désordre  de  leurs  soldats  et 
de  ieur  serviteurs,  le  danger  où  ils  mettaient  la  province  d'être 
attaquée  par  les  ennemis ,  excitaient  de  violens  murmures.  En 
outn,  il  n'y  avait  pas  dans  la  chrétienté  un  seigneur  qui  eiitauiii 
mauvaise  renommée  que  le  comte  de  Wanvick.  Il  avait  été  trattre 
au  roi  Henri  VI  ;  il  l'avait  déUéné ,  l'avait  tenu  en  prison ,  s'était 
montré  son  ennemi  cruel  ,  et  Implacable  ;  et  maintenant  il  traliissait 
de  même  le  roi  Èdouard  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits.  C'était, 
disait-on ,  sa  suif  insatiable  de  richesses  et  son  orgueil  intraitable 
qui  le  poussaient  à  vouloir  détruire  le  roi  que  lui-même  avait  cou- 
ronné, pour  rétablir  celui  qu'il  avait  renversé.  Le  peu  de  succès 
qu'il  avait  obtenu  dans  sa  première  révolte  l'avait,  en  effet ,  poussé 
à  donner  hautement  son  appui  à  la  maison  de  Lancastre,  et  à  r^ 
emter  tous  les  partisans  qu'elle  avait  encore,  en  agissant  sous  aoa 
nom.  A  son  déj^rtd'Angleterre.  il  avait  écrit  à  ses  deux  frères  raf<< 
chevèque  d'York  et  le  marquis  de  Montagut,  pour  leur  annonoen 
cette  résolution, 

a  Ne  croyez  pas ,  leur  disait4l ,  que  ce  que  je  vous  écris  procède 
de  légèreté  ou  d'une  fantaisie  do  mon  esprit,  ni  de  quelque  nou- 
veau caprice.  Je  parle  d'après  l'expérience  et  d'après  le  jugement 
raisonnable  que  j'ai  porté  sur  le  roi  Henri  et  le  roi  Edouard  :  le  roi 
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Henri  est  un  honiroe  pieux ,  bon  et  vertueux ,  qui  n'oublie  jamais 
ses  amfs  »  qui  récompense  les  services  qu'on  lui  a  rendus  et  les 
péînes  qu'on  a  endurées  pour  sa  cause.  Dieu  lui  a  donné  un  fils 
doué  de  bonté  et  de  libéralité,  et  dont  on  ne  peut  rien  augurer  que 
de  bon ,  considérant  le  courage  et  la  volonté  qu'il  a  montrés  pour 
défendre  son  père. 

»  Le  roi  Edouard,  au  contraire,  est  un  homme  outrageux  ,  in- 
sultant,  (liscoui  (ois  pour  ceux  qui  ont  le  plus  de  droits  à  sa  courtoi- 
sie ,  qui  hait  ceux  qui  l'aiment,  qui  ne  prend  ni  soin  ni  peine  pour  le 
bien  des  royaumes ,  qui  passe  son  temps  en  festins  et  en  divertisse- 
mens ,  qui  élève  au  plus  grand  état  des  gens  de  basse  condition  et 
dignoble  race»  les  préférant  aux  hommes  de  noble  et  grande  mai- 
son ,  dont  lui  et  le  bien  commun  ont  éprouvé  la  secourable  puis- 
sance; il  veut  détruire  la  noblesse ,  et  si  elle  veut  se  sauver  ^  U  faut 
qu'elle  le  détruise.  » 

Il  parlait  ensuite  de  tous  les  griefs  qui  lui  étaient  particuliers  et 
de  l'Ingratitude  du  roi  envers  lui  et  les  siens.  «  Si  nous  avons  reçu 
quelques  bienfaits  de  lui ,  certes  ils  sont  loin  d'égaler  ce  que  nous 
méritions  et  devions  espérer;  et  cependant  il  ne  veut  pas  nous  en 
laisser  jouir.  »  Il  parlait  surtout  de  l'afifront  qu'il  avait  reçu  par  le 
mariage  du  roi  conclu  à  son  insu ,  lorsqu'il  avait  reçu  plein  pouvoir 
de  traiter  avec  le  roi  de  France  pour  obtenir  sa  belle-sceur.  «  Ainsi 
j'ai  été  exposé  à  perdre  tout  crédit  à  la  cour  de  France  ;  il  a  sem- 
blé que  j'y  eusse  agi  comme  un  espion ,  proposant  une  chose  qui  ne 
devait  passe  faire,  parlant  d'un  mariage  ,  tandis  qu  un  autre  était 
arrêté.  N'était-ce  pas  obscurcir  ou  même  éteindre  la  renommée  et 
la  haute  estime  que  j'avais  auprès  de  tous  les  rois  et  princes  ,  et  que 
m'avaient  gagnées  soit  les  prouesses  de  mes  nobles  ancêtres,  soit 
les  succès  de  mes  propres  travaux  ? 

1»  Quand  le  reptile  est  foulé  aux  pieds,  ne  se  dresse>t-il  pas?  la 
bête  sauvage  qui  est  frappée  ne  rugit-elle  pas  ?  le  plus  faible  enfont 
ne  crie-t-ll  pas  lorsqu'il  est  battu  7  Si  la  bète  vile  et  sans  raison ,  si 
le  faible  marmot  s'offensent  du  mal  qui  leur  est  fait,  un  honorable 
homme  peut-il  souffrir  ce  qui  chaque  jour  porte  atteinte  à  son  hon- 
neur ?  et  combien  plus  un  noble  seigiicur  doit-il  sentir  s'allumer 
sa  colère,  lorsqu'cm  veut  changer  sa  gloire  en  infamie  et  flétrir  son 
honneur  l  Je  ne  puis  donc  vivre  san«?  vpnp^eanre,  je  ne  puis  laisser 
régner  celui  qui  a  cherché  mon  déshonneur.  Je  vais  risquer  ma  vie. 
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mon  avoir  et  mes  seigneuries  pour  rétablir  le  roi  Henri ,  cet  homme 
bon  et  juste ,  et  renverser  ce  prince  ingrat  »  déloyal  et  discourtois» 
qu'on  appelle  le  roi  Edouard  IV.  » 

Aussi  la  première  demande  que  le  comte  de  Warwickavait  adressée 
au  roi  de  France,  avait  été  de  lê  réconcilier  avec  madame  Margue* 
rite  d*Anjoa,  cette  reine  qu'il  avait  poursuivie  î  outragée ,  cliassée 
de  son  royaume  comme  une  fugitive  et  une  mendiante ,  et  avec  son 
fils  Édouard ,  prince  de  Galles,  qu'il  avait  proclamé  bâtard  et  fils 
d'un  vil  manœuvre.  Celte  princesse  vivait  obscurément,  et  dijiuis 
long-temps  le  roi  de  France,  ne  pouvant  tirer  d'elle  aucun  profit • 
négligeait  fort  ses  intérêts. 

'a  MM.  de  Concressault  et  du  Plessis ,  ainsi  portaient  les  instruc- 
tions qu'ils  reçurent  •  pourront  dire  à  M.  de  WarwiciL  que  le  roi 
Faidera  de  tout  son  pouvoir  à  recouvrer  le  royaume  d'Angleterre 
par  le  moyen  de  la  reine  Marguerite ,  ou  pour  qui  il  voudra  ;  car  le 
roi  aime  mieux  lui  que  la  reine  Marguerite  ou  son  fils  ;  et  pour  l'amour 
de  M.  de  Warwick,  s'est  toujours  tenu  aussi  étranger  à  eux  que  s'il 
ne  les  avait  jamais  vus.  Il  tiendra  donr  li)  main  i)our  qui  que  ce 
soit,  selon  le  désir  de  M.  de  Warwick,  le  priant  seulement  de  le  lui 
faire  savoir  plus  tôt  que  plus  tard  ;  et,  quelques  affaires  que  puisse 
avoir  le  roi,  l'aidera  incessamment.  » 

Ce  traité  se  négociait  entre  la  reine  Marguerite  et  le  comte  de 
Warwick,  ainsi  que  le  mariage  du  prince  Edouard  avec  la  seconde 
fille  du  comte ,  pendant  que  le  roi  faisait  à  la  fois  ses  préparatifs 
pour  la  guerre  et  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  duc  de  Bour- 
gogne de  la  commencer.  Une  flotte  puissante,  commandée  par  le 
sire  de  la  Vère,  el  portant  des  troupes  sous  les  ordres  du  sire  de  la 
Gruylliuyse ,  gouverneur  de  Hollande ,  était  venue  à  l'imbouchure 
de  !n  Seine;  les  vaisseaux  anglais  du  roi  Edouard  si'  joignirent  à  la 
marine  de  Bourgogne ,  ainsi  que  des  vaisseaux  de  Bretagne.  Le  roi 
donna  ordre  que  toute  satisfaction  fût  sur-le-champ  accordée  à 
l'amiral  de  Hollande ,  et  qu'on  lui  rendit  tous  les  vaisseaux  pris  par 
Warwick  qu'il  pourrait  reconnaître.  Gomme  on  venait  de  lès  lurûler 
pourja  plupart;  la  réparation  commandée  par  le  roi  était  asses 
vaine.  Toutefois  le  sire  de  la  Yère  se  montra  satisfait.  Il  répéta 
ï^ouvent  qu'il  taisait  la  guerre  au  comte  de  Warwick,  et  non  pas 
au  roi  ;  mais  l'amiral  de  France  déclara  qu'il  s'opposerait  à  ce  que 
les  gens  et  les  vaisseaux  du  comte  fussent  attaqués  dans  ses  ports  ou 
vu» 
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dnns  les  terres  du  royaume.  (Ine  compagnie  de  cinq  cents  homme» 
d'arme»  se  mit  eo  mesure  de  s'opposer  à  tout  débarquement.  Ainsi 
les  Bottigoîgnons  ne  purent  attaquer  les  partisans  de  Wanrick. 

Vtm  mfen  enlrelenir  le  due  de  Bowgogne  dans  )*  pensée  qu'il 
Tovlail  iarder  fidèlemeai  les  Irailée,  le  roi  lai  avait  envoyé  une 
ambaisade  qui  le  trouva  à  Bruges;  elle  lui  remit  ses  titres  de 
eréenee,  portaut  eipUcation  fur  les  nombreux  griefs  que  le  sire  do 
Gréqui  était  venu  remontrer,  au  moment  même  où  Tasile  donné  au 
comte  de  Worwick  ajoutait  un  plus  fort  sujet  de  plainte  à  ceux  que 
le  Duc  croyait  déjà  avoir. 

Le  Duc  était  de  plus  en  plus  irrité.  La  conduite  du  roi  le  jetait 
dans  une  colère  dont  il  avait  peine  à  se  rendra  maître  ;  enfin,  ii  as- 
signa un  jour  aux  ambassadeurs  de  France  pour  leur  signifier  sa 
réponse  ;  ce  fut  le  15  juillet  1470,  à  Saint-Omer.  Il  voulut  se  mon- 
trer dans  tout  l'éelat  de  sa  pulmanoe.  Son  fauteuil  était  plaeé  sur 
une  estrade  élevée  de  oinq  marelies  recouvertes  eo  velours  noir  ; 
un  dais  de  drap  d'or  était  au-dessus  de  sa  tète;  les  serviteurs  de  sa 
maison,  les  hauts  barons  de  ses  Etats,  les  chevaliers  de  son  ordre, 
les  prélats  et  toute  sa  chevalerie  étaient  rangés  sur  cette  estrade. 
Jamais  roi  ni  empereur  n  avait  siégé  sur  un  trône  si  riche  et  placé 
si  haut,  ni  dans  un  si  pompeux  appareil. 

On  introduisit  les  ambassadeurs  du  roi  ;  c'étaient  Guy  Pot«  bailli 
de  Vermandois,  ancien  serviteur  de  la  maison  de  Bourgogne,  dont 
le  frère  était  chevalier  de  la  Toison<4'0r  ;  Gourcillon ,  fauconnier 
du  roi  et  beilli  de  Chartres,  et  maître  Jacques  Fournier,  conseiller 
au  parlement.  Ils  furent  conduits  au  banc  ordonné  pour  enx,  et 
s'agenouillèrent  pour  saluer  le  Duc.  Sans  seulement  porter  la  main 
à  son  chapeau,  il  inclina  un  peu  la  lète,  et  leur  Gt  signe  de  se  lever. 
Le  sire  de  Goui,  chancelier  de  Bourgogne,  était  vieux  et  ioûrme; 
maître  Guillaume  Hugonnet,  bailli  de  Charolais,  qui,  peu  après, 
lui  succéda»  portait  la  parole  en  sa  place.  Il  suivit  de  point  en  point 
les  divers  griefli,  discutant  les  réponses  qu'avalent  apportées  les 
ambaisadeors^. 

Le  roi  avait  déclaré  qu'un  mandement  de  ban  et  d'arrfère^ban , 
adressé  au  nobles  des  fiefs  cédés  au  Pue ,  provenait  d'erreur,  parce 
que,  dans  la.  crainte  d'une  attaque  des  Anglais,  on  avait  expédié  un 

I  Pièces  de  i  Histoire  de  Bourgogne.  — Cbatelaiii. 


Digitized  by 


EéPOHSB  BU  CBAHCBUBE  M  BOQBfiOGMB  (  1470).  SMI8 

ordre  gériéral  snns  songer  iiux  exceptiorii^.  —  Il  fut  répondu  qu'en 
ce  leiups  le  roi  EduuiK{l  était  tenu  prisoritiîer  par  Warwick  ,  qu'ainsi 
on  ne  pouvait  alléguer  nuUe  craiato  de  guerre ,  et  qu'il  y  avait  ai 
peu  de  méprise  que»  lorsque  les  vassaux  avaient  réclamé  au  nom 
du  traité  de  Péroane,  on  avait  aéqueatré  leun  blenaet  Miai  leva 
reveoiia»  dont  ils  n'avaieat  pas  encore  maialevée* 

«  Poor  dite  .mi ,  disait  mettre  Hugonnet  «  ce  ban  et  arrièro^ban 
avaleot  été  mandés  pour  moMoer  de  guerre  le  due  de  Bretagnet  et 
le  roi  ne  devait  pas  s'étonner  que  ce  prince  eût  fait  part  au  duc  de 
Bourgogne  de  ses  craintes.  Le  passé  et  la  façon  dont  ou  venait  de 
procéder  envers  le  comte  d'ÂroiagQac  suUîâaieiit  biea  pour  coiiiir- 
mer  une  telle  conjecture. 

»  Quoi  qu'on  dise  des  traités  et  des  termes  doux  et  aimables  que 
ie  soi  prétend  avoir  teujours  tenus  envers  le  due  de  Bretagne  »  il  est 
notoire  qu'on  a  employé  les  menaces  et  tous  autres  moyens  pour 
le  hkm  renoncer  k  son  aUiance  avec  monseignettr  de  Bourgogne; 
ainsi  11  n*est  nul  besoin  d'attribuer  ces  foui  bruits  è  des  séditieui 
et  à  des  incita teurs  de  division.  Les  faits  parlent  d^eux-mèmes  ;  Dieu 
n*a  pas  donné  aux  hommes  d'autres  signes  de  leur  volonté  et  de 
leur  cœur  que  les  paroles  et  les  actions.  C'est  d'après  ce  témoi** 
gnage  que  le  duc  de  liretagnc  a  pu  craindre  la  guerre. 

n  Le  roi  s'émerveille ,  ditea^vous ,  que  monseigneur  de  Bourgogne 
lui  ait  fait  dire  qo*il  secourrait  le  duc  de  Bretagne  contre  lut.  11 
dit  que  monselgoeur  lui  est  obligé ,  par  sa  naissance ,  par  les  traités, 
par  la  foi  et  hommage»  par  les  bienfaits.  11  fiiut  donc  déclarer 
les  causes  de  cette  alliance  avec  le  duc  de  Bretagne.  »  Id  •  maître 
Hugonnet  reprit  tous  les  motifs  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eus» 
même  du  temps  de  non  père  ,  pour  croire,  ainsi  (jue  le  duc  de  lire- 
tagoe,  que  le  roi  travaillait  à  les  détruire  ;  et  il  pi  ou\a  par  de  doctes 
citations,  saintes  et  profanes ,  que  la  itremière  lui  est  de  pourvoir 
à  sa  propre  conservation.  Cette  alliance  n'avait  pas  été  occulte  ;  le 
roi  en  avait  connaissance.  11  y  avait  consenti  à  GonOaua»  et  plus 
espressément  encore  à  Péronne.  Tous  les  traités  conclus  avec  le 
duc  de  Bretagne  avaient  toujours  porté  cette  réserve. 

«  Vous  dites  que  le  traité  de  Gonflans  fol  obtenu  les  armas  à  la 
main  et  par  la  force,  et  que  depuis  te  roi  a  protesté  contre  en  son 
parlement  ;  ce  semble  une  chose  bien  étrange  que  le  roi ,  en  qui 
doit  resplendir  l'excellence  de  sa  dignité  et  la  très-chrétieune  ma- 
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Jesté  de  France ,  puisse  ainsi  donner  à  sroire  qu'il  oublie  les  fonde- 
mens  de  toute  justice ,  c'est-à-dire  la  constance  dans  les  choses  pro- 
mises. Le  droit  des  armes  et  la  toi  du  serment  ne  doivent-ils  donc 
pas  être  gardés  à  l'ennemi  ;  témoin  ces  nobles  Bomains  qui  ont 
mieux  aimé  souffrir  la  mort  que  de  rompre  un  serment  juré ,  en 
prison  et  sous  menacé  de  mort!  »  Puis  »  mettre  Hugonnet  rappelait 
toutes  les  circonstances  de  la  guerre  du  bien  public  «  les  motifs  des 
princes  et  la  pleine  liberté  dont  jouissait  le  roi ,  maître  alors  de  la 
ville  de  Paris  et  à  la  téte  d'une  nombreuse  armée. 

«D'ailleurs,  cette  alliance  est-elle  au  détriment  de  la  couronne 
et  maison  de  France?  au  contraire,  elle  est  utile  à  son  honneur 
et  à  sa  splendeur,  ainsi  qu'au  bien  de  la  chose  publique  du  royaume.  » 

Il  discuta  ensuite  sur  les  quatre  motifs  d'obligation  que  le 
Duc  avait ,  disait-on  »  envers  le  roi ,  et  s'arrêta  surtout  aux 
bienfaits.  De  même  que  le  conseil  do  roi  avait  fait  une  longue 
histoire  de  tout  ce  que  la  maison  de  Bourgogne  devait  à  la  maison 
de  France  »  'de  ménm  mettre  Hugonnet  remonta  au  règne  du  sage 
roi  Charles  Y,  et  fit  une  belle  peinture  de  la  puiasanee  de  Boui^ 
gogne ,  des  secours  qu'elle  avait  portés  au  royaume  et  de  la  gran- 
deur (les  règles  de  ses  quatre  Ducs,  rappelant  surtout  la  généreuse 
hospitalité  exercée  envers  le  roi  par  le  duc  Philippe. 

Il  fut  aussi  question  de  monsieur  d'Armognac  ;  le  Duc  ne  pouvait 
nier  ses  brigandages,  ses  prises  d'armes ,  ses  pillages  exercés  jusque 
sur  les  églises.  Toutefois  il  disait  qu'une  telle  façon  de  procéder 
par  voie  de  fait  et  non  de  justice  »  et  de  confisquer  les  domaines 
avant  un  arrêt  du  parlement,  devait  donner  pour  l'avenir  de  grandes 
inquiétudes  aux  princes  et  seigneurs  du  royaume.  On  n'affir- 
mait pas  non  plus  que  le  comte  d'Armagnac  n'eût  pas  des  intelli- 
gences avec  les  Anglais;  mais  les  procédures  juridiques  auraient 
fait  voir  ,  répondait-on,  si  ces  intelligences  avaient  un  caractère 
criminel:  car  toute  correspondant  e  d'un  vassal  avec  i  ennemi  de  son 
seigneur  n  est  pas  crime ,  il  peut  licitement  avoir  de  telles  amitiés, 
pourvu  qu  elles  ne  soient  pas  à  intention  de  nuire.  Ainsi  l'ancien 
duc  de  Berri ,  et  depuis  le  duc  Jean  de  Bretagne  portèrent  l'ordre 
de  la  jarretière.  C'était  donc  à  tort  et  légèrement  que  det  serviteurs 
du  roi  avaient  affirmé  hautement ,  que  monseigneur  de  Bourgogne 
s'était  déclaré  mortel  ennemi  du  royaume,  en  acceptant  ce  ruban 
de  la  jarretière  que  le  roi  Ëdouard  lui  avait  récemment  envoyé.  . 
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£efi&  vittml  tout^  les  plaintes  sur  le  duc  de  Glarence  et  le 
comte  de  Warwick ,  et  sur  le  peu  de  sincérité  des  explications  don-^ 

nées  par  le  roi. 

Une  telle  réponse  semblait  rude  et  différait  beaucoup  du  langage 
des  lettres  de  créance  que  les  ambassadeurs  de  France  avaient 
remises,  où  le  duc  de  Bourgogne  était  traité  de  vertueux  prince, 
grand,  noble  et  courageux  ;  où  le  roi  l'assurait  de  sa  spéciale,  sin- 
gulière et  parfaite  amitié.  Mais  ces  louanges  le  touchaient  peu  ; 
tout  lui  était  suspect  et  lui  semblait  tromperie  et  dérision  »  venant 
du  roi. 

Lorsque  maître  Hugonnet  eut  fini  sa  longue  et  docte  réponse ,  le 
Duc  prit  lui-même  la  parole. 

«  Après  ce  qu'a  dit,  par  mon  ordre,  mon  conseiller  et  bailli  tie 
Charolais  ,  luni  di'  (  hose  me  reste  à  dire;  mais  je  veux  que  la  par- 
faite vertu  de  1 1  >érité  ne  reste  obscurcie  par  aucun  nuage  ;  au  con- 
traire ,  qu'elle  itriUeet  resplendisse  aux  yeux  de  tous  ;  c'est  à  quoi 
inespéré  réussir  avec  l'aide  de  Dieu  «  du  béni  Saint-Esprit  et  de 
madame  sainte  Catherine ,  qui  me  prêteront  paroles  conformes  à 
mon  intention. 

»  Vous  aves  exposé  quatre  raisons  qui  m'obligent ,  dites-vous , 
à  ne  pas  avoir  d'alliance  avec  mon  frère  de  Bretagne. 

»  Quant  à  ma  naissance ,  certes ,  pour  cette  cause ,  j'ai  désiré  et 
je  désire  souverainement  le  bien  de  la  couronne  et  du  royaume  de 
France.  J'ai  trouvé  en  n\o[i  frère  de  Bretagrie  deux  choses  con- 
formes h  moi  :  il  est  de  me^me  nation ,  ayant  pris  comme  moi  nais- 
sance dans  le  royaume ,  et  il  a  pour  lui  pareille  affection.  C'est  pour 
cela  que,  du  consentement  de  monseigneur  le  roi,  j'ai  contracté 
alliance  avec  lui ,  afin  que  notre  bonne  affection  «  nos  saints  désirs 
et  notre  juste  volonté  ne  fussent  ni  trahis ,  ni  empêchés  par  aucun 
trouble  apporté  à  nos  sujets  ou  pays. 

»  Quant  aux  traités ,  c'est  moi ,  au  contraire ,  qui  les  allègue  ; 
vous  avez  parlé  de  leur  nullité  ;  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  Dieu, 
ce  qui  ne  peut  être  ,  nous  aurait  donc  donué  liberté  d'être  injustes, 
si  nous  pouvions  jurer  par  l'honneur,  puis  ne  rien  tenir.  Certes ,  les 
Bomains,  tout  païens  qu'ils  étaient,  ne  parvinrent  point  par  de 
telles  pratiques  à  la  liberté  dont  ils  usèrent  si  vertueusement ,  ni 
Alexandre  à  la  conquête  du  monde.  Ce  ne  fut  point  par  de  fausses 
protestations  que  Julius  César  vainquit  Pompée,  et  seigneuria  sur 
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Rome  «  capitale  de  tout  le  inoode.  Ce  ne  fat  point  per  de  telles  ma- 
nières qne  ce  très-plilssant  et  véritable  roi  €liacl^le-6rand  atfcnit 

la  monarchie  du  noble  royaume  de  France.  Tous ,  au  contraire , 
voulurent  laisser  leur  pL'rsonne  ,  leur  verlu  et  leur  boniie  renom- 
mée en  la  nij'^moire  de  la  postérité;  à  quoi  l'on  ne  peut  parvenir 
par  de  telles  bubliUtés ,  qui  ne  sont  pas  plus  utiles  qu'honiiète8  ;  car 
si  l'honnêteté  ne  nous  détourne  pas  de  l'aonulation  de  nos  pro- 
messes ,  il  adviendra  que  nos  alliances  ne  seront  plus  regardées* 

»  Quant  au  devoir  de  fidélité ,  à  supposer  qu'après  l'entier  ao- 
complissement  des  traités  d'Arras ,  Gonflans  et  Péronne ,  J'easse  fait 
serment  de  fidélité  ;  si  ces  traités  étatant  enfreints,  moi  »  tons  mes 
sujets  et  nos  héritiers,  nous  serions  quittes  dudit  serment  et  de  toute 
fidélité,  ressort  et  souveraineté.  » 

Alors  le  Duc  reprit  quelques-uns  des  griefs ,  et ,  avant  tous  les 
autres,  les  secoure  donnés  nu  comte  de  Warwick.  11  insistait  beau- 
coup aussi  sur  la  protection  accordée  à  Guillaume  de  Yergy  qui 
avait  enlevé  sa  cousine  Marguerite  de  Vergj,  sujette  ainsi  que  lul^ 
.  du  duché  de  Bourgogne.  Mais  il  ne  disait  pas  que  »  contre  le  gré  de 
la  famille ,  Il  avait  voulu  lui  faire  épouser  Jaeques  de  Bourbon  t, 

<  Pour  les  bienfalta  reçus  par  ma  maison  *  saos  répéter  ce  qu'a 
dit  mon  bailli ,  il  est  notaire  «  continua  le  I>uc ,  que  les  défànta 
très-chrétiens  rois  de  France  avaient  élargi  mes  prédécesseurs  par 
de  grands  biens,  et  quoique  ce  fût  pour  y  trouver  l'avantage  et  la 
sûreté  de  leur  royaume,  plus  que  pour  tout  autre  motif,  et  que 
mcsdits  prédécesseurs  les  eussent  bien  mérités ,  toutefois  je  veux  « 
par  prières  et  oraisons ,  puisque  autrement  je  ne  puis  le  faire ,  en« 
vers  eux  trépassés  témoigner  ma  reconnaissance.  Certes  «  s'ils  n'a^ 
valent  pas  eu  pour  ma  maison  plus  d'affection  que  ne  lui  en  montre 
aujourd'hui  monseigneur  le  roi  >  vous  n'auriex  pas  à  me  reprocher 
leurs  bienfaits  ;  et  si  quelqu'un  venait  à  prétendre  et  soutenir  que 
le  roi  a  pour  cette  maison  bonne  et  véritable  dflection  «  on  pourrait 
facilement  démoi»Ucr  le  contraire;  car  elle  n'a  point  d  ennemi,  tant 
loin  soit-il ,  avec  qui  il  ne  soit  en  amitié  et  intelligence;  elle  n'a 
point  d'ami  qu'il  n'ait  tâché  de  persuader  de  la  quitter ,  el  de  me 
faire  la  guerre;  et  s'ils  n'y  ont  point  consenti,  il  leur  tait  tout  le 
mal  et  le  déplaisir  qu'il  a  pu»  cwnme  mon  frère  de  Bretagne»  mon 
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cousin  de  Bresse  et  même  la  seigneurie  vénitienne.  O  vous,  bailli 
de  Yermantlois,  et  vous,  maître  Jacques,  sont-ce  là  les  amitiés 
que  le  roi  me  porte?  est-ce  là  le  désir  qu'il  a  de  soutenir  cotte 
maison?  Je  n'ai  pas  encore  tout  dit.  Les  fugitifs  Liégeois,  mes 
ennemU  publics ,  qui  «  d'après  les  traités ,  devraient  être  recueillis 
dans  le  royaume  moins  qD*en  toute  autre  contrée,  ont  été,  comme 
je  Tal  BU  de  divers  lieux,  reçus*  mandés»  et  même  depuis  votre 
ilépart  0»  en  pourrait  compter  deux  mille  et  plus  assemblés  en  la 
eomté  de  RétM. 

»  Certes,  ce  n'estpasia  Mblesse  de  mon  sens  ou  la  jeunesse  de 
mon  conseil  qui  me  fait  en  juger  ainsi  ;  et  les  œuvres  ci-dessus  ra- 
contées sont  assez  claires.  Afin  donc  de  mieux  reconnaître  et  mériter 
les  bienfaits  que  ma  maison  tient  du  royaume,  j*ai  juré  et  scellé 
ferme  alliance  avec  mon  frère  de  Bretagne  ;  laquelle  chose  j'ai  pu 
par  quatre  raisons ,  comme  je  viens  de  ia  démontrer ,  faire  droitu- 
rièreroent,  et  que  je  maintiendrai  fermement  avec  l'aide  de  mon 
béni  Gréatear.  Et  puisse*'l-îl  nous  donner  à  tous  la  volonté  de  laisser 
la  chrétienté  paisible  pour  pouvoir  aller  le  servir  contre  les  ennemis 
de  sa  sainte  foi  !  Amen*  & 

Après  cette  réponse ,  Guy  Pot ,  baîlU  de  Termandois ,  ambassa*- 
deuî  du  roi ,  se  leva*  :  «  Monseigneur ,  dit-il ,  voici  des  lettres  que 
»  le  roi  in"a  envoyées  nouvi^llemi'iit  depuis  ma  venue  ici.  S'il  vous 
»  plaît  les  voir,  vous  pourrez  les  faire  lire  devant  tons.  »  Le  Duc 
fit  prendre  les  lettres,  les  lut  à  part,  puis  en  Ul  faire  la  lecture  À 
haute  voix.  Aussitôt  après ,  le  bailli  de  Vermandois  mit  un  genou  en 
terre ,  et  dit  :  «  Monseigneur  «  vous  tvex  vu  et  ouï  ce  que  le  roi  me 
9  mande»  et  comment ,  pour  avoir  votre  amitié ,  Il  veut  que  je  vous 
»  offre  tout  ce  que  vous  voudrex  «  ^  quel'appointement  entre  vous 
»  et  lui  se  fasse  en  telle  forme  et  manière  que  vous  le  deviseree.  »  * 

Le  Duc  reprit  :  «  J'ai  déjà  dit  une  fois  que  ni  vous  ni  lui  ne  pou- 
»  vez  réparer  ni  satisfaire  pour  ce  qui  a  été  fait  :  ce  que  vous  offres 
»  n'est  pas  recevabie.  —  Comment!  monseigneur,  répliqua  l'am- 
»  bassadeur,  qui  était  homme  sachant  bien  et  hautement  parler, 
»  comment  l  le  roi  ne  pourrait  réparer  et  restaurer  les  dommages 
»  que  vous  allègues  l  et  il  faut  que  »  pour  un  tel  grief,  guerre  et 
»  tribniatlon  s'élèvent  entre  vous  deux?  On  fait  bien  la  paix  après 
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»  avoir  ^eràvt  un  royaume  et  après  que  cinq  eent  mille  hommes 

»  ont  péri  par  l'épée,  et  l'on  ne  pourrait,  pour  quelques  griefs  parti- 
»  euliers,  faire  une  réparation  qui  dépend  de  votre  volonté  privée! 
»  Le  roi  hait  la  noise  et  la  guerre;  il  vous  offre  In  pRix ,  amitié  rt 
»  réparation.  Si  vous  ne  voulez  entendre  raisoo»  et  qu'il  en  advienne 
»  autrement,  ce  ne  sera  point  sa  faute.  » 

Ce  langage  fier  irrita  le  Duc  ;  Il  ne  put  contenir  sa  colère.  «  Entre 
»  nous  autres  Portugais,  dit-îl,  c'est  la  coutume  que  lorsque  nos 
i»  amis  se  font  amis  de  nos  ennemis,  nous  les  envoyons  au  cent  mille 
»  diables  d'enfer.  »  Ainsi  se  termina  l'audience. 

Les  conseillers  et  les  serviteurs  du  Duc  demeurèrent  confondus 
et  consternés  d'une  réponse  si  étrange  et  si  brutale,  a  Comment! 
»  disaient-ils ,  n'était-ce  déjà  pas  trop  de  se  placer  sur  un  trône  si 
»  haut,  et  de  recevoir  avec  tant  d'orgueil  les  ambassadeurs  du  roi 
»  de  France,  du  plus  grand  roi  de  la  terre,  comme  pour  se  déclarer 
»  au-dessus  de  lui?  fautpil  encore  se  laisser  emporter  à  une  telle 
»  colère,  et  proférer  des  paroles  si  mal  sonnantes  en  une  occasion 
»  solennelle?  n'est-il  pas  sujet  du  roi?  le  plus  bel  ornement  de  son 
»  front,  n'est-ce  pas  la  fleur  de  lis?  et  sa  naissance  n'est-elle  pas 
»  le  plus  clair  de  ses  titres?  neeemble-t-il  pas  qu'il  méprise  ce  nom 
»  de  Franco?  Nous  autres  Portugais,  dit-il,  renonçant  aiiisi  au 
)>  noble  royauiiîe  de  1  rance  et  se  faisant  du  pays  de  sa  mère,  qui  fut 
»  toujours  Anglaise  de  coeur.  C'est  nous  autres  Anglais  qu'il  voulait 
»  dire ,  mais  il  n'a  pas  osé.  » 

Ainsi  devisaient  entre  eux  presque  tous  les  gens  sages  et  expéri- 
mentés  de  la  cour  du  Duc.  La  plupart  étaient  du  duché  de  Bourgogne, 
de  l'Artois,  de  la  Picardie  et  des  autres  provinces  du  royaume  ;  leurs 
affections  étaient  toutes  françaises.  D'ailleurs  le  Duc  était  devenu  si 
absolu ,  il  écoutait  si  peu  les  conseils  ;  le  succès  de  ses  premières 
entreprises  lui  avait  tellement  enflé  le  cœur,  il  avait  pris  un  si  haut 
vol ,  et  en  même  temps  il  était  si  rude  et  si  hautain  pour  ses  ser- 
viteurs, que  beaucoup  se  dégoûtaient  de  vivre  près  d'un  tel  maître. 
£o  outre,  les  plus  habiles  et  les  mieux  avisés,  voyant  ces  deux  princes 
qui  semblaient  avoir  juré  de  se  détruire,  se  demandaient  à  qui 
l'avantage  pourrait  demeurer,  lis  disaient  que  le  duc  Charles  était 
redoutable  à  la  guerre,  à  cause  de  son  grand  courage  et  de  ses  réso- 
lutions soudaines  ;  que  rien  ne  l'effrayait  ;  qu'il  ne  faisait  compte 
de  personne,  ni  roi,  ni  empereur;  qu'il  se  confiait ,  avec  raison. 
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à  M  profira  fae,  à  la  cUiig«nce«  ao  tohi  qo'il  aettiii  à  ses  attrire»; 
Mis  qu'il  crcyait  trop  è  la  grandaur  4a  wm  pouvoir  al  à  FafBcaoité- 
4e  sa  fortune»  ae  doutant  iamaia  de  parrànir  à  sa»  fins  et  à  la  râna- 
site  des  projets  qu'il  avait  rèvéa. 

Pour  le  roi ,  disaient-ils,  e'est  un  homme  qui  sait  feindre  et  re- 
culer pour  mieux  sauter;  il  fait  l'humbic  et  le  doux;  il  accorde 
pour  gagner  le  double  de  ce  qu'il  donne.  Il  consent  à  endurèr  et  h 
supporter  les  griefs  pour  un  temps,  dans  l'espéraTice  qu'à  la  fin  son 
savoir-faire  lui  procurera  vengeance.  Assurément,  c'est  un  roi  fort 
à  craindre t  car* il  a  le  génie  le  plus  subtil  du  monde. 

Du  resta»  pas  un  de  ceux  qui  faisaient  ainsi  leurs  réfleiiens  sur 
les  affaires  et  les  périls  du  Duc  ne  se  serait  risqué  à  lui  damner  des 
avis»  ni  4  lui  représenter  qu'il  avait  congédié  avec  trop  de  rudesse 
»  les  ambassadeurs  du  roi,  et  rejeté  trop  loin  ses  propositions  de  paix. 
Il  était  trop  emporté  dans  ses  haines  pour  pouvoir  les  cacher  ;  il 
tenait  que  linimitié  n'a  point  de  courtoisie,  qa'il  fiiut  se  montrer 
à  son  ennemi  tel  qu'on  est ,  et  qu'aucune  parole  hautaine  et  outra- 
geante n'est  à  blâmer,  lui  étant  adressée.  Pour  la  paix,  il  ne  croyait 
pas  en  avoir  besoin.  Son  armée  de  mer  était  nombreuse  et  bien  ar- 
mée. Le  roi  Edouard ,  qui  était ,  comme  lui ,  fort  porté  k  la  pré- 
somption f  et  en  outre  asses  léger  et  négligent,  lui  faisait  dii»  sans 
cesse  que  Warwiek  n'était  nullement  à  craindre ,  et  ne  trouverait 
point  de  partisans  en  Angleterre.  Le  due  de  Bretagne  restait  fitôle 
è  son  alliance.  Tout  semblait  donc  s'annoacer  favorablement  pour 
le  Duc.  Vainement  le  roi  lui  tcmoiguait  publiquement  ou  par  se- 
crètes voies  son  désir  de  lui  accorder  satisfaction  et  de  vivre  en 
paix;  vainement  on  lui  rapportait  que  le  roi  disait  souvent  :  «  Je 
n  suis  trop  vieux  maintenant  pour  la  guerre.  J'ai  cinquante  ans  et 
»  mauvaise  santé ,  il  me  faut  du  repos.  »  Tout  cela  semblait  au  Due' 
une  feinte  de  la  part  du  roi  ;  il  en  était  venu  à  ne  plus  croire  aucaue 
de  ses  paroles et  à  voir  en  tous  ses  disoours  et  en  toutes  ses  actions 
le  dessein  càdhé  de  le  trahir,  ou  bien  il  y  voyait  un  effet  de  la  peur, 
et  alors  son  orgueil  et  sa  présomption  s'en  aecroissaient 

Le  roi  avait  bien  réellement  quelque  peur,  et  l'entreprise  du 
comte  de  Warwiek  lui  semblait  téméraire  et  fort  douteuse;  mais 
sa  peur  était  celle  des  gens  habiles,  la  peur  de  précaution ,  telle 
que  le  Duc  ne  la  connaissait  pas  et  ne  savait  pas  même  la  bien  ju- 
ger dans  les  autres.  ' 
vu. 
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:  Co^ft-iiSiiMil  aTftni  lowl  pour  oaaHDenoer  reiécuiicm  ,  ce  fui  4» 
féooncUîer  le  comte  de  Wanrwk  avec  la  feine  Marguerikw  €•  tm 
fut  pa»  cliaae  facile;  elle  était  élinè  ftae  fièn ,  et  gardait  op  pro- 
fond ressentiment  des  maux  et  des  outrages  que  lui  anralt  faita  War» 
wkk  GepeodaDt  te»  diaeoors  et  les  coaseHs  da  roi  panriarent  à 
l'adoucir;  elle  consentit  à  pardonner  au  comte;  bien  plus,  il  fat 
réglé  que  le  prince  de  Galles  épouseiaU  la  seconde  Gllc  de  War- 
wick,  et  qu'il  aurait,  conjointement  avec  le  duc  de  Clareuce,  la 
régeqce  du  royaume  d'Angleterre ,  dès  que  ie  roi  Henri  serait  d^ 
livré  de  la  four  de  Londres  eV  replacé  sur  ie  trône. 

Pendant  que  se  négociait  ce  trailé^  le  roi  venait  d'éprouver  le 
bapimr  ^llavaft  leplos  désiré»  et  qœ  depuialoag4a«ptil  s'«f-* 
for^iA  d'obtenir  par  dos  pèlerinages ,  des  neiivatne»«  de«  vttui  cl 
da  riches  présens  aux  saints  et  anx  église»  K  La  reine»  aptè»  avoir 
eu  plusieurs  glles,  accoucha  enfin  d'on  fil»  le  30  juin  1470.  Le  roi 
fut  d'une  joie  exLiiiine,  et  n'oubh  i  puint  de  remercier  Dieu,  ni  de 
tenir  les  pieuses  promesses  qu'il  avait  faites.  Il  fit  porter  vingt 
mille  écuà  d  ur  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou,  en  attendant  qu'il 
put  donner  à  l'église  un  enfant  d'urgent  du  poids  du  Dauphin» 
covune  il  l'avait  voué.  11  envoya  un  calice  d'or  à  Saint-Pierre  de 
|lMne«.Qt  fit  réparer  la  chapcUe  de  âaiQta4?ètrooille«  que  le»  roi»  do 
Franco  ont  fondée  en  cette  viUo.  Dès  qiie  la  reine  s'était  sentie 
grosse,  elle  s'était  vonén  à  oatte  sainte  »  et  In  liroit  courut  è  fianan 
qneloraqtt'on  onvril  la  diAsse,  on  y  trouva  la  peintnre  de  plusieom 
dauphins  qui  semblait  toute  récente.  De  grandes  réjouissance» 
furent  célébrées  dans  tontes  les  villes  du  royaume.  Le  baptême  se- 
Ut  à  Ambuise  par  Cliaries,  le  cirdirial  de  Bourbon,  archevêque  de 
Lyon.  Le  parrain  fut  le  jeune  prince  de  Galles,  à  qui  maintenant 
le  rotrendaU  tonte»  sorte»  d'honaeur»;  la  dtu^esse  do  Bourbon  fub 
marraine. 

Pouf  acerottre  oncoro  le»  prospérités  du  roi ,  U  parvint  enfin , 
grAeo  aÉx  instances  de  son  fhÈae  le  duc  de  Gisyenno;  du  roi  Aené 
et  de  toute  la  naisom  d'An^om  que  Fentrepriae  sur  l'An^erro 

remettait  en  grand  honneur ,  peut-être  encore  plus  par  Les  bons 

offices  du  sire  d'Aydie,  à  obtenir  du  duc  de  Bretagne  qu'il  reuou- 
cerait  à  i  attiance  du  duc  de  Bourgogne ,  et  s'engagerait  à  faire 

1  Gbateiain.  —  s  Ameigard. 
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«MMe  coamrane  awle  roi  cmtre  les  Angitaii  és  |iarii  d'Yort ,  s^ 
ftiMeaiimedeBCênte  dans  lenyanme.  Il  n'y  avait  paseepondtat 
loÉ^-tÈnps  qae  le  doc  de  Bretagne  avait  encore  envoyé  è  9eii  frère 

de  Bourgogne  tm  MMliessadeur  nommé  l'abbé  de  Bégars  ,  pour  ras- 
surer qu'il  complail  uuiqueiiieiit  sur  son  amitié  pour  résister  aui 
entreprises  du  roi.  Le  duc  Charles,  après  avoir  congédié  si  rude- 
ment les  ambassadeurs  de  irance,  s'était  réjoui  avec  Fabbé  de 
Bégars  du  mauvais  succès  des  pratiques  du  roi.  «  Sur  maii  ème^ 
»  diaail  cet  Abké,  j'étab  naguère  à  Nantes;  k»  gens  dd  roi  y 
9  vinrèift  eldirenl  an  Duc  mon  niatire  absolument  les  mêmes  paroles 
»  qa'U  a  enfoyé  dire  iel«  ne  iMirlaot  qoe  de  son  amoor  pour  ia  paix> 
»  eldemandant  aBianee afin  de  pttnîrl*intol6rab1e orgueil  de  oe  doc 
»  de  Bourgogne.  »  Peu  de  jours  après  ces  assurances  du  dae  de 
Bretagne,  le  due;  (^liarles  reçut  uu  nouveau  message  qui  lui  ren- 
voyait les  aiitieiKs  traités,  il  en  tut  d'abord  en  gracide  colère  ;  mais 
peu  après  il  recommença  ses  pratiques  secrètes,  au  moyen  de  maître 
Pierre  Landais,  e(  le  duc  de  Bretogne  lui  lit  encore  dire  que ,  nonob* 
staot  les  «pparenoes»  tl.étaiit  son  stacèra  ami,  et  m  déclarerait  poaf 
Iwilansl'ocittioni. 

Le  Hue  perdu  aussi  à  oe  même  moment  d^  «Niés»  4|ni  n'imtior* 
latent  goère  pour  les  affiilrm  d'Angleterre  ;  mais  plas  tard  il  devait 
lai  être  grandement  funeste  de  les  avoir  pour  adversaires,  et  non 
plus  puui  amis.  Les  ligues  suisses  avaient  de  tout  temps  vécu  eu 
bonne  iiiteUigeiice  et  paisible  voisuuigL' avec  la  Bourgogne.  duc 
Philippe  avait  retusé  autrefois  de  prêter  sou  secours  contre  elles  à 
la  maison  d'Autriche  et  à  la  noblesse  d'Allemague»  tandis  que  le 
Ukaupliitt ,  qui  depuis  était  devenu  le  roi  Louis  X.I  »  avait  amené 
contre  eux  les  Armagnacs  »  et  avatt  exterminé  lenrs  «aanansiiomniM 
à  ia  bataille  de  Saint-Jacques.  Maintenant  les  menaces  et  le»  on- 
trages  du  sire  de  Hagenbach ,  gouverneur  du  oomté  de  Fésetl^  et 
du  Brisgau,  répandaient  de  grandes  alarmes  parmi  les  villes  de 
Suisse.  On  commençait  aussi  à  parler  des  desseins  ambitieux  du 
duc  de  Bourgogne  ,  de  son  ardeur  pour  s'agrandir  et  faire  des  con- 
quêtes. £d  outre,  le  roi  de  France  savait  se  faire  partout  des  par- 
tisans ,  et  répandre  à  propos  ses  libéralités  sur  les  hommes  qui 
avaient  crédit  ou  pouvoir  dans  chaque  pays.  Le  13  août  1470,  Louis 
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ûd  Saineville  et  Jean  Briçoiiiiet,  mètre  de  la  ?iUe  de  Teiira«  aiitai* 
sadevra  du  roi ,  et  chargés  de  ses  pleins  pouvoirs  »  conclorentt  avee 
les  emroyés  de  Berne,  représentant  aussi  Lucernet  Urî,  Schiriti, 
Unterwalden,  Zug  et  Glaris,  un  traité  d'alliance  entre  les  lignes 

suisses  et  le  roi.  Il  portait  :  «  Au  cas  où  monseigneur  le  roi  voudrait 
»  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne,  ou  le  duc  de  Bourgogne  au 
»  roi,  nous  et  nos  chers  confédérés  les  seigneurs  de  la  Haute-AHe- 
»  magne  nous  ne  devrons,  ni  par  nous,  ni  par  les  nôtres ,  porter, 
»  prêter  ni  accorder  secours,  faveur  ou  conseil  audit  duc  de  Bour- 
»  gngne;  pareillement,  si  monseigneur  de  Bourgogne  voulait  faire  la 
»  guerre  contre  nos  confédérés  les  seigneurs  de  la  ligue,  on  nous 
»  à  lui,  le  roi  ne  devrait  prêter,  porter  ni  accorder  secours,  faveur 
»  ou  conseil  au  duc  de  Bourgogne.  » 

Pendant  que  le  roi  suivait  avec  tant  de  patience  ses  projets  contre 
ieducde  Bourgogne,  et  travaillait  à  l'entourer  peu  à  peu  d'embar- 
ras et  de  périls,  ce  prince  veillait  iioiq  lement  à  empêcher  l'entre- 
prise du  comte  de  Warwick  ;  il  n'avait  plus  le  secours  des  vaisseaux 
bretons,  mais  il  avait  pris  les  navires  d'Ëspagne,  de  Portugal,  de 
Gènes  et  d'Allemagne  qui  se  trouvaient  au  port  de  l'Écluse.  Ainsi 
il  bloquait  les  ports  de  la  Manche,  et  sa  flotte  faisait  souvent  des 
débarquemens  et  des  ravages  sur  la  c6te  de  Kormandle.  Il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  se  préparait  en  France,  et  avait  soin  d'en  faire 
part  exactement  au  roi  Ëdouard  ;  il  lui  faisait  sans  cesse  donner  le 
conseil  de  se  bien  tenir  sur  ses  gardes,  de  rassembler  ses  forces,  de 
ne  pas  se  laisser  prendre  à  rimproviste.  Tantôt  il  lui  conseillait  d'en- 
voyer une  forte  armée  à  Calais  pour  effrayer  le  roi  de  France  et 
arrêter  les  projets  de  Warwick;  tantôt  il  l'engageait  à  tirer  le  roi 
Henri  de  la  Tour  de  Londres,  et  à  le  mettre  en  sa  garde  loin  d'An- 
gleterre, pour  êter  cette  occasion  de  révolte» 

Mais  rien  ne  pouvait  tirer  Ip  roi  Ëdouard  de  sa  présomption  et 
de  son  indolence.  Tout  son  temps  se  passait  à  chasser  et  se  divertir; 
il  se  raillait  même  du  duc  de  Bourgogne  qui  dépensait  son  argent 
pour  empêcher  le  comte  de  Warwick  de  venir  en  Angleterre,  tandis, 
disait-il,  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  sa  venue  pour  avoir  oc- 
casion de  le  détruire  tout  à  fait.  Son  assurance  était  telle,  qu'il  se 
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oonflail  pletnenieDt  au  deux  frères  da  oomte  de  Warwick,  l'ar- 
ciMYèfiiie  d'York  et  le  marqois  de  Montagut.  Une  8e<»^te  intrigae, 

dont  le  succès  avait  été  heureux,  augmeatâit  encorG  son  assuraoco. 
Lorsque  le  comte  de  War\vick  eut  marié  sa  fille  au  prince  de  Galles, 
et  se  fut  engagé  à  remettre  le  royaume  d'Angleterre  à  la  maison 
*  de  Lancastre,  il  était  fort  à  croire  que  le  duc  de  Clareoce,  héritier 
de  la  maison  d'York,  et  que  jusque-là  il  avait  flatté  d'uo  tout  autre 
espoirt  se  trouverait  graDdement  offensé.  Le  traité  lui  aasorait  bien 
le  goofememeDt  da  royaume,  mais  c'était  conjointement  avec 
Warwick;  on  lai  promettait  aassi  la  snocession  an  trdne  dans  le 
cas  où  le  prince  de  Galles  n'anralt  point  d'héritiers;  mais  c'eût  été 
un  graod  hasard.  Le  roi  Ëdouard  envoya  donc  d'Angleterre  une 
demoiselle  qui  appartenait  à  madame  de  Clareuce,  et  qui  donna 
pour  motif  secret  de  son  voyage  une  tentative  de  réconciliation  avec 
le  comte  de  Warwick;  mais  sous  ce  secret  il  y  en  avait  un  autre 
qui  était  le  véritable.  Cette  demoiselle  devait  remontrer  au  duc  de 
Glarence  que  maintenant  il  n'avait  plus  nul  intérêt  aux  entreprises 
de  Warwidi;  qa'aa  contraire  ce  serait  éloigner  de  la  couronne  et 
sa  fomille  et  loi-méme.  Celte  femme  sut  eondoire  adroitement 
toute  l'affaire.  Elle  trompa  sir  John  Wenloch  par  une  fausse,  con- 
fidence ^  ;  et ,  adressée  par  lui  au  comte  de  Warwick,  elle  feignit  de 
négocier  avec  lui,  tandis  qu'elle  tirait  du  duc  de  Glarence  la  pro- 
messe de  se  déclarer  pour  le  roi  Ëdouard  dès  qu'il  serait  en  Angle- 
terre. C'était  ainsi  que  les  princes  et  les  grands  seigneurs  ne  faisaient 
que  se  tromper  et  se  trahir  les  uns  les  autres,  sans  nul  respect  de 
leur  foi  promise. 

Tous  les  apprêts  que  le  Duc  avait  faits  sur  la  mer  furent  inutiles. 
Le  comte  de  Warwick  profita  d'une  tempête  qui  avait  dispersé  tous 
les  valsseami  flamands,  mit  à  la  voile  sons  l'escorte  de  l'amiral  de 
fVance,  et  débarqqa,  sans  nul  empêchement,  à  Darmouth.  Le  roi 
Ëdouard  était  dans  le  nord  de  l'Angl^erre,  occupé  à  combattre 
une  sédition  excitée  par  lord  Fitz>Hugh,  beau-frère  de  Warwick. 
Il  accourut  aussitôt,  si  assuré  de  la  victoire,  qu'il  écrivit  au  duc 
de  Bourgogne  pour  le  prier  de  bien  faire  garder  la  mer,  et  de  ne 
pas  laisser  passer  Warwick  fugitif. 

Mais  déjà  tous  les  partisans  de  la  maison  de  Lancastre  s'étaient 
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réuftis  è  ramée  que  le  eomtede  Wanrick  amenait  ée  Fraaoe.  Le 
goovernementdu  roi  Êdouard  D*étail  poial  aiiné.  Le  peuple  étiH 
mécoDiaot.  U  afiit  d^è  vu  tasi  de  cbangemens  pareils ,  qu*il  n'en 
avait  plus  ni  surprise  ni  crainte.  Le  comte  de  Warwick  avait  déjà 

autour  d<'  lui  soixante  mille  hommes  annés.  Le  roi  Kdouard  se  pré- 
parait cependanl  à  livrer  batiiillc,  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  le 
marquis  de  Monlagut ,  à  lu  tète  des  troupes  qui  lui  étaient  conûées, 
venait  de  fie  déclarer  pour  ies  réfoltés,  arait  fait  quitter  la  rose 
Maoche ,  enseigne  de  la  maison  d'YoriL ,  poar  prendre  te  bâton 
ooyeuz  ^  de  Warwick»  et  qu'on  leur  entendait  déjà  crier  :  «  Vife 
a  Lancasliel  »  11  ne  voulut  |Miiot  croire  è  une  telle  trahison  ^.  Le 
marquis  lof  avait  bit  «  et  tout  r éeemment  encone  »  de  si  grands  aer<- 
mens ,  qu'il  regarda  comme  une  calomnie  et  un  mensonge  la  non* 
vellc  qu'où  lui  liouuait.  Sa  loyale  cuiifiance  fut  si  grande,  qu'elle 
laissa  le  temps  à  lord  Montagut  d'arriver  en  force  jusqu'auprès  du 
lieu  où  il  t'iiiil.  Il  n'avait  nul  moyen  de  se  déCendin.  Lord  Scales, 
SOU  lieaiinfrère  ,  et  le  comte  de  Uastings ,  grand  chambellan  d'An- 
gleterre, lai  persuadèrent  de  ne  point  tenter  une  défense  inutile  « 
et  »  sons  l'escorte  de  trois  mille  fCus  à  cheval  »  le  «enduisirent  en 
tonte  liàte  an  port  de  Lin ,  dans  le  Norfolk.  Il  trouva  par  bonheur 
quelques  navires  marchands  <|oi  étaient  venus  de  Hollande  appor* 
ter  des  vivres;  il  s'y  jeta  à  la  hâte  avep  une  anil»  d'environ  huit 
cents  hommes. 

Ses  périls  n'étaÏLiit  [kis  iiuiii^.  Les  navires  hollandais  furent  ii per- 
çus par  des  pirates  ostrelins  qui  couraient  également  sur  les  Anglais 
et  les  Français.  Ils  leur  donnèrent  la  chasse.  Eiilin  ,  à  grand'peine 
sa  petite  âotte  arriva  devant  Alkmaer,  sur  ia  côte  de  la  t'rise,  et 
jeta  l'ancre  attendant  la  marée  pour  aborder,  tandûque  les  pirates» 
dont  les  vaisaeaia  tiraioBl  plus  d'eau ,  l'attendaient  aussi  poar  feire 
leur  prise.  Henrensement  te  eiie  de  la  Orufthnine  »  gouvernenr  de 
HoUaadn*  se  tronvait  en  œ  liett;ll  fut  avéra  le  lol  d'Angle* 
terre  était  lè  fogitif  dans  une  barque  marchande.  Il  alla  sur^'le* 
champ  le  trouver,  lui  otlrit  l'iiospitalité  au  uom  du  Duc,  et  loi 
témoigna  le  plus  grand  respecL  Ce  pauvre  roi  n'avait  pas  eu,  en 

« 
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s'enfuyant ,  le  temps  de  riea  emporter.  Pour  donner  aa  patron  de 
la  barque  un  signe  de  reconnaissance ,  il  fbt  contraint  d'Ater  sa  robe 
richement  fourrée  de  martre,  lui  promettant  de  mieux  faire  au  temps 
à  venir.  Le  sire  de  la  Gru}  tliuyse  lui  offrit  tout  ce  qui  pouvait  lui 

être  nécessaire ,  le  fournit  de  vétemens  et  le  conduisit  à  La  Haye , 
défrayant  lui  et  louLc  sa  suite. 

Pendant  ce  temps ,  le  comte  de  Warwick  marchait  sur  Londres  , 
SfUis  rencontrer  nui  obstacle.  Tout  s'était  passé  si  rapidement,  que 
le  duc  de  Ciarence  n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  trahir ,  et  continuait 
de  marcher  à  sa  suite.  Le  peuple  de  Londres  se  montra  très-favo- 
rable au  roi  Henri.  Warwick  s'eicusa  publiquement  de  s'être  Jadis 
révolté  contre  lut ,  et  de  l'avoir  détréné.  Pour  émouvoir  davantage 
les  gens  de  Londres,  il  se  jeta  à  genoux  ^ ,  confessant  sa  faute  d'a- 
voir persécuté  un  si  bon  roi ,  et  demandant  pardon  à  Dieu  et  au 
peuple  d'Angleterre.  11  alla  eusuile  en  grande  pompe  le  chercher 
à  la  Tour  où  il  était  prisonnier  depuis  sï\  ans ,  et  le  ramena  dans 
son  palais  de  Westminster.  Le  parlement  fut  convoqué  ;  de  grandes 
promesses  furent  faites  au  peuple.  Le  comte  parvint  à  peine  à  em- 
pêcher les  marchands  d'être  pillés  par  tous  les  gens  qu'il  avait  sou- 
levés et  amenés  avec  lui.  Enfin  le  bon  ordre  se  rétablit  ;  la  maison 
de  Lancastre  se  retrouva  sur  le  trône  par  les  armes  de  celui  qui 
Ten  avait  chassée ,  et  qu'on  surnommait  le  faiseur  de  rois.  Pour 
tout  ce  grand  changement,  il  avait  suffi  de  onxe  jours. 
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avait  été  tué  *.  Il  n'en  fut  pas  d'abord  très-ému.  La  victoire  du  comte 
de  Warwick ,  qui  donnait  au  roi  de  France  l'alliaDce  de  l'Angle- 
terre,  était  la  seule  chose  qai  lui  causât  quelque  courroux.  Au  fond 
du  coBur ,  il  avait  toujours  gardé  affection  pour  la  maison  de  Lan- 
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castre*  d*oà  était  sortie  sa  mère.  Cétait  bien  malgré  lui ,  et  sen- 
lestent  pour  mettre  obstade  aux  projets  da  roi  «  qu'il  était  devenu 
beaiO'^fr^  d'Ëdouard  dTork.  H  parla  donc  avec  patience  de  l'in- 
stabilitédes  choses  humaines  «  de  llmprodenoe  do  roi  Édouard,  qui 
n'avait  écouté  aucun  de  ses  avis,  t  II  s^est  perdu  lui-même,  disaJI- 
»  il ,  et  n'a  rien  lail  de  ce  que  je  lui  ai  conseillé  :  c'est  pour  moi 
»  un  grand  chagrin ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  le  duc  de  Bour- 
»  gogne.  »  Puis  il  songeait  comnient  il  pourrait  ôter  au  comte  de 
Warwick  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  l'Angleterre  et  sur  la  maison  de 
Lancastre»  et  pensait  .avec  .plaisir  qu'il  pourrait  s'aider  des  ducs 
d'£xeter  et  de  Somerset  Ils  avalent  long-temps  reçu  asile  et  se- 
cours à  la  cour  de  son  père  «  et  Ils  étaient  fort  ses  amis. 

Mais  lorsque  le  sire  de  la  Groythuyse  lui  eut  appris  que  le  roi 
Ëdonard  était  sauvé  et  fugitif  en  Hollande ,  le  Duc  se  trouva  d'au- 
tant plus  embarrassé  qu'il  n'en  pouvait  rien  faite  paraître,  et  que 
8on  honneur  lui  commandait  d'accueillir  hautement  et  de  secourir 
de  tout  son  pouvoir  le  roi  son  beau-frère.  Ce  qui  pressait  le  plus 
était  de  savoir  s'il  aurait  la  guerre  à  soutenir  tout  de  suite  «  et  s'il 
serait  à  la  fois  attaqué  par  le  roi  Louis  et  par  une  armée  que  les 
Anglais  pourraient  envoyer  à  Calais.  Déjà  la  garnison  commençait 
à  faire  des  courses  dans  le  pays  de  Bourgogne.  Le  Duc  ordonna 
qu'on  salstt  les  marchandises  appartenant  aux  Anglais  qui  se  trou- 
vaient à  Gravelincs ,  et  envoya  le  sire  Thilippe  de  Comines*  au  lieu- 
tenant de  (Valais,  pour  s'informer  des  moyens  de  maintenir  la  paix. 
La  campagne  était  di'jh  rouverte  de  pillards  anglais,  et  le  sire  de 
Gomines  n'avait  d'autre  sauf-conduit  qu'une  bague,  au  moyen  de 
laquelle  sir  John  Wenloch  reconnaissait  les  messagers  que  le  Duc 
liH  envoyait  secrètement  ;  mais  nul  prince  ne  se  souciait  moins  des 
périls  où  il  pouvait  mettre  ses  aervlteurs.  Le  rire  de  Ckmiines  était 
prudent  et  avisé  «  il  se  hâta  d'écrire  è  sir  John  Wenloch  »  et  »  ayant 
reçu  un  passe-port,  il  arriva  h  Calais. 

Tout  y  était  changé  :  la  garnison  ,  sir  John  le  premier,  portaient 
maintenant  un  petit  bâton  noueux  en  argent  sur  leur  chapeau,  et 
il  n'était  plus  question  de  la  rose  blanche.  A  la  première  nouvelle 
de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre ,  ç'avait  été  TaîTaire  d'un  quart 
d'heure;  d'autant  que  la  yiUe  étaitpleine  de  serviteurs  du  comte  de 
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Warwick,  que ,  malgré  les  instances  du  doc  de  Bourgogne,  John 
Wealoch  avait  toojoars  troiiTé  moyen  de  garder  auprès  de  loi.  11 
s'eicosa  un  peu  de  cette  mutatioD  soudaine  anprès  du  sire  de  Go- 
mines.  Il  lai  aTSit  dit  naguère  des  paroles  toutes  diiérentes;  cette 
fois  il  alléguait  sa  fidélité  an  eomte  de  Warwick ,  et  sa  reconnais- 
sance pour  tant  de  biens  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Cependant  il  fit 
grand  accueil  au  sire  de  Comines ,  et  m  se  montra  point  trop  con- 
traire au  duc  de  lîoargogne.  Les  gens  de  la  garnison  n'étaient  pas 
si  bien  disposés  :  ils  savaient  que  ce  prince  était  le  grand  enoemi  du 
comte  de  Warwick ,  et  ne  montraient  pas  grands  égards  pour  son 
envoyé.  On  dessina  »  snr  sa  porte»  la  croix  blanche  de  Frange»  l'ac- 
compagnant de  rimes  où  Ton  célébrait  la  commune  victoire  do  War* 
Vick  et  du  roi.  Les  gens  du  négoce  étalent  pins  fàrieox  encore» 
parce  qu'on  avait  saisi  leurs  marchandises.  Toutefois  le  sire  de  Go- 
mines,  grâce  aux  bons  avis  de  sir  John  Wenloch»  dont  la  conduite 
était  toujours  pmdente,  réussit  dans  sa  commission.  Feignant  de 
croire,  d'à  près  le  premier  bruit  qui  en  avait  couru»  que  le  roi  Edouard 
était  mort,  il  répéta  que  les  alliances  du  duc  de  Bourgogne  avaient 
été  conclues  avec  le  rot  et  le  royaume  d'Angleterre  ;  qu'il  lui  impor- 
tait peu  quel  roi  régnait;  que  le»  traités  avalent  été  faits  dans  l'in- 
iMt  du  commérce  et  pour  tpfil  ne  soufFrft  pas  de  tous  ces  cban- 
gemens;  que  Londres  et  les  quatre  prlndpaïn  villes  d'Angleterre 
s'étaient  même  portées  garant.  Toutes  ces  ndsons  parurent  fort 
bonnes  aux  marchands.  Il  se  faisait  ù  Calais  un  si  grand  commerce 
de  laines  vendues  par  les  Anglais  pour  la  fabrique  des  draps  de 
Flandre ,  que  ces  deux  pays  étaient  fort  troublés  et  appauvris  lors- 
que ce  négoce  venait  à  cesser. 

Lorsque  le  Duc  sut  que  les  esprits  étalait  ainsi  bien  disposés»  il 
envoya  le  sire  de  Gblseval  ^  avec  tout  pouvoir  de  confirmer  les  an- 
ciens traités.  Uy  attacbait  tant  de  prix,  que  la  lettre  de  créance  était 
écrite  de  sa  main  en  anglais.  Les  Instructions  portdent  que  le  Duo 
était  joyeux  et  eontent,  comme  nature  le  requérait,  de  ce  que  Dieu 
avait  voulu  que  le  roi  HtMiri  fût  pris  et  accepté  pour  roi  d'Angle- 
terre; car,  étant  de  la  maison  de  Lancastre ,  il  était  un  des  plus 
prochains  de  son  sang.  For  une  lettre  à  ses  cbers  et  grands  amis 
les  magistrats  et  b<^urgeois  de  Galais,  il  leur  promettait  que  ses 
gens  n'entreprendraient  rien  contre  les  sujets  du  roi  Henri»  et  lour 

1  Pièces  de  l'&istoire  de  Bourgognu. 
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demandait  de  s'opposer  à  ce  qa'ane  garmaoo  plus  nombreuse  lear 
f  Al  envoyée,  comme  on  s';  disposait  ;  «  car»  disailnil ,  s*il  survenait 
dMis  la  ville  un  plos  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  il  se  penr- 
rait,  par  avenUire»  que  vous  n'en  fosslei  pas  maîtres,  et  ils  pour- 
raient entreprendre  snr  nous  et  nos  pays  ;  ainsi  le  cours  de  la  mar- 
chandise en  serait  troublé.  »  Mais  ce  qui  témoignait  encore  plus  le 
vif  désir  que  le  Duc  avait  de  conserver  la  paix,  c'était  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  de  sa  main  pour  être  lue  au  peuple  de  Calais  : 

«  G  vous,  mes  amis,  il  me  déplaira  s'il  faut  que,  pour  défendre  mes 
pays  et  sujets,  j'aie  noise  et  débats  avec  un  peuple  et  un  royaume 
goe  j'ai  tant  aimés ,  à  qui  J'ai  tot^onis  vooia  tant  de  U&à  et  tant 
désiré  de  complaire  ;  et  cela  à  cause  de  la  volonté  dHm  seul  homme, 
qvd  n'a  ni  le  vouloir  ni  le  poavoir  d'être  agiéable  an  roi  et  au 
royaume,  et  loncpi'fl  n'y  a  nul  sujet  de  dbcord  entre  vens  et  mai. 
Je  proteste  que  dans  les  royales  querelles  d'Angleterre,  dont  je  me 
suis  toujours  excepté  par  tous  les  traités,  je  u'ai  eu  en  vue  que  de 
défendre  mes  États,  pays  et  sujets;  car  nulle  chose  n'est  injuste 
pour  se  défendre.  Ainsi ,  mes  chers  voisins,  commencez  quand  vous  ^ 
voudrez;  mais  si  vous  ne  pouvez  souffrir  mon  amitié,  par  saint 
Georges,  lequel  grand  saint  me  sait  meilleur  An^^is,  et  désirant 
le  bien  de  votre  toyanine  plus  qne  vonannèmes  et  tons  autres  Aa-  ^ 
glais,  vous  et  tous  ceux  qui  voudront  m'éprouver,  connatiront,  avec 
raide  de  Diea,  de  la  b^ite  Vierge  Marie,  et  du  glorieux  martyr 
susnommé,  tA  je  suis  issu  du  glorieux  sang  delancastre,  et  s11  m'en 

est  resté  quelque  chose.  C'est  ce  que  je  vouiirais  démontrer  plutôt 
par  amitié  que  par  haine.  Prenez-moi  donc  comme  vous  voudrez,  et 
je  serai  parfaitement  tel  que  vous  aurez  choisi.  » 

L'alliance  laite  avec  le  roi  Edouard  fut  donc  maintenue  avec  le 
roi  Henri.  La  saisie  des  marchandises  fut  levée,  les  bestiaux  piUés 
par  la  garnison  furent  payés,  et  tout  demeura  comme  auparavant. 
Le  crédit  desmarcbands  deLondres  et  de  Calais  était  même  si  grand, 
et  il  étatt  si  important  de  les  ménager,  que  le  comte  de  WarvIdE, 
malgré  tonte  sa  haine  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  au  roi  de  France ,  ne  put  commencer  la 
guerre.  11  envoya  quatre  mille  hommes  à  Calais  ;  il  ordonna  d'at-  1 
laquer  sur-le-champ  les  Bourguignons  :  tout  tut  inutile  ;  sa  volonté 
et  son  pouvoir  ne  prévalurent  point  sur  les  intérêts  de  ce  riche 
commerce. 
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Mais  cet  accommodement  lutrticiilier  avec  l«  Tille  de  Calait  et  lea 
marchanda  d'Angleterre  ne  pouvait  préserver  de  la  guerre ,  qui , 
selon  ceqae  chacun  voyait  manifestement,  allait  s'allumer  eutre  la 
France  ci  la  Bourgogne. 

Le  roi  qui  avait  conduit  toute  cette  affaire  d'Angleterre ,  n'a- 
vait garde  d'en  négliger  le  proGt.  Dès  que  le  comte*  de  Warwick 
/sut  mis  à  la  voile,  il  quitta  Amboise,  et  s'envint  sur  la  c6te  de 
Normandie  poor  savoir  pins  promptement  des  noavellea  de  cette 
entreprise,  qoi  oecopait  toutes  ses  pensées  depuis  six  mois.  Ce* 
pendant,  au  milieu  de  son  impatience,  il  continuait  à  s'occuper 
de  son  gouvernement,  et  de  ville  en  ville,  selon  sa  coutume,  il 
s'en  allait ,  voyant  ses  affaires  par  lui-même  ,  s'entretenaiii  avec 
chacun  ;  doux  el  accort  pour  les  gens  de  moyen  état ,  parfois 
assez  aigre  envers  les  seigneurs  et  la  noblesse.  A  Avranches ,  il 
fit  la  revue  des  gentilshommes  de  sa  maison  appointés  à  vingt 
écus  de  gage,  et  les  trouvant  en  mauvais  équipage  de  guerre,  il 
leur  fit  cadeau  à  chacun  d'une  écritoire  :  «  U  faudra  me  servir  de 
»  la  plume,  leur  dit-il,  puisque  vous  ne  me  voulei  servir  de  voa 
»  armes.  » 

A  Salnt-L6,  il  fit  venir  une  femme  qui ,  deux  ans  auparavant, 

avait  la  première  couru  contre  les  Bretons ,  s  entretint  avec  elle,  et 
lui  remit  vingt  écus  d'or  dans  la  main. 

Un  autre  jour,  une  pauvre  veuve  vint  ?e  jpter  à  ses  pieds  pour 
lui  dire  que  les  créanciers  de  son  mari  ne  voulaient  pas  le  laisser 
enterrer  .enterre  sainte,  parce  qu'il  était  mort  insolvable.  «Bonne 
»  femme ,  dit  le  roi,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  les  lois,  et  n'y  puis 
»  donc  rien  changer.  Hais  combien  devait  votre  mari? »  et  il  satis- 
fit les  créanciers. 

Du  moment  que  le  r^A  sut  que  M.  de  Warwick  avait  heureuse- 
ment débarqué  en  Angleterre,  il  se  hâta  de  revenir  en  Tuuraine, 
Il  était  temps  de  mettre  à  exécutioii  tous  les  projets  qu'il  préparait. 
«  Venez  me  trouver  pour  me  donner  vos  bons  avis  sur  ce  qu'il  y  a 
à  faire  contre  monsieur  de  Bourgogne ,  et  l'empêcher  de  faire  le 
roi  dans  le  royaume ,  »  écrivit-il  au  comte  de  Dammartin  ;  et  comme 
le  comte  tardait  à  arriver ,  il  lui  mandait  encore  : 

t  Monsieur  le  grand-mattre ,  )e  suis  étonné  que  vous  ne  me  fiu» 
sies  pas  réponse  touchant  les  bonnes  nouvelles,  et  J'en  suis  bien 
marri.  Il  me  semble  que  vous  n'êtes  plus  dans  la  volonté  où  Je  vous 

VIII.  ' 
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Ilitisai  tmiehant  Bourgogne  ;  poar  moi,  je  n'ai  pas  dam  Vimagf na- 
tion un  autre  paradis  que  celui-là.  J'ai  eu  ce  matin  des  lettres  du 
sénéchal  deBeaucaire  que  je  vous  ai  envoyées;  nous  reraédierons 
bien  à  tout  quand  je  vous  aurai  parlt'  Je  m'en  vais  lundi  h  Tours, 
leoe  TOUS  écris  rien  de  plus ,  mais  j'ai  graadïaim  de  parler  à  vous, 
plos  que  je  n*ai  jamais  eu  à  aucun  confesseur  ponr  le  salut  de  mon 
âme.  ^ Écrit  à  Loches»  SIS  octobre.  » 

Dèjft  même  il  mit  retiré  au  grand-mattre  une  partie  des  com- 
pagnies qui  étaient  sons  ses  ordres  •  et  les  avait  en? oyées  sur  les 
côtes  de  Normandie  pour  s'opposer  aui  descentes  et  aux  ravages  de 
la  marinedes  Bourguiiînons  ^. 

T,e  roi  fit  alors  écrire  ù  toutes  les  bonnes  villes  afin  qu'elles  eus- 
sent à  envoyer  chacune  deux  de  leurs  plus  notables  bourgeois  et  des 
mieux  instruits  au  fait  du  commerce ,  pour  aviser  avec  son  conseil 
k  ce  qu'il  y  avait  à  Isire  au  sujet  des  dommages  que  la  mafcbandise 
de  France  avait  souflRBrts  par  ordre  do  duc  de  Bourgogne.  Il  ftat 
rendu  compte  à  cette  assemblée»  que»  par  lettres  du  12  juin,  ce 
prince  avait  fait  saisir  les  mareliandises  appartenant  aux  Français 
qui  pouvaiefit  se  trouver  dans  ses  Etats.  Ainsi  toutes  celles  qui 
avaient  été  coruiuites  à  la  grande  foire  d'Anvers  avaient  été  perdues 
au  grand  préjudice  des  plus  notable?  marchands  dii  royaume.  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  donné  pour  motif  de  cette  violation  les 
prises  que  le  comte  de  Warwick  avait  faites  sur  les  sujets  flamands  ; 
cependant  le  roi  avait  offert  d'en  procurer  la  restitution  ;  et  d'ail- 
leurs  11  eût  fallu  »  disait-on ,  se  pourvoir  en  justice  pour  obtenir  des 
dommages ,  et  non  procéder  par  voie  de  fait.  On  exposait ,  en  outre» 
comment  la  chose  s'était  faite  avec  tant  de  promptitude,  et  si  bien 
par  pure  volonté  ,  que  le  sîre  Jean  de  Saveuse  avait  retenu  une  forte 
somme  sur  la  vente  de  ces  marchandises ,  en  compensation  de  biens 
meubles  provenant  d'une  succession  pour  laquelle  un  procès  était 
encore  pendant  au  parlement.  Il  n'y  avait  donc  plus  nulle  sûreté  à 
commercer  avec  les  pays  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  »  pour  le 
bien  du  négoce  »  sans  lequel  aucun  royaume  ni  province  ne  pou- 
vait, disait-il  »  iTentretenir  et  pourvoir  à  ses  nécessités  »  et  qui  est 
une  des  principales  cboses  de  l*Ëtat»  devait  donc  obvier  à  de  si 
grands  inconvéniens. 

1  LettrM  dn  ml  tu  grand-mtttn. 
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Malgré  ces  bonnes  paroles  adressées  aux  commerçans,  ils  étaient 
loind*ayoir  dans  le  royaume  autant  de  pouvoir  et  d'importance  qii  on 
Angleterre ,  et  ne  faisaient  pas  d'ailleurs  un  négoce  aussi  grand  et 
aussi  voisin  avec  la  Flandre.  L'expédient  que  le  roi  adopta,  après 
avoir  entendu  son  conseil  et  les  g^os  notables  des  villes ,  ne  te&r 
semblait  guère  à  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  le  Duo  et  le  peuple 
de  Calais.  11  fut  fail  défense  absolue  à  tout  marduind  t  sons  peine 
de  confiscatioo  de  corps  et  de  biens»  d'aller  on  d'envoyer  dorénavant 
vendre ,  acheter»  transiger  ni  marchander ,  par  voie  d'échange , 
commutation  ou  autrement,  personnes  Interposées  on  directement, 
aucuns  Lies  ,  vius,  draps,  épiceries,  ou  toutes  autres  denrées  et 
nnarchandises  dans  les  pays  et  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne.  La 
même  défense  lut  faite  aux  marchands  de  Bourgogne  de  trafiquer 
en  France.  11  n'y  eut  d'exception  que  pour  le  transit  des  marclian- 
dises  envoyées  d'uue  province  bourguignonne  à  une  autre.  Le  Duc» 
dés  qu'il  eutconnaissance  de  ce  qui  venait  d'être  ordonné  en  France» 
publia  de  pareilles  défenses  dans  ses  États*  Peu  après  »  pour  rem-> 
placer  les  foires  d'Anvers»  et  commercer  avec  les  Anglais  »  le  roi 
établit  deux  grandes  foires  dans  la  ville  de  Gaen. 

Le  roi  Henri  YI  était  maintenant  tranquillement  rétabli  sur  le 
trône.  La  reine  Maiguoiite,  le  prince  de  dallcti,  su  femme,  la  du- 
chesse de  Clarence  et  madame  de  War^ick  pouvaient  s'en  aller 
tranquillement  en  Angleterre.  Le  roi  avait  prêté  à  toute  cette  cour 
le  château  de  Bazilh ,  près  de  Ghinon  ;  il  avait  entouré  les  prin- 
cesses de  dames  et  de  serviteurs»  et  défrayait  splendidement  leur 
dépense.  Il  traitait  aussi  avec  plus  de  caresses  et  de  libéralité  que 
jamais  le  roi  Hené  et  toute  la  maison  d'Anjou.  Ces  soins»  les  ser- 
vices qu'il  venait  de  rendre ,  et  la  grande  autorité  qu'il  exerçait 
nécessairement  sur  la  race  de  Laneastre ,  rétablie  par  ses  secours , 
dictèrent  au  prince  de  dullus  un  trait»;  tel  que  le  roi  le  voulut. 

II  s'eni^afi^ea  sous  son  sceau  et  par  serment  à  faire  guerre  ouverte 
à  toujours  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  et  à  la  faire  faire  par  tous 
ceux  qu'il  y  pourrait  déterminer ,  sans  rien  y  épargner;  à  ne  jamais 
faire  traité»  paix»  accord  ou  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne»  ni  à 
lui  en  tenir  parole  »  pour  aucune  cause  que  ce  fût»  sans  le  consen- 
tement du  roi  ;  à  poursuivre  et  continuer  la  guerre  jusqu'à  la  fin 
de  la  conquête  de  tous  les  pays,  terres  et  seigneuries  du  Due.  Si 
Vm  des  deux  alliés  avait  le  premier  achevé  de  son  côté,  il  devait 


lâ      •  NOTABLES 

venir  avec  tonte  sa  pniflMnce  à  Talde  de  Tantre.  Il  jura  anni  que , 
de  retour  en  Angleterre ,  il  s'emploierait  à  obtenir  sembiable  pro* 

messe  du  roi  Henri  son  père. 

Le  roi,  de  son  côté,  s'engagea  par  serment  à  secourir  le  roi  d'An- 
gleterre contre  Edouard  de  La  Marche ,  usurpateur  du  trône  et 
allié  du  duc  de  Bourgogne. 

Jusqu'ici  le  roi  n'avait  encore  rien  allégué  contre  le  traité  de 
Péronne  «  qa'il  avait  juré  sur  le  bois  de  la  vraie  croix,  protestant 
toujours  qu'il  le  voulait  tenir  et  observer.  Il  avaitoontralntle  par* 
lement  à  l'enregistrer  et  à  le  publier.  Maintenant  qnll  se  voyait 
en  mesure  de  s'en  dégager,  void  le  moyen  dont  ll  iisa  ponr  le 

déclarer  de  nulle  valeur. 

Il  allégua  que  son  procureur  général,  les  princes  et  seigneurs  du 
sang  royal,  les  gens  d'église,  les  nobles,  les  marchands  et  autres 
personnes  de  divers  états ,  lui  avaient  remontré  combien  toutes  les 
entreprises  du  duc  de  Bourgogne  portaient  de  préjudice  à  la  cou** 
ronne»  au  royaume  et  aux  sujets;  combien  adviendraient  d'ineon^ 
véniens  irréparables»  subversion  de  toute  justice  et  de  toute  paix 
et  tranquillité,  s'il  n'était  pas  pourvu  aux  mauvaises  et  iniques 
volés  par  lesquelles  11  pourchassait  les  séditions,  guerres,  rébellions 
et  désobéissances  contrôle  roi  et  la  chose  publique.  Il  avait  été  exposé  ' 
par  les  mômes  remontrances  que  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  fait, 
tenu  ni  accompli  plusieurs  choses  qu'il  était  tenu  de  faire  par  traité, 
et  qu'il  avait  solennellement  promises  et  jurées  ;  par  quoi  le  roi 
et  les  princes  étaient  quittes  et  déliés  desdits  traités.  «  Malgré  les- 
dites  remontrances ,  nous  avons  longuement  différé  et  patieaiment 
toléré  lesdits  dutrages,  disaient  les  lettres  du  roi;  toutefois,  sur  ce 
que  de  plus  en  plus  les  plaintes  continuaient,  et  que  ces  détestables 
inaux  se  multipliaient  et  s'accroissaient  de  jour  en  jour»  nous  avons, 
pour  procéder  en  ces  matières  par  grande  etmdre  délibération  de 
conseil ,  fait  assembler  en  notre  ville  de  Tours  quelques-uns  des 
princes  et  seigneurs  de  notre  sang,  comtes,  barons,  et  autres  nobles  et 
gens  notables  de  notre  conseil.  »  Devant  cette  assemblée,  composée 
déplus  de  quatre-vingts  princes,  seigneurs,  maréchaux  de  France, 
serviteurs  et  oificiers  de  la  maison  du  roi,évéques,  conseillers» 
maîtres  de  requêtes,  gens  des  divers  parlemens  du  royaume,  pré- 
sidée par  le  roi  Bené,  il  fut  fait  longuement  rédt  de  chacun  des 
grlefo  imputés,  au  duc  de  Bourgogne;  les  traités  furent  relus» 
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détailw  avec-  gmod  eitmeoi  alasi  qàe  les  clrcoDBtanees  aù  ils 
avaieiit  M  conclus. 

Le  voyage  de  Péronne  et  la  contrainte  injurieuse  exercée  sur  le 
roi,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  jamais  voulu  qu'il  fût  parlé,  furent 
roainleuant  un  grand  texte  de  discours.  Le  sauf-couduit  donné  par 
le  Duc ,  §a  foi  violée,  la  trahison  du  cardinal  Balue ,  les  menaces  et 
les  étrangf»  discours  adressés  au  roi  et  à  ses  gens,  deviureat  autant 
d'argumeos  coatre  la  validité  d'un  Iratté  arraché  par  la  violence. 

Il  fut  quesHan  ansalte  de  rhonunage  et  du  sermeat  de  fidélité 
que  le  Duc  s'était  engagé»  le  Jour  même  de  Péronne  »  sur  la  vraie 
eroii^^  à  prêter  dès  le  lendemain;  ce  qu'ensnile  il  n'avait  pas  voulu 
accomplir. 

Le  Duc  n'avait  pas  remis  au  roi  le  serment  et  le  sceau  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  ses  États,  ainsi  que  le  portait  le  traité  ;  tandis 
que  le  roi  l'avait  fait  enregistrer  par  son  parlement. 

Les  secrets  messages  du  cardinal  Balae  ne  furent  pas  oubliés ,  et 
Ton  assura  que  le  Duc  lui  avait  promis  de  le  faire  élire  pape  »  s'il 
l'aidait  à  se  faire  roi. 

Les  manœuvres  auprès  du  duc  de  Guyenne  »  pourTempécherde 
se  réconcilier  avec  le  roi ,  furent  aussi  rappelées  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  même  sollicité  ce  jeune  prince  de  faire  alliance  avec 
Edouard  de  La  Marche,  usurpateur  du  trône  d'Angleterre ,  et  de 
lui  céder  la  Guyenne  en  échange  de  la  Normandie  duut  ou  icrait  la 
conquête. 

La  conduite  du  Duc  avec  le  duc  de  Bretagne ,  ses  complots  avec 
le  comte  d'Armagnac  pour  livrer  Bordeaux  et  la  Guyenne  aux  An- 
^is,  sa  fraternité  d'ordre  avec  le  roi  Edouard,  dont  il  avait  reçu 
le  ruban  de  la  jarretière  »  étalent  encore  de  grands  siyets  de  blâme. 
On  s'étonnait  qu'un  prince  de  France  pût  ainsi  porter  la  croix  ronge» 
enseigne  des  anelens  ennemis  du  royaume.  Mais  ce  qui  semblait 
plus  merveilleux  encore,  c'étaient  les  paroles  qu'il  avait  écrites  de 
sa  propre  main  aux  gens  de  Calais ,  leur  disant  qu'il  était  plus  An- 
glais que  les  Anglais. 

Puis  vinrent  une  foule  de  violences  exercées  sur  des  sujets  du  roi; 
des  sergens  du  Ghàtelet  mis  en  prison  pour  être  allés  porter  des 
exploits  en  Bourgogne  ;  des  plaigoans»  que  le  roi  avait  autorisés  à 
faire  enquête  touchant  des  violences  exercées  sur  eux  dans  les  sei- 
gneuries du  DoCt  uisis  et  mis  à  mort  ;  d'autres»  qui  avaient  obtenu 


Digitized  by  Google 


14  DÉCLAlUnON  BBS  NOTAfiLBS  (1470). 

grâce  et  remisflioa  du  roi*  justieiés  et  étrafegUt  en  Boorgogm^ 
Eofln  les  descentes  à  main  année  sur  les  côtes  de  Noraiandîe«  la 
violation  du  sauf-conduit  que  le  roi  avait  accordé  au  comte  de  War- 

wick  et  à  ses  partisans,  les  prises  faites  en  mer  et  la  saisie  des  mar- 
chaQdises  de  France  furent  aussi  prises  eo.  considération  par  les 
notables. 

Ensuite,  répondant  à  ce  qui  était  demandé  à  tous  et  à  chacun 
de  la  part  du  roi,  c'est  à  savoir  ce  que,  selon  Dieu,  la  raison  et  la 
justice,  il  était  tenu  de  faire  ;  les  notables  dédarèrent  que  lui  et 
eux  étaient  quittes  et  dédiargés  de  toutes  les  promesses  du  traité 
de  Péronne»  et  qu'il  ne  pouvait  honnêtement  différer  de  faire  puni- 
tion de  tous  ces  griefs.  Eux-mêmes  offrirentt  et  sans  en  être  requis, 
disaient-ils,  le  roi  René  et  le  duc  de  Bourbon,  tous  les  premiers, 
vu  l  éiiurmité  des  outrages  susdits ,  de  servir,  aider  et  secourir  ie 
roi  de  leur  personne  et  de  toute  leur  puissance. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  dans  une  matière  qui  touchait  tellement 
à  rhonneur ,  et  où  il  s'agissait  de  mettre  à  néant  de  si  saints  ser- 
mens,  le  roi  voulut  s'autoriser  des  plus  respectables  apparences. 
Chacun  des  notables  fut  invité  k  penser  mûrement»  et  en  son  parti- 
culier, h  cette  affaire;  puis  à  se  rendre  devant  deux  notaires»  jurés 
et  tabellions  publics»  pour  y  déclarer»  dans  son  plein  et  libre  arbitre» 
en  honneur  et  en  conscience,  sans  faveur  quelconque,  ce  qui  leur 
semblait,  et  conseiller  loyalement  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Ce  fut  de  cette  façon  que  le  roi  se  fit  dégager  de  sou  scimeul 
prêté  sur  la  vraie  croix.  Les  notables  décidèrent  aussi,  tous  et  tha> 
cuu ,  eu  commune  délibération  et  en  déclaration  devant  notaires, 
que  le  duc  de  Guyenne  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  libres  de  lont 
engagement  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Aussitôt»  et  même  deux  jours  avant  les  dernières  signatures  de 
ravis  desnotables»  le  roi  envoya  une  ambassade  au  duc  de  Bretagne 
pour  lui  rendre  compte  dotons  les  griefs  imputés  au  duc  de  Bour- 
gogne, de  ce  qui  avait  été  délibéré,  et  afin  de  lui  remontrer  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  traité  ni  intelligence  qui  pût  ou  dût  i'empôcher 
de  se  déclarer  pour  servir  le  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne  et  tous 
autres ,  puisqu'il  était  dégagé  de  ses  sermeos  ou  alliance  avec  ce 
prince. 

c  Le  roi  a  fait  regarder»  disaient  les  lettres  de  créance ,  quelle 
forme  le  glorieux,  roi  son  père  fit  gardar  lorsque  les  Anglais  fùat* 


Digitized  by 


18  Boi  AAiT  omnnmaiBHT  eomB  u  doc  (1470)*  15 

pirent  les  trêves  par  la  prise  de  Fougères.  11  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'on  ait  observé  alors  tant  de  solennités  ;  d'oft  chacun  peut  bien 
voir  que  depuis  trois  cents  ans,  aucun  roi  de  France  ne  s'est  mis 
plus  en  peine  de  garder  son  honneur ,  et  de  faire  tout  honnêtement» 
sans  blâme,  et  après  grande  délibération  du  conseil.  » 

En  même  temps,  le  roi  »  qui  voulait  procéder  en  forme  de  jas- 
Une,  it  ajourner  le  Duc  eu  persomie  devant  le  parlement  de  Paris. 
Un  Jenr  qn'Jl  était  à  Gtnd,  et  qu'il  se  rendait  à  la  messe  »  un  iiulssier 
osa  se  présenter  devant  lui  et  lui  remettre  ta  dtation.  Il  s'en  tint, 
comme  on  peut  croire,  grandement  offensé,  et  de  premier  mouve- 
ment envoya  riuiissier  en  prison  Bientôt  il  apprit  que  maître  Guil- 
laume Corbie,  président  au  parletnent ,  était  venu  déclarer  saisie 
de  ses  seigneuries  de  Yimeu  et  Beauvoisis. 

Des  commissaires  avaient  aussi  été  envoyés  poiir  mettre  Auxerre 
sous  la  main  du  roi;  mais  la  ville  leur  avait  été  fermée.  Il  fut  très- 
coarrouoé  de  ces  nouvelles.  «  Il  me  déplàtt  des  commissaires  qui 
ont  été  à  Auierre»  écrivait-il  à  Dammartîn.  Faites  prendre  Buteaux, 
et  qu'il  soit  bien  examiné  :  s'il  est  trouvé  qu'il  a  failli ,  je  veux 
qu'il  soit  très- bien  puni.  Si  vous  pouvez  trouver  moyen  d'avoir 
cette  ville  d'Anxerre,  je  vous  prie  que  vons  le  fassiez;  mnis  ne 
faites  nulle  guerre.  Que  ceux  que  vous  avez  mis  dans  les  garnisons 
se  conduisent  bien ,  de  manière  à  ne  m'acquérir  nuls  ennemis ,  et 
qu'ils  attirent  à  moi  tout  ce  qu'ils  pourront.  Instruisez-les  le  mieux 
que  TOUS  ponrrei  à  cette  fin.  Mon  frère  de  Guyenne  s'en  alla  hier 
bien  content.  La  reine  d'Angleterre  et  madame  de  Warwick  s'en 
iitmt  aussi  demain.  Le  connétable  et  le  maréchal  Joachlm  partiront 
demciin  ou  samedi  î  chacun  s'en  ira  faire  ses  diligences.  J'ai  espé- 
rance que  de  votre  part  elles  seront  bonnes.  Faites-moi  savoir  tout 
ce  qui  vous  surviendra.  Mettez  des  gens  pour  pratiquer  ceux 
d'Auxerre,  et  allez-vous-en  à  Beauvaîs.  J'ai  espérance  que  vous 
beaognerei  bien.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  plus  je  prenne  Buteaui 
pour  commissaire.  » 

Cétait  à  Paris  que  se  rendalml  ia  reine  Marguerite  »  le  prince 
de  Galles ,  et  toute  cette  cour  d'Angleterre  ;  ils  y  reçurent ,  par  or- 
dre du  roi ,  le  plus  solennel  accueil  $  et  repassèrent  la  mer  comblés 
de  bieufaitâ  et  d'honneurs. 

1  Goraioes. 
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Le  duc  de  Bwjgogne  mit  iMoeneel  ûom|^  mt  le  iriimis 
siieeèB  de  reotreiwiae  du  oonle  de  Warwlck.  Son  avAittoB  eveit 

prift  Goora  vers  l'Allemagne,  oà  il  cherchait  par  tous  moyens  à  s'a- 
grandir, surtout  en  proUtant  des  discords  qui  régnaient  entre  le  duc 
de  Gucîdre  et  son  6Is,  pour  acquérir  la  possession  de  ce  pays.  Ainsi, 
bien  que  le  duc  de  Bourbon ,  qui,  tout  en  signant  la  déclaration  des 
notables  ,  avait  toujours  avec  lui  quelques  inteUîgeoces ,  liieût  fait 
donoer  le  Kcret  avis  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ^,  il  était,  pe«r  ainsi 
dire  t  pris  an  dépoonra  par  le  roi.  Sm  arnée  n'était  pas  assenèléa  ; 
ses  villes  frontières  étaient  livrées  «  à  son  inm,  à  tontes  las  prati* 
ques  dn  roi. 

Mais ,  ee  qui  devait  lui  donner  le  plus  de  conrroni  et  d'inquié- 
tude, ses  serviteurs,  les  plus  proches  môme  de  sa  personne ,  sem- 
blaient vouloir,  les  uns  après  les  autres ,  le  quitter  ou  le  trahir.  En 
cfiet,  il  n*y  avait  pos  de  maître  plus  dur.  Son  service  était  jilein 
d'ennui  et  de  servitude.  Il  fallait  assister  trois  fois  la  semaioeèses 
audiences ,  et  à  tontes  les  observances  qu'il  avait  imaginées ,  sans 
manquer  jamais  à  aucune.  Nnlie  excuse  n'était  écoutée.  11  n'f  «avait 
ancunement  à  revenir  snr  ses  volontés  »  qnelqne  sondaines  qa'ellea 
fussent.  Il  était  injurieux  dans  ses  emportemenst  el  ne  savait  lian 
adoncir  par  les  caresses ,  des  flatteries  on  des  libéralitéa.  H  loi  aan- 
blait  que  tous  les  hommes  fassent  des  serfs. 

Ainsi ,  il  venait  de  perdre  un  des  plus  grands  seigneurs  de  ses 
États  ,  Jean,  sire  d  Argueil,  lils  du  prince  d'Orange  ,  qui  avait  passé 
au  service  du  roi.  Dans  le  même  temps ,  le  sire  Guillaume  âauUo» 
un  des  fils  de  ce  chancelier  de  Bourgogne  qui  avait  été  si  lameatx 
sous  le  règne  du  duc  Jean ,  s'était  aussi  retiré  en  France  $  néces- 
tent  du  jugement  d*nn  procès  dont  il  vonlnt  appeler  an  parlement. 
Mais  il  advint  alora^nne  autre  désertion  qui  fil  ploa  de  bnilt  eneof». 

C'était  justement  an  commencement  de-décembre  1470;  le  xiÂ 
venait  de  faire  publier  partout  la  déclaration  des  notables,  d'envoyer 

son  ambassade  au  duc  de  Bretagne,  et  de  faire  saisir  les  seigneuries 
de  Bourgogne  les  plus  voisines  des  marches  de  France.  Parmi  ies 
griefs  qu'il  assurait  avoir  eontre  le  Duc,  il  en  avait  fait  connaître 
un  qui  aurait  paru  bien  surprenant ,  s'il  n'eût  «  par  maibeor*  été 
assez  conforme  aux  machinations  crimfnelles  que  tons  les  princes 
tramaient  alors  les  uns  contre  les  autres. 

1  Comincs. 
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«  Ledit  duc  de  Bourgogne,  disaient  les  lettres  envoyées  au  duc 
de  Bretagne,  a  voulu  frauduleusement  et mauvaisement machiner 
moyens  pour  mettre  le  roi  en  faute ,  et  a  envoyé  devers  lui  un 
Imnme  supposé ,  pour  lui  proposer  et  afoir  son  consentement  au 
ftoiet  de  tuer  lui ,  doc  de  Bourgogne  » 

Yoid  sur  4iaoi  était  fondée  oette  impntetfon.  Quelque  temps  au- 
ptrataot*  un  hommésTétait  préienté  à  Amt>oifle  pour  parler  au  roi. 
CétaK  un  marcband  natif  de  Genève  nommé  Jean  Roc;  H  venait 
de  Rouen  où  il  avait  vu  le  comte  de  Warwick ,  et  lui  avait  demandé 
un  passe-port  pour  conduire  en  Angleterre  un  navire  chargé  de  mo- 
rue. Le  roi ,  dès  les  premières  paroles ,  conçut  des  soupçons,  et  fit 
saisir  cet  homme.  On  le  conduisit  à  Paris ,  et  il  y  fut  interrogé 
par  mattre  Yan  den  Driesche.  Alors  on  sut  que  c'était  un  aventu-* 
rier  qui ,  depuis  long-temps ,  faisait  toutes  sortes  de  métiers  tant 
en  Allemagne  qu'en  France ,  car  II  savait  bien  les  deux  langues  ;  Il 
mit  été  valel  *  mardiand  et  dief  d'une  bande  de  voleurs*  Le  sire 
Pierre  de  Hagenbadit  bailli  du  duc  de  Bourgogne  dans  le  comté 
de  Férette ,  ayant  parlé  à  un  nommé  Hans  Yan  Kheînau  du  projet 
de  tirer  du  roi  de  France  quelque  écrit  qui  prouvât  aux  plas  cré- 
dules qu'il  cherchait  à  faire  assassiner  le  duc  de  Bourgogne.  Rheinau 
lui  dit  qu'il  ne  savait  personne  plus  capable  que  Jean  Roc  de  réussir 
en  une  telle  affaire.  Roc  fut  adressé  par  Uagenbach  au  Duc  lui- 
même,  qui  le  vit,  loi  parla  et  lui  promit  une  forte  récompense* 
Tels  furent  ses  aveux.  Le  roi  voulut  qu'il  fût  interrogé  par  le  con- 
nétable lui-même ,  devant  qui  II  répéta  la  même  confession  ;  puis 
te  parlement  lui  fit  son  procès,  le  condamna  à  mort,  mais  suspendit 
Texécution. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  écrit  au  parlement  pour  se  plaindre  de 
la  saisie  de  ses  seigneuries,  et  pour  réclamer  l'exécution  des  traités 
enregistrés.  11  avait  réclamé  du  roi  René  aide,  secours  et  assistance 
comme  garant  de  ces  mêmes  traités,  rejetant  sur  le  roi  les  atteintes 
et  violations  qu'ils  avaient  reçues;  il  trouva  aussi  Foccasion  de  répli- 
quer à  ralRiIre  de  Jean  Roc  t  par  une  accusation  plus  grave  contre 
llmnoenr  du  roi. 

'  Parmi  les  seigneurs  de  la  cour  de  Bourgogiie ,  un  de  ceux  à  qui 
U  semblait  le  plus  dur  d'être  ainsi  conduit  sous  une  verge  de  fer, 

I  Amelgard.  —  Ghalelain.  —  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne.  ^  Mejer. 
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était  BiqdiMiiD,  bâtard  dii  dno  Philippe»  ^i»  éa  temps  de  ton  pèfe, 
avait  M  moimfoamé  #Mf#  taailé  atec  d^meav  «t  toodrene»  «t  à 

recevoir  autant  d'argent  qu'il  eo  voulait.  Le  confident  habituel  de 
ses  chagrins  était  un  Dommu  Jean  ,  sire  d'Arçon ,  genUlhomine  du 
pays  de  Bourbonnais,  et  serviteur  d'Antoine,  le  grand  bAtord  de  Bour- 
gogne. Sans  cesse  ils  parlaient  avec  regret  du  temps  passé  et  de  la 
mdieise  du  Duc  La  aire  deCrusiolt  411e  la  roi  avait  eaivoyè  è  oetta 
ooQr,  en  tat  calque  choaa,  al  tiauva  mvfm  de  gagner  ta  taniaMS 
du  bâtard  Baiidoiiin.Il  écontaUaveeoQaiiptaiBanca  tontafieaptaNta» 
l'entretenait  daiii  ta  baina  contre  la  Dne  •  Ini  raoantaft  ta  tagon  ta 
pkig  dooea  dont  on  vivait  à  ta  eonr  de  France ,  el  Ini  portai  t  des 
grands  biens  que  le  roi  faisait  à  ceux  qui  le  voulaient  servir.  Enfin, 
il  réussit  è  lui  donner  le  désir  de  quitter  la  Bourgogne,  et  de  se 
donner  à  la  France. 

Peu  après  le  Duc  eut  une  commission  à  faire  auprès  du  duc  de 
Bourbon ,  son  beau-frère  ;  il  ventait  ta  réconcilier  à  monsieur 
PJiiUppe  do  Savota»  comte  de  Brene,  avec  ta^  il  était  en  dta- 
corde  pour  «pekinei  diflicniléa  de  voisinais  Le  alm  d*Argon  avait 
été  flervitanir  do  tamalmn  de9onrtion  :  eefntlni  quetaDneètai»* 
gea  de  ce  weauge.  l\  an  rendit  k  Aaibalfe,  où  était  le  duc  di 

Bourbon. 

Le  roi  avait  connu  autrefois  ce  sire  d'Arçon  ;  d'ailleurs  il  etoit 
prévenu  par  le  sire  de  Crussol.  11  voulut  lui  parler,  s'informa  de  la 
cour  de  BoorgognCt  de  ce  c^ui  s'y  faisait,  de  ce  qu'on  y  diaait,  m 
fit  raconter  le»  «éoontentanani  de  cbacun.  Le  sire  d'Arçon,  qaî 
avait  envie  de  changer  do  mettre,  répondit  do  fafon  â  ptaiie  en  rcf 
et  â  flatter  sa  haine  pour  ta  duc  de  Bourgogne.  Ils  en  vinreni  â 
parler  dn  bâtard  Bayitonln,  ta  roi  approuvait  ta  bien  qu'en  ditalt 
d'Arçon.  «  Je  le  connais  bien,  répondait-m  :  c'est  un  vaillant  che*- 
»  Nalier;  je  voudrais  fort  l'avoir  à  mon  service,  et  lui  ferais  plus 
»  de  biens  qu'il  nvn  recevra  où  il  est.  Tôt  ou  tard,  une  grande  00 
»  casion  se  présentera  de  rendre  messire  Baudouin  riche  et  poissant. 
V  Honaieur  de  Bourgogne  n'a  qn'une  011^;  a'il  venait  à  mourir» 
»  tous  ses  vastes  domaines  ne  resteraient  pas  unis  ;  ils  s'en  iraiei4 
n  par  pièces  et  par  morconux,  et  alors  II  ne  serait  tadta  d'en  pro- 
B  cnror  degrandes  portions  an^  seigneurs  qui  m'anratant  r^idn  de 
»  notables  services.  Ah  !  certes,  j'ai  besoin  de  me  faire  de  fidèles 
»  alliés  et  de  puissans  partisans ,  car  monsieur  de  Bourgogne  ne 
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»  fMgt  qa'è  la  naae  da  rqyaanM.  Il  t  <x»itr«eté  «ifiasoe  âvéc  te 

»  roi  Ëdoaard  ;  Il  travaille  le  duc  de  Bretagne  ët  le  duo  OQyenoet 
»  Enfin,  tant  qu'il  vivra,  on  ne  pourra  espérer  ni  paix  ni  repos. 
»  Aussi  serait-il  bien  iieureux  d'ôtre  débarrassé  d'un  si  grand  et  si 
»  cruel  ennemi.  Il  importe  peu  qiieis  moyens  conduiraient  à  une 
»  fin  ai.  salutaire  et  qui  assurerait  la  prospérité  du  royaume.  Ceux 
»  qui  reudraiaDt  on  ai  bon  office  pcarraienl  compter  nir  les  pivs 
9  belles  récompenses.  Vous  êtes  né  dans  le  roiamne  et  mon  sojei» 
•  lent  me  dms  plus  de  fol  qtt*è  on  lelgnear  élfwngBTt  al  vons 
»  devaa  mieux  voQs  fier  à  mbi»  » 
Lorsfee  le  tire  d'Arcen  fat  revenu',  il  raoonla  tout  an  long  les 

discours  du  roi  au  bâtard  liaudouin.  Dusi  grandes  offres  le  tentèrent; 
bientôt  le  moyen  d'en  profiter  devint  le  sujet  de  tous  leurs  secrets 
entretiens.  Baudouin,  qui  était  grand  amateur  de  la  chasse,  allait 
souvent  chasser  avec  le  Duc  dans  le  parc  d'Uesdin,  et  pouvait  faci- 
lement saisir  quelqne  «session  da  le  tuer.  GependanI  le  roi  n'avait 
M  «neme  parole  eipresm*  n'avait  Ibil  ancime  protnessa  ptéeise t 
t'était  on  marobé  entamé  et  non  eondn.  Les  MijorêBi  avant 
d'aller  plus  avant,  réso1«ireiit  d'avoir  de  neillenres  atsuranoei^  il 
sTagismît  de  aMttre  qnelqn'nn  de  pins  dans  te  secret  et  de  l'envoyer 
au  roi. 

Il  y  avait  dans  l'hutel  du  grand  bâtard  de  Bourgogne  un  autre 
serviteur  nommé  Jean  de  Chassa  :  c'était  un  des  hommes  de  la  cour 
qui  passait  pour  avoir  le  plus  de  vaillance  dans  les  armes ,  d'adresse 
dans  les  affaires  et  d'babilaté  daus  le  langage.  Il  avait  accompagné 
«assim  Antoine  au  vojigede  la  croisade  et  à  ses  tournois  en  Air- 
gteterre*  Enin,  bien  qaeœlèl  nngentilhommé  de  très-petit  état, 
Mtif  da  la  oemlé  de  Bonrgogne  »  il  était  fart  qaestfon  de  Int.  tonte 
sa  fortune  venait  du  bien  que  le  duo  Philippe  avait  fait  à  son  père 
«'était  un  de  ses  échansons ,  assez  favorisé ,  parce  qu'il  était  à  la 
cour  sur  le  pied  de  plaisant  et  de  fou.  Jean  de  Lhassa,  qui  avait 
toujours  hanté  avec  de  plus  grands  seigneurs  que  lui  vs'était  fié  sur 
son  mérite  et  sur  la  bonne  grâce  du  Duc  ;  il  avait  ainsi  dissipé  son 
petit  avoir.  Tout  en  cootinuant  à  se  montrer  en  bonne  situation  , 
enr  il  était  plein  d'orgueil ,  il  se  trouvait  en  grand  embarras  :  il 
devait  à  fout  te  monde ,  et  ses  çréaneiers  oommençaient  à  le  pres^ 
aar»  .G*est  œ  que  ehacyw  savait  (  souvent  on  oonsaillalt  au  Due  dé 
payer  les  dettes  de  lean  de  Chassa  «  et  de  né  le  pas  lilssar  ainsi  dans 
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la  détrene.  Mais  le  D«c  était  Bans  complaiiÉaoe  j^r  tes  wHrnurs, 
etB*aTait  nul  souci  de  laars  chagrins. 

Ce  fut  eethomiae  que  le  sire  à'ÂM^om  et  mesiÉre  BaiidoiiiD  a? isè- 
rent  pour  aller  trailer  leurs  aflfaires  en  France.  Il  ne  demanda  pas 

mieiu ,  assuré  de  trouver,  pour  son  compte,  meilleure  chance 
auprès  du  roi.  Il  partit,  et  sa  retraite  fit  assez  de  bruit.  Il  fut  pré- 
senlé  au  rot  par  le  sire  de  Gru^i,  re^^ut  uo accueil  Uatieur  ,et  une 
pension  lui  fut  accordée. 

Pour  lors,  il  devint  le  principal  instrument  du  ooaplol*  Yen  le 
commencement  de  novembre  1470,  il  expédia  pour  messager  un 
nommé  Gollineti  tailleur  d'habits  delà  maison  du  Duc,  qu'il  avait 
emmené  avec  lui.  Cet  homme  fut  mené  dans  le  pare  des  Hoolll- 
lès-Tours,  et  vit  le  roi,  qui  lui  fit  donner,  par  le  sire  de  Grussol,  des 
signes  pour  faire  connaître  au  sire  d'Arçon  de  quelle  part  il  venait. 
Lorsque  Gollinet  fut  ù  quelque  distance  d'Hesdin  ,  la  peur  le  prit  ; 
et,  n'osant  poidt  entrer  dans  la  ville,  il  confia  la  lettre  que  lui  avait 
remise  Jean  de  Chassa  à  uo  paysan  qu'il  trouva  sur  le  chemin ,  lui 
ordouuaot  d'aller  la  porter  au  bâtard  de  Bourgogne.  Ce  paysan  se 
trompa ,  et  s'adressa,  non  pas  à  messire  Baudouin ,  mais  k  mesairo 
Antoine,  le  grand  bâtard.  Celui-ci,  ne  comprenant  rien  au  contenii 
d*une  lettre  dont  le  vrai  sens  se  déguisait  sous  des  termes  de  chame, 
vint  trouver  son  frère,  à  qui  il  pensa  que  la  lettre  était  destinée. 
Teu  satisfait  de  ses  eiplicattons ,  il  se  rendit  chez  le  Doc.  On  fit 
rechercher  le  paysan  ,  qui  fut  encore  trouvé  dans  la  >  i lie  ;  il  raconta 
corn  meut  l'homme  qui  l'avait  chargé  de  cette  lettre  lui  avait  dit  qu'il  se 
rendait  à  Saint-Omer.  Le  Duc  envoya  aussitôt  le  paysan  avec  des 
archers  à  cheval,  et  l'on  parvint  à  saisir  Collioet.  Pendant  ce  temps, 
le  bâtard  Baudouin  et  le  sire  d'Arçon  avaient  pris  la  fuite*  GoUinel 
fut  amené  à  Uesdin  ;  il  confessa  tout  ce  qu'il  savait  de  la  conspira- 
tion ,  et  fut  mis  à  mort.  Le  bruit  se  répandit  qu'on  avait  trouvé  dans 
la  poulaioe  doses  soutiers  des  lettres  qui  contenaient  la  preuve  écrite 
des  projets  criminels  du  roi ,  et  la  promesse  des  récompenses  qu'il 
destinait  au  bâtard  Baudouin.  Toutefois  le  Duc,  en  écrivant  à  ses 
sujets  une  lettre  qu  i!  Lit  publier  partout,  pour  annoncer  le  danger 
dont  la  bonté  de  Dieu  l'avait  sauvé ,  et  pour  leur  ordonner  de  so- 
lennelles actions  de  grâces ,  ne  ût  pas  mention  de  preuves  écrites  ; 
mais  personne,  dans  tous  les  États  de  Bourgogne,  ne  mit  en  doute 
la  réalité  de  ce  complot. 
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Lt  rei  nvol  le  hkUxé  Biiidovln  avec  une  ezirtee  bieiveillaiiee  $ 
il  lof  fit  don  snr-le-cbamp  de  la  viconté  d*Orbe(j,  et  lai  assigna  nne 

pension.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  vivement  rédamer  les  fugi- 
tifs; ils  r-estèrent  sous  la  protection  du  roi.  Jean  de  Chassa  publia 
une  lettre  en  réponse  aux  imputations  que  renfermait  contre  lui 
la  déclaration  du  Duc.  11  y  disait  qu'un  gentilhomme  ne  devait 
point  passer  une  si  inique  et  si  déloyale  calomnie  sans  y  faire  une 
réponse.  Il  certifiait,  devant^Dîen  et  sar  son  honneor,  qu'il  n'avait 
nnUenent  conspiré  contre  la  personne  dn  Ihie ,  et  oflfrait  de  le 
maintenir  par  conlMt  en  présence  du  très-chrétien  roi  de  France,  jage 
et  souverain  seigneur  de  Charles  de  Bourgogne.  Quant  au  reproche 
d'avoir  quitté  sans  congé  la  maison  du  Duc,  c'est  avec  chagrin  qu'il 
se  voyait  contraint  d'escuser  son  départ,  en  déclarant  une  chose 
qui  touchait  i'honneur  de  son  ancien  seigneur;  mais,  puisqu'on 
raccusait,  il  lui  fallait  bien  se  défendre.  Si  donc  il  était  partie 
c'était  parce  qoe  le  Doc  avait  voulu  Tentretner  aux  plus  infâmes 
débauclies ,  aux  actions  les  plus  immondes  et  les  plus  désbonnèles. 
Tout  sujet  et  serviteur  du  Duc  qu'il  fût,  il  n'avait  pas  dû  lui  obéir, 
ni  respecler  son  pouvoir  plus  que  la  loi  de  Dieu.  Ainsi,  abandonnant 
les  biens ,  terres  et  successions  qu'il  tenait  de  ses  pères ,  il  avait  fài 
celte  vie  honteuse  et  détestable,  dont  le  seul  récit  corromprait  ta 
pureté  de  l'air.  11  niait  aussi  qu'il  eût  envoyé  son  serviteur  à  mes- 
sire  Baudouin ,  confessant  seulement ,  et  sans  nul  embarras ,  qu'il 
avait  expédié  un  message  k  ceux  de  ses  parens  et  anis  qui  vivaient 
en  riUIrtel  de  Charles ,  soiniisant  de  Bourgogne,  afin  de  les  exhorter 
à  quitter  on  lieu  où  se  commettaient  tant  de  choses  vicieuses  et 
aboHiDables,  pour  venir  sous  l'obéissance  du  roi  très-chrétien,  où 
ils  pourraient  vivre  vertueusement  et  y  recevoir  des  biens  et  récom- 
penses selon  leur  mérite. 

Messire  Baudouin  fit  aussi  une  lettre  qui  n'était  pas  moins  inju- 
rieuse au  Duc,  son  frère;  il  assurait  qu'autrefois  ce  prince  l'avait 
sollicité  d'assassiner  le  duc  Philippe ,  leur  père.  Telles  étaient  les 
accusations  que  les  rois  et  les  princes  s'adressaient  entre  eux  à  la  face 
de  la  chrétienté  et  sons  les  regards  des  peuples. 

Le  roi  étant  donc  préparé  de  longue  main  à  la  guerre ,  et  le  Duc 
surpris  et  troublé ,  on  ne  tarda  pas  à  voir  de  quel  cèlé  allait  se  dé- 
clarer la  fortune.  Dès  les  premiers  jours  de  janvier  1471  ^,  le  coo;- 

i  H70  T.  st.  L'anuôe  comuieoça  le  14  avril. 
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QteUBentri  à  SttetrQiNiillQ*  où  il  t'était  mfaasédM  UMIIgeoces. 
Il»  gmliOR  était  faible^  le  peuple  était  porté  d'un  grand  toirtôir 
pour  les  Français ,  surtout  depuis  que  le  roi  tenait  de  leur  faire 

promettre  l'eiemption  de  la  taille  pendaut  seize  ans. 

En  niônie  temps  le  comte  de  DammarUn  avait  ses  compagnies 
du  côté  de  BeauTûis.  a  Monsieur  le  grand-mattre ,  lui  écrivait  le  roi 
était  à  Chartres,  ne  faites  nul  doute,  ainsi  que  je  vous  Tai 
■MBdé ,  que  le  duc  de  Booifogna  ta  mettrè  le  siège  devant  Saint- 
Quentin.  Si  toi»  foulai  me  rendre  aertiee,  il  est  temps;  il  mn 
fcmble  qn'incimtiiN»!  vont  detei  assembler  tons  tos  gens ,  et  toi» 
OMttra  sur  teadnmpB  en  la  plus  grande  bâte  et  diligence  que  tou^ 
pourres.  Choisissez  d'aller  vers  le  pont  de  Remi  pour  porter  la 
guerre  du  côté  d'Hesdin,  ou  vers  Monldidier  et  Roye,  ainsi  que 
vous  récrivez  ;  mais  il  me  semble  que  la  première  route  vaut  mieux  , 
car  la  plupart  de  son  armée  est  vers  Uosdin  et  dans  le  Boulonnais; 
et  <iiiand  ils  sauront  que  tous  Ires  de  ce  côté,  ils  s'y  porteront.  H 
vaudrait  mieux  rompre  leur  armée  en  leur  Msant  la  guerre  de  totre 
oèlét  at  non  point  en  tous  rappiucbanl  de  Sain>Qnentin  èt  du 
connétable*  Soutenes-toos  eomme  fit  M*  de  Tàlbôt  lorsque  les  Bour^ 
guignons  assiégeaient  le  Crotoy.  S'ils  sont  trop  de  gens  ensemble, 

nous  aurons  fort  à  faire;  je  vous  prie,  faites  la  plus  grande  dili- 
gence qu  homme  fit.  Je  m'en  vais  de  l'autre  c6té  ;  j'espère  être  à 
Coropiègne  mercredi  ou  jeudi ,  et  je  ne  m'arrêterai  pus  que  je  ne 
les  aie  vus.  Nous  avons  des  gens  qui  ne  sont  pas  prêts.  Val ,  capi- 
taine des  fraaes-nrdMTS  »  est  un  bon  homme;  le  baiUt  de  Rouan 
tous  sertira  aussi  Men  et  tét.  Bfandet'^les  tous,  car  nous  avons 
besoin  de  tout,  a  En  é0Bt«  le  roi  assemblait  toutes  ses  forces ,  et 
n'omettait  aucun  préparatif.  Il  atalt  envoyé  «  tant  par  eau  que  par 
terre»  toute  sa  grosse  artillerie  à  Paris,  pour  la  faire  de  là  conduire 
à  son  ormée.  Il  avait  pris  par  voie  de  cotdiainte  tous  les  maçons, 
charpentiers,  pionniers  et  autres  manœuvres  de  gros  ouvrafres  ,  et 
les  avait  envoyés  au  comte  de  Dammartin,  sous  les  ordres  de  Henri 
de  la  Cloche ,  procureur  au  GbAtelet  «  afin  de  travailler  aux  tran- 
chées et  autres  fortifications  pour  attaquer  les  villes  et  munir  les 
campa, 

Damoiaftln  suivit ,  non  le  projet  du  rol«  mais  le  alan.  Le  tire  dè 
Mx  lui  fitra  Roye ,  et  passa  au  sertice  du  roi.  Le  aire  dé  Bel  y , 

gouverneur  de  Montdidier,  fui  plus  ûdèle;  mais  il  avait  peu  de 
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monde  »  «I  k  D«e  qe  povvail  lui  miéf»  dn  leDour».  Le  sire  d*B»« 
queides  mm  k  leisj^  pinir  mvm  Abbeville,  doiit  le»  boorgeols 
voufakienl  ouvrir  IcsporUi  m  Français,  el  il  y  tint  garniion  atee 
trois  mille  homioes. 

C  elait  pour  s'emparer  d'Amiens,  oà  il  avait  ménagé  des  intel- 
ligences, que  Dammartin  avait  pris  rette  roule.  Ce  qui  venait  de 
se  passer  à  Abbeville  lui  donna  quelque  inquiétude  ;  il  cragnait  de 
s'aventurer  avec  trop  peu  de  gens  ^tns  «ne  si  grande  ville  »  où  le 
Duc  pouvait  .{acileiiieot  envoyer  du  aoeourt.  11  jugea  à  propos  d'a^ 
lendre  et  d'Inspirer  ani  Bourguigeona  une  faussa  assurance.  Il  Ail 
convenu  entre  lui  et  ceux  des  bourgeois  qui  voulaient  livrer  la 
ville  que  les  lettres  de  sommation  qo*ll  sHalt  envoyer  seraient 
reiuïceb  avec  iadigoâUoo,  et  envoyées  au  Duc  sans  avoir  été  ou- 
vertes. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  bien  joyeux  de  la  fidélité  de  sa  ville 
4'Ainiens ,  ei  envoya  le  lire  de  Gféqui  pour  en  remercier  les  habi- 
tais* Il  n'avait  ennare  ancun  moyen  de  s'opposer  poissaauneni  aux 
pntiiprlsea  du  roi  :  sa  oolàre  élaii  grande  ;  Toisourîl'Or  alla  sommer 
le  connétable  de  venir  le  servir»  comme  11  y  était  obligé  par  son 
devoir  de  vassal  »  et  en  mime  temps  lui  raprodia  de  manquer  è  ses 
scrmeiis.  Le  connétable  répondit  qu'il  était  homme  à  répondre  de 
son  corps  aux  Imputations  dont  lo  chargeait  le  Duc ,  et  qu'au  reste , 
si  le  Duc  avait  son  scellé,  il  avait  le  scellé  du  Duc.  Sur  t  otte  réponse 
hautaine ,  la  seigneurie  d'Ëoghien  ,  la  chfttelienie  de  Lille  et  tous 
les  domaines  que  le  connétable  avait  en  Flandre  furent  saisis.  Lui, 
4a  son  célé»  aa  mit  en  possemioh  de  la  comté  de  Marie  et  de  tons 
tas  biena  de  ses  prepiea  enfans  restés  au  service  de  Bourgogne^ 

Quant  à  Daasmartin  »  le  Due  loi  écrivit  une  lettre  conçue  à  peu 
près  en  ces  termes  t  <  Comte  de  Dammartin ,  nos  tréa-chers  et 
bieii  amés  les  maire  et  échcvins  de  notre  bonne  ville  d'Amiens ,  se 
montrant  bons,  vrais  et  loyauit  sujets,  nous  ont  envoyé  cert  ji  nés  let- 
tres closes  du  roi,  présentées  par  un  officier  d'armes ,  lequel  a  fait 
certaine  sompsation  ;  depuis,  ilanoos  ont  encore  envoyé  des  lettres 
adressées  par  voua.  Nouaavons  voulu  nous  charger  de  faire  réponse  à 
vous  qui  vous  ditealleutenant  général  du  roi.  Four  réponse,  vonssavea 
que  par  les  traités  faite  è  Gonllana,  desquels  ce  n*est  pas  vous  qui 
avei  eu  le  moindre  ffrnîl  ni  profit ,  le  roi  nous  loisn  «cédant  trans-» 
porta  ladite  ville  d'Amiens  et  autres  villes  et  seigneuries  ;  lequel 
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trtnfport  le  roi  t  par  les  traitée  de  Gonflans  et  de  Péronne,  faits^et 
jarès  sur  la  mie  croix,  a  promis,  en  parole  de  roi,  sur  m  lion- 
nenr,  de  maintenir  soua  des  peines  eontemics  dans  ledit  traité  de 
Péronne.  Néanmoins  tous  avei  envoyé  un  grand  nombre  de  gens 
d'armes  devant  Amiens ,  en  même  temps  que  les  susdites  lettres , 
croyant  émouvoir  les  habiUns  de  la  fille  et  leur  faire  ajouter  foi  aux 
paroles  de  l'officier  d'armes,  et  de  maître  Pierre  de  Morvilliers,  s'ils 
les  eussent  écoulées ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  ;  bien  au  con- 
traire, à  ces  paroles  séditieuses,  ils  ont  étoupê  leurs  oreilles,  usant 
de  la  prudence qne  nature  donne  au  serpent,  et  que  commande  la 
sainte  Ecriture  contro  la  voix  des  endiantenrs.  Ainsi  ils  ne  vous 
ont  point  fait  réponse,  s'en  remettant  à  nous,  et  sadiant  quelle 
assurance  nous  avons  de  leur  bonne  volonté  et  de  leur  ferme  et  en- 
tière loyauté. 

»  Nous  avons  vu  aussi  vos  lettres  écrites  à  notre  aîné  cl  féal  con- 
seiller et  chambellan ,  et  capitaine  de  Montdidier,  où  vous  supposez 
que  nos  ordres  donnés  pour  conserver  la  possession  de  nos  seigneu- 
ries cesseront  devant  l'autorité  du  roi.  Mais  Dieu  tout-puissant, 
duquel  les  rois  et  les  princes  tiennent  leurs  seigneuries ,  ne  leur  a 
pas  donné  autorité  de  rompre  leurs  promesses,  ni  de  mépriser  son 
nom  et  sa  puissance  invoqués  dans  leurs  sermons;  par  quoi  l'on 
pourrait  diro  plus  véritablement  que  cette  main-mise,  sans  cause, 
sans  ordro ,  nous  n'étant  ni  appelés  ni  entendus ,  a  été  et  qu'elle.est 
ciontre  l'autorité  de  Dieu ,  ainsi  que  la  cauteleuse  et  déceptueuse 
prise  de  notre  ville  de  Saint-Quentin  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
connétable,  ainsi  que  les  pilleries,  meurtres  et  occisions  laits  par 
les  gens  du  roi  en  notre  comté  d'Auxerre,  et  les  homicides  et  feux 
mis  aux  églises  dans  notre  comté  de  Bourgogne.  Certes,  il  n'a  pas 
tenu  à  vous  que  les  habitans  de  notre  ville  d'Auxerre  ne  se  soient 
soustraits  à  notro  obéissance;  car,  à  cette  fin,  vous  en  avez  liit 
venir  par-devera  vous  plusieurs  qui ,  depuis ,  nous  ont  fait  savoir  les 
paroles  que  vous  lenr.avez  dites,  soit  ouvertement,  soit  en  secret; 
comme  aussi  ont  fait  d'autres  de  nos  féaui  sujets ,  lesquels  par  pro- 
messes le  roi  a  voulu  attirer  à  lui  et  émouvoir  contre  nous;  mais, 
par  la  bonté  divine ,  toutes  ces  cautèles  et  frauduleuses  malices  se- 
ront convaincues,  et  il  n'est  pas  besoin  désormais  que,  pour  parvenir 
h  ses  fins,  vous  usiez  de  telles  paroles  ou  écritures  ;  car,  au  plaisir 
de  Dieu,  nous  sommes  délibérés  de  garder,  préserver  et  défendra 
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no»  sojets,  ainsi  que  nature  et  raison  l'enseignent,  et  comme  nous 
le  pemettet  la  contravention  au  traité  de  Péronne  et  les  peioei 
enoonrne»  à  notre.proflt ,  d'après  Mit  traité. 
»  Écrit,  en  notre  chltean  d'Hesdin ,  le  16  jan? ier  1470  » 
Le  grand^maltre  répondit  tout  aussitét  :  «  Très^iaut  et  très-pots^ 
sant  prince ,  j'ai  ▼«  vos  lettres  que  tous  m'aves  écrites,  lesquelles 
je  crois  avoir  élé  dictées  par  votre  conseil  et  par  de  très-gi  ands 
clercs ,  qui  sont  gens  pour  laire  lettres  mieux  que  moi  »  car  je  n'ai 
point  \écu  (lu  métier  de  !a  plume.  Cependant,  ponr  vous  faire  ré- 
ponse par  iceile,  je  connais  bien  le  mécontentement  que  vous  avez 
de  moi ,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  toute  ma  vie  contre 
vous  n'est  qu'à  l'iiooneur  et  au  profit  du  roi  et  de  son  royaume. 
Quant  au  traité  deConflans»  que  vous  appelies  le  bien  public,  et  qui 
véritablement  doit  être  appelé  le  mal  public,  ou  fêtais,  et  où  vous 
dites  que  je  n'ai  pas  eu  moins  qu'un  autre  profit  et  honneur,  vous 
entendez  bien  qu'à  l'avènement  du  roi  il  ne  tint  pas  à  moi  que  j'en- 
trasse à  son  service  ;  et  pour  1  obtenir,  je  fis  mon  loyal  devoir;  mais 
le  roi  fut  empêché  d'y  consentir  par  mes  eiuieniis  et  malveillans, 
desquels,  à  l'aide  de  Dieu  qui  connaît  le  bon  droit  de  chacun,  je 
suis  venu  au-dessus  à  mon  honneur  et  à  leur  grande  honte  et  con- 
fusion, car  je  suis  bien  justiGé  contre  eui  par  arrêt  de  la  cour  de 
parlement.  Très-haut  et  très^puissant  prince,  monsieur  votre  père, 
à  qui  Dieu  pardonne ,  a  bien  su  que  Je  lui  écrivis  pour  me  remettre, 
ei  tel  était  son  plaisir,  dans  la  bonne  grâce  du  roi,  et  il  me  promit  de 
le  iBtre.  8'il  était  vivant ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  portât  bon  témoi- 
gnage  pour  moi. 

»  Je  veux  bien  aussi  que  vous  sachiez  que ,  si  j'eusse  été  avec  le 
roi  quand  vous  commencées  la  guerre  du  mal  public ,  vous  ne  vous 
en  seriez  pas  tiré  à  si  bon  marché ,  et  surtout  à  la  rencontre  de 
IloQtUiéri.  Vous  fûtes  ingrat  du  bien  que  le  roi  vous  fit  alors  ; 
•fous  aves  pris  et  prenes  de  jour  en  jour  peine  pour  lui  foire  toutes 
les  eitorsîons  et  machinations  que  vous  pouvee ,  tant  près  de  m 
effets  et  seigneurs  de  son  sang ,  que  près  des  antres  princes  ses  voi- 
sins >  qui ,  à  votre  requête,  lui  veulent  du  mal.  Toutefois,  à  l'aide  de 
Dieu  et  de  Notre-Dame ,  et  de  ses  bons  et  loyaux  capitaines  et  gens 
d'armes,  le  roi  votre  seigneur  et  le  mien  saura  bien  en  venir  à  bout. 

I  «471  n.  tt. 

VIII.  * 


Digitized  by  Google 


26  SÉPOHSB  BU  GOHTB  DB  damartui  (1471). 

Vous  médites,  daos  votre  lettre,  que  j'ai  agi  comme  un  eucbantcur, 
ce  qoe  je  n'ai  jamais  fait;  et,  amrémait ,  si  j'avais  su  un  tel  art, 
j'eo  aurai»  bien  usé  lonqae  vous  menèteg  le  roi  à  Liège  contre  le 
gré  et  le  consentement  des  seigneurs  de  son  sang,  des  pins  sages  du 
royaone,  de  ses  capitaines,  de  sa  cour  de  parlement,  de  son  grand 
conseil.  Mais,  à  cause  de  la  grande  séductiOB  que  vous  aviei  eiercée 
sur  lui,  011  ne  put  jamais  ie  détourner  d'aller  vers  vous,  dans  la  con- 
Gance  qu  il  avait  en  votre  foi*  ne  songeant  pas  au  danger  de  se 
mettre  entre  vos  mains.  Il  ne  lui  en  est  advenu  que  de  la  peine;  la 
bonté  intinie  de  Dieu  l'a  préservé  que  vous  en  vinssiez  à  vos  fins , 
et  le  gardera  encore  de  vos  intentions  malignes,  obliques,  occttltea* 
Très-bant  et  très-puissant  prince ,  il  ne  vous  en  est  demeuré  que 
le  déshonneur  et  la  perte  de  toute  confiance  en  notre  foi  ;  chose  qui 
durera  éternellement  parmi  tous  les  princes  nés  ou  i  nattre.  Pour 
moi,  si  je  ne  fus  pas  le  guide  qui  conduisit  le  roi  monseigneur  à 
Liège,  je  fus,  au  contraire,  la  cause  de  son  retour,  parce  que  je  ne 
voulus  point,  comme  vous  le  vouliez,  séparer  l'armée  qu'il  m'avait 
iaisséo  (  [itre  les  mains. 

»  Si  je  vous  écris  chose  qui  vous  déplaise ,  et  que  vous  ayez  envie 
de  vous  venger  de  moi  j'espère  qu'avant  que  ta  lète  se  sépare,  vous 
ne  trouvères  il  près  de  votre  armée ,  que  vous  connattres  le  peu 
de  crainte  que  f  al  de  vous ,  étant  accompagné  de  la  puissance ,  qui 
a'ert  pas  petite ,  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  confier  ;  c'est  sans  doute 
en  reconnaissance  des  services  que  j'ai  rendus  au  roi  son  père  et  à 
lui.  Du  reste  ,  soyei  sftr  que  vous  ne  poures  m'écrire  chose  qui 
m'empêche  de  servir  toujours  le  roi ,  et  je  prie  Dieu  qu'il  lui  plaise 
me  donner  la  j^râce  de  faire  selon  que  j'en  ai  le  vouloir.  EnGn,  soyez 
assuré,  coniinc  [lous  devuns  tous  mourir  un  jour,  que  si  vous  voulez 
longuement  guerroyer  contre  ie  roi ,  il  sera  trouvé  à  la  ûu  par 
tout  le  monde  que  vous  avez  abusé  du  métier  de  la  guerre.  Ces 
lettres  sont  écrites  par  moi,  Antoine  de  Cbabannes,  comte  de 
Bammartin,  graulrmallre  d'hètel  de  France  et  lieutenant  général 
pour  le  roi  en  la  vitte  dn  Beaufaîs*  lequel  très-humblement  vuua 
écris.  » 

L'effet  suivit  de  près  les  menaces  de  cette  réponse  hautaine  et 

outrageante.  Kas^ui  é  par  l'apparence  de  fidélité  des  gens  d'Amiens, 
ne  voulant  pas  allaiblir  son  armée  par  des  garnisons,  ni  aller  de  sa 
personne  dans  une  ville  qu'il  eut  peut-être  sauvée,  mais  non  sans 
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ciHirir  le  risque  d'y  être  aasiégé ,  le  Duc  abendeiiiia  Amiens  à  ses 
pnfpm  forces.  Alors  Dammartln  adieva  les  négociations  ^in'il  a?ait 
eonmencèes;  la  ville  fat  livrée  au  roi  •  qui  fat  bien  joyeux.  Il  pro- 
mit de  ne  jamais  oublier  le  bon  service  que  le  grand-maître  venait 

de  lui  leiidre ,  et  de  ratifier  les  promeâseâ  qu'il  avait  fuites  aux  ha- 
bilans. 

Le  duc  de  Bourgogne,  alarmé  des  rapides  progrès  de  l'armée  du 
roî  V  et  ne  se  trouvant  pas  encore  en  forces  »  quitta  Douleos  et  se 
retira  sur  Arras.  Le  comte  de  Dammartfn  iNissa  la  Somme,  envoya 
sa  cavalerie  en  avant  »  s'empara  de  Donrs  et  de  qodqnes  autres  cbA* 
teaux.  Le  roi  a'étalt  approché  pour  savoir  plus  tét  tout  ce  qui  se 
passait,  prendre  ses  résolutions  à  temps»  en  pleine  connaissance» 
et  surtout  pour  prévenir  les  mauvais  effets  qui  pourraient  advenir 
du  double  commandement  du  connétable  et  de  Dammartln,  tous 
deux  hommes  absolus,  Uers  et  liainoux.  lout  riuquiétait  ;  ii  eût 
voulu  qu'aucune  entreprise  ne  fût  tentée  qu'à  coup  sûr.  Il  n'enten- 
dait pas  que  la  guerre  fût  menée  d'une  façon  vive  et  soudaine.  L'es- 
prit audacieux  du  grand-mattre  lui  donnait  de  continuelles  alarmes, 
c  Mon  flls ,  écrivaiUil  de  Noyon  à  son  gendre  Tàmlral  •  le  comte  de 
Dammartin  ne  m'a  pas  fait  de  réponse;  il  a  pourtant  mes  lettres 
éès  lundi  ou  mardi  matin.  Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  lui  ;  Je  ne  sais 
S*il  a  mis  le  siège  devant  Corbie ,  ou  s'il  veut  attendre  toute  la  puis* 
sance  du  due  de  Bourgogne.  Mun  Lils ,  je  ne  vis  jamais  si  haute  folie 
que  d'avoir  fait  passer  la  rivière  aux  gens  qu'il  a  ;  c'est  courir  le 
risque  d'un  grand  déshonneur  ou  d'un  grand  dommage.  Je  vous  en 
prie,  envoyez-y  quelques  gens  pour  savoir  comment  il  gouverne» 
et  faites-moi  savoir  des  nouvelles  deui  ou  trois  fois  par  jour;  car 
Je  suis  en  grand  malaise,  craignant  que  ce  grand-maltre  ne  m'ait 
iMrdiment  fiiit  du  gAchis^,  et  que  si  IMeu  et  Notre-Dame  ne  le 
sauvent  lui  et  sa  compagnie ,  il  ne  se  soit  perdu  par  sa  faute.  » 

Cependant  Dammartin  n'avait  commis  ni  faute  ni  imprudence  ; 
il  avait  seulement  dégagé  les  environs  d'Amiens,  et  suivi  de  près 
les  iiourguigaons  qui  se  retiraient.  Mais  le  Uuc  tarda  peu  à  avoir 
une  très-belle  armée  et  à  pouvoir  tenir  la  campagne.  Il  lui  était 
plus  facile  qu'à  tout  autre  prince  de  réunir  promptement  des  gens 
de  guerre  ;  ses  soins  avalent  surtout  été  tournés  de  ce  c6té  ;  il  avait 
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fait  de  beaux  règlemeos  sur  la  façon  dont  ses  gens  devaient  être 
•miéSt  doDfc  ses  oompagoies  devaient  ae  forner.  loatefois  il  o'avait 
nulles  compagiilea  d'ordonnance  ni  de  garnisons.  Ponr  avoir  nne 
amée  plus  nombreuse  et  qui  loi  eoàtit  moins  d'argent ,  tl  tenait 
une  grande  quantité  d*hommes  à  gages  ménagers ,  e'est-à-dire  que, 
moyennant  une  petite  solde,  ils  restaient  chez  cu\,  vonaietit  à  la 
revue  une  fois  par  mois,  et  se  tenaient  toujours  prêts  à  partir.  En 
outre  ,  le  Duc  avait  à  Lille  une  superbe  artillerie  et  de  grands  équi- 
pages pour  le  service  d'uae  nombreuse  armée» 

Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  été  pris  au  dépourvu ,  il  se  trouva 
tout  d'un  coup  poissant  et  redoutable.  11  avait  quatre  raille  lances 
garnies»  chacune  ayant  ait  hommes  ;  savoir,  trois  archera  h  cheval» 
un  cranequinier,  un  coulevrinier  et  un  piquier,  sans  parler  du 
coutillier  et  du  page  que  pouvaient  avoir  les  hommes  d'armes.  Les 
chariots  d'artillerie  et  de  nuiiiitious  cLaicntaii  nombre  de  (iuator:4e 
cents  ;  chaque  chariot  avait  deux  hommes  pour  le  conduire  et  deux 
pionniers  armés  d'une  salade,  d'une  jacque  de  mailles  et  d  une 
masse  de  fer  ou  de  plomb*  Douze  cents  lances  étaient  attendues  du 
duché  de  Bourgogne  ;  cent  soixante  du  Luxembourg  ;  le  ban  et 
l'arrière^ban  de  Flandre  et  de  Hainaut  étaient  convoqués ,  et  toutes 
les  villes  avaient  maintenant  des  garnisons.  Telles  étaient  les  forces 
qu'en  si  peu  de  temps  avait  réunies  le  duc  Charles»  tant  il  avait 
une  volonté  forte  et  active. 

Toutefois,  malgré  son  orgueil  et  son  courage,  il  était  lui-même 
inquiet  :  les  peuples,  voyant  les  premiers  succès  du  roi ,  disaient 
partout  hautement  que  c'en  était  fait  de  la  puissance  de  Bour- 
gogne» et  la  voix  publique  décourageait  ainsi  ses  soldats  et  ses  ser- 
viteurs. Le  comte  de  Warwick  pouvait  réussir  à  envoyer  trois  ou 
quatre  mille  Anglais ,  comme  il  l'avait  promis  et  le  promettait 
encore  au  roL  Le  duc  de  Bretagne  avait  obéi  au  mandement  du  roi» 
et  cent  lances  de  son  duché  étaient  venues  h  l'armée  sons  les  ordres 
d'Odet  d'Aydie.  Le  duc  de  Guyenne  paraissait  plus  uni  que  jamais 
à  son  frère,  qui,  dans  un  moment  si  important,  avait  soin  de  le  tenir 
près  de  lui.  Le  duc  Nicolas  de  Calabrc,  ûls  du  duc  Jeaa,  qui  venait 
de  mourir  en  Catalogne»  était  aussi  venu  trouver  le  roi ,  et  allait 
en  Lorraine  commencer  la  guerre  contre  la  Comté  et  la  Haute-Bour- 
gogne* Gilbert  de  Bourbon  »  comte  de  Montpenaier  et  comte  Dau- 
phin d'Auvergne»  était  entré  dans  le  Gharolais  pour  ae  saisir  du 
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eomié  de  MAeon.  Le  connétable  «  apràf  avoir  si  long-temps  gardé 
des  ménagemens  avee  chaque  parti,  semblait  enfin  agir  en  ennemi 
déclaré.  Entouré  de  tant  d'ennemis,  le  Duc  avait  encore  à  se  méfier 

de  ses  serviteurs ,  ou  dégoûtés  de  l'avoir  pour  maître ,  ou  séduits 
parle  roi.  Encore  récemment,  cl  depuis  la  guerre  commencée  ,  le 
sire  de  Kenti  ,  fils  aîné  du  comlo  de  Ooy  ,  avait  passé  du  cA!é  du 
roi ,  emmenant  cinq  ou  six  hommes  d'armes  et  vingt  archers  de  la 
garnison  de  Péronne.  Les  soupçons  du  Dac  se  portaient  surtout 
sur  son  frère  Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne. 
^Nonobstant  de  si  fâcheuses  apparences,  la  situation  du  Duc  était 
moins  mauvaise  qu'il  ne  croyait,  et  le  roi  n'était  pas  si  fort  au-dessus 
de  ses  affaires  qu'il  le  pensait.  Tous  les  deux,  sans  le  savoir,  étaient 
en  ce  moment  des  instrumens  entre  les  mains  du  connétable  ^. 

Malgré  le  soin  que  le  roi  avait  pris  d'entourer  de  ses  créatures 
son  frère  le  duc  de  Guyenne,  le  connétable  avait  formé  une  secrète 
liaison  avec  ce  jeune  prince,  et  lui  avait  flispiré  la  volonté  d'épouser 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne ,  fille  unique  du  duc  Charles. 
Depuis  la  naissance  d'un  Dauphin,  il  n'était  plus  héritier  présumé 
de  la  couronne  ;  ainsi  on  lui  avait  facilement  persuadé  que  non 
seulement  pour  le  présent»  mais  pour  Tavenir,  il  avait  besoin  de  se 
rendre  puissant.  Or,  quel  mariage  plus  grand  pouvait-il  faire  ? 

Celui  que  le  roi  avait  négocié  pour  loi  en  Espagne  étail  loin  de 
présenter  de  tels  avantages.  Le  cardinal  d'Albi  et  le  sire  de  Torri, 
envoyés  Tannée  précédente  en  Castille,  avaient  d'abord  demandé 
madame  Isabelle  «  sodur  du  roi  don  Henri.  C'était  elle  qui  devait, 
selon  toute  apparence,  hériter  des  royaumes  ie  Castille  et  de  Léon; 
car  la  naissance  de  madame  Jeanne,  fille  du  roi,  était  fort  contestée. 
Quelques-uns  prétendaient  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  d'enfans.  La 
commune  renommée  était  que  Bertrand  de  la  Cueva,  comte  de 
Ledesma,  favori  du  roi,  était  le  véritable  père  de  Jeanne,  si  bien 
que  le  peuple  la  nommait  la  Bertrandeja.  Madame  Isabelle  avait 
au  contraire  un  parti  très-puissant.  L'arclie\èque  de  Tolède  et  les 
seigneurs,  qui  maintenaient  ses^droits  contre  madame  Jeanne, 
avaient  cherché  l'appui  du  roi  d'Aragon,  et  voulaient  qu'elle  épousât 
don  Ferdinand,  son  fils,  roi  de  Sicile,  le  concurrent  du  roi  Bené. 

Don  Henri  avait  peu  de  pouvoir  et  dans  son  royaume  et  sur  sa 

I  Comines. 
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MBor.  Elle  refusa  les  propwttioiis  qui  iui  fiireot  faites  par  les  am- 
tMSsadears  du  roi  de  France ,  et  préféra  don  Ferdinand.  L'année 
suivante,  le  roi  de  France  envoya  une  seconde  amlMflsade  afin  de 
demander  madame  Jeanne  pour  son  frère.  Elle  fut  facilement 

accordée;  il  fut  même  convenu  qu'il  serait  prince  des  Asturies, 
bérltitT  du  royaume.  Mais  il  y  avait  peu  d'apparence  que  jamais  il 
pût  faire  prévaloir  les  droits  de  sa  fenimo  c  onli  e  la  puissante  faction 
d'Isabelle  de  Castille;  c'était  épouser  ua  espoir  incertain  et  de  lon- 
gues guerres.  D'ailleurs  le  connétable  lui  faisait  dire  secrètement 
qu'à  peine  se  serait-il  mis  en  route  pour  i*£spagne,  le  roi  envaliirait 
la  Guyenne  et  le  dépouillerait  de  cet  apanage,  comme  il  avait  déjà 
lait  de  la  Normandie  ^. 

Le  projet  d'épouser  mademotselle  de  Bourgogne  devait  donc  pa- 
raître de  tous  points  préférable  au  duc  de  Guyenne.  Il  fit  demander 
secrètement  au  Duc  de  lui  accorder  sa  fille.  Un  grand  nonibre  de 
seigneurs  et  de  ronspiliers  de  la  cour  de  Bourgogne  désiraient  cette 
alUance.  Il  leur  semblait  qu'elle  pouvait  assurer  la  durée  d'une 
puissancequi  autrement  serait  dispersée;  car  le  duché  de  Bourgogne 
devait  revenir  à  la  couronne ,  s'il  n'était  pas»  après  la  mort  du  Duc; 
donné  en  apanage  au  prince  qui  aurait  épousé  mademoiselle  Marie* 
Quant  au  Duc ,  il  ne  songeait  pas  à  Tavenir,  mais  au  présent.  H 
était  si  absolu ,  que  la  pensée  d'avoir  près  de  lui  un  gendre  puis- 
sant ,  qui  pourrait  le  gêner  dans  ses  projets  et  ses  volontés,  lui  était 
iDSUppor(;il)ie.  Sa  fille  était  jeune  et  n'avait  encore  que  quatorze 
abs.  Il  se  trouvait  le  temps  (l'attendre,  et  songeait  avec  plaisir  que 
l'espéra Dce  d'obteuir  une  si  grande  héritière  pourrait  pendant  plu- 
sieurs années  encore  engager  plus  d'un  prince  de  la  chrétienté  à 
s'allier  avec  lui  et  à  servir  ses  desseins.  Ainsi  ce  n'était  pas  sincè- 
rement qu'il  avait,  un  an.  auparavant,  offert  sa  fille  au  duc  de 
Guyenne  ;  et  celuKd ,  qui  l'avait  refusée ,  ne  tarda  pas  au  contraire 
à  la  souhaiter  beaucoup. 

Lorsque  le  connétable  vit  que  son  projet  était  si  mal  reçu ,  il 
résolut  de  contraindre  le  duc  de  Jiourgogne  à  l'accepter,  sinon  par 
choix  ,  du  moins  par  nécessité.  Par  ce  motif  plus  qu'aucun  autre  il 
avaiit  poussé  le  roi  à  la  guerre.  Ce  fut  lui  qui  commença  à  pratiquer 
des  complots  dans  les  villes  pour  qu'elles  livrafisent  leurs  portes. 

«  Proeès  du  connétable. 
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Jamais  il  n'avait  montré  un  tel  zèle  à  servir  le  roi ,  qui ,  sans  lui» 
De  se  serait  pas  décidé  si  promptement  à  attaquer  le  Duc. 

A  peine  Saint-Quentin  et  Amiens  furent-ils  pris,  que  le  Duc  étant 
à  Arras ,  et  y  asBemblaDt  son  armée ,  il  loi  arrira  en  grand  secret 
uo  messager  qui  portait  dans  de  la  cire  un  petit  morceau  de  papier 
bien  ployé ,  où  étaient  écrites  de  la  main  de  M.  de  Guyenne  les 
paroles  suivantes  :  «  Mettez-vous  en  peine  de  contenter  vos  sujets, 
w  et  ne  vous  souciez  ,  car  vous  trouverez  des  unis,  h 

Peu  de  jours  après,  le  Duc,  voyant  que,  sans  s'iiiquiéter  de  ses 
menaces  ,  de  son  indignation,  ni  même  de  la  saisie  qu'il  avait  ordon* 
née,  le  connétable  continuait  à  faire  réellement  la  guerre,  lui  rap« 
pela  secrètement  leurs  anciennes  intelligences  et  lui  fit  demander 
de  ne  pas  presser  si  âprement  »  de  ne  pas  traiter  ainsi  tout  au  pire 
un  ancien  ami. 

C'était  en  cette  situation  que  le  connétable  le  voulait.  Il  fut 
joyeux  de  ce  message ,  et  manda  au  Doc  poor  toute  réponse  qu'il  le 

voyait  eu  grand  péi  ii,  qu  il  ne  coruiaibisait  qu'un  seul  remèdt;  pour 
y  échapper  ,  c'était  de  donner  sa  fille  au  duc  de  GuvLfine;  qu  aloi  s 
i(  serait  secouru  par  un  grand  nombre  de  gens;  que  le  duc  de 
Ciuyenne  se  déclarerait  pour  lui ,  ainsi  que  plusieurs  autres  sei* 
gueurs  ;  que  lui-même  se  mettrait  de  son  côté  et  lui  rendrait  Saint- 
Quentin  ;  mais  que  sans  ce  mariage  il  n'oserait  se  déclarer ,  car  le 
Toi  était  trop  puissant  et  en  trop  bonne  position  *  surtout  à  cause 
de  ses  nombreuses  intelligenoes  dans  tous  les  pays  du  Duc.  Enfln 
Je  connétable  n'omit  rien  pour  épouvanter  M.  de  Bourgogne. 

Le  Duc  \it  bien  qu'on  voulait  le  contraindre  et  que  le  connétable 
conduisait  tonte  cette  affaire;  il  en  conçut  contre  lui  une  effroyable 
haine.  Son  anriée  commençait  à  s'assembler  autour  de  lui.  Le  cou- 
rage et  Tespérauce  lui  revenaient;  il  résolut  de  ne  point  céder  à  une 
tel  te  machination  «  et  se  mit  en  route  avec  ses  gens  pour  retourner 
vers  la  Somme. 

En  route  «  un  iiausne  à  pied  se  présenta  mystérieusemeut  4  lui  : 
c'était  un  envoyé  du  duc  dé  Bretagne  ;  il  venait  aussi,  à  l'iastlga- 
iion  du  oonnétoble ,  conseiller  au  Due  de  consentir  au  mariage ,  et 

lui  dire  tout  ce  qu'on  pouvait  tmagïfier  pour  l'effhiyer.  Le  duc  de 

Jii  elagae  ,  en  signe  d'amitié  ,  lui  taisait  savoir  que  le  rui  s'était  fait 
de  nombreux  partisans  dans  les  plus  grandes  villes  de  ses  Etals, 
notamment  à  Bruges  et  à  Bruxelles  ;  qu'il  avait  le  projet  de  pousser 
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la  guerre  vivement  cl  de  l'aller  assiéger  ,  fût-il  enfermé  à  Gand. 

La  patience  manqua  au  Duc.  11  ne  put  endurer  ces  cooUnuels 
av»  donnés  sous  couleur  d'amitié  »  et  ce  projet  de  plier  sa  iFolonté 
par  la  peur,  «  Votre  mettre  est  mal  a? erti  »  dit^l  ;  ce  sont  de  maa*- 
9  vais  serviteurs  qui  veulent  lui  donner  de  telles  craintes.  C'est 
»  apparemment  pour  Tempècher  de  faire  son  devoir  et  de  me  se* 
t»  courir,  comme  il  y  est  obligé  par  ses  alliances*  Il  ne  sait  pas  ce 
»  que  c'est  que  Gand ,  ni  les  villes  dont  il  parie.  Elles  sont  trop 
))  grandes  pour  être  assiégées.  Dites  à  votre  rnailre  en  quelle  com- 
»  pagnie  vous  m'avez  trouvé;  les  choses  sont  autremcîit  qu'il  ne 
»  croit.  Je  m'en  vais  passer  la  Somme,  et  si  le  roi  se  met  sur  mon 
]»  chemin ,  je  le  combattrai.  Que  mon  frère  de  Bretagne  t  au  lieu 
»  d'envoyer  ses  lances  contre  mol  »  se  déclare  en  ma  faveuTt  et  soit 
1»  envers  moi  comme  j'ai  été  envers  lui  lors  du  traité  de  Péronne.  » 

Lorsque  le  roi  fut  informé  que  le  duc  de  Bourgogne  se  mettait 
en  mouvement  avec  son  armée,  il  écrivit  aussitôt  à  Dammartin  ;  il 
lui  défendait  sur  toutes  choses  de  risquer  un  combat  avant  qu'il  fût 
arrivé,  et,  prévoyant  la  marche  de  l'enriemi ,  il  donnait  ses  ordres 
dans  Irois  Mii>j)ositions  *.  Si  le  Due  faisait  iissiéger  Amiens,  il  fallait 
s'y  enfermer  et  faire  des  sorties  sur  les  fourrageurs  ;  si  au  contraire 
il  allait  vers  Saint-Quentin ,  le  roi ,  revenant  à  son  premier  projet^ 
voulait  que  Dammartin  se  portât  versHue»  le  Crotoy,  Saint-Klquier* 
peut-être  même  jusqu'à  Montreuil,  pour  forcer  les  Bourguignons 
î  diviser  leurs  forces.  Enfin  si  le  Duc  passait  la  Somme,  on  devait 
laisser  pour  garnison  à  Amiens  les  francs-archers  et  l'arrlére-ban , 
qui  étaient  moins  bien  armés  que  le  reste ,  et  inquiéter  la  marche 
de  l'ennemi  en  ai  rière  et  sur  les  flancs. 

Le  Duc  prit  ce  dernier  parti  ;  il  marcha  rapidement  sur  Péqui- 
gni  La  garnison  n'était  pas  nombreuse;  elle  était  composée  pre** 
qu'eu  entier  de  francs-archers  avec  peu  de  gentilshommes.  Ils  s'avan- 
cèrent imprudemment  en  escarmouche,  et  furent  si  vigoureusement 
ramenés  «  que  les  Bourguignons  entrèrent  dans  le  faubourg  de  la 
rive  droite.  Quatre  ou  cinq  canons  furent  amenés;  on  commença 
à  établir  un  pont  :  les  francs-archers  prirent  peur  et  rendirent  la 
ville,  qui  fut  brûlée.  Ainsi  le  Due  se  trouva  maître  du  passage  de 
la  rivière. 

,  1  GabiacL  de  LoaU  XJ.  —  s  Gomioes. 
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:  Le  eoDoèteble ,  d'après  nhtedtion  da  roi ,  voyant  qâe  i'arniéè  de 
Bourgogne  marchait  par  la  droite ,  sortit  de  Saint-Ôoentin  et  se 

porta  à  la  gauche  des  iioui guignons.  Il  a\ait  avec  lui  le  maréchal 
loachim  Kouault,  le  siredeRenti,  le  bâtard  liaudouin,  le  sire  de 
Crussol ,  !e  sire  d'Arçon.  Ils  poussèrent  jusqu'à  Bapaume  et  sommè- 
rent la  ville.  Jean  de  Longueval  y  commandait  ;  il  sortit  sur  parole 
pour  venir  parlementer  avec  le  connétable,  qui  n'oublia  rien  pour 
le  séduire  ou  Teffrayer.  Il  demeura  fidèle  à  son  mattre  «  répondant 
que  Bapaume  ne  faisait  point  partie  des  seigneuries  cédées  par  les 
traités  d'Arras ,  Conflans  ou  Péronne,  mais  bien  de  Tancien  comté 
d'Artois  ;  qu'ainsi  la  ville  ne  pouvait  donner  lieu  à  saisie.  Comme 
On  le  pressait  encore,  il  aperçut  près  du  connétable  le  bâtard  Bau- 
douin, et  lui  parla  si  sévèrement  de  sa  trahison,  qu'il  le  fit  pleurer. 

Le  Duc  tut  donc  obligé  de  détacher  une  portion  de  ses  forces, 
sous  les  ordres  du  sire  de  la  Gruythuyse ,  pour  défendre  le  cété  où 
sTavançait  le  coniAtable.  Gelui-cit  après  avoir,  avec  une  eitréme 
cruauté,  brûlé  et  dévasté  le  pays,  rentra  à  Saint-Quentin,  où  le 
roi  annopçait  qu'il  allait  venir  à  la  tète  de  tout  son  monde. 

Chacun  projetant  ainsi  de  prendre  l*ennemS  par  le  flanc ,  le  Due 
passa  la  Somme  et  vint  assiéger  Amiens  par  la  rive  gauche.  Mais 
l'enceinte  était  grande  et  la  garnison  nombreuse;  elle  faisait  sans 
cesse  des  sorties  où  elle  avait  l'avantage.  Cependant  un  jour  que 
quarante  hommes  d'armes  étaient  allés  attendre  au  passage  un 
convoi  qui  devait  arriver  aui  assiégeans,  le  Duc ,  averti  à  temps, 
voulut  les  surprendre  et  les  envelopper.  Dammartin ,  apercevant 
de  loin  un  grand  mouvement  dans  le  camp  des  Bourguignons,  sortit 
anssitét  avec  quelques  hommes  de  la  compagnie  de  l'amiral  et  plu- 
sieurs de  ses  serviteurs,  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait.  Il  s'était 
tellement  hâté  qu'il  était  eu  robe  de  velours  noir,  sans  autre  arme 
que  sa  dague.  Bientôt  il  aperçut  ses  liommcs  d'armes  qui  revenaient 
en  fuyant,  poursuivis  par  les  Bourguignons.  «Arrêtez!  leur  cria- 
»  t-il,  et  tenez  ferme,  il  va  nous  venir  du  secours.  )>  Quinze  ou 
seize  firent  face  à  l'ennemi,  mais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre  : 
ils  forent  tués  ou  culbutés  ;  les  autres ,  pressés  par  les  cavaliers 
bourguignons,  entraînèrent  dans  leur  fuite  désordonnée  le  grand- 
mattre  lui-même.  Le  vicomte  de  Narboone  était  accouru  à  la  bar- 
rière pour  protéger  cette  déroute  et  empêcher  l'ennemi  d'entrer 
avec  les  fuyards,  Dammartin  lenlra  pai-dessous  la  barrière,  et  pre- 

YUI.  * 
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««Ht  aowitM  ime  lance  des  mains  d'un  page,  il  foiiiait ,  tant  il 
était  aninét  rotonmer  au  eomlMl  oontie  tante  Tannée  de  Bonr» 
gogne*  Le  vicomte  de  Narbomie ,  avec  pins  de  mn§-froid ,  rangea 
trente  hommes  d'atmes  devant  la  bnirière  et  avréta  le  ehec  de 

l'ennemi. 

Peu  après,  le  roi ,  voyant  que  les  choses  restaierit  toujours  en 
même  état  saos  rien  de  décisif,  assembla  les  principaux  seigneurs, 
chefs  et  capitaines  de  son  armée,  pour  aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire^, 
fit  surtout  pour  délibérer  mûrement  s'il  fallait  livrer  bataille.  Le 
isonnétable ,  le  doc  defionrbon,  le  maréchal  AouauU ,  Dammartin, 
de  Beuil  et  beanconp  d'antfes  étaient  préaens*  «  Or  ^  «  maarienrs» 
»  lenr  dit  le  roi  »  il  lant  ici  faire  voir  ce  qne  vous  saves  an  ftât  de 
»  hi  gnerre;  montres  qne  vous  la  connaisses  depuis  long-temps, 
»  et  qae  vons  aves  vu  autrefois  le  comte  de  Salisbury,  Talbot, 
»  Scales^  et  tous  ces  fameui  chefs  anglais,  qui  par  vous  ont  été 
M  chiibsés  (le  1  rance.  Songez  à  tout,  et  ne  venek  pas  vous  excuser 
»  ensuite  en  disant  :  je  ne  croynis  pas  que  1  ennemi  vînt  par-là.  » 

Le  sire  de  Beîiil  parla  le  premier.  «  Sire ,  dit-il  »  je  suis  prêt  à 
»  donner  ma  vie  pour  vous»  comme  je  la  risquai  pour  le  service  dn 
V  Isa  roi  votre  père*  Mais,  depuis  son  temps,  la  guerre  est  de- 
9  venue  hien  dllfiftrente.  Pour  tors ,  quand  en  avait  huit  on  dix  miUe 
9  hommes ,  on  comptaît  que  c'était  une  très-grande  armée  %  anjeor- 
»  dliui  c'est  Men  antre  chose.  On  n'a  jamais  vu  «ne  armée  tphu 
»  nombreuse  que  celle  de  31.  de  Bourgogne  ,  tant  d'artillerie,  tant 
»  de  munitions  de  toutes  sortes  :  In  vôtre  est  aussi  la  plus  belle  qui 
»  ait  été  assemblée  dans  le  royaume.  Pour  moi ,  je  ne  suis  point 
»  accoutumé  à  voir  tant  de  troupes  ensemble  ;  comment  gouverner 
]»  tant  de  gens?  comment  empêcher  le  trouble  et  la  confusion  dans 
»  une  telle  multitude?  Il  n'y  fallait  pas  tant  de  science  autrefois; 
n  la  promptitude  et  la  vaillance  suffisaient  pour  avoir  to  meiUeuf 
1»  dans  une  batallto.  Aujourd'hui  je  suis  en  peine  d'aviser  à  ce  qn'il 
»  faut  Ure»  et  ne  puis  du  tout  répondre  sur  ce  qui  pourra  en 
»  advenir. 

«  Certes,  répondit  Dammarlin,  l'armée  de  M.  de  Bourgogne  est 
»  belle  et  nombreuse,  mais  celle  du  roi  est,  selon  moi,  encore  plus 
»  forte  ;  elle  a  pour  le  moins  quatre  mille  lances  et  vingt  milk  ^ens 
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»  dé  pied,  m»  parler  de  ee  quipeul  eneore  venin  II  n'y  «prtneë 
»  delà  ehrétienlé  qui  puisse  se  déféndre  «onire  une  telle poltuince; 
»  quant  à  ce  qu'il  faut  régler  soir  te  temps ,  le  lien  et  la  façon  de 

»  combattre  l'ennemi,  ce  sont  choses  qui  veulent  grande  réfleition , 
»  et  je  prie  le  roi  de  permettre  que  chacun  de  nous  lui  remette 
]»  son  avis  par  écrit.  » 

Le  roi  agréa  cette  proposition  ;  Gaston  du  Lion,  sénéchal  de  Tou- 
louse, fut  chargé  de  recueillir  les  opinions  de  tous  et  de  les  écrire. 
La  plupart  furent  de  l'avis  de  Dammartin  ;  nais  outre  la  haine  que 
le  roi  avait  pour  ces  grandes  batailles  où  toute  la  fortune  d'un 
rojaumeest  mise  au  hasard  d'une  Journée,  il  trouva  tant  de  dlv^ 
allé  dans  les  conseils  des  chefSi,  chacun  soutenait  son  idée  si  Ipre^ 
ment ,  qu'il  craignit  de  ne  pouvoir  les  mettre  en  assez  bon  accord 
ou  en  assez  comiilete  soumission,  pour  tenter  une  grande  entreprise. 
Ou  continua  è  se  faire  la  guerre  par  escarmouche,  à  se  couper  les 
vivres ,  à  ravager  le  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne  resta  devant  Amiens.  Peu  à  peu  il  fit  ses 
approches,  et  il  établit  sa  puissante  artillerie  assez  près  pour  faire 
beaucoup  de  mal  à  la  ville.  Elle  avait  aussi  une  artillerie  redoutable 
et  bien  servie.  Un  ym  la  tente  du  Due  fut  même  renversée  par  un 
beuiet  de  fer,  et  toute  son  armée  eut  un  moment  la  crainte  qu'il 
D*èàt  été  frappé.  La  garnison  était  de  vingt-cinq  mille  hommes; 
Dammartin  et  le  connétable  y  avaient  réuni  leurs  forces  ;  il  y  avait 
peu  d'espoir  d'y  entrer  d'assaut,  et  la  disette  était  aussi  grande  chei 
les  assiégés  que  chez  les  assiégeans. 

£otio  les  deux  partis  se  lassèrent  :  le  roi  ne  voyait  point  se  décia- 
rar  pour  loi  toutes  les  villes  d'Artois  et  deFlandre  que  le  connétable 
lui  avait  pvomises  pour  le  décider  à  la  guerre.  Le  Duc  apprenait  de 
mauvaises  nouvelles  du  Gharolais  et  du  Blàcomiais,  où  le  comte 
Dnuphin  et  le  maréchal  de  Gomminges  trouvaient  peu  de  résistance; 

duc  Nicolas  de  Calabre  allait  envahir  les  marches  vers  la  Lorraine  ; 
les  princes  de  Bavière,  alliés  du  roi ,  pouvaieiU,  à  sa  sollicitation,  se 
mêler  aussi  de  la  guerre.  Le  connétable,  les  ducs  de  Iketagne  et 
de  Guyenne  rimportunaient  toujours  du  projet  de  marier  !«i  fille  : 
condition  aussi  dure  pour  lui  que  celles  dont  il  pourrait  être  ques- 
tbn  en  traitent  avec  le  roi.  C'étaient  chaque  jour  nouveaux  messages 
pour  lui  promettre  de  se  déclarer  pour  lui ,  de  lui  rendre  Saint- 
Quentin  ,  de  le  remettre  à  ses  gens;  puis  lorsqu'on  arrivait  ptès  de 
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la  Tille ,  le  connétable  UmH  ses  portes  fenaéei  el  les  foriific»lîMit 
ea  défiMiie*  0e  -ttUe  lerte  ^ue  Je  Duc  aima  miatti  «égooieB  atec  le 
mil  II  lui  eavoya  le  fin  SimoD  de  QvingeT  avecrwi  billeC  écrit  de 
sa  main,  il  a'buniilîaii beaucoup»  et  aMalrait  un  ^niid  char 
gvin  de  lui  avoir  fait  la  guerre,  en  imputant  la  faute  À  de  mauvaii 
conseillers,  qui  ne  lui  avaient  pas  bien  exposé  comment  étaient  les 
choses. 

Le  roi  lut  très-joyeux  de  cette  lettre  :  il  dépensait  >>on  -argent 
et  fatiguait  son  armée  sans  nul  avantage.  D'ailleurs  il  était  trop 
ifltpatient  pour  ne  se  point  ennuyer  des  choses  trop  longues  :  il 
avait  pria  Aaaieni  d  Saint^Queutin  «  et  il  lui  semblajt  que  s'il  pour 
Tait  le  lea  anuror,  c'était  aiaea  de  g^iué  pour  une  M*  Alnii  «m^ 
gfé  le  dépit  do  coMiétable  •  dont  cette  trêve  dérangeait  les  proîctiw 
^laigr6  rimpatienoe  de  Damnartln  et  de  (oua  les  capitaines,  fui 
ne  pouvaient  s'accoutumer  à  toujours  préparer  la  guerre  pour  y 
renoncer  la  veille  du  combat,  une  suspension  d'aimcs  lut  conclue 
pour  trois  mois,  le  4  avril  1471.  Chaque  parti  devait  occuper  les 
villes  et  pays  dont  il  était  actuellement  en  possussion,  sauf  en  Lor- 
raine, où  l'armée  de  Bourgogne  et  le  dMC  de  Caii^bre  devaieulren- 
trer  dans  leurs  limites  respectives. 

Un  des  motifii  qui  engagèrent  soit  le  roi»  toit  le  Do€«  à  signer 
une  trêve ,  c'eftt  qu'en  ce  moment  même  allait  se  décider  un  événe^ 
ment, où  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  rien  »,  et  qui  eependapt 
lear  importait  beaucoup.  Le  roi  Edouard  avait  quitté  la  Zéfamde 
pour  tenter  vaillamment  de  reconquérir  son  royaume.  Le  duc  de 
Bourgo^ïne  n'avait  eu  d'abord,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  d'autre  pensée 
que  de  (  onserver  la  paix  avec  l'Angleterre ,  de  rétablir  tous  les  liens 
de  parenté  et  d'amitié  avec  la  maison  de  Lancastre ,  et  de  travaitlfir 
è  renverser  le  comte  de  Warwick.  Ainsi  il  n'avait  fait  aucune  pro» 
messe  au  roi  Edouard,  et  il  y  avait  déjà  trois  mots  que  ce  prince 
avait  été  jeté  sur  la  côte  de  Frise,  que  le  Duc  n'avait  pas  encorç 
consenti  à  le  voir.  Cependant  lorsqu'il  sut  que  le  roi  Louis  allait 
l'attaquer ,  lorsqu'il  connut  le  traité  juré  par  te  prince  de  Galles 
pour  sa  destruction ,  et  l'alliance  toujours  plus  étroite  de  Warwick 
et  de  la  France,  il  écouta  un  peu  mieux  les  instances  du  roi 
Edouard.  Ils  eurent  une  entrevue  dans  la  ville  de  Saint-Pol.  Lç 
Duc,  se  liant  aux  promesses  que  lui  avaient  faites  les  ducs  de 
Somerset  et  4'^xetert  et  ne  voulant  pas,  surtout  lorsqu'il  n'avait 
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enom  auctfne  armée  asMinblée»  attirer  mr  Uà  k  la-fbis  Isa  foneâ 
de  la  FVaoce  et  de  l'Aogletem ,  monlra  d'alioad  atte  ceurtoîiie  ltài^ 
froide  aa  roi  Êdauard^  Il  lot  refoia  tootaeerars  poor  feconquérir 
aon  royaume ,  s'efforça  même  de  le  détoomer  de  toute  tentative. 

Mais  le  roi  Edouard  était  décidé  à  s'en  aller  à  tous  risques  descen- 
dre en  Angleterre*.  » 

Abandonner  ainsi  un  roi,  trère  de  sa  femme,  à  qui  il  avait  l'an- 
née  d'auparavant  juré  un  serment  de  fraternité  en  recevant  son 
ordre  de  la  jarretière ,  était  une  résolution  difficile  au  duc  diarleai 
D'allleura  la  roi  Edouard  aaaarait  qu'il  avait  eo  Angleterre  de  mm* 
bmx  partiaans,  et  a'il  venait  à  obtenir  un  henreux  nocèa,  tétait 
perdre  l'amitié  d*0R  puissant  allié.' AJors  le  Doc  te  décida  à  aléar 
secrètement  son  beau-frère.  Il  feignit  en  public  de  ne  vouloir 
entrer  pour  rien  dans  ses  projets,  mais  lui  Gt  donner  sous  main  cin- 
quante; mille  Horins,  lui-fit  prAter  quelques  gros  navires ,  loua  pour 
lui  quatorze  vaisseaux  osterlins,  et  lui  laissa  faire  tous  ses  prépa- 
ratifs à  la  Yère,  en  Zélande,  sous  prétexte  que  c'était  un  port  Mtee 
QHivert  è  toutes  nations. 

^  Tout  ceci  se  passait  pendant  que  la  guerre  avee  le  roi  de  Franaa 
étaitdéjà  commencée  en  Picardie.  Enfin  le  10  mars,  leroi  Ëdooardmit 
h  lavoilef  et  le  Due,  aussitôt  qu'il  en  fat  informé,  fit  publier  défense, 

sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  ses  sujets,  d'assister  directement  ou 
indirectement  l'oiitreprise  d'Édou.ird  de  La  Marcbe  ,  soi-disant  roi 
d'Angleterre.  Ori^re  à  res  précautions,  le  Duc  se  réjouissait  d'avoir, 
quel  que  tût  révénemeat,  des  amis  en  Angleterre ,  et  de  s'être  ai 
bien  ménagé  h  la  fois  avec  York  et  Laocastre.  Il  n'était  pas  moins 
rusé  que  leroi  de  France  ^,  seulement  il  avait  pins  d'«krgueU,  da 
Iblle  obstinatloo ,  d'emportement ,  et  snr  cela  il  se  croyait  plos 
loyal. 

Le  roi  Edouard  ^  s'en  alla  débarquer  à  Ravensport,  dans  le  comté 

d'York,  ou  lieu  même  où,  soixante  et  douze  ans  auporavaiil,  le 
comte  de  Derby  débarqua  aussi  lorsqu'il  vint  détrôner  le  roi  Bi- 
chard  II,  à  qui  il  succéda  sous  le  nom  de  Henri  lY.  Edouard  était 
accompagné  de  son  frère  le  duc  de  Glocester ,  et  du  comte  d'Has»* 
tings,  grand  chambellan  ;  il  n'avait  pas  avec  loi  plus  de  deux  rniHn 

«  Conines.  —  t  Argoitré.  —  t  Hottiadicd  —  Rapiii  Thoy ns.  —  Huswi  — 
Conines. 
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honuM.  ImiCenl  encore  en  cela  le  cointe  de  Derby»  fl  publia  qii'H 
venait  9  non  pas  disputer  ta  conroMie,  mais  réclamer  son  béritage. 
Ge  fat  è  ce  titre  seulement  qnll  entra  d*abord  dans  la  vIMe  d'Yoric. 
Après  avoir  communié  solennellement ,  il  y  prêta  serment  de  Né- 

lité  et  d'obéissance  au  roi  Henri.  Comme  le  peuple  était  plutôt  favo- 
rable à  Wa^^\iclv  qu'à  lui,  il  se  voyait  contraint  à  cette  dibsiiimlaliou. 
Il  emprunta  quelque  argent  à  York;  et^  sans  avoir  été  encore 
rejoint  par  beaucoup  de  partisans ,  il  prit  sa  route  vers  Londres.  Le 
marquis  de  Montagut  commandait  une  armée  non  loin  de  là  ;  sans 
doute  il  aurait  pu  s'opposer  à  l'entreprise  et  an  passage  du  roi 
Ëdoatrd,  Il  se  tint  en  repos,  et  sembla  s'inquiéter  peu  de  souteidr 
k  cause  de  son  frère  Wanrickl  II  y  avait  de  tons  eélés  al  peu  de 
foi  dans  les  promesses  et  tant  de  secrètes  pratiques ,  les  grands  son- 
geaient tellement  à  ménager  les  deux  partis ,  que  les  liens  do  sang 
n'avaient  pas  beaucoup  de  force.  Peu  à  peu  la  troupe  du  roi  Edouard 
s'accroissait.  Arrivé  à  iSutiingham,  U  oecacha  plus  ses  desseins  «  et 
se  déclara  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Warwick  n'avait  pas  avec  lui  une  assez  forte  armée 
pour  risquer  te  combat  :  U  laissa  passer  le  roi  Edouard ,  comptant 
qu'il  allait  l'entourer  à  la  fois  par  les  armées  do  marquis  de  Moo^ 
tagut  et  du  due  de  Glarence ,  è  qui  il  venait  de  prescrire  leur  mar- 
che* et  par  sa  propre  troupe,  qui  lui  couperait  le  cbenln  de  la 
retraite.  Le  roi  Èckmard  loi  fit  offrir  de  traiter  à  des  conditiom 
avantageuses.  11  n'y  vit  point  sa  sûreté;  ii  comptait  sur  le  succès, 
et  refusa  tout  aceommoilement. 

Mais  le  duc  de  Clarence,  qui  devait  fermer  au  roi  Edouard  le 
chemin  de  Londres,  trahissait  depuis  long-temps  Warwick.  S'il 
n'avait  pu  tenir  une  première  fois  le  secret  engagement  pris  aveo 
son  frère,  roceasion  était  maintenant  toute  favorable;  Il  passa  de 
son  côté  avec  toute  l'armée  qu'il  commandait.  Il  chercha  ensuite  à 
servir  de  médiateur  entre  le  roi  Èdouard  et  le  comte  de  Wanrîd. 
Rien  ne  put  fléchir  le  comte.  Sa  haine  était  trop  forte  :  il  compre- 
nait que  son  offense  était  trop  grande  pour  être  pardonnée;  on  ne 
put  le  faire  départir  de  la  foi  nouvelle  qu'il  avait  jurée  à  la  maison 
de  Lancastrc. 

Les  efforts  de  rarchevèque  d'York  et  du  duc  de  Somerset  ne 
purent  engager  les  habitans  de  Londres  à  fermer  leurs  portes  au 
roi  Ëdouard.  La  reine  sa  femme  était,  depuis  un  an ,  réfugiée daqs 
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le  qnaite  4e  k  ville  qui»  par  privilège  et  franchifle,  swvait  à6 
lieu  fTatile.  Elle  y  avait  raïs  au  nande  un  fils.  Elle  y  était  entoarée 
d'un  trèshgraed  ihnbIhv  de  m»  partisaiM,  qui  y  avaient  aussi  pria 

retraite.  Ainsi  il  leur  était  facile  de  travailler  de  tout  ieur  pouvoir 
le  peuple  eu  faveur  du  roi  Edouard.  En  outre,  il  devait  de  fortes 
sommes  h  beîiiimup  de  marchands;  et  ses  créanciers,  souhaitant 
qu  ii  redeviot  riche  et  puissant ,  étaient  ses  partisans  zélés ,  comme 
on  avait  vu,  ranoée  précédente,  pour  les  créanciers  du  comte  de 
Warwiok.  Ëefin  *  en  aaaiirait  que  lea  feannes  de  grande  conditioii 
et  lea  riobea  beurgeoisea^  t  dont  il  avait  autrefois  recherché  lea 
iHWinea  grécas,  servaient  de  leur  mieux^ee  roi  ai  beau  et  si  galant, 
et  lui  gagnaient  leurs  maris  et  leurs  parens. 

L'archevêque  d'York ,  voyant  donc  que  le  peuple  semblait  se 
tourner  du  côté  du  roi  Edouard  ,  fut  le  premier  à  abandonner  les 
intérêts  de  son  frère  le  comte  de  Warwick.  Il  fît  un  accommode- 
ment, obtint  son  pardon,  et  livra  la  Tour  de  Londres.  Le  11  avril  1471 
le  roi  Edouard  fit  paisiblement  son  entrée ,  reprit  tout  son  pouvoir 
et  ses  honneur»»  et  renvoya  dans  la  Tour  le  roi  Henri  VI ,  dont  la 
leisoB  était  trop  affaiblie  pour  sentir  la  différence  d'un  palais  à  une 
pHseo. 

Cependant  le  comte  de  Warwick  s'avançait  avec  une  forte  armée. 
Il  avait  avec  hii  le  marquis  de  Montagut  son  frère,  le  duc  de  Somer- 
set, le  comte  d  Uxiord,  le  duc  d'Exeter.  Une  bataille  devait  décider 
de  son  sort,  et  il  se  prépara  à  la  donner.  Il  aurait  pu  attendre  la 
reine  Marguerite  et  le  prince  de  Galles  qui  étaient  depuis  quelques 
Joura  en  mer,  amenant  de  France  les  renforts  que  le  roi  Louis  leur 
avait  ecoardés;  mais  il  craignait  que  si  la  maison  de  Lancastre 
devait  la  victoire  à  elle-même  et  à  ses  propres  forces,  elle  ne  se 
souvint  des  anciennes  ln}nres  qu'elle  avait  reçues  de  loi,  et  alora 
son  pouvoir  et  sa  fortune  auraient  couru  de  grands  risques. 

La  bataille  fut  livrée  dans  la  plaine  de  Barnet,  à  dix  mille  de 
Londres,  le  li  avril. 

Le  combat  fut  rude  et  le  succès  long-temps  douteux  ;  mais  enfin 
le  roi  Edouard  eut  l'avantage.  Le  comte  de  Warwick  qui^  contre 
sa  coutumot  était  descendu  de  cheval  et  combattait  avec  les  archers 
pour  les  &lfe  tenir  ferme,  fut  tué  dana  la  mêlée»  ainsi  que  son 
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firèfia  le  imjkiuU  de  Moetagvt.  Le  éoù  4'Bieler  iai  laiMé  pour  oml; 
le  due  de  Sonenel  et  le  oente  d'Oiforé  perHaml  à  prendre  la 
fuite,  après  avoir  valllanmieiit  combaitti.  Le  carnage  fut  grand  ; 
lea  vainqueurs  ne  se  bornèrent  pe^nt  h  refawsr  merd  vax  seigneurs, 

en  criant:  «  Sauvez  le  ^>cuplel  »  comme  c'était  la  coutume  dans  les 
guerres  d'Angleterre,  ('elle  fois  le  roi  Edouard  in  ait  pris  en  haine 
le  peuple,  qui  avait  montré  trop  de  faveur  an  comte  de  Warwick. 
D'ailleurs  oo  pensa  que  les  gens  da  commuQ  craindraient  bien  plus 
lea  chanBemeiia  s'ils  voyaient  qu'eni  aossl  en  souffraient  et  n'étaient 
pea  épargnés. 

,  Le  jour  même  de  la  bataille  de  Barnet,  le  prince  ëa  Galles  et  la 
reine  sa  mère  débarquèrent  à  Weymonth,  dans  le  comté  de  Donet, 
au  sud  de  l'Angleterre.  BientMlls  apprirent  «fo'Èdouardétattmaltra 

de  Londres  et  du  roi  Henri;  que  Warwick  était  tué  et  son  armée 
détruite.  Madame  Marguerite,  qui  jusqu  alors  avait  montré  tantde 
constance  et  de  courage  dans  ses  revers,  ne  trouva  plus  de  lorces 
contre  ce  dernier  coup  de  fortune  :  elle  tonaba  dans  le  désespoir  et 
se  retira  au  monastère  de  Beaulleu,  dans  le  Uampshire.  Le  duc  da 
Somerset,  échappé  an  combat  de  Barnet,  le  comte  de  DevonsMrs, 
et  beaucoup  d'antres  anciena  parliaans  de  la  maison  de  Laocastre, 
s'efforcèrent  de  relever  son  coairage  ;  ce  fot  avec  grande  peine  qu'ils 
la  décidèrent  è  exposer  au  sort  des  armes  son  ils  unique,  sa  seale 
el  dernière  espérance.  Elle  voulait  qu'il  retournât  en  France  pour 
y  attendre  des  temps  meilleurs  et  une  plus  favorable  occasion; 
enfin  elle  céJa  à  leurs  promesses  et  aux  espérances  qu'ils  rofidnient 
sur  le  nombre  et  la  puissance  des  amis  de  ia  maison  de  Lancastre. 

En  effet ,  en  peu  de  jours  ils  réunirent,  aux  troupes  que  sir  John 
Wenloch  et  le  prieur  de  Saint4ean  avaient  amenées  de  €akiis  et  de 
France,  les  débris  de  l'armée  dn  comte  de  Warwick  et  d'éntres  ren- 
forts» que  les  seigneurs  de  leur  parti  assemblèrent,  chacun  dans  son 
canton.  LeeomtedePembroke  devait  sortent  lever  beaucoup  da  geas 
dans  la  principauté  de  Galles,  où  il  avait  une  grande  puissance;  car 
il  se  nommait  Tudor,  et  descendait  des  anciens  princes  du  pays.  Le 
duc  de  Somerset,  qui  commandait  Tarmée  de  madame  Marguerite 
et  d  Edouard  de  Lancastre,  résolut  d'aller  au-devant  des  forces  que 
devait  amener  le  comte  de  Pembroke,  et  il  se  dirigea  de  ce  côté. 

Le  roi  Edouard  ne  perdit  point  de  temps  et  marcha  diligemment 
pour  s'opposer  à  ce  dernier  et  redoutable  effort  de  ses  ennemis.  Le 
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,é»éé  SoniinetéUiiliéJà  «rrifé  à  Tewkfbary,  m  la  fitfenie,  et 

96  préparait  à  passer  la  rivière  pour  suivre  sa  route  vers  le  pays  de 
Galles.  La  reine,  qui  n'avait  pas  une  autre  pensée  que  de  sauver 
sou  iWs,  voulait  qu'on  hàtàt  d autant  plus  ce  passage,  que  l'armée 
d'York  approchait.  Le  duc  de  Somerset  s'y  retusa;  il  pensa  qa'iuie 
faible  partia  de  ses  troupes  seulement  aurait  le  temps  de  passer  » 
teBdis  que  le  rate  demearerall  livré  à  uœ  défiute  oartalne. 

Il  se  retranebefortemeot  devant  la  ville  de  Tewksbiiry «el  alt«siidii 
Tattaquede  renoenii.  Le  duc  de  Crlecester  s*avança  le  premier  contre 
le  retranchement,  et  fut  vivement  repoussé;  mais  cette  retraite 
n'était  qu'utic  feinte  pour  attirer  le  duc  de  Somerset  hors  de  ses 
ligues.  Il  en  sortit  en  etlct,  poursuivit  le  duc  de  Glocester,  et  il  or- 
donna en  même  temps  à  sir  John  Wenloch  de  marcher  pour  l'ap- 
puyer. Bientôt  il  eut  affaire  à  des  forées  svipérieures  et  fut  contraint 
de  revenir  promptement  en  arrière.  Ses  ordres  n'avaient  pas  été 
suivis  ;  il  n'était  point  soutenu  ;  sa  retraite  fut  soudaine  et  désor- 
donnée. La  rage  s'empara  de  lui«  et  arrivant  sur  sir  John  Wen- 
lofllif  qu'il  tipnva  immobile  à  la  tète  de  ses  gens  dans  le  retranche- 
mentf  il  lot  fiandit  la  téte  d'an  coup  de  hache»  en  le  nommant  traître 
et  parjure^  En  effet  sir  John  avait  plus  d'une  fois  changé  de  parti. 
•  Celte  actiou  furieuse,  qui  témoignait  combien  le  duc  de  Somerset 
était  violent  et  troublé,  acheva  de  mettre  le  trouble  dans  son  armée. 
Le  retrarichement  fut  forcé.  Le  carnage  fut  moins  grand  qu'à  Bar- 
net  ,  parce  que  le  combat  fut  moins  vaillamment  soutenu.  Le  prince 
de  Galiest  fait  prisonnier,  fut  amené  devant  le  roi  Edouard.  «  Poor- 
»  qpuÂf  hii  dit-il  avec  hauteur*  osex-vous  venir  ainsi  dans  mon 
»  rDyanme  à  main  armée  et  bannières  déployées?  Pour  récia<* 
»  merle  royaume  et  l'héritage  légitime  de  mes  ancêtres»  9  répondit 
le  jeune  prince.  Sur  cette  nolile  et  fière  réponse,  le  roi,  enflammé 
de  colère ,  frappa  de  son  gantelet  le  prince  de  Galles.  Ce  fut  le 
signal  de  la  mort  du  jeune  prince.  Aussitôt  le  duc  de  Glocester,  le 
duc  de  Glarence  qui  lui  avait  fait  serment  et  avait  combattu  pour 
sa  cause ,  le  marquis  de  Dorset  et  le  comte  de  Hastings ,  tombèrent 
sur  lui  à  coups  de  poignard  et  l'égorgèrent.  Le  duc  de  Somerset  et 
le  grand  prieur  de  Saint-Jean  s'étaient  réfugiés  dans  l'abbaye  de 
Tewksbury.  Le  roi  Ëdooard ,  ne  respectant  pas  cet  asile ,  voulut 
les  fàiie  «lever  de  force  ;  l'abbé  se  présente  devant  la  porte  en 
habit  sacerdotel,  le  saint  sacrement  en  ses  mains.  Alors  le  roi 
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promit  la  vie  am  primiiim  :  ils  n'en  ftiitDl  pas  moias  décapités 
le  iendenain. 

La  reine  Marguerite  M  Uwsfèt  demi-morte  dans  son  chariot , 

emmenée  à  Londres  et  enfermée  à  la  Tour.  Son  mari ,  le  roi  Henri, 
y  fut  peu  de  jours  après  mis  à  mort  sans  nul  jugement ,  par  l'or- 
dre et  peut-être  même  de  la  main  do  duc  de  Glocester,  qui  com- 
mençait à  avoir  une  grande  renommée  de  cruauté,  etia  mérita  en- 
core mieux  par  la  suite.  Ce  fut  loi  qui  ré^na  quelques  années  après 
sous  le  nom  de  Richard  III. 

Le  due  de  Bourgogne  était  loin  de  croire  que  son  secret  aliié,  qu'il 
avait  si  mal  accueilli  et  si  peu  secouru ,  aurait  un  succès  tellement 
rapide.  Les  premières  nouv^les  favorables,  qui  annonçaient  la  m^rclie 
d'Èdouard  d'York  vers  Londres ,  arrivèrent  comme  la  trêve  venait 
d'être  signée  par  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Bourgogne.  Le 
Duc  s'enferma  seul  durant  quatre  heures;  son  courroux,  de  ce 
qu'on  avait  conclu  trop  vite  ,  étiiil  si  grand  ,  que  personne  n'eût  osé 
lui  adresser  une  parole.. U  hésita  long-temps  s'il  ratifierait  ce  qui 
avait  été  promis  en  son  nom.  Il  s'y  décida  enfin  et  y  apposa  son 
sceau ,  le  10  avril ,  quatre  jours  avant  la  bateille  de  Bamet.  Suc* 
coBsivement  on  apprit  toutes  les  victoires  du  roi  Ëdouard  et  l'entier 
désastre  de  la  maison  de  Lancastre.  La  bataille  de  Tewksbury  se 
donna  le  4  mai  t. 

Atin  de  iic  pas  s'éloigner  des  nouvelles  d'Angleterre,  le  roi  de 
Fr?Hice  était  resté  sur  les  marches  de  Picardie  jusqu  au  commence- 
ment de  juin.  Lorsqu'il  vit  que  tout  était  perdu  pour  le  parti  qu'il 
protégeait,  et  auquel  cependant  il  venait  de  manquer  de  foi  en  si* 
gnant,  contre  la  teneur  du  traité  d'Amboise,  une  trêve  séparée 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  retourna  à  Paris.  Tout  était  bien 
changé  pour  lui  :  au  lieu  d'un  puissant  allié  »  il  allait  avoir  un  en» 
nemi  de  plus,  et  un  ennemi  redoutable.  Les  princes  de  son  royaume^ 
son  frère,  le  doc  de  Bretagne,  le  connétable,  allaient  avoir  bien 
moins  de  crainte  de  lui  et  se  livrer  plus  activement  que  jamais  à 
toutes  leurs  sourdes  pratiques.  En  outre  ,  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
ses  plus  vaillans  capitaines  étaient  mécontens  de  ce  qu'il  avait  tout 
d'un  coup  arrêté  la  guerre»  au  moment  où  elle  semblait  promettre 
un  si  heureux  succès. 

I  Meyer. 
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Uaccueil  qu'il  reçut  à  Paris  put  déjà  lui  faire  apercevoir  qu'il 
était  eo  moins  bonDe.situation.  Des  inscriptions  et  des  rimes  sati- 
riques furent  trourées  affichées  à  lli6tel  de  ville»  «a  cliarnier  des 
Innocens  el  en  divers  lieux.  Des  ballades  coorarent  le  peuple  o& 
Ton  se  raillait  de  la  dernière  trêve  »  et  où  Ton  s'exprimait  fort  in- 
jurieusement  touchant  plusieurs  seigneurs  qui  entouraient  le  roi , 
sur  le  conuélublc  spécialement.  Le  roi  se  montra  fort  méconLcut 
de  ces  discours  et  de  ces  écrits  diffamatoires.  Il  fit  publier  à  son  de 
trompe,  dans  les  iilaces  publiques,  que  quiconque  en  connaîtrait 
les  auteurs  devait,  sous  peine  de  mort,  venir  les  déclarer,  et  rece- 
vrait ,  au  contraire,  trois  cents  écus  d'or  pour  prix  de  la  dénoncia- 
tion. On  eut  quelque  soupçon  sur  un  nommé  Pierre  le  Mercier,  fils 
d'un  marchand  de  lunettes,  mais  rien  ne  fut  prouvé,  et  il  fut  mis 
en  liberté.  On  conduisit  aussi  en  prison  mettre  Henri  Mariette , 
ancien  lieutenant  criminel  de  la  prévété  de  Paris ,  qu'on  accusait 
encore  d'avoir  parlé  injurieusement  de  maïU  e  Yaa  de  a  Driesche,  en 
qui  le  roi  avait  alors  grande  conliance.  Le  parlement  ne  le  trouva 
pas  coupable  non  plus.  Du  reste,  le  roi  continua  à  chercher  les  occa- 
sions de  se  rendre  populaire  :  pour  montrer  l'affection  qu'il  portait 
à  sa  bonne  ville  de  Paris ,  il  alla  allumer  de  sa  main  le  feu  de  joie, 
de  la  Saint-Jean  devant  l'hétel  de  ville. 

Son  frère ,  le  duc  de  Guyenne ,  était  toujours  avec  lui  et  ne 
l'avait  pas  quitté  depuis  plusieurs  mois.  Le  principal  soin  du  roi 
était  en  ce  moment  de  s'opposer  à  son  projet  de  mariage  avec  ma- 
demoiselle Marie  de  Bourgogne.  Il  voyait  que  c'était  le  but  actuel 
de  tous  les  princes  du  royaume.  Il  ne  savait  pas  que  le  duc  de  Bour- 
gogne n'en  avait  pas  plus  envie  que  lui,  par  crainte  aussi  que  son 
pouvoir  en  fût  diminué. 

Quoi  que  le  roi  pût  faire ,  il  ne  pouvait  acquérir  d'autorité  du- 
rable sur  Tesprit  de  son  frère ,  ni  l'empêcher  d'être  en  intelligence 
avec  tous  ses  ennemis.  Presque  sous  ses  yeux ,  à  Orléans ,  où  il  se 
rendit  en  quittant  Paris,  les  négociations  reprirent  en  secret.  L'abbé 
de  Begars  et  le  chancelier  de  Bretagne,  en  revenant  d  auprès  du 
duc  de  Boura:ogne,  virent  M.  de  Guyenne.  Ils  lui  parlèrent  du 
mariage  de  mademoiselle  3Iarie,  lui  donnèrent  espérance  de  le  voir 
réussir,  l'assurèrent  que  le  duc  Charles  voulait  la  lui  accorder.  Pour 
lui ,  il  les  chargea  d'assurer  le  duc  Charles  de  toute  sa  bonne  vo- 
lonté. 11  s'emploierait t  disait-Il»  è  lui  faire  rendre  les  vUlcs  qu'on 
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▼enait  de  lui  prendre,  et  voulait  assurer  l'exécution  pleine  et  entière 
des  traités  de  Coniluns  et  de  Péroiiiie.  Il  voyait  bien  que  le  roi  avait 
dessein  de  le  garder  près  de  lui ,  mais  il  saurait ,  disait-il ,  s'en  dé- 
barrasser,  et  se  retirer  dans  son  apanage  de  Guyenne.  De  là  il  ferait 
parvenir  ses  remontrances;  et  si  le  roi  n'y  avait  pas  égard ,  il  don- 
nerait aussitôt  son  scellé  aox  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Guyenne  quitta  en  eflTet  le  roi  >  qui  alors  n'eut  phu 
une  autre  pensée  ni  un  autre  souci  que  de-  se  garantir  des  em- 
barras et  des  maux  dont  son  frère  était  toujours  la  première  cause, 
ou  du  moins  l'instrument  nécessaire.  Le  premier  soin  du  jeune 
prince,  en  retournant  en  Guyenne,  fut  de  demander  Odet  d'Aydie, 
sire  de  Lescun  ,  afin  de  s'aider  de  ses  conseils.  Le  roi  fit  engager  ce 
gentilhomme  à  venir  d'abord  le  trouver  pour  lui  communiquer  d'im- 
portantes  choses;  le  sire  de  Lescun  ne  s'arrêta  point  à  cette  invita- 
tion y  et  se  rendit  promptement  auprès  de  M.  de  Guyenne.  Malgré 
les  promesses  qu'iravait  faites  au  rol^  Il  était  loin  de  le  servir 
fidèlement ,  et  le  tenait  sans  cesse  en  doute  sur  ses  véritables  In- 
tentions. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  rien  de  caché  dans  les  desseins  du  duc  de 
Guyenne  ;  se  fiant  aux  espérances  qu'on  lui  avait  données,  il  en- 
voya l'évèque  de  Montauban  à  Kome,  auprès  du  pape  ,  afin  d'ob- 
tenir les  dispenses  pour  épouser  mademoiselle  de  Bourgogne.  Le 
roi  essaya  encore  de  l'en  détourner  par  voie  de  persuasion.  Il  lui 
envoya,  au  commencement  du  mois  d'août  »  Imbert  de  Batamai, 
sire  du  Bouchage ,  avec  les  instructIonB  les  plus  pressantes.  Il  étaît 
chargé  de  représenter  à  M.  de  Guyenne ,  qu'ayant  fait  au  roi  on 
serment  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud ,  s'il  venait  à  l'enfrehidief 
il  courait  le  risque  de  mourir  dans  l'année ,  comme  cela  arrivait 
infailliblement  à  ceux  qui  violaient  les  sermens  faits  sur  ladite  vraie 
croix;  on  en  avait  vu  naguère  des  exemples,  disait  le  roi. 

De  plus,  M.  de  Guyenne  devait  se  souvenir  comment  le  roi  avait 
fidèlement  tenu  son  serment  de  lui  faire  savoir  toutes  les  choses 
qu'on  leur  dirait  pour  semer  défiance  entre  eux  :  il  en  avait  toujours 
agi  ainsi ,  et  spécialement  pendant  la  présente  année. 

De  quoi  pouvait  se  plaindre  M.  de  Guyenne?  n'avalt-il  pas  reçu 
16  plus  grand  et  le  plus  bel  apanage  qui  eût  jamais  été  donné  à  un 
fils  de  France  ;  bien  plus  avantageux ,  certes ,  que  celui  qui  était 
demandé  pour  lut  par  le  duc  de  Bourgogne. 
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11  devait,  se  rappeler  la  grande  haine  que  la  maison  de  Jlourgogne 
«vait  eue  pour  leur  père,  le  feu  roi  Charles;  les  outrages  qu'elle 
lui  avait  lails;  les  cûbrts  qu'tUe  avait  tentés  puur  le  priver  de  la 
couronne  après  Tavoir  fait  déshériter.  N'étaient-ce  pas  des  motifs 
gufRsans  pour  que  ie  roi  ne  voulût  pas  que  son  frère  prît  alliance 
dans  une. telle  maison?  Neserait-cepas  chose  étrange  que  ie  second 
fils  de. France ,  le  troisième  personnage  du  royaume,  allât  épouser 
la  filie.de  «lui  qui  étsit  allié,  formellement  au  roi  d'Angleterre, 
ancien  .ennemi  de  la  couronne  de  France ,  et  qui  portait  son  ordret 
Qtt'^  dirait  tout  le  royaume,  lorsqu'on  verrait  que,  malgré  ses 
sennens,  M.  de  Guyenne  faisait  un  mariage  tel ,  qu'on  ne  pourrait 
savoir  combien  de  maux  en  sortiraient? 

D'ailleurs  pour  quelle  cause  M.  de  Guyenne  désirerait-il  ce  ma- 
riage? Le  duc  de  Bourgogne  était  jeune,  récemment  marié  à  une 
femme  disposée,  à  avoir  des  enfans;  s'il  leur  naissait  un  fils,  quelle 
jpart  M.  de  Guyenne  aurait-il  à  leur  succession  t  Ce  serait  donc  on 
marlag9  sans  profit,  et  sans  grand  plaisir  non  plus;  car  les  filles  de 
cette  maison  de  Bourgogne  étaient,  disait  le  roi,  bien  qu'il  n'edt 
ni  preufes  ni  exemples,  à  en  fournir,  sujettes  à  de  grandes  mala- 
dies. Celle-ci  ou  n'aurait  point  d'enfans  ou  les  aurait  mal  portans. 
On  assurait,  continuait  toujours  le  roi ,  qu'elle  était  déjà  enflée  et 
bien  malade.  Le  bruit  courait  même  qu'elle  était  morte. 

I^e  roi  faisait  donc  prier  son  frère  de  lui  promettre  que,  nonob- 
stant toutes  dispenses  qu'il  pourrait  obtenir  du  pape,  il  n'épou- 
serait point  mademoiselle  de  Bourgogne.  Il  l'assuhiit  en  outre  que» 
quoi  qu'on  en  pût  dire,  il  n'avait  point  songé  à  aller  trouver  le  duc 
d^Bonrgogne  pour  s'appointer  avec  lui;  qu'au  contraire  il  commu- 
niquait à  M.  de  Guyenne  toutes  ses  grandes  affaires,  et  prendrait 
toujours  ses  bons  conseils,  auxquels  il  avait  plus  de  conûance  qu'eu 
ceux  de  nul  autre. 

A  peine  le  sieur  du  Bouchage  était-il  parti,  que  le  roi  fut  averti 
d'un  autre  projet  qui  le  jeta  dans  une  inquiétude  nouvelle.  On  lui 
avait  fait  savoir,  que  le  sire  deLescun  ne  se  rendait  auprès  de  M.  de 
Guyenne  que  pour  lui  faire  épouser  mademoiselle  Ëléonore  de  Foix, 
.  fille  du  comte  de  Foix.  Déjà  qutiqnes.  mois  ,  auparavant  ce  sire  de 
Lescuut  qui  gouvernait  toigours  le  duc  de  Bretagne ,  l'avait  marié 
avec  Marguerite  de  Foix ,  sœur  aînée  d'Ëléonore. 

La  maison  de  l  oh  était  en  ce  moment  très-puiâbaulc.  Le  comte 
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renlit  4»  forcer  m  boau-fère  *  lé  roi  d'Aragon ,  de  le  reconhallre 
pour  héritier  do  royaonie  de  Navarre,  et  de  \nt  en  abandonner  le 

gouvernement.  Son  fils  atné  avait,  comme  on  l'a  vu»  épousé  madame 
Madeleine  de  France,  sœur  du  roi  Louis;  mais  il  avait  péri  peu 
auparavant  par  accident  dans  un  tournoi  donné  à  l.ibourne,  chez  le 
duc  de  Guyenne.  Son  second  ûls,  le  vicomte  de  Narbonne,  était  un 
des  meilleurs  capitaines  et  des  plus  loyaux  serviteurs  du  roi;  ses 
filles  avaient  épousé  le  marquis  de  Montferrat,  le  comte  d'Arma- 
gnac et  le  dttc  de  Bretagne.  Ainsi t  dana  un  tel  moment,  le  roi 
afalt grand  intérêt  à  ne  pas  avoir  contre  loi  on  prince  si  paissant, 
si  bien  aliié«  et  à  ne  pas  augmenter  encore  son  pouvoir  en  laissant 
M.  de  Guyenne  épouser  sa  dernière  fille 

«  Quant  au  mariage  de  Foix  ,  écrivit-il  tout  aussitôt  au  sire  du 
Bouchage,  vous  savez  le  mal  que  cela  me  serait.  Mettez  donc  vos 
cinq  sens  de  nature  à  l'empêcher.  On  m'a  dit  que  mon  frère  n'était 
point  de  lui-même  porté  à  le  faire*  C'est  sans  doute  pour  l'y  con- 
traindre que  M.  de  Lescun  Ta  engagé  à  se  porter  pour  garant  de 
la  dot  de  la  duchesse  de  Bretagne,  afin  qu'embarrassé  comme  il 
sera  de  la  payer»  il  épouse  la  sœur ,  sous  condition  que  le  duc  de 
Bretagne  le  tienne  quitte  de  la  somme.  J'aimerais  mieux  la  payer 
et  racheter  toutes  tes  autres  diflkultés  que  de  laisser  faire  ce  ma- 
riage. Ne  vous  hâtez  pas  de  revenir,  et  besognez  bien.  Parlez  à  M.  du 
Guyenne  d'épouser  une  fille  du  roi  d'Aragon.  Sans  doute  M.  de 
Fotx  ne  le  voudra  point,  parce  qu'il  s'attend  à  avoir  le  royaume 
d'AragoD  par  sa  femme.  Ainsi,  mon  frère  pourrait  lui-m^me  nous 
bien  servir.  Parlez-lui  pleinement,  remerciez-le  bien  de  ce  qu'il 
m'a  fait  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  tient  nui  compte  de  mes 
protestations^  Dites-lui  que ,  puisqu'il  me  mande  la  vérité,  Je  con- 
nais bien  qu'il  ne  veut  pas  me  tromper.  Bépétez  que ,  s'il  veut 
prendre  une  femme  qui  ne  me  soit  pas  suspecte ,  je  ne  garderai 
aucune  inspection  sur  lui,  et  qu'il  auni  autant  ou  plus  de  puissance 
que  moi  dans  le  royaume  tant  que  je  vivrai.  Bref,  monsieur  du  Bou- 
(  luige,  mon  ami ,  si  vonfi  pouvez  gagner  ce  point,  vous  me  mettrez 
en  paradis.  Demeurez  là-bas  jusqu'à  ce  que  M.  de  Lescun  s'en  soit 
allé,  dussies-vous  faire  le  malade,  et  ne  revenez  pas  sans  avoir 
mit  notre  affaire  à  bien.  Adieu,  monsieur  du  Bouchage,  mon  amit 
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je  prie  Dieo  et  Notre-Dtnie  de  vous  tceorder  de  biee  besogner.  » 

Le  roi  faisait  en  même  temps  tout  sod  possible  poar  disposer  ea 
sa  faveur  la  maison  de  Foix.  Il  n*y  avait  sortes  de  paroles  bonnes 
et  amicales  qu'il  n'écrivît  au  comte  *.  A  lire  ses  lettres,  on  ei!it  pu 
croire  qu'il  n'avait  en  nul  autre  prince  ou  seigneur  une  si  grantie 
conliance.  11  lui  avait  envoyé  son  fils ,  le  vicomte  de  Nurbonne,  aûn 
de  le  persuader  mieux  encore  de  son  amitié ,  et  de  l'engager  à  une 
entrevue.  «  Je  connais  bien»  écrivait»il  au  vicomte  de  Narbonne« 
le  grand  vouloir  que  vous  avei  de  me  rendre  service,  et  Je  vous  en 
remercie  ;  tenez-vous  certain  que  je  ne  l'onbiierai  pas,  et  que  quand 
mes  besognes  seront  bonnes,  tes  vôtres  ne  seront  pas  mauvaises.  » 
Puis  il  finissait  :  «  Si  nous  en  venons  k  la  guerre ,  croyez  que  je 
désire  bien  que  vouâ  ^  âoye/.  o  Car  il  âavait  Hatter  les  geuâ  mieux 
que  personne. 

Cependant  sa  méfiance  et  sa  dissimulation  étaient  si  grandes 
qu'elles  se  découvraient  toujours  par  quelque  point,  et  souvent  lui 
enlevaient  le  fruit  de  ses  soins.  Ainsi,  tout  en  montrant  de  si  beaux 
semblans  au  vicomte  de  Narbonne  ;  il.  avait  écrit  à  H.  de  Guyenne 
dans  un  tout  autre  sens ,  et  ee  prince  n'eut  rien'  de  plus  pressé  que 
de  le  dire  au  vicomte  K 

c  Sire ,  écrivit  celui-ci  au  roi ,  quand  j'ai  été  par  deçà,  j'ai  trouvé 
monsieur  mon  père  tout  autre  que  je  ne  le  croyais  ;  car  il  n'eût  rien 
fait  que  par  les  conseils  de  monsieur  de  Lescun,  lequel,  par  Dieu, 
sire,  souhaite  votre  bien  d'une  façon  dont  je  ne  voudrais  pas.  La 
chose  qui  l'a  le  plus  mécontenté ,  ç'a  été  une  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  monsieur  votre  frère ,  et  qui  ne  devait  pas  donner  grand 
crédit  à  mes  paroles.  Voua  disiei  que  ce  que  vous  vouliez  faire  pour 
moi  ne  me  serait  accordé  que  s*il  le  voulait  bien.  Vous  mandiea 
aussi  que  j'étais  homme  parlant  volontiers,  et  que  si  je  parlais 
contre  vous,  il  vous  en  informât.  Plût  à  Dieu,  sire,  que  jamais 
les  paroles  d'un  homme  ne  vous  fissent  plus  de  dommage  que  les 
miennes;  car,  par  Dieu,  si  vous  aviez  le  bien  que  je  vous  souhaite, 
vous  seriez  bientôt  au-dessus  de  vos  besognes.  Aussi  suis-je  ébahi, 
sire,  comment  vous  dites  de  telles  choses  de  moi.  Je  n'eus  jamais 
nul  voubir  que  de  vous  servir.  Aucunes  paroles  ni  lettres  de  vous 
ne  pourront  même  m'empécber  de  vous  rendre  .service,  quand  je 
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verrai  que  je  le  pais.  Shre,  incoitîiie&t  qoe  Je  fos  arrivé»  oii  pré^ 
ienta  ces  lettres  à  ma  barbe ,  en  me  disant  qae  voilà  comment  voos 
avise  confiance  en  moi ,  et  quelle  bonne  volonté  vous  aviei  de  me 
faire  du  bien.  Puis  ils  ajoutèrent  que ,  si  je  les  croyais ,  je  ne  voas 
servirais  pins,  et  emploierais  ailleurs  ma  peine.  Dieu  sait  si  j'en 
suis  pressé.  Le  sire  de  Guise  qui  portera  cette  lettre  vous  informera 
encore  d'autres  choses,  dont  je  le  charge.  Je  vous  supjtlio ,  sire, 
qu'il  vous  plaise  jeter  ma  lettre  au  feu  ,  ou  la  rendre  au  porteur.  » 

Mais  ce  u'était  pas  de  la  maison  de  Foîx  seulement  que  le  roi 
avait  à  s'inquiéter.  De  plus  grands  embarras,  de  plus  pressans  périls 
s'apprêtaient  de  toutes  parts  eontre  lui.  Il  en  sut  bientôt  quelque 
choM  ^.  Maître  Olivier  Leroux»  qull  avait  envoyé  en  Espagne, 
s'était  arrêté  à  Mont-de-Marsan  pour  voir  leeomtedeFdx.  Ce  prince 
s'était  plaint  du  peu  d'égards  que  lui  témoignait  le  roi.  «A  moi, 
»  disait -il,  qui  pourrais  lui  rendre  de  si  grands  services,  plus 
»  grands  que  personne  dans  le  royaume,  si  j'étais  content  de  lui.  » 
Mettre  Olivier  Leroux  se  trouva  per  hasard  logé  dans  le  même  hôtel 
qu'Henri  Milet,  envoyé  du  duc  de  Bretagne.  Il  le  fit  parier,  et  apprit 
qu'une  alliance  se  traitait  en  ce  moment  entre  les  ducs  de  Guyenne, 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne  ;  que  le  roi  d'Angleterre  leur  faisait 
olb'ir  des  secours,  à  condition  qu'il  aurait  la  Guymioe  et  la  No^ 
maudie;  que  Lescnn  conduisait  toute  cette  affàire.  Le  comte  de 
Foix  assurait  qu'il  n'avait  pas  donné  son  scellé  pour  l'alliance  ;  mais; 
selon  ce  qu'écrivait  maître  Leroux,  on  ne  pouvait  guère  se  ûcr  à 
ce  que  ce  prince  disait,  tant  il  était  mécontent  de  ce  que  le  roi 
avait  donné  à  madame  Madeleine  de  France  la  tutelle  de  Gaston 
Phœbus,  son  petit-fils,  au  lieu  de  la  lui  conférer.  L'envoyé  de  Bre- 
tagne niait  aussi  que  les  princes  eussent  accepté  les  offres  du  roi 
d'Angleterre  :  œpendaiit  mettre  Olivier  Leroux  ne  le  croyait  pas. 
11  était  parvenu  à  ramasser  des  morceaux  de  lettres  déchirées,  où 
l'on  voyait  qu'il  était  fort  question  d'Amiens,  de  Saint-Quentin  et 
d'alliances;  il  les  envoyait  au  roi,  et  l'avertissait  que  sans  doute  il 
avait  è  se  méfier  beaucoup  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient. 
En  même  temps,  le  duc  de  Guyenue  rappelait  le  comte  d'Armagnac, 
lui  rendait  ses  seigneuries  confisquées  par  le  roi,  et  lui  accordait 
toute  sa  confiance. 

f  Reenea  de  Lesnnd. 
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'  Pour  lors  cômmencèrent  des  négociations  et  des  ambassades»  où» 
pendant  plus  de  six  mois,  tous  les  princes  ne  cherdiaient  qu'à  te 
tromper  les  vos  les  autres,  où  nulle  parole  n'était  sincère*  Il  y  avait 
les  ambassadeurs  publics  et  les  messagers  secrets»  Réciproquement 
on  s'efforçait  de  gagner  les  serviteurs  et  les  conseillers  ;  souvent  ils 
feignirent  de  se  laisser  corrompre;  en  telle  sorte  qu'on  ne  savait 
pas  bien  pour  qui  ils  travaillaient,  ou  h  avaient  un  autre  but  que 
de  se  faire  donner  de  l  argeat. 

D'un  côté,  le  roi  offrait  à  monsieur  de  Bourgogne  *  de  conclure 
un  mariage  entre  le  jeune  Daupbio  et  sa  lilie,  de  lai  rendre  Amiens 
et  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre»  et  de  lui  abandonner  le  cou* 
nétable  et  le  comte  de  Nevers,  à  condition  qu'ils  contracteraient 
ensemble  une  alliance  contre  les  ducs  de  Guyenne  ei  de  Bretagne» 
et  prendraient  mutuellement  les  ordres  de  Saint-Michel  et  de  la 
Toison,  comme  gage  de  fraternité  d'armes.  Ces  conditions  furent 
même  acceptées  au  nom  du  Duc  par  messire  Ferry  de  Cluni.  Mais 
alors  s*élevèrent  des  dillicuités  que  devait  produire  l'extrême  mé- 
fiance récipro(jue  des  deux  princes.  Le  Duc  ne  voulait  pas  signer 
l'alliance  avant  que  la  remise  des  villes  fût  faite.  Le  roi  ne  voulait 
pas  remettre  les  villes  avant  que  les  lettres  d'alliance  fussent  signées^ 
Sur  cela,  il  n'y  avait  sorte  d'expédient  qu'on  ne  chercb&t  pour  se 
donner  une  double  et  mutuelle  garantie* 

Tantél  le  roi  offrait  pour  otages  plusieurs  des  princes  de  son 
seng ,  si  le  Bue  voulait  déposer  ses  lettres  d'alliance  entre  les  maïus 
du  sire  de  Craon  ,  qui  serait  en  même  temps  affranchi  dv  tout  de- 
voir de  sujet  et  de  vassal ,  dégagé  des  sermens  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  afin  d'agir  en  toute  liberté,  et  qui  ne  s'éloignerait  pas  de 
plus  de  dix  lieues  des  marches  de  Bourgogne. 

Tantôt  on  proposait  que  le  Duc  fit  et  signât  les  lettres»  les  mon« 
trât  au  sire  de  Graon ,  fit  le  plus  fort  serment  qu'on  pourrait  Ima- 
giner, et  donnftt  les  otages  que  le  roi  demanderait;  alors  les  villes 
aéraient  remises  avant  la  délivrance  des  lettres^ 

Fais  il  était  question  de  choisir,  de  commun  accord ,  une  per- 
sonne  sûre  qui  serait  dépositaire  des  villes  et  des  lettres. 

Ou  parlait  encore  de  déposer  les  lettres  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Pans ,  sous  le  serment  de  i'évéque  et  des  cbanoioes ,  qui  ne  les 

1  Instructions  du  roi,  17  Dovembre.  Pièces  ds  TBiilolM  da lismci^e. 
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délivreraient  qu'après  la  remise  des  places ,  et  le  rf>i ,  de  son  côlé, 
jarerait,  sous  peine  d'excommunication ,  d'anathème  et  d'interdit, 
en  renonçant  par  avance  è  toute  atuolution ,  de  ne  prendre  ni  lais- 
ser prendre  ces  lettres. 

On  proposait  au  Dnc  d'envoyer  un  de  ses  serviteurs  porter  les 
lettres  au  roi ,  et  les  lui  montrer  sans  les  lui  donner,  jusqu'au  mo- 
ment oà  les  villes  seraient  remises;  et  le  roi  devait ,  par  les  mènes 
sermons ,  b  engager  à  ne  faire  aucune  violence  au  porteur  de  ces 
lettres. 

En  outre,  le  roi  accordait  six  mois  de  délai  au  Duc  j ion r  faire 
son  serment  de  foi  et  hommage ,  et  lui  permettait  de  oe  pas  venir 
en  personne. 

La  paii  était  donc ,  pour  ainsi  dire ,  conclue;  néanmoins  le  Doc 
n'avait  pas  au  fond  un  grand  désir  de  traiter  avec  le  roi.  Son  alliance 
avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Guyenne ,  celle  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  le  roi  d'Aragon ,  lui  donnaient  maintenant  espoir  de  dé- 
truire son  adversaire.  Il  faisait  plus  de  fond  encore  sur  ses  bonnes 
relations  avec  le  roi  Edouard  d  Angleterre  ,  qui ,  sans  montrer  au- 
cun ressentiment  de  ses  froideurs ,  lui  avait  écrit  aussitôt  après  son 
rétablissement  pour  lui  témoigner  toute  son  affectico  et  sa  recon- 
naissance ^. 

Ainsi  le  sire  deCraon  et  Pierre  Doriole  n'obtenaient  nulle  réponse 
sur  les  difficultés  qui  suspendaient  la  dernière  conclusion  du  traité. 
Le  roi  perdait  patience  lorsqu'il  était  par  hasard  quelques  jours  saos 
savoir  de  leurs  nouvelles,  et  les  en  gourmandàit.  a  Quand  les  choses 
vont  bien ,  leur,  écrivait-il ,  je  n'ai  que  faire  d'être  averti  ;  mais 
quand  elles  vont  mal,  il  faut  que  je  le  sache  pour  y  remédier.  »  Sur- 
tout, il  ne  vuLil  iit  [oint  qu'ils  revinssent,  ni  qu'ils  regardassent 
jamais  raffaire  comme  rompue. 

£d  aucun  temps,  il  n'avait  eu  tant  besoin  de  la  paix  :  tout  sem- 
blait se  déclarer  contre  lui.  Depuis  la  mort  récente  du  duc  Jean  de 
Galabre,  le  roi  d'Aragon  obtenait  un  plein  succès  en  Catalogne,  et 
bientôt  le  Ronssillon  allait  être  exposé.  Sa  sœur,  la  duchesse  deSa^ 
vole«  malgré  tous  les  bons  services  qu'il  lui  avait  rendus,  se  détachait 
de  son  parti ,  et  traitait  avec  les  princes.  Il  craignait  même  qu'elle 
n'entraloàt  de  ce  cêté  le  doc  de  Ifilan,  son  pins  fidèle  allié.  Ainsi 

1  lettre  dn  19  mai.  Pièces  de  THistoiie  de  Bourgogne. 
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il  devenait  chaqae  joar  moiDS  eiigeatat  poar  la  pâli.  Il  envoqfait 
message  sur  message ,  a6n  qu'elle  fût  signée>,  protestant  qu'il  était 
faui  qu'il  traitftt  a?ec  aucun  autre  qu'avec  le  duc  de  Bourgogne. 

11  assurait  même  qu'il  se  fiait  eutièrement  à  lui,  s'agirait-il  de 
sa  vie.  '  " 

£q  même  temps,  il  cherchait  tous  les  moyens  de  ramener  à  lui 
le  duc  de  Guyenne.  11  lui  faisait  offrir  sa  fille  en  mariage,  promet- 
tait d'ajouter  è  son  apanage  leftouerguOt  le  Limousin*  rAugoumois 
et  le  Poitou;  de  loi  donner  une  compagnie  de  six  centsiances  sol- 
dées, et  de  le  faire  lieutenant  général  du  royaume.  Mais  le  prince 
était  si  prévenu  pour  le  mariage  de  Bourgogne ,  ceux  qui  le  gou- 
vernaient en  ce  moment  étaient  tellement  opposés  au  roi ,  et  la 
naissance  du  Dauphin  avait  fait  un  si  t^^rand  changement  dans  sa 
situation,  que  les  offres  les  plus  magnifiques  ne  pouvaient  le  tenter. 
Il  en  rendait  un  compte  exact  au  duc  de  Bourgogne  ^,  et  en  tirait 
seulement  un  motif  pour  le  presser  avec  plus  d'instances  de  lui 
donner  sa  fille. 

De  ce  c^té  rien  n'avançait  non  plus  :  le  Duc  promettait  de  vive 
Toix;  il  lui  arriva  même  d'en  toucher^quelque  chose  par  lettre,  afin 
d'entretenir  l'espérance  de  M.  de  Guyenne.  Sa  volonté  toutefois 

ne  variait  pas  à  ce  sujet.  Il  voulait  marchander  le  mariage  de  sa 
fille,  en  faire  un  appât  pour  les  princes  les  plus  puissans  de  la 
chrétienté,  mais  il  ne  songeait  à  l'accorder  à  aucun  d'entre  eux. 
Encore  en  ce  moment  cette  conduite  dissimulée  lui  servait  à  enlever 
au  roi  un  de  ses  alliés.  Le  duc  Nicolas  de  Galabre  recherchait  en 
secret  mademoiselle  de  Bourgogne. 

<  Le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  servaient  de  tout  leur  pou- 
voir les  projets  de  M.  de  Guyenne;  mais  chacun  agissait  dé  son 
f^té,  afin  de  ne  partager  avec  nul  autre  Tobligation  que  ce  prinde 

aurait  envers  ceux  qui  lui  feraient  obtenir  ce  qu'il  souhaitait  si 
vivement.  Du  reste,  le  conaùUble,  tout  poissant  et  redoutable  qu'il 
pouvait  être,  était  devenu  en  ce  moment  si  odieux  au  duc  de 
Bourgogne,  qu'il  n'avait  pas  grand  crédit  sur  lui.  G'étaieut  surtout 
les  conseillers  du  duc  de  Bretagne  qui  maintenant  conduisaient 
cette  affaire.  Poucet  de  la  Rivière ,  le  sire  d'Urfé  et  d'autres  bannia 

I  L^année  commença  le  29  mtrs. 

i  InslroeUoBsde  M.  de  Guyenne,  19  ttvrier  ii7i.  Pièces  de  l'Uisloîne  deBoiir^ 
gogne. 
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du  rof  amiie  de  France  B*étiieol  emparés  de  toute  la  coelltace  ; 
ils  s'entendaient  avec  les  gens  qui  goufernaient  M.  de  Guyenne; 

ils  avaient  des  intelligences  partout;  sans  cesse  on  voyait  eux  et 
l'abbé  de  Bégars  aller  et  venir  de  Bretai^nc  eu  l  Undre,  presser  1© 
duc  de  Bourgogne  de  coitciure  le  mariage,  le  supplier  d'assembler 
son  armée.  D'abord  ils  avaient  souhaité  que  les  Anglais  ne  fussent 
pas  appelés;  il  leur  semblait  que  les  princes  de  France  avaient 
asseï  de  force  pour  être  maîtres  dans  le  royaume;  mais  depuis 
qu'ils  avalent  appris  que  Je  roi  venait  de  traiter  avec  le  roi  d^Ëcosse 
et  de  lui  offrir  le  duché  de  Bretagne  en  loi  promettant  de  l'aider 
à  Mre  cette  conquéle  * ,  la  crainte  les  avait  salsiSt  et  ils  deman- 
daient au  duc  de  Bourgogne  de  requérir  au  moins  six  mille  Anglais 
de  son  allié  le  roi  Edouard.  Là  naissait  une  difficulté  nouvelle , 
tant  les  fifT^ires  deç  rois  et  des  princes  étaient  doubles  et  compli- 
quées. Les  Anglais  ne  voulaient  pas  absolument  que  le  Duc  donnât 
sa  fille  à  M.  de  Guyenne.  Le  Jeune  Dauphin  pouvait  mourir,  et  le 
royaume  pouvait  venir  au  frère  du  roi ,  qui  se  trouverait  msttre 
alors  d'une  puissance  merveilleuse  et  redoutable  à  l'Angleterre.  Le 
roi  Ëdooard  se  serait  donc  bien  gardé  de  servir  un  pareil  projet  ; 
H  voulait  même  recevoir  une  formelle  assurance  qu'il  n'en  serait 
plus  question.  Le  Duc  pouvait  bien  le  laisser  entendre,  mais  non 
pas  en  donner  la  promesse  authentique  et  publique ,  car  il  aurait 
par-là  rompu  toute  la  ligue  des  princes  de  France  contre  le  roi. 

Telle  était  la  situation  des  choses  :  menaçante  pour  le  roi ,  toutc^ 
fois  traînant  en  longueur.  De  ses  nombreux  ennemis ,  le  duc  de 
Bourgogne  semblait  •  en  cet  instant ,  le  moins  pressé  d'agir.  De 
to«s  cétés  on  lui  offrait  de  belles  conditions.  Le  roi  faisait  de  grands 
sacrtflces  pour  le  désarmer»  et  souvent  le  Duc  avait  la  pensée  que 
rien  n'aurait  pour  lui  autant  d'avantage  que  de  les  accepter.  En 
effet  »  pour  ses  grands  projets  d'ambition  sur  l'AUeroagne ,  il  loi 
sullisait  de  n'avoir  rien  à  redouter  delà  France.  11  s'occupait  avant 
tout  h  former  de  belles  compagnies  d'ordonnance  aOn  de  ne  pas  être 
pris  au  dépourvu  comme  Taonée  précédente ,  et  s'apprêtait  à  loisir 
pour  commencer  la  guerre  quand  il  en  serait  temps.  Ainsi,  satis- 
fit et  orguelSleui  de  sa  puissance  qu'il  avait  vue  un  moment 
ébranlée 9  il  ne  se  hâtait  pas,  et  recevait,  au  milieu  des  magolfi- 

t  Instruction  du  duc  de  Brelague.  Fièces  de  i'flisloire  de  Bourgo£;ue. 
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cences  de  sa  cour ,  toutes  les  ambassades  qui  venaient  implorer  son 
alliance.  Il  lui  puriiissait  n'avoir  jamais  été  en  si  grande  fortune. 
Un  jour  que  le  sire  d'Urfé  était  venu  au  nom  du  duc  de  Bretagne , 
et  devisait  avec  lui  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre ,  il  appela  tout 
d'un  coup  le  sire  deComiiies  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Voici  le  sei* 
»  goeur  d'Urfé  qui  me  presse  de  faire  mon  armée  la  plus  grosse  que 
»  je  pourrai ,  et  me  dit  que  nous  ferons  le  grand  bien  du  royaume. 
»  Vous  semble-t-il  que  si  j*y  entre  avec  la  compagnie  que  j*y 
»  mènerai ,  j'y  fasse  guerre  de  bien?  —  Non ,  monseigneur  »  assu- 
»  rément,  répondit  Comines.  —  Ah  !  continua  le  Duc,  j'aime  beau- 
»  coup  plus  le  bien  du  royaume  de  France  que  M.  d'Urfé  ne 
D  pense  ;  car,  au  lieu  d'un  roi  qu'il  y  a ,  j'en  voudrais  six.  » 

Le  roi  voyait  son  danger,  mais  jamais  il  n'avait  si  mal  réussi  à 
récarter.  Personne  n'avait  plus  confiance  en  ses  paroles.  Il  ne  pou- 
vait détacher  aucun  des  princes  ni  seigneurs  de  l'alliance  qu'ils  for- 
maient contre  lui.  Le  seul  qu'il  réussit  à  attirer  à  lui  fut  Philippe  de 
Savoie*  oomte  de  Bresse*  jusqu'alors  un  de  ses  plus  mortels  enne- 
mis. Il  le  maria  avec  Marguerite,  sœur  du  duc  de  Bourbon,  lui 
donna  une  compagnie  de  cent  lances,  reçut  son  serment  comme  che- 
valier de  Saint-Michel ,  et  lui  pi  omit  les  comtés  de  Die  et  de  Valen- 
tinois.  Parmi  les  bannis  qui  étaient  si  actifs  à  lui  faire  tout  le  mal 
possible,  il  se  réconcilia  avec  le  sire  du  Lau,  à  qui  il  rendit  une 
grande  confiance.  Tannegui  Ducbàtel  lui  vendit  le  gouvernement 
du  Boussillout  et  il  fut  chargé  de  ce  poste ,  alors  fort  important  à 
cause  de  la  guerre  de  Catalogne. 

Ce  qui  eût  été  essentiel  au  roi  *  c*eût  été  de  gagner  ceux  qui  gou- 
vernaient son  frère ,  car  tout  le  mal  était  là.  Il  n'y  omettait  rien 
et  dépensait  beaucoup  pour  cela  sans  pouvoir  y  réussir.  Seulement 
il  savait  fort  en  détail  tout  ce  qui  se  passait  dans  celte  cour.  Le  plus 
grand  désordre  y  régnait ,  et  rien  ne  se  faisait  avec  raison  ni  pru- 
dence. Le  duc  de  Guyenne  avait  depuis  environ  deux  ans ,  pour 
maîtresse ,  Colette  de  Jambes ,  dame  de  Monlsoreau ,  veuve  de 
Louis  d'Amboise ,  vicomte  de  Thouars.  Elle  avait  grand  crédit  sur 
lut  9  et  1a  faveur  d'Odet  d'Aydie»  sire  de  Lescun  »  était  devenue  in- 
certaine et  chancelante.  On  ne  voyait  autour  de  ce  prince  que  dis* 
cordes,  cabales,  jalousies»  haines  furieuses  entre  tous  ses  serviteurs. 
Il  y  avait  le  parti  des  femmes  et  le  parti  du  sire  de  Lescun ,  qui 
travaillaient  mutuellement  à  se  détruire  par  tous  les  moyens  pos- 
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sil)los,  et  s'imputaient  l'un  à  l'autre  milin  ifif unies,  jusq;i*à  era- 
puisoniiemens.  Mais  les  uns  comme  les  autres  étaient  déclarés 
coutre  le  roi.  li  u'avait  pu  regagner  les  bons  offices  du  sire  de  Les- 
can  ;  et  quelque  chose  qu'il  eût  fait  pour  s'acquérir  Aubin ,  sire  de 
Mallcorne,  qui  était  chef  do  parti  des  femmes,  bien  qu'il  lui  eût 
donné  la  baronnie  de  Hédoc,  il  n*en  pouvait  tirer  aucun  service. 
La  cour  du  duc  de  Guyenne  était  le  Heu  où  l'on  entendait  le  plus 
de  discours  injurieux  au  roi ,  où  Ton  se  livrait  le  plus  hautement  è 
l'espérance  de  l'opprimer,  a  Anglais,  Bonrgui^^nons ,  Bretons, 

disait-on  ,  vont  lui  courir  sus,  et  s'il  entreprend  quelque  chose 
»  contre  M.  de  Guyenne  ,  on  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousses, 
»  qu'il  ne  saura  de  quel  côté  fuir.  »  Rien  que  dans  cette  portion  du 
royaume,  le  roi  avait  contre  lui  une  ligue  puissante  :  son  frère, 
le  comte  d'Armagnac ,  le  comte  de  Foix.et  le  roi  d'Aragon  auraient 
suffi  pour  loi  causer  de  grands  embarras*  Qu'était-ce  donc  lorsqu'il 
pouvait  être  attaqué  en  même  temps  par  la  Bourgogne,  la  Bretagne 
et  l'Angleterre?  Déjà  même  les  gens  de  la  cour  de  Guyenne  se 
vantaient  qu'avant  deux  mois  le  duc  de  Bourgogne  serait  venu,  à 
travers  le  rojnuMie,  rejoindre  leur  mattre. 

Pendant  que  tout  seml)lait  se  préparer  pour  perdre  le  roi,  sans 
que  sou  habileté  pût  le  sauver,  il  commenta  à  mettre  une  grande 
espérance  en  la  santé  défaillante  de  son  frère.  C'était  vers  le  mois 
de  juillet,  à  Orléans,  qu'ils  s'étaient  séparés ,  et,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, le  duc  de  Guyenne  était  tombé  malade.  Madame  de  Thouars, 
sa  mattresse,  l'était  devenue  en  même  temps,  et  bientét  son  état 
parut  désespéré.  On  la  saignait  tous  les  huit  jours,  et  les  médecins 
trouvaient  son  sang  le  plus  mauvais  du  monde*.  Le  roi  était  tenu 
fort  nu  courant  de  la  santé  de  son  frère  et  de  madame  de  Tliouars, 
Elle  languit  de  la  sorte  pendant  plus  de  deux  mois,  et  mourut  le 
14  décembre.  Le  bruit  public  fut  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par 
JourdanFavre,  dit  Yersois, religieux  bénédictin,  aumônier  duducde 
Guyenne,  et  qui  tenait  récemment  de  lui  l'abbaye  de  Saint^eàn- 
d'Angeli.  On  raconta  qu'il  avait  pelé  une  pèche  avec  un  couteau 
empoisonné,  et  l'avait  donnée  à  madame  de  Thooars*  Ce  moine,'  i 
qui  le  duc  de  Guyenne  accordait  beaucoup  d'affection,  était  du  parti 
du  sire  de  Lescun,  contre  la  favorite  du  duc.  Il  fallait  qu  cUe  n'eût 

1  Reeaeil  de  Legiand. 
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,  aucun  soupçon  contre  l'un  ni  contre  l'autre ,  car  elle  les  nomma 
tOQB  les  deux  parmi  ses  exécuteurs,  testamentaires.  Toutefois»  le 
crime  du  moine  passa  pour  chose  avérée;  on  disait  partout  qa*on 
allait  procéder  .contre  lui;  que  l'évèque  d'Angers  et  d'autres  corn* 
missaires  ravalent  interrogé  ;  qu*il  allait  être  brûlé  vlf«  Il  n*en  fut 
rien  ;  Tabbé  de  Saint-Jean  ne  sembla  nullement  perdre  la  confiance 
(lu  duc  de  Guyenne,  ce  qui  paraissait  fort  surprenant. 

Ce  prince  continuait  à  être  fort  malade  de  la  fièvre  quarte.  On 
le  transi orta  à  Saint-Jean-d'Angeli.  Il  s'affaiblissait  beaucoup.  Le 
bruit  de  sa  mort  fut  même  répandu  dans  tout  le  royaume.  Cela 
n'empêchait  pas»  lui  ou  ses  serviteurs,  de  s'occuper  sans  relâche 
du  projet  de  mariage  et  de  la  ligue  contre  le  roi.  Les  ambassades 
se  succédaient  incessamment,  comme  on  a  vu.  Il  voulut  prendre  le 
serment  de  ses  gens  d'armes  de  le  servir  contre  le  roi  son  frère; 
plusieurs  s'y  refusèrent,  et  le  quittèrent.  Les  gentilshommes  de 
Guyenne  n'étaient  pas  tous  animés  d'une  complète  bonne  volonté 
pour  lui. 

Enfin  ,  vers  le  mois  de  mars  1  i72  ,  nonobstant  le  fâcheux  état 
de  M.  de  Guyenne,  les  voies  de  fait  allaient  commencer;  le  roi  avait 
envoyé  beaucoup  de  forces  de  ce  côté.  Xannegui  Duchàtel  comman- 
dait à  Niort  ;  le  sire  de  Crussol  en  Angoumois.  Le  duc  de  Guyenne, 
de  son  cM,  avait  mandé  le  ban  et  Tarrière-ban ;  il  voulait,  tout 
faible  qu'il  était ,  se  faire  porter  de  Bordeaux  à  Pons  sur  les  mar- 
ches de  Saintonge.  Mais  il  paraissait  si  malade ,  et  tout  se  faisait 
ches  lui  avec  si  peu  d'ordre ,  que  l'armée  du  roi  se  serait  avancée 
sans  résistance.  Le  sire  de  Crussol  se  chargeait  avec  cent  lances 
d'aller  enlever  le  prince. 

Telle  n'était  pas  la  volonté  du  roi.  Il  craignait  de  faire  déclarer 
le  duc  de  Bourgogne,  qu'en  ce  moment  même  il  pressait  plus  que 
jamais  pour  la  paix,  lui  faisant  les  meilleures- conditions.  D'ail- 
leurs il  comptait  que  la  mort  de  son  frère  allait  enfin  le  tirer  de 
peine.  «  Monsieur  le  grand-mattre,  écrivait-il  à  Dammartin,  J'ai 
eu  nouvelles  que  M.  de  Guyenne  se  meurt  ;  il  n'y  a  point  remède 
à  son  fait.  Un  des  plus  privés  qu'il  ait  avec  lui  me  l'a  fait  savoir 
par  un  homme  exprès.  Il  ne  croit  pas  qu'il  soit  vivant  d'ici  à  quinze 
jours,  c'est  le  plus  qu'(Hi  le  puisse  mener.  S'il  me  vient  d'autres 
nouvelles,  incontinent  je  \ous  les  ferai  savoir.  Afin  que  vous  soyez 
sùr  de  celui  qui  me  fait  savoir  les  nouvelles ,  c'est  le  moine  avec 
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qui  M.  de  Guyenne  dit  ses  heures;  dont  je  me  suis  fort  ébahi,  et. 
m'en  suis  dgné  de  la  tète  aux  pieds.  Adieu.  Moatils-lèt^Toon, 
le  18  mars.  » 

L'impatience  du  roi  était  trop  grande  ou  ses  espions  cliercliaient 
à  le  flatter  par  des  nouvelles  trop  à  son  grè ,  car  le  duc  de  GuyenoOt 
tout  affaibli  qu'il  était ,  ne  mourut  pas  si  promptement.  En  Bour- 
gogne et  en  Bretagne  on  était  loin  de  le  croire  si  malade;  ses  servi- 
teurs avaient  soin  d'assurer  qu'il  se  portait  mieux  et  reprenait  ses 
forces.  C'était  un  motif  de  plus  pour  que  le  roi  craigott  d'allumer 
la  guerre. 

«  Ne  bougez  pas  de  Niort ,  ccriTait-il  à  Tannegui  Duchfltel ,  que 
▼dus  n'ayez  nouvelles  de  moi.  N'entreprenez  rien  sur  La  Bochrllc, 
Saintes  ou  Saint-Jean-d'Angeli  »  car  je  ne  sais  encore  ce  qu'ont  fait 
mes  ambassadeurs  en  fiourgogne«  Monsieur  le  gouverneur»  ne  soyes 
point  chaud,  je  vous  prie,  cette  fois.  Si  monsieur  de  Bourgogne 
me  fait  la  guerre  »  je  partirai  incontinent  pour  aller  de  votre  côté, 
et  en  huit  jours  nous  aurons  tout  dépêché.  Si  la  paix  est  faite,  nous 
aurons  tout  sans  coup  férir,  et  nous  n'aurons  rien  à  rendre.  Tou- 
tefois si  vous  pouvez  avoir  quelque  ville  par  pratiques,  et  qu'elle 
se  veuille  mettre  entre  vos  mains,  prenez-la.  L'artillerie  est  prête, 
et  quand  il  en  sera  temps  vous  l'aurei  tout  aussitôt.  » 

C'était  donc  du  cété  de  la  Guyenne  que  le  roi  assemblait  la  meil* 
leure  partie  de  ses  forces.  Dammartin  s'y  rendit  aussi*  Tout  parais- 
sait prêt  pour  conquérir  cette  province  ;  le  roi  annonçait  même  qu'il 
allait  se  rendre  h  Tarmée ,  dés  que  la  surprise  de  La  Rochelle  serait 
assurée.  Cependant  la  guerre  ne  commençait  pas. 

Le  roi ,  selon  sa  coutume  dans  de  si  graves  circonstances,  n'o- 
mettait rien  de  ce  qui  pouvait  lui  gagner  les  bonnes  grâces  et  les 
faveurs  du  ciel.  Pur  son  ordre,  il  se  fit  ]p  {"  mai  dans  tout  le 
royaume  une  procession  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge  ;  tous  les 
sujets  du  roi  furent  tenus  de  se  mettre  dorénavant  à  genoux  lors- 
que le  coup  de  midi  sonnerait,  et  de  réciter  un  ii«e  Maria,  afin 
d'obtenir  bonne  paix  pour  le  royaume  de  France.  La  procession  fot 
solennelle  à  Paris.  L'évêque  Guillaume  Ghariier  la  suivit  tout  ma- 
lade qu'il  était ,  et  mourut  le  jour  même.  Le  roi  lui  conservait  tant 
de  rancune  d'avoir  parlementé  avec  les  princes ,  lorsqu'ils  étaient 
venus  devant  Paris  pendant  la  guerre  du  bien  public ,  qu  il  écrivit 
au  prévôt  des  marchands ,  aui  échevios  et  aux  bourgeois ,  et  leur 
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envoya  one  épHaphe  iojprieufle  è  la  mémoire  de  ee  saint  prélat,  en 
commandant  de  la  faire  graver  sur  son  tombeau.  On  le  Ot  pourtant 
renoncer  à  cette  idée. 

Dans  le  même  tempi,  pour  montrer  aussi  sa  singulière  dévotion 
à  Notre-Dame  et  pour  aider  au  temporel  par  le  spirituel^ ,  il  ob* 
ii&t  du  pape  me  bulle  qui  l'instituait  chanoine  de  Motre-Dame  de 
€léH  «  ainsi  que  teoe  les  rois  tes  raeeesBeors»  et  lui  permettait  de 
ajéger  en  eetle  égliie  è  la  première  atalie  do  chimir,  revèfii  do 
lorplis ,  de  la  cape  et  de  l'aomoase. 

Vers  la  fln  de  mai ,  au  moment  où  le  roi  revenait  d*un  pèlerinage 
BU  Puy-Nolre-Dame  en  Anjou ,  il  apprit  que  le  traité  était  enfin 
signé  pnr  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  sire  dcQuingey  étnit  venu  l'ap- 
porter et  recevoir  le  serment  et  la  ratification  du  roi.  Pendant  une 
•cmaine,  il  le  remit  de  Joor  en  jour.  On  ignorait  poorqooi  il 
différait  ainsi  ee  qo'll  avait  semblé  désirer  si  ardemment»  quand 
arriva  la  noovelle  tant  attendoe  de  la  mort  demonsieor  de  Goyenne. 
Alors  tout  changea  de  f^.  Le  traité  ne  fat  pas  ratifié.  Simon  de 
Qolngey  fut  congédié  ;  Tordra  fini  donné  suMe^hamp  anr  compa* 
gnies  d'gntrer  eu  Guyenne ,  et  de  saisir  sans  délai  toutes  les  villes 
d6  1  apanage. 

Les  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne  s'empressèrent  presque 
t^ms  de  passer  au  service  du  roi ,  aussi  bien  ceux  qui  étaient  à  lui 
eu  secret  depuis  Ipng«'temp8 ,  que  ceux  qoi  avaient  travaillé  contre 
lui  ;  il  M  traitait  paa  moine  bien  les  ons  qoe  les  aotres ,  tant  il  avait 
envie  de  terminer  an  plos  vile  cette  conqoète.  Toutefois*  celoi  de 
loue  qo'll  aonlt  sortent  voaki  gagner,  le  sire  de  Lescon*  se  dé- 
clara plus  que  jamais  son  ennemi.  Yainement'  il  écrivit  é  Oam- 
martiOt  eu  lui  recommandant  de  s'aboucher  avecOdet  d'Aydic  le 
jeune  s  «  1  aites-Ie  parler  en  chemin  ;  sentez  s'il  ne  voudrait  point 
faire  un  traité  pour  son  frère,  et  s'employer  ù  ce  que  le  duc  de 
Bretagne  abandoonèt  de  tous  points  et  pour  toujours  les  Bourgui- 
gnons, par  un  bon  traité  que  vous  sauriez  bien  aviser.  Je  ne  pois 
^islre  que  le  sire  de  Leaenn  ait  laissé  ainsi  son  frère  après  lid  poor 
mitre  ebose  ifue  pesr  essayer  s*il  f  a  à  traiter.  » 

Il  Mkâi  (fia  le  roi  eût  one  grande  voloolé  ée  se  réconcilier  avec 
te  jirire  df  Imobs  car  e«s^tAt  après  la  mort  do  duc  de  Guyenne, 

i  TemporaUa  spirilualibus  adjuvare.  Ëxpre&sioas  de  la  bulle  du  pape. 
VlII.  • 
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ce  seigneur  avait  publié  bautemeot  qae  le  prinee  était  inort  empoi- 
sonné ,  et  que  ce  crime  avait  été  commis  à  la  saggesttoo  du  roi. 

L'abbé  de  Saint-Jean-d'Aiigeli  et  le  sire  Henri  de  la  lioclie,  écuyer 
de  cuisine  du  duc  de  Guyenne»  avaient  été  mis  sur-le-champ  en 
prison  ,  et  interrogés  par  Jean  de  Chassaigne ,  président  au  parle- 
ment de  Bordeaux ,  par  Arthur  de  Montauban ,  ardievéque,  et  par 
Roland  do  Groisic  «  inquisiteur  de  la  foi  «  eonfenear  da  fea  dac  de 
Go  jenne.  Lorsque  le  sire  de  Leacuo  avait  vu  les  troupes  du  roi  ap- 
procher, il  s'était  embarqué  t  emmenant  en  Bretagne  avec  Ini  tes 
deux  accusés. 

Cette  accusation  portée  contre  le  roi  se  répandit  dans  le  royaume 
et  dans  toute  la  chrétienté.  Elle  trouva  peu  d'incrédule?.  Cette  mort 
venait  si  à  propos  pour  le  tirer  du  plus  grand  embarras  où  il  eut 
jamais  été  ;  il  avait  d'avance  compassé  si  juste  les  préparatifs,  les 
négociations  et  les  délais  pour  en  profiter  ;  il  en  montrait  si  peu  de 
déplaisir  (  il  semblait  s'offenser  si  peu  de  tout  ce  qui  se  disait;  puis 
Ton  se  souvenait  qu'apprenant ,  deux  ans  auparavant,  la  mort  d'Al- 
phonse ,  frère  du  roi  de  Gastille  »  on  lui  avait  ouï  dire  :  «  N'aurais-jè 
»  donc  jamais  ce  bonheor^à?  »  Il  passa  donc  pour  constant  qu'il 
avait  fait  empoisouiior  son  frère  par  ce  moine,  en  mi^me  temps  que 
madame  de  Thouars ,  et  que  seulement  le  duc  de  riuyeune  avait 
résisté  plus  long-temps  à  la  force  du  poison,  malgré  les  liorribk'S 
souffrances  qui  avaient  torturé  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Tous 
ceux  qui,  en  Bretagne  et  en  Bourgogne  «  écrivirent  les  chroniques 
de  ce  temps-là,  affirmèrent  la  chose  comme  oertaine;  et  les  ebrooi* 
queurs  qui  composèrent  leurs  histoires  dans  le  ro|aume  ne  prirent 
pas  soin  de  la  nier. 

Il  courait  i  ce  sujet  des  rédts  populaires,  dont  long-temps  après 
la  mémoire  n'était  pas  encore  etYacée  D'ailleurs  beaucoup  de  gens, 
réfléchissant  à  rembarras  de  ce  bon  roi  Louis  XI,  comme  ils  rap- 
pelaient, lui  faisaient  plutôt  honneur  que  reproche  de  la  gentille 
industrie  par  laquelle  il  s'était  débarrassé  d'un  frère  qui  le  gênait 
tant.  On  disait,  entre  autres  récits ,  que  le  fou  du  duc  deGuyemie, 
garçon  fort  plaisant ,  était ,  aprèe  la  mort  de  son  mattre  »  passé  au 
service  du  roi  ;  et  «  qu'un  jour  étant  seul  avec  Ipi  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Qéri«  il  Tavalt  entendu  prier  en  ces  termes  sa  chère 

1  BranLûme. 
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IMilfOBiie»  M  eroyant  pas  que  le  fou»  qal  6tatt  à  quelque  distance , 
pAt  ouïr  ses  paroles  : 

;  «  Ah  !  ma  bonne  damé,  disait-tl ,  ma  petite  maltresse ,  ma  grande 

»  amie,  en  qui  j*ai  mis  toujours  mon  réconfort ,  je  te  prie  de  sup- 
»  plier  Dieu  ])our  moi,  et  d'ôtre  mon  avocate  auprès  de  lui,  pour 
»  (}u'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  qne  j'ai  fait  empoison- 
»  uer  par  ce  méchant  abbé  de  Saint-Jean.  Je  m'en  confesse  à  toi 
«.comme  à  ma  bonne  patronne  et  maitrease.  Mais  aussi  qu*eussé-je 
»  su  faire  ?  Il  ne  faisait  que  troubler  mon  royaume.  Fais^moi  donc 
m  pardonner»  èt  je  sais  bien  ce  que  Je  te  donnerai.  » 

On  ijoutait  que  le  fou  ayant  bleu  écouté  cette  prière»  avait  voulu 
ensuite  en  faire  un  sujet  de  raillerie,  et  qu'usant  du  bénéfice  de 
son  emploi,  il  avait  parlé  au  roi,  à  son  dtner,  devant  tout  le 
monde,  de  la  mort  de  son  frère;  mais  que  le  roi ,  sans  respecter 
les  privilèges  de  la  charge,  [l'nvait  pas  tardé  à  faire  expédier  son 
fou,  qui,  comme  maint  autre,  avait  disparu  sans  qu'on  sùX  ce 
qu'il  était  devenu. 

Si  i'iûstoire.n^était  pas  véritable,  elle  était  du  moins  bien  trou- 
vée et  toute  conforme  au  caractère,  au  langage  et  aux  coutumes  du 
loi  Louis.  Sa  religion  était  entièrement  superstitieuse;  il  croyait 
pouvoir  corrompre  et  gagner  Dieu  et  les  saints  par  de  ridies  pré* 
sens  ^  et  d'humbles  paroles ,  tout  comme  il  faisait  des  hommes, 
quatid  il  s'en  voulait  aiJer  pour  ses  projets.  S'il  eut  été  coupa- 
ble de  cette  mort,  c'était  assurément  de  la  sorte  qu'il  bcn  serait 
eicnsé. 

,  Ce  qu'on  pouvait  dire  pour  s'opposer  à  l'opinion  vulgaire  et  le 
justifier  de  la  mort  de  son  frère ,  c'est  que  la  maladie  avait  duré 
long«4emps,  et  n'avait  pas  semblé  offrir  les  signes  de  Tempoi- 
sonnement.  Madame  de  Thouars,  qui,  disait-on ,  avait  reçu  le  poi- 
son en  même  temps ,  était  morte  cinq  mois  avant  le  duc  de  Guyenne; 
aucune  punition  n'avait  été  prononcée ,  aucune  rechertlie  n'avait 
été  faite  au  sujet  de  sa  mort;  et  le  moine  à  qui  elle  était  imputée 
avait  continué  à  remplir  l'ollke  d'auuiùfkier  du  prince.  D'ailleurs, 
l'ubbé  de  Saint-Jean  était  dans  ce  temps-là  dans  les  intérêts  de 
M.  de  Lescun ,  qui  avait  aussi  été  soupçonné  d'avoir  voulu  la  mort 
de  madame  de  Tiiouars.  Il  semblait  donc  étrange  que  ce  même 

1  Syssei.  >  . 
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M*  4eLeflcaii8ÂI«Miritoieeua&efcpo«fiiiivi  I'Imnmm»  ioniilpM* 
sait  pour  avoir  été  complice* 

Go  qal  étaM  le  plos  è  rooMrqiMr»  «^«sl  q«è  le  roi  onll  eertoi 
afin  d'ODDOfliis  aoprèa  de  iOD  frère  pour  qu'ils  téstanool  «TiMpiler 

des  soupçons  à  oe  jeune  prince  ;  cependant  il  mourut  sans  t^oft^ 
gner  qu'il  en  eût  jamais  conçu  un  seul.  Sua  testament ,  dicté  im< 
médiatement  avant  sa  mort  en  présence  des  gens  de  sa  maison  ^ 
et  du  sire  de  Lescun  lui-même»  montra  un  sentiment  d'entière 
affection  pour  le  roi  son  frère  ;  il  lui  rooonimanda  avec  oonfiance 
de  traiter  hamalooiBODl  set  aervileoraf  ol  de  leé  récompeofer  des 
aervicea  qoll  avait  reçaad'eiiié  c  Et  ai  aoconeaieiit  i  dtal^l ,  wm 
«vooa  jaoïaia  ofléoBé  notre  trèa-redoolé  aeigoeiir  et  tfèl-aiiné  ftètOi 
■ow  lui  raqaéroDa  qo'il  lui  plalie  nooa  fMfdonner  t  car,  de  noira 
part,  si  oncques  en  quelque  inatiière  il  nous  offensa ,  nous  prions 
avec  débottiiaire  affection  la  divine  Majesté  de  lui  pardonner;  et  de 
bon  courage  et  bonne  volonté  ,  lui  pardoanoaa.  »  Le  roi  était  en- 
suite nommé  exécuteur  testamentaire. 

Ce  qui  aurait  dû  mieux  faire  connaître  la  vérité ,  c'était  la  pro- 
cédure loatraile  oootro  Tabbé  de  Seinl-ieeD-d'Angeii  el  Henri  de 
la  Roche,  que  le alfo de Leaciia diarfeait  de  ce crine.  Os  ncoota 
eu  Bretagne  ^,  que  les  ayant  ameiéa' devant  le  Dne^  11  loi  dit  i 
«  En  vengeance  de  M.  le  duc  de  Guyenne  et  de  veos,  monaelgneor, 
»  qui  avez  perdu  votre  très-cher  cL  meiUeur  ami,  et  parce  que, 
»  vous  et  lui,  de  son  vivant,  êtes  mes  maUres  droituriers  je  vous 
»  amène  l<  s  meurtriers  de  leur  maître  et  seigneur,  ali[)  d'<ilre  punis 
»  comme  doivent  l'être  de  tels  gens ,  pour  donner  exemple  à  gens 
a  vaant  de  semblablea  faussetés.  Lequel  duc  trépassé  ne  méritait 
»  pas  ce  méfaU  et  ce  martyre.  So«  Ame  peut  requérir  et  requiert 
V  à  Dieu  que  jofltioe  loi  «rit  fblte  ;  et  je  prie  IMea  de  lui  oocetdar 
»  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  je  fais  tout  ce  i^  est  en 
»  mon  pouvoir  loocbant  sa  vengeance.  » 

Alors ,  selou  le  m<imc  récit,  le  duc  de  tircLa«;ne  répondit  :  «  Hs 
)i  auront  le  paiement  qu'ils  ont  mérité;  et  je  vouiirais  bien  mieux 
»  avoir  eu  mes  mains  ceux  qui  ont  fait  faire  le  coup ,  que  ceux  que 
o  je  tiens  ici  ;  car  je  ne  les  laisserais  pas  aller  sans  caution ,  et 
»  je  crois  qu'il  n'y  a  homme  en  la  chrétienté  qui  vouMl  leur  en 
a  servir.  » 

f  Chronique  oiaa«8eril8»  citée  par  Legrand.    Ai;^tié«  —  nondiet. 
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L'abbé  de  Saiot^eaiHi'AngeU  et  Hdnri  de  U  Roche  fureot  ndt 
ea  prison  à  Kuiles.  Aucune  procédure  publique  ne  fut  faito  cooire 
eai;  sanliianiit  ou  fépéta  »  comme  on  Tairail  déjà  fnil  apt ès  laa  In- 
tmoploirai  de  Berdeanx ,  ^lli  avaient  tont  «Yonè.  Lea  choaea  en 
tmlèranl  li  pendant  pina  d'nne  année.  Haie  en  1473 ,  la  paix  étant 
fuie  avec  le  duc  de  Bretagne  par  Tentremise  du  sire  de  Lescuu , 
i|ui  lut  créé  i orale  de  Comminges  et  gouTerneiir  de  Guyenue,  et 
comblé  de  bienfaits  »  le  roi  Qomma  des  commissaires  pour  instruire 
le  procès  de  l'abfeé  de  Saint-Jean-d'Angeli  et  de  son  complice,  de 
concert  avec  les  commissaires  que  nommerait  le  duc  de  Bretagne. 
L'archevêque  de  Touraf  l'cvèque  de  Lombez ,  Jean  de  Popincourt, 
pvélident  an  parlement  de  Paria  «  Pierre  Gnieli  du  parlement  de 
Grenoble»  Bernard  Lauret,  du  parlement  de  Todonief  forant 
dieiiis  pour  cette  eommiagion.  Le  roi  délira  que  le  dne  de  Bretagne 
nommât  parmi  ses  commismires Roland  do  Crolsic ,  qui  avait  folt 
les  premiers  interrogatoires  a  Bordeaux.  11  avait  clé  confesseur  du 
duc  de  Guyenne ,  et  Tun  de  ses  exécuteurs  testamentaires;  il  s'était 
retiré  en  Bretagne  immédiatement  après  la  mort  de  son  mattre; 
ainsi  il  ne  pouvait  être  nullement  suspect. 

JLfii instructions  du  roi  à  ses  commissairâs  partaient  avec  indigna^ 
tion  du  crime  abominable  imputé  aux  accusés^  et  du  désir  d'en  tirer 
punitioa  exemplaire*  Après  un  sitaee  d'une  année  et  demiOt  ilétait 
qgeation  aussi  de  Tintérét  particulier  que  le  toi  avait  à  ce  que  la  vé* 
rîlé  âHt  connue  de  tout  le  monde ,  et  à  ce  qu'on  pût  découvrir  eeox 
qui  avaient  été  consentans ,  participans ,  adhérens  ou  complices  de 
la  mort  de  son  frère.  C'était  pour  ce  molif  que  le  roi  consentait, 
disait-il,  que  les  deux  accusés  ^  encore  qu'ils  fussent  ses  sujets, et 
que  le  crime  dont  on  les  chargeait  eut  été  commis  dans  le  royaume, 
demeurassent  en  Bretagne  pour  y  être  jugés.  Le  roi  voulait  aussi 
que  Jean  de  Chassaigoe ,  président  an  parlement  de  Bordeaux ,  et 
le  vicaire  de  l'archevêque»  lussent  mandés  pour  dédver  devnnt  ka 
çemmlssaitua  ce  qui  avait  été  dit  par  l«  accusés,  dans  leurs  pre- 
mievs  intarrogatoires.  Enfin  tontes  précautions  étaient  prises  et 
prescrites,  pour  que  la  procédure  f^t  antfasntiquc ,  et  no  p4l 
donner  accès  à  aucuns  soupçons. 

Néanmoins,  rien  de  ce  que  fit  cette  commission  ne  fut  public  ni 
conforme  aux  usages  juridiques.  Il  ne  fut  pas  même  certain  qu'elle 
eut  instruit  un  procès  ou  lait  une  anquâte.  Ainsi  »  la  persuasion 
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|K>pulaire  n'eo  fat  aiiUeinent  ébranlée,  et  elle  prit  même  une  nou- 
velle force  par  le  complet  sileiice  qui  fnt  gardé  aor  cette  aiaif«, 
Ed  Bretagne  surtout ,  et  à  Nantes ,  naquirent  d'étranges  traditions. 
On  raconta  que  ce  moine  poussait  de  si  Innentables  cris,  el  avait 
de  si  effroyables  visions ,  que  toute  la  prison  du  Bonffay  »  où  il  avait 
été  renfermé,  en  était  lroLiblé(^  :  le  geôlier,  disait-on  ,  était  venu 
conjurer  les  juges  de  le  dépêcher  au  ytius  vite,  car  ou  n'y  pouvait 
plus  tenir,  tant  il  se  passait  de  choses  horribles.  Kciiin,  une  nuit 
il  s'éleva  un  orage  épouvantable;  la  prison  sembla  comme  enveloppée 
par  le  feu  du  ciel ,  le  tonnerre  y  tomba,  et  le  lendemain  le  moine 
fut  trouvé  étendu  sur  le  carreau  de  sa  prison ,  le  visag»  tout  noir 
et  le  corps  enflé.  Chacun  fit  ses  conjectures  sur  cette  mort,  dont 
l'époque  n'est  pas  même  donnée  comme  certaine,  et  dont  les  cir- 
constances sont  sans  doute  fabolenses.  Les  uns  croyaient  que  le 
raoiue  avait  été  otianylé  par  le  (lial)le;  d'autres  que  ia  iouUre  était 
tombée  dans  son  cachot;  un  plus  grand  nombre  disait  que,  pour 
prévenir  ses  aveux,  le  roi  avait  ordonné  secrèteiuent  sa  mort.  On 
ajoutait  aussi  que  le  duc  de  Bretagne  y  avait  consenti, 

La  procédure  que  commença  peut-être  cette  solennelle  commis- 
sion donna  lieu  aussi  à  des  récits  tous  peu  favorables  à  riionneur 
du  roi.  Il  fut  dit  quil  s'était  fait  porter  ies  pièces ,  les  avait  brAlées , 
et  que  Louis  d'Amboise ,  èvèque  de  Lombes,  avait  dû  à  sa  complai- 
sance en  cette  affaire  le  commencement  de  sa  haute  fortune  et  de 
celle  de  sa  tamille.  IJti  an  après  avoir  siégé  dans  cette  commission, 
il  fut  lait  archevêque  d'Albi  et  président  des  États  de  Languedoc. 
Le  greffier  Pierre  de  Sacierges  fut  aussi  pourvu ,  peu  après ,  d'une 
charge  de  mattre  des  requêtes. 

.  Le  roi  ne  put  donc  empêcher  que  sa  mémoire  restât  ciuirgée  do 
crime  d'avoir  fait  empoisonner  le  duc  de  Guyenne.  Sauf  l'envoi 
des  commissaires  qu'il  nomma  au  mois.de  novembre  1473  ,  il  no 
parut  pas  se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  se  disait  ou  se  publiait  à 

ce  sujet.  Déjà ,  en  Bourgogne  et  en  Bretagne  ,  on  lui  avait  imputé , 
sans  nulle  apparence,  !a  mort  du  duc  Jean  de  Calabre,  bien  qu'elle 
dût  lui  être  plus  nuisible  qu'utile;  mais  on  assurait  qu'il  était  ré- 
solu à  détruire,  l'un  après  l'autre,  tous  les  alliés  de  la  guerre  du 
bien  public.  Dans  ce  temps-là,  il  était  rare  lorsqu'un  prince  mourait 
qu'on  crût  que  c'était  de  mort  naturelle.  Ils  avaient  une  telle  haine 
les  uns  pour  les  autres ,  si  peu  de  foi ,  des  seryiteqrs  si  corrompus 
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et  si  déloyaux,  une  volonté  si  absolue,  une  dévotion  si  idolâtre,  qu'on 
poaTait  9  sans  leur  faire  graud  tort ,  leur  attribuer  les  plus  mécbaotes 
actiODS.  Le  roi  Louis  XI  ne  fit  peutrètre  pas  mourir  bod  frère;  mais 
iiersomie  ne  peusa  qu'il  eu  fût  ioeapable. 
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Au  noment  o&  le  frère  du  roi  se  mourait,  le  due  de  Bourgogne 

était  à  Arras,  et  jamais  ses  affaires  n'avaient  paro  en  si  grande  pros- 
périté. Il  avait  assemblé  une  armée  magnifique  t  clic  était  prête  à 
envahir  le  royaume.  Tous  les  princes  de  Fraric  e  le  reconnaissaient 
poar  cbef  de  la  ligue  qui  allait  enfin  accabler  le  roi.  Le  duc  Nicolas 
de  Galabre,  afec  le  secret  auentimeut  de  son  aïeul  le  roi  René , 
était  en  eet  ioitant  mtoe  man  le  trouver  pour  eonelure  un  traité 
d'alliance  et  lui  demander  sa  fille  :  rompant  ainsi  les  eiigagemens 
gu*il  avait  avec  le  roi,  et  mftme  une  promesse  réciproque  de  ma- 
riage qu'il  avait  édiangée  avec  madame  Anne  de  France.  Le  rcd 
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d'Angleterre  était  disposé  à  loi  envoyer  de  puissans  secours.  Enfin, 
le  roi  lonfs,  effrayé  de  tant  de  redoutables  apprêts,  sofifctfèf  t  depuis 
quelques  mois  la  paix  et  offrait  d'humbles  condîtions.  Sans  avoir 

tiré  répée,  le  duc  Charles  pouvait  recouvrer  les  villes  de  la  Somme 
et  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris.  Tl  n'avait  pas  voulu  repousser  de 
si  grands  avantages,  et  avait  enfin  consenti  à  signer  ce  traité.  Tou- 
tefois, joignant,  comme  de  coutume,  la  dissimulation  à  la  forcet  11 
espérait  que  la  paix,  si  elle  suspendait  quelque  peu  ses  grands  pro* 
Jets,  en  rendrait  bientôt  après  le  succès  plus  facile.  Le  sire  de  Qnin- 
gey ,  envoyé  pour  recevoir  le  serment  du  roi,  devait  ensuite  se  rendre 
auprès  du  duc  de  Bretagne,  et,  conformément  aui  promesses  faites 
en  signant  le  traité,  il  avait  à  lui  signifier  que  le  duc  de  Bourgogne 
renonçait  à  son  alliance.  Mais  cet  ambassadeur  avait  près  de  lui  un 
simple  chevauclieur  d'écurie,  chargé  de  lettres  secrètes  qui  ne  de- 
vaient lui  être  remises  qu'à  Nantes  seulement ,  tant  le  Duc  avait 
craint  que.  le  sire  de  Quingey  ne  se  laissât  gagner  par  le  roi  et 
ne  trahit  son  secret  *.  .        •   ,  . 

'  Ces  lettres  portaient  que  monsieur  de  Bretagne  Ué  'dëvMt'^ 
s*étonner  de  la  paix;  que  les  alliances  n^en  subsistaient  pas  moins: 
que  le  docite  Bourgogne  mât  voulu  avant  tout  ravoir  'Amfent  el 
les  villes  de  la  Somme;  que  maintenant  11  allait  envoyer  une  nou- 
velle ambassade  au  roi  pour  le  sommer  d'ari^omplir ,  envers  tous 
les  princes ,  les  traités  deConflans  et  de  Péronne  ;  qu'afin  de  mieux 
l'y  contraindre ,  le  Duc  renoncerait  même  à  tirer  vengeance  du 
connétable  et  du  comte  de  ^Nevers  que  le  roi  lui  avait  abandonnés  ; 
et  enfin,  que  si  ces  conditions  n'étaient  pas  accordées*  ii  allait 
entrer  sur-le-champ  dans  le  royaume  avec  son  armée. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s'applaudissait  de  son  habileté, 
et  jouissait  avec  orgueit  de  son  beurense  situation ,  Il  vit  tout  è  coup 
revenir  le  sire  dé  Quingey  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
Guyenne,  qu'en  Flandre  et  en  Bretagne  on  était  loin  de  croire  dan- 
gereusement malade.  Il  sut  comment ,  dès  que  le  roi  avait  été  assuré 
de  cette  mort,  il  n'avait  plus  été  question  du  taitô.  a  Quand  le 
»  gibier  est  pris,  il  n'y  a  plus  de  serment  à  jurer,  »  avait  dit  le  roi 
en  se  raillant ,  et  sans  se  mettre  en  peine ,  dans  le  premier  conten- 
tement, dè  ménager  son  puissant  adversaire. 

f  Comlnei.  —  Legnuid. 
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La  r9g«4u  duc  de  Bourgogne  ûit  Inexprimable  :  il  avait  étéjbué, 
cA  Umaes  projets  semblaient  9*écrouler  par  leur  fondement.  La 
lrè!V6«  qni  avait  été  sacceMiTennent  coBtiaoée,  ne  fiolasait  que  le 
15  4e  jiiiD*  Il  n'attendit  pas  ce  moment»  passa  Mir4e-cbamp  la 
Somme  et  entra  dans  le  royaume,. jurant  de  tout, mettre  h  fen et 
à  sang.  Ce  Ait  devant  Nesie  qu'il  se  présenta  d'abord  :  la  ville  était 
défendue  par  cinq ceiiti  traacs-archers  du  pays  même,  commandés 
par  un  capitaine,  connu  sous  le  nom  du  Petit-Picard,  Ils  se  dé- 
fendirent vaillamment;  ne  voulant  d'abord  entendre  à  aucune 
proposition,,  ils  tirèrent  sur  le  héraut  qui  venait  les  sommer  et  le 
tuèrent  ^. 

Cependant  la  garnison  n*ét^t  nullement  en  mesure  de  se  dé- 
fendre, et  les  babitans  ne  voulaient  pa»  courir  lé  risque  d'un  assaut. 
Dèa  le  lendemain ,  la  garnison  et  madame  de  Nesle  demandèrent 
è  parlementer  avec  le  bâtard  de  Bourgogne,  qui  commandait  les 

assiégeans.  On  accorda  la  vie  sauve  aux  francs-archers ,  et ,  Belou 
les  conditions,  ils  commençaient  à  déposer  leurs  armes.  Mais  comme 
tout  se  passait  en  grand  désordre,  d'une  part  les  habitans  ouvraient 
les  portes,  et  de  rentre  quelques  archers  qui  ne  voulaient  point  se 
rendre  tuèrent  encore  deux  Bourguignons.  Toute  capitulation  fut 
alors  rompue*  Le  bàta^  de  Bourgogne  fit  mettre  .en  sûreté  madame 
de  Kesle,  ainsi  que  ses  serviteurs  ;  lea  assiégeans  se  précipltèrenr 
dans  la  ville;  pour  lort  commença  le  plus  effroyable  carnage.  Le 
Bocamva ,  et  tout  n'en  devint  que  plus  cruel.  Le  capitaine  fut 
accroché  à  une  potence;  les  francs-archers  eurent  le  poing  coupé; 
leshabitans  tarent  massacrés;  on  ne  faisait  grâce  m  aux  femmes 
ni  aux  enfans;  le  feu  fut  mis  aux  maisons;  l'église  était  remplie  de 
malheureux  qui  y  cherchaient  asile  contre  la  fureur  des  Bour- 
<gttignons  :  elle  ne  fut  pas  respectée.  On  égorgea  tons  ceux  qui  s*y 
étaient  réfîugiéB.  «  Tels  sont  les  fruits  de  l'arbre  de  la  guerre ,  » 
disait  le  0uc  en  sa  colère,  prétendant,  venger  la  JQort  de  H.  de 
Guyenne.  Lorsqu'il  entra  à  éheval  dans  VégUse ,  et  qu'il  la  vit<  cou- 
.verie.  de.  cadavres ,  qui  gisaient  dans  un  demi-pied  de  sang ,  il  fit 
le  signe  de  la  croix,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  <c  J'ai  de  bons 
»  bouchers  avec  moi,  et  voilà  une  belle  vue!  »  De  ce  joui  le  Duc 
»  reçut  le  surnom  de  Charles-le-Xerrible. 

I  CfMniiNS.  ^  De  Troy. 
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De  Neild  U  vint  à  Boye.  L«  vUle  avail  une  garnisoo  d«  fualotfw 
eontifraaei-^elim  et  de  <le«g  Mtotenoes  de  r«Eriàrft*èeil»€ooi^ 
mandées  per  lee  sires  deJieiil  el  d«  Belagnyt  foovenMmf  deBeefii«- 
vais.  Us  avateot  bonne  volonté  de  le  dMendie.  La  flaee  étall^forle 
et  bien  manie;  mais  les  francs-arehers ,  effrayés  de  ce  qni  était 
.  arrivé  à  Nesle,  refusèrent  de  combattre,  et,  descendant  des  murail- 
les, vinrent  se  rendre  aux  Bourguignons.  Les  gentilshommes  furent 
donc  contraints  de  liemander  des  conditions.  Ils  eurent  la  vie  sauve, 
et  sortirent  désarmés  en  simple  pourpoint ,  le  bâton  à  la  main. 

Jusque-là  le  Dug«  i»ressé  par  son  désif  de  veogeaace,  avait  com** 
mencé  la  guerre  et  rompu  les  trêves,  sans  exposer  les  motifs»  lans 
envoyer  nul  défi.  Mais  il  tarda  peu  à  publier  on  manifeste  contre 
le  roi.  Il  y  parlait  des  sermens  qne  le  roi  atait  enfreintSt  des  mk^ 
Ireprises  illleiles  qu'il  sfait  formées  contre  tons  le»  ivlnees  d» 
royaume,  de  l'attaque  imprévue  par  laquelle  il  avait  tnrpri»  les 
villes  Ue  la  Somme,  des  fausses  promesses  faites  par  ses  ambassa- 
deurs, et  du  traité  conclu  par  eux,  qu'il  avait  refusé  de  ratifier. 
Il  rappelait  les  complots  torraés  contre  sa  propre  vie,  h  Tinsligation 
du  roi  par  le  bâtard  Baudouin  et  le  sire  d  Arçon.  £nûo  Uen  veueit 
à  la  mort  de  M.  de  Guyenne,  qui,  d'après  ee •qn'easnrait  et  se»* 
tifiaît  le  doc  de  Bretagne,  «  afait  élé  procurée  par  peisons, 
malégces,  sortilèges  et  invocations  diaboliqnea,  comme  frèos 
lourdan  Fam,  dit  Yereois,  et  Henri  de  Laroche  l'onl  on  Jogstr 
ment  reeonnu  ^  oonfessé  à  Bordeani  parnlaf  ant  raichevéqne  dn- 
dit  lieu,  [rèrc  Bolaiid  du  Croisic ,  inquisiteur  de  la  foi,  matlre 
Nicole  d'Anti ,  bachelier  en  théologie,  mailre  Jean  de  Blot,  con- 
iîciller  en  la  cour  des  grands  jours  de  liordeaux  ,  Pierre  de  Morvib- 
liers ,  garde  des  sceaux  de  monseigneur  de  Guyenne ,  Louis  Blouet 
et  Hoger  LeCèvre,  ses  maîtres  des  requêtes,  iean  de  Ghassaigne-, 
président  aux  grands  jours,  et  plusieurs  antres.  Lesdits  Famot 
Laroche  ayant  déposé  avoir  fait  ce  détestable  crime  par  ovdre  âm 
roi ,  qui  leur  avait  donné  et  promis  grands  dons ,  états ,  olBees  et 
bénéfices  pour  consommer  cet  eiéerable  parricide  sur  son  frère., 
coupable  de  nuls  autres  méfaits  que  ses  vertus  qui  ont  excité  l'eu- 
vie  dudit  roi ,  el  lont  conduit  à  la  plus  pitoyable  mort ,  dont  il  y 
ait  mémoire  en  ce  royaume.  Et  lesdits  frère  Jourdao  1  avre  et  Henri 
de  Laroche  ont  derechef  connu  et  confessé  en  la  ville  de  Nantes  , 
eu  persistant  dans  leurs  premières  dépositions ,  qu'ils  avaient  em- 
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ftHÊKiÊnê  nuMùtHé  mmtêisomt  de  Gu^ne  par  kidiioliOQ  at 
ofdro  du  roi ,  «n  tella  manière  <pie  Hi  mort  s'en  est  itHfie;  f aqaéllo 
morl^^aMiM -ne  pouvant  ni  devons  patiannMnC  talérar  at.mMr; 

mais  nous  sommes  tenos  *  eomrae  aussi  tous  les  princes  et  nobles 
personnages ,  à  la  venger  et  poursuivre  sur  tous  ceux  qui  en  ont  été 
cause,  et  autres  qui  ies  voudraient  favoriser,  soutenir  et  défendre. 
Pour  ce  ,  ces  choses  considérées ,  attendu  le  bon  et  juste  vouloir  de 
notre  frère  de  Bretagne  «  qui  aimait ,  chérissait  et  honorait ,  comme 
il  le  devait,  mondit  seigneur  de  Guyenne,  et  qui,  ainsi  que  plu- 
alaurs  avtrea ,  de  nohle  et  bonnèle  courage ,  nous  a  requis  de  pren* 
dr»  les  aimes,  nous  avons  déclaré  et  déclarons  par  les  présentes 
que,  paiHlesaos  noa  autres  justes  el  raisonnables  entreprises  et  que* 
relies ,  nous  prenons  et  prendrons  la  querelle  de  ia  mort  de  mondit 
seigneur  de  Guyenne  pour  eu  faire  telle  et  si  grande  vengeance  qu'il 
plaira  à  Dieu ,  tant  contre  le  roi  que  contre  tous  ceui  qui  vou- 
dront ie  soutenir  ou  favoriser  d'une  manière  quelconque  dans  sa 
cruauté.  » 

Ces  lettres  furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  ^  et  i^tats  du 
ÛÊÊf  do  Bourgogne,  mèam  à  plusieurs  bonnes  villes  de  Franco  $  mais 
eUss  n*émurent  persoono  ^,  et  ne  donnèrent  pas  un  partisan  de  plus 
ttl  à  loi  ni  à  la  .  cause  des  princes.  Le  temps  était  passé  oft  les 

peuples  prenaient  les  querelles  des  grands  seigneurs  ;  on  se  souvo^ 

nait  d'en  avoir  cruellement  souffert  sans  en  retirer  nul  avantage: 
chacun  voyait  qu'il  ne  s'agissait  en  rien  du  bien  commun.  Les  li- 
bertés et  privilèges  des  villes  étaient  perdus;  on  n'assemblait  plus 
les  États  du  royaume  ;  et,  contre  le  droit  et  la  coutume,  ou  impo- 
sait de  nouvelles  et  excessives  taxes,  sans  qu'elles  eussent  été  con- 
lenUes.  L'établissement  des  compagnies  d'côrdonnanee  avait  été  fort 
salutaire,  on  doonont  une  meilleure  disciplina  aux  gens  de  guerre; 
mais  le  pouvoir  des  princes  en  était  devenu  beaucoup  plus  grand 
'Ils  étalent  mieux  obéis  par  des  capitaines,  qui  tenaient  ou  espé* 
raient  d'eux  tout  leur  avoir,  que  par  des  seigneurs  suivis  de  leurs 
vassaux  et  des  gens  attachés  à  leur  fortune.  D'ailleurs,  ces  compa- 
gnies si  bien  armées,  les  équipages  de  l'artillerie  qui  étaient  deve- 
tius  plus  considérables  que  par  le  passé  ;  l'argent  nécessaire  pour 

i  Pièces  ae  Comtnei  et  de  PHistoire  de  Bourgogne.  —  t  Gomiaee.  —  s  Anel- 
gaid. 
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ceiichlr  el  oommr  fldèles  ces  capUiiiiei  el  mniimm  de  toute 
aprte  ;  19»  annto  qui  t'étaient  teUcmil  «ngmeiitécift;  cafin  (oui 
ça  noavel  état  des  eliôm  a? ail  rendv  iMUspeuaUe  nue  saune  da 
dépenies  jotqa'alors  ioeoonne»  Les  priacea  ae  ^ufaiaot  drao  pliii« 
coiDBM  au  teniM  du  doc  Jeao,  remuer  le  peuple  en  promettant 
d'abolir  les  aides  et  les  gabelles. 

Ainsi  les  gens  des  villes  et  des  oampagues  restaient  iudifféreràs  à 
cette  haiue  que  le  duc  de  Bourgogne  tâchait  d'allumer  contre  le  roi. 
Ce  n'est  pas  qu'il  fût  aimé,  tant  s'en  fallait;  les  grands  le  craigriaient 
peut-être  plus  que  le  peuple;  mais  le  peuple  le  haïssait  davantage  ^» 
à  cause  de  rhorrible  charge  d'impôts  qu'il  avait  établie.  QoeUeespè- 
ramse  néanmoins  ponvait^n  mettre  dans  le  duc  de  Bourgagne^'an 
savait  pltts  cruel  encore,  plus  tyraanîqnet  en  entre  dénué  de  tente 
sagesse  et  raison^  et  qui  arrivait  le  fer  et  la  flamme  à  lamsân  pour 
tout  dévaster  dans  le  royaume?  Chaque  Tille  n'avait  point  d'autre 
peiiiiée  que  de  se  féliciter,  si  elle  était  loin  des  ravages  de  la  guerre, 
ou  de  s'en  garantir  le  mieux  possible,  si  elle  y  était  par  malheur 
exposée:  du  reste,  laissant  les  princes  s'imputer  mutuellement  les 
pins  infâmes  crimes,  et  vivre  sans  nul  souci  de  leur  honnaur  .eu  de 
leurs  peuples,  sans  nul  respect  de  Dieu. 

Le  Duc  avait  résolu  de  porter  la  guerre  en  Normandie  ;  il  prit  sa 
route  par  Beauvais.  Son  dessein  n'était  pas  d'sssîéger  la  ville  ^; 
cependant  l'avant^rde,  que  commandait  Philippe  do  €Srèveccsur« 
sire d'Esquerdes,  tenta  d'y  entrer;  sachant  que  la  porte  du  Lima- 
çon, qui  doaue  sur  la  route  de  Normaodie,  était  la  moins  forte,  les 
Bourguignons,  tournant  à  leur  droite,  vinrent  attaquer  le  faubourg 
de  l'abbaye  de  Saint-Quentin,  qui  est  devant  cette  porte. 

La  ville  était  sans  nulle  garnison  ;  quelques  gentilshommes  de 
l'arrière-ban  y  étaient  entrés  avec  le  sire  de  Balagny»  après  avoir 
capitulé  à  Aoye.  Les  habitans  n'avaient  pas  grande  confiance  en  leur 
gouverneur»  qui  leur  était  ainsi  revenu  en  fugitif;  mais  sachant  les 
cruautés  que  commettaient  partout,  les  Bourguignons  «  ils  résein- 
rent»  avec  un  merveilleui  courage ,  de  se  défendre  contre  une  si 
belle  et  si  nombreose  armée.  Ils  ne  voulurent  pas  mèraeparlementer 
avec  le  héraut  que  le  sire  J'Esquerdes  leur  envoya  pour  les  sommer, 
et  ne  le  laissèrent  pas  approcher  de  la  nuiraille  plus  près  qu'un 
trait  d'arl^fdète. 

1  6cy<aal*    «VéiilMs  do  êUaa*^ Comiiun.    De  Ikot-  •  >' 
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La  viMemi^  ooe  asiei  foite  eoceiiite  ;  mttto  du  eM  où  arrivaient 
laa  Bom^igttODSf  le  fattboQrg était  mal  défenda  par  tm  petit  fort; 
le  sfre  de  Bakigny,  avec  quelque!  arquebnaîers  de  la  ville  «  sortit 
pamne  poterne,  jeta  «ne  plandie  sur  le  fosaé,  car  c'eût  élé  trop 

risquer  d ouvrir  la  porte  et  d'abaisser  le  pont,  et  vint  s'enfermer 
dans  ce  fort ,  pour  donner  le  temps  de  s'apprêter  un  peu  contre 
l'assaut,  lly  fit  une  vaillante  résistance.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  tenir,  il  se  retira  blessé  d'une  flèche  à  la  caisse,  et  rentra  par  la 
poterne. 

PMr  lors  les  Boargtiignons  se  répandireDt  dana  le  faubourg  eb 
criant  :  €  Yille  gagnée  I  »  et  pillèrent  les  naiiont*  C'était  un  sire 
Xaoqaes  de  M ontmartin  qui  était  é  leur  téte  •  bomme  trèi-avîde  et 
grand  fàifeur  de  bntin.  Mais  quand  ils  arrivèrent  devant  la  porte 
et  qu'ils  virent  le  fossé ,  la  muraille  et  tontes  les  défenses  de  la  ville, 
ils  s  aperçurent  que  tout  n'était  pas  tini.  Ils  s'emparèrent  de  la  loge 
des  portiers,  rompirent  les  portes  extérieures ,  puis  vinrent  planter 
lenrSi bannières  stir  le  revers  du  fossé,  à  rendroit  où  retombait  le 
pooMevis  quand  on  le  baissait.  Pendant  ce  temps*là ,  les  gens  de 
U  ville  avaient  amené  des  eottlevri nés,  les  arquebusiers  s'étaienfe 
placés  sur  la  muraille  aux  environs  de  la  bersoy  et  Ton  oonraiença 
à  tirer  serré  sur  les  Bengnignons.  Les  femmes ,  les  ftUes  »  lea  en- 
fans,  apportaient  les  pierres  pour  charger  les  coulevrines*  et  les 
traits  ponr  les  arquébuslers ,  sans  craindre  les  flèches  des  archers 
bourguignons  qui  pleuvaient  en  si  grande  abondance,  que  la  mu- 
raille en  était  presque  couverte.  Celiii  qui  avait  planté  l'étendard  de 
Bourgogne  fut  tué,  et  les  nssaillans  s'aperçurent  bien  qu'il  fallait 
procéder  avec  plus  de  précautions.  Les  gens  du  sire  de  Montmartin 
se  logèrent  dans  les  maisons  et  dans  l'église  «  en  crénelèrent  les 
nNiraiUes,  et  de  là  continuèrent  à  tirer  sur  tous  ceux  qui  défen- 
daient la  porte  et  le  rempart,  sans  tontefois  leor  fàire  beaucoup 
de  mal. 

Mais  ce  n'était  pas  là  qu'était  le  fort  de  l'attaque  :  le  sire  d'Es» 
querdes ,  avec  le  gros  de  son  avant-garde ,  était  allé  assaillir  une 
autre  porte.  De  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  de  faubourg,  et  les  Bourgui- 
gnons n'avaient  pas  l'abri  des  maisons  ;  aussi  pouvait-on  voir  tout  à 
plein  combien  ils  étaient  forts  et  nombreux.  Les  habitans  ne  perdi- 
rent pas  courage.  Le  sire  deBalagny,  tout  blessé  qu'il  était,  allait  de 
quartier  en  quartier  »  le  long  de  la  muraiUet  pertnadant  aux  boar- 
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§eo\»  de  bien  résister*  leur  promettant  que  le  roi  ne  le»  Utisserail 
sArement  pas  sans  secours,  leur  élefaut  te  cœur  et  leur  disaiit  qpi'ila 
seraieut  honorés  de  tout  te  royaume. 

La  ville  avait  beaucoup  de  précienaes  reliqnea  fort  honorées  des 
habitam»  mais  ils  ne  mettaient  leur  conflanee  en  aucune,  autant 
qu'en  la  châsse  de  sainte  Angadresme.  De  tout  temps  elle  avait  été 
la  patronne  dt;  Beauvaiâ ,  dont  elle  était  native,  et  l'avait  tonjours 
préservé  de  malheur  pendant  les  guerres.  Il  y  avait  même  des  gens 
qui  se  souvenaient  de  l'avoir  vue  quarante  ans  auparavant ,  lorsqun 
les  Anglais  et  le  comte  d'Arondel  assiégèrent  la  vilte,  apparaître  sur 
la  muraille,  vêtue  de  ses  habits  de  religieuse ,  et  repousser  par  sa 
protection  les  anciens  ennemis  du  royaume.  Sa  diisse  fut  doue  so- 
lennellement tirée  de  la  cathédrale  et  portée  en  procession^  sur  In 
muraille,  à  l'endroit  de  ce  tmihle  assaut. 

L'ardeur  des  bourgeois ,  loin  de  s'affaiblir,  croissait  de  moment 
en  moment;  le  courage  des  femmes  était  surtout  merveilleux.  Elles 
montaient  sur  la  muraille  pour  apporter  des  traits,  de  la  poudre  et 
des  munitions.  EHes-mêmes  roulaient  de  grosses  pierres  et  versaient 
l'eau  chaude,  la  graisse  fondue  et  l'huile  bouillante  sur  les  assaiUana^ 
Il  y  eut  une  fîlle  nommée  Jeanne  Lainé  ^9  qui,  quoique  sans  armes» 
saisit  la  bannière  d'un  Bourguignon  au  moment  où  ilallait  la  planter 
sur  la  muraille. 

Par  bonheur  pour  lea  gens  de  Beauvais,  l'avant-garde  du  sire 

dlEsquerdes  ne  s'était  nullement  préparée  pour  un  siège ,  et  avait 
compté  faire  une  surprise.  £llb  n'avait  pas  les  maclkines  et  les  mu- 
nitions nécessaires;  la  plupart  des  échelles  étaient  trop  courtes. 
Les  Bourguignons,  croyant  le  succès  facile,  combattaient  avec  plus 
de  courage  que  de  précaution. 

L'arrivée  du  Duc,  qui ,  averti  de  la  prise  do  faubourg,  comptait 
trouver  la  ville  an  pouvoir  de  ses  gens,  ne  rendit  pas  l'attaque 
moins  vive  ni  mieux  concertée.  Avec  son  impatience  et  son  obstl^ 
naUon  accoutumées ,  il  voulut  absotament  forcer  la  porte,  et  sous 
préteite  qu'il  e6t  été  imprudent  de  faire  passer  à  une  partie  de 
son  armée  la  petite  rivière  qui  traverse  Beauvais,  il  laissa  la  route 
de  Paris  libre  aux  renforts  qui  pourraient  secourir  la  ville. 

Il  est  vrai  qu'elle  semblait  près  d'être  forcée.  Les  aisiégeans 

I  LeUfc  du  roi.    U  laklion  da  iMsa  li  homim  FoaqnaL 
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n'ataient  pès  encore  leur  grosse  artillerfe;  tnafa,  en  te  serrant  de 

deux  coulevrines  que  le  sire  d'Esqnerdes  menait  avec  l'avant- 
garde,  la  porte  avait  élé  largement  percée,  elles  Bourguignons 
combattaient  main  à  mnin  avec  les  assiégés.  Ils  allaient  enfin  entrer 
par  celte  ouverture,  lorsque  les  gens  qui  étaient  sur  la  muraille 
s'avisèrent  de  jeter  par  le  mâchicoulis  des  fascines  enflammées; 
elles  tombèrent  sur  la  tète  des  assaillans  et  les  contraignirent  à 
recvler.  Le  feu  pûi  à  la  porte  et  à  la  herse  ;  bientôt  tout  fat  en- 
flammé sons  le  portail  ;  il  eût  falln  traverser  une  fournaise  poor 
entrer  dans  la  Tille.  Le  Duc  attendait  que  la  porte  fût  consumée 
et  Wnkî  un  passage ,  mais  les  assiégés  prenaient  sein  d'entretenir 
le  feu  avec  du  bois  que  les  habitans  arrachaient  daos  lêii  maisons 
voisines  et  apportaient  h  la  hâte. 

On  combattait  ainsi  depuis  onze  heures,  sans  que  les  assaillans 
eussent  perdu  espoir,  sans  que  les  assiégés  fussent  abattus  par  le 
péril  toujours  renaissant ,  lorsque  tout  à  coup ,  à  huit  heures  da 
soir,  on  entendit  on  grand  bruit  de  gens  à  cheval  »  arrivant  dans 
la  ville  :  c'étaient  les  sires  de  la  Eoche-Tesson  et  de  Fontenailles 
cpii  i'en  venaient  k  toute  héte  avec  la  garnison  de  Noyon.  Jean  de 
Bheias,  seigneur  de  Tasseron,  était  allé  les  quérir;  ils  étaient 
partis  sur-le-champ,  et  avaient  fait  quinze  lieues  sans  s'arrêter. 
Le  peuple  les  suivait  par  les  rue;^,  criant  o  Noëll  »  Ils  descen- 
dirent de  cheval,  et  sans  prendre  de  logis,  laissant  au  soin  des 
femmes  leurs  chevaux  et  leurs  bagages ,  tous  eicédés  qu'ils  étaient 
par  la  fatigue»  ils  montèrent  sur  la  muraille.  Par  leurs  conseils 
et  leurs  ordres,  on  continua  à  entretenir  le  feu  devant  la  porte  « 
et  l'on  flt  par  derrière  un  rempart  de  charpente  et  de  groseee 
pierres. 

Lorsqnele  lendemaitt,  au  jour,  le  duc  de  Bourgogne  aperçutentre 
lescrénaux  deux  ou  trots  cents  hommes  d'armes  sur  la  muraille, 

sa  colère  fut  grande  ;  il  avait  manqué  une  proie  qu'il  avait  crue  cer- 
taine. Toutefois  il  ne  voulait  pas  qu'elle  lui  échappât.  Bien  que 
cette  entreprise  ne  fût  pas  d'abord  entrée  dans  ses  projets ,  il  aurait 
tenu  à  grand  affront  de  l'abandonner  maintenant  qu'elle  était  com- 
mencée. 11  fit  approcher  le  reste  de  son  armée  ;  on  fit  de  fortes 
tranchées  pour  être  à  l'abri  des  traits  des  assiégés,  on  se  logea  avec 
avantage  dans  les  maisons  et  les  jardins  des  faubourgs.  La  grosso 
artiHerle,  les  munitions,  Ins  tiagages  arrivèrent.  Les  veîtnres  te* 
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Baient  la  route  pendant  près  de  einq  lieues  »  tant  étaient  superbes 

les  équipages  de  celle  armée. 

Mais  pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des  renforts  pour  les 
assiégés.  Pèslo  lendemain,  28  juin,  le  maréchal RouauU entra  avec 
cent  lances.  Le  29  vinrent  le  maréchal  de  Poitou  et  le  sénéchal  de 
Carcassonne  avec  leur  compagnie;  la  compagnie  de  Gaston  daLion, 
sénécliai  de  Toulouse  ;  le  sire  de  Torey  a?ec  les  gentilsliooimes  de 
Normandie  ;  son  cousin  le  sire  d'Estouterille ,  prérdt  de  Paris ,  aree 
Ui  noMesse  de  la  ville  et  de  sa  vloomté  ;  le  bailli  de  Senlis ,  lieute- 
nant de  la  compagnie  du  comte  de  Dammartin  ;  le  capitaine  Sal* 
lazar  avec  cent  vingt  hommes  d'armes  :  c'était  la  garnison  d'Amiens 
à  qui  la  vaillante  résistance  des  habitons  avait  donné  le  temps  d'ar- 
river. Maintenant  la  villeétait  toute  animée  d'allégresse  et  de  gloire; 
des  tables  étaient  dressées  dans  les  rues  et  sur  les  places*  des  ton- 
neanx  défoncés  le  long  des  maisons.  Il  semblait  que  rien  ne  dût  être 
épargné  pour  fêter  les  gens  d'armes  qui  venaient  défendre  Beauvais 
contre  la  terrible  vengeance  du  due  de  Bourgogne.  Il  avait  juré  de 
la  saccager,  de  la  brûler  *  d'y  tout  mettre  à  feu  et  à  sang. 

Ce  n*étaft  plus  maintenant  une  surprise  ni  un  assaut  ;  c'était  un 
siège  dans  toutes  les  formes  qu'il  fallait  faire.  Jamais  ville  ne  fut 
battue  d'une  aussi  rude  artillerie  ;  personne  n'osait  plus  st^  montrer 
sur  la  muraille.  Mais  grâce  aux  sages  dispositions  du  maréchal 
Bouault ,  tout  était  prêt  pour  soutenir  l'assaut  quelque  part  qu'il 
fût  tenté.  Le  sire  de  la  Roche-Tesson  et  la  vaillante  garnison  de 
Noyon  voulurent  absolument  conserver  le  poste  de  la  porte  brûlée, 
qu'ils  avaient  gardée  deux  nuits  et  un  jour  sans  être,  relevés*  Ou  leur 
laissa  cet  honneur.  On  veilla  avec  soin  à  éteindre  les  incendies 
qu'allumaient  les  bombardes  des  assiégeans;  il  y  en  eut  de  bien  ter- 
ribles, et  l'on  craignit  même  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  quelque  secrète 
trahison.  Mais  les  bourgeois  ne  montraient  pas  moins  de  zèle  à 
éteindre  le  feu  ,  qu'ils  n'en  avaient  mis  à  défendre  les  remparts.  La 
chÀsse  de  sainte  Angadresme  fut  encore  portée  à  Tincendie  de  l'é- 
véché  qui  fut  le  plus  grand.  Nuit  et  jour  les  femmes ,  les  enfans, 
les  vieillards ,  les  malades  étaient  A  genoux^  priant  etse  lamentant 
devant  les  reliques  de  cette  sainte  patronne.  Pendant  ce  temps 
la  garnison  et  lès  bourgeois  veillaient  aux  portes ,  réparaient  les 
brèches,  et  s'eflForçaienl  de  chasser,  par  le  feu  et  l'artillerie,  les  assié- 
geans logés  dans  les  maisons  trop  voisines  du  rempart.  Ils  les  firent 
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déguerpir  de  maints  postes  qu'ils  avaient  pris,  et  les  forcèrent  à  éloi- 
gner leurs  logemens.  Chaque  jour  arrivaient  de  Paris,  sans  nul 
empècliement ,  des  farines ,  du  ?in ,  de  ia  poudre  à  canon ,  des 
pi€8,  des  pellfis»  des  pioches,  et  aussi  des  pionoiers  et  autres 
ouvriers. 

Quand  les  Boorguigiions  eoreol  battu  la  fille  durant  une  semainet 
et  qu'une  brèche  asseï  large  eut  été  faite  à  la  muraillet  le  Due  résolut 
de  faire  donner  l'assaut;  il  fut  le  seul  de  son  avis ,  pas  un  de  ses 

capitaines  ne  trouva  l'entreprise  raisonnable.  La  garnison  était 
maintenant  si  nombreuse,  qu'elle  eut  suffi,  disaient  tous  les  gens 
,  connaissant  la  f^uerre,  à  défendre  non  pas  même  une  muraille, 
mais  la  haie  d'un  champ.  Toutefois  la  volonté  de  leur  maître  était 
absolue»  il  n'écoutait  jamais  que  son  idée,  et  l'assaut  fut  com< 
mandé  pour  le  lendemain  »  9  juillet.  Il  donna  l'œil  luinnème  à  ^ 
tous  les  préparatifs  »  et  comme  il  faisait  apporter  de  grands  tas  de 
fasdnes  pour  combler  le  fossé  :  «  Il  n'en  est  que  .&ire»  lui  dit  son 
»  frère  le  grand  bâtard  de  Bourgogne,  les  corps  de  nos  gens  auront 
»  bientôt  suiïi  à  le  remplir  ;  »  mais  rieu  ne  pouvait  le  détourner  de 
son  dessein.  Quand  il  eut  tout  disposé  pour  le  lendemain,  il  ren- 
tra fJaiis  sa  tente  et  se  jeta  tout  habillé  et  presque  tout  armé  sur 
son  lit  de  camp;  car  nul  n'était  plus  dur  à  lui-même  et  plus  infa- 
tigable» toujours  le  dernier  couché  et  le  premier  levé  de  son  armée  ^.  . 
<  Groyes-vous,  ditrll  aux  serviteurs  qui  l'entouraient»  que  ceux 
»  de  Mans  s'attendent  à  être  assaillis  demain.  —  Oui  »  »  répon- 
dirent-ils tout  d'une  voix.  Il  prit  cette  réponse  en  moquerie,  et 
repartit  :  «  Vous  n'y  trouverez  personne  demain.  »  Il  était  devenu 
si  rempli  de  sa  propre  volonté,  qu'il  lui  semblait  qu'en  refusant 
de  croire  la  vérité  quand  elle  était  contre  son  gré,  il  devait  tourner 
les  choses  à  sa  fantaisie. 

La  garnison  était»  en  effet,  si  bien  préparée  à  soutenir  un  assaut, 
et  si  p(!u  prise  au  dépourvu,  que  le  2  juillet  le  sire  de  Rubempré 
était  allé  à  Paris  annoncer  au  sire  de  Gaueourt»  lieutenant  du  roi, 
que  le  ^uc  de  Bourgogne  voulait  jouer  un  coup  de  désespoir  pour 
prendre  Beauvais,  et  risquerait  sans  doute  la  plupart  de  ses  gens. 
plutM  que  de  renoncer  à  son  entreprise.  La  ville  envoya  alors,  sousles 
ordres  du  bâtard  de  Bochecbouart,  un  nouveau  convoi  de  menue 
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artillerie,  d'arbalèles,  et  de  traits  de  toute  sorte.  S<^iiaDte  arbâlé> 
trier»  parisiens  s'en  allèrent  aussi  renforcer  hi  garnison. 

L'assaut  commença  à  sept  heures  du  malin  ;  les  Bourguignons 
avaient  jeté  un  pont  sur  le  fossé,  et  détourné  une  partie  des  etai 
de  la  petite  rivière  qui  l'emplissait.  Ils  attaquèrent  les  deui  portM 
et  rintervalle  des  murailles  qui  les  sé|»irait.  Ils  se  aMmtfèreat  pleiM 
de  hardiesse  et  d'ardeur  ;  les  assiégés  n'avaient  pas  nn  moindre  cou- 
rage; Us  tiraient  si  serré,  que  les  assaillans  n'avaient  pas  même 
le  loisir  de  jeter  dans  le  fossé  les  faselnes  qu'ils  avalent  apportées. 
Les  femmes  étaient  aussi  vaillantes  et  empressées  qu'au  {sremier  as- 
saut. Elles  apportaient  sur  la  miiruillc  les  traits,  les  pierres,  la  chaux 
vive,  la  graisse  fondue,  l'huile  bouillante ,  les  cendres  chaudes,  et 
tout  ce  qui  servait  à  jeter  sur  les  assiégeans.  Elles  venaient  aussi 
distribuer  aux  eombattaos  des  brocs  de  via,  qu'elles  puisaient  dans 
les  tonneaux  dressés  et  défoncés  au  pied  du  mur  ;  elles  ramassaient 
les  flèches  et  les  arbalètes  des  Bourguignons  pour  qu'elles  leur  fas- 
sent renvoyées  par  les  archers. 

La  chèfse  de  sainte  Angadresme  avaK  de  nouveau  été  apportée  et 
placée  sur  la  muraille  :  les  assiégeans  tiraient  dessus  de  tout  leur 
pouvoir  ;  une  de  leurs  flèches  vint  s'y  enrorjcer.  On  l'y  laissa  comme 
un  glorieux  témoignage  du  secours  que  la  ville  avait  reçu  de  sa 
sainte  patronne. 

Quelle  que  fût  la  vigoureuse  résistance  des  gens  d'armes  et  des 
babitans,  les  assaillans  avaient  une  telle  audace  qu'ils  parvinrent 
jusqu'à  la  muraille,  et  y  plantèrent  trois  étendards*  Ce  leur  fut  un 
fait  d'armes  glorieux  •  mais  Inutile  ;  la  brèche  était  si  bien  défendue 
qu'ils  forent  reponssés  et  leurs  bannières  arrachées.  Enfin ,  après 
trois  heures  du  plus  rude  assaut,  et  après  avoir  eu  raille  on  quinze 
cents  hommes  tués  ou  blessés ,  les  Bourguignons  s'arrêtèrent.  Le 
Duc  lui-même,  qui  tenait  en  réserve  une  autre  bande  pour  rele- 
ver la  première  et  recommencer  l'attaque ,  voyant  qu'il  n'y  avait 
nul  espoir  de  succès ,  ordonna  la  retraite.  Ce  fut  au  grand  regret 
des  habitans  et  des  assiégés  qui  perdaient  peu  de  monde ,  et  pen- 
saient que  plus  l'attaque  durerait;  plus  il  f  aurait  de  Bourgai* 
gnons  tués. 

Le  lendemain  la  garnison  tenta  une  sortie  :  les  portes  étainnt 

murées  et  barricadées  du  cété  du  siège;  il  fallait  Sortir  par  la  porte 

de  Paris,  et  faire  un  long  détour.  Le  capitaine  Sallazar,  qui  com- 
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mandait ,  eut  son  cheval  blessé  ;  il  y  eut  peu  d'ordre  en  oilte  en- 
treprise. Toutefois  on  pénétra  dans  le  parc  d'artillerie  des  Bour> 
guigoons;  le  sire  Jacques  d'Orson,  grand-maitre  de  l'artillerie  du 
Duc ,  fut  mortellement  blessé.  Un  gros  canon  de  fer,  sur  lequel  était 
gmé  le  nom  de  Montlbéri ,  fut  jeté  dans  le  fossé  «  et  le  lendemain, 
avec  des  cordes ,  retiré  dans  la  ville.  On  n'essaya  cependant  pas  de 
nonvaHaa  sortiaa;  on  était  gêné  de  n'aveir  issue  f|ae  par  une  seule 
perte. 

Enfin  f  le  Dnc  s*afisa  de  la  première  précaution  <iu'il  aurait  dd 

prendre ,  et  qui  lui  aurait  valu  la  prise  de  la  ville  s'il  eût  commencé 
par-là  :  il  voulut  passer  la  rivière.^  investir  toute  renceinte  ni  blo- 
quer la  porte  de  Paris.  Maintenant  il  u' était  plus  temps.  Cependant 
il  le  voulait  absolument ,  et  ses  capitaines  eurent  grand'peine  à  lui 
persuader  que  c'était  au  contraire  courir  un  nouveau  danger.  La 
gamisoD  était  trop  nombreuse.  Le  roi  envoyait  de  tous  côtés  des 
renforts.  Paris  avait  levé  trois  mille  hommes.  Houen»  Orléans  « 
tontes  les  villas  des  pays  voisins  avalent  fait  passer  des  couvois  de 
vivres;  on  en  regorgeait.  Des  charpentiers  »  des  matons  arrivaient 
de  tous  les  cétés ,  soldés  volontairement  par  les  villes  qui  les  eiÈ<- 
voyaient.  LecoiiuéLable,  le  comte  de  DamniarLin  s'avançaient.  Enfin, 
il  n'y  avait  nul  moyen  de  prendre  une  ville  pour  laquelle  tout  le 
iuyaume  semblait  s'ètru  mis  en  mouvement»  tant  la  belle  conduite 
des  habitons  avait  eicitè  d'admiration. 

Le  Duc  passa  encore  sept  ou  huit  jours  devant  Beauvais  sans  pou- 
voir se  résoudre  à  s'avouer  vaincu  ni  i  abandonner  une  entreprise 
à  laquelle  il  avait  attaché  tout  son  orgueil.  Il  essaya  la  ruâe  et  la 
trahison.  Des  hommes  hahiUés  en  paysans  ou  en  mariniers  furent 
à  grand  prii  envoyés  dans  la  ville  pour  y  mettre  le  feu.  Ils  furent 
surpris  et  punis  de  mort. 

EoQn  y  le  22  juillet ,  après  vingt-quatre  jours  de  siège,  par  une 
belle  nuit  ♦  et  sans  trompettes,  l'armée  de  Bourgogne,  qui  déjà  com- 
mençait à  manquer  de  vivres ,  délogea  en  bel  or.dre ,  et  prit  sa  route 
vers  la  Normandie,  brûlant  et  saccageant  tout  sur  son  passage,  pour 
ae  venger  de  l'affront  qu'elle  avait  reçu.  Le  Duc*  avant  de  partir, 
publia  de  nouvelles  lettres  contre  le  roi  •  où  il  lui  reprochaitt  ed 
termes  encore  plus  injurieux,  la  mort  de  M.  de  Guyenne.  Prenant 
pour  prétexte  de  sa  retraite  des  lettres  du  duc  de  Bretagne ,  il  ter- 
minait en  disant  qu  à  la  requête  de  ce  prince,  et  afiu  de  tirer  plus 
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prompte  vengeance  du  roi ,  il  continuait  sa  route ,  «  bien  que  nous 
euggions  délibéré  d'assiéger  et  d'enclorrc  de  toutes  parts  cette  ville 
de  Beauvais ,  aOii  d'avoir  à  notre  plaisir  et  voloEité  les  gens  de  guerre 
qui  sont  dedans  en  grand  nombre ,  laquelle  obose  nou»  eût  été  fa- 
cile par  les  moyens  que  dous  avions  conçus.  » 

Le  roi  »  à  la  iNremière  nouvelle  de  Teotrée  da  duc  de  Boargogne 
en  France  et  de  la  prise  de  Nesleet  de  Boye*  avait  commencé 
par  reprocher  an  connétable  de  ne  pas  avoir*  selon  ses  ordres,  kil 
raser  ces  deox  places;  car  son  intention  était  de  terminer  an  pins 
tôt  ses  affaires  en  Guyenne  et  puis  en  Bretagne,  s'il  élait  possible, 
laissant  pendant  ce  temps  le  Duc  s'avancer  jusque  vers  Corapiègne. 
Cette  ville,  selon  le  projet  du  roi,  devait  être  fortifiée  avec  grand 
soin  et  avec  une  [lombreuse  garnison ,  afin  d'arrêter  l'ennemi  long* 
temps  et  de  i'empôcber  d'aller  plus  loin.  Dès  qu'il  avait  su  les  mas- 
sacres et  les  ravages. des  Bourguignons,  Il  s'était  cependant  hâté 
d'envoyer  des  troupes  de  ce  côté* 

c  Monsieur  le  grand->mattre,  écrivait-il  à  Domraartin ,  j*ai  été 
averti  comment ,  pendant  la  trêve,  le  duc  de  Bourgogne  a  prisNesIe 
et  tué  tous  ceux  qu'il  a  trouvés  derlans  ;  de  laquelle  chose  je  désire 
bien  être  vengé.  Et  pour  ce,  je  vous  ai  fait  avertir  afin  que  si  vous 
trouvez  moyen  de  lui  rendre  la  pareille  dans  son  pays,  vous  le  fas- 
siez partout  où  vous  pourrez ,  sans  y  rien  épargner.  J'ai  bien  espé- 
rance que  Dieu  nous  aidera  à  nous  venger,  attendu  les  meurtres 
que  le  duc  de  Bourgogne  a  fait  faire ,  tant  dans  l'église  qu'ailleurs» 
*  de  gens  qui  avaient  sûreté  et  confiance  dans  les  conditions  accor- 
dées. Angers,  19  juin  1472.  » 

Ce  fut  à  Gompiègne  que  se  rendit  Dammartin.  «Gardez-la  bien, 
écrivait  le  roi  ;  c'est  une  bonne  place  :  qu'on  désempare  celles  qui 
ne  sont  pas  tenables,  atin  que  les  gens  d'armes  ne  s'y  perdent  jioint. 
Au  plaisir  de  Dieu  et  de  Noire-Dame,  nous  recouvrerons  bien  tout 
après.  Monsieur  le  grand-mattre,  je  vous  prie  d'aviser  au  moyeu  de 
ft-apper  quelque  bon  coup  sur  le  duc  de  Bourgogne,  si  vous  pouves  le 
rencontrer  à  votre  avantage.  J'espère  faire  si  bonne  diligence  de 
mon  c6té ,  que  vous  connattres  que,  si  J'y  ai  demeuré  long-temps, 
je  n'y  ai  pas  chémé  ;  et  je  pense  avoir  blenfét  fait ,  au  plaisir  de 
Dieu,  et  vousaiier  aider  là-i)as.  Aui'leasib-ilacé  ^,  1"  juillet  1472.  » 

i  Près  d'Âogers. 
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Le  siège  de  Beauvais  ne  lui  fit  pas  quitter  encore  les  marches  de 
l'Anjou  et  de  îa  Bretagne  ;  mais  il  n'omit  rien  pour  sauver  cette 
ville.  Partout  il  envoya  des  ordres  pour  que  la  ville  fût  secourue, 
et  ne  négligea  point  de  louer  et  d'entretenir  le  bon  courage  des  ha-, 
bitans  et  de  la  garnison. 

«  Metsieur»  lea  capitainest  je  raîa  logé  ici,  à  troia  Ileoes  du  duc 
de  Bretagne ,  dîaait  sa  lettre  adressée  aux  cheis  qol  défendaient 
Beaovals;  le  sénéchal  deBeaucaiie  *  m*a  amené  enfiron  cinq  mille 
eombattans,  et  avant  qn'fl  soit  qnatre  jours  noua  verrons  sf  monsieur 
de  Bretagne  dira  que  je  suis  couard. 

»  J'ai  envoyé  de  votrccôté  les  sénéchaux  de  Guyenne  et  d*Agenois, 
le  sieur  de  la  Moranilais,  Jean  du  Fou  avec  ses  gens ,  et  le  sire  de 
Vaulout  avec  quatre  mille  francs-archers;  j'ai  écrit  aussi  à  M.  de 
Gaucourt ,  au  président  des  comptes ,  à  ceux  de  la  ville  de  Paris , 
et  pareillement  à  ceux  de  Rouen  »  pour  qu'ils  envoient  des  vivres  la 
plus  grande  quantité  qu'ils  pourront,  afin  que,  si  le  duc  de  Bour- 
gogne foulait  mettre  le  siège  des  deux  côtés ,  tous  en  eussiei  assex; 
s'il  fait  cela ,  Je  vous  prie  de  tenir  le  mieux  que  vous  pourrez. 

»  J*ai  écrit  à  mon  frère  le  connétable,  et  je  lui  écris  encore  qu'il 
tire  tous  les  gens  d'armes  qui  sont  dans  les  places  d  Amiens  et  de 
Saint-Quentin ,  qu'il  n'y  en  laisse  pas  un ,  et  qu'il  les  mette  en  cam- 
pagne pour  couper  les  vivres  aux  Bourguignons  ;  et  pour  ce ,  je  vous 
prie  que  chacun ,  selon  son  poste ,  y  mette  la  meilleuro  peine  qu'il 
pourra ,  car  si  les  vivres  lui  sont  rompus,  il  sera  contraint  de  lever  , 
le  siège. 

B  J'espère ,  au  plaisir  de  Dieu ,  avoir  parachevé  bientét  de  mon 

c6té,  et  incontinent  je  tirerai  vers  vous  et  vous  mènerai  des  gens 
assez.  Pouancé ,  21  juillet  1472.  » 

Une  autre  fois  i!  disait  :  «  J'ai  écrit  par  tous  les  lieux  où  j'ai  pu 
savoir  et  connaître  qu'on  peut  avoir  des  charpentiers  »  et  on  les  en- 
verra à  Beauvais  en  diligence;  dès  hier  j'en  trouvai  huit  sur  le 
chemin  et  les  fis  partir  tout  aussitét.  » 

Lorsqu'enfin  le  roi  eut  appris  que  le  siège  de  Beauvais  était  levé, 
il  fit  éclater  sa  joie  et  sa  reconnaissance  pour  les  loyaux  et  vaillana 
habitans.  Il  fit  d'abord  le  vœu  de  ne  point  manger  de  chair  jusqu'à 
ce  qu'un  eut  ej^écutè  en  argenterie  une  ville  à  ia  resseroblauce  de 

I  Tannegui  Duchatel. 
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eèllede  iMVfftif  et  iimnt  deni  cent  nHIe  marcs ,  pour  être  offerte 

en  ta-voto.  ISuUc  dépense  ne  lui  semblait  si  pressante.  Il  écrivait 
à  ses  trésoriers  de  l'acquitter  avant  toutes  les  autres,  môme  s'il  le 
faltait  avaot  les  dépenses  de  la  guerre,  quoiqu'il  eÀt  graud  besoin 
aussi  de  celles-là  ;  mais  il  ne  pouvait  manquer  à  accomplir  son  TOBn« 
car  il  était  si  pré»  du  dae  de  Bretagne  t  qu'il  annit  craint  que  ses 
affaires  en  allasseat  moins  bien.  Poartant  11  n'oubliait  pas  de  re- 
commander qu'on  veillât  sur  le  bon  emploi  de  cet  argent»  et  que 
rien  n'en  fût  perdu. 

Il  ne  manqua  point  de  récompenser  et  d'hooorer  de  toutes 
façons  ((  ces  bourgeois  de  Beauvais ,  qui  avaient  si  vertueusement 
et  si  exactement,  sans  aucunement  craindre,  varier,  ni  vaciller, 
soutenu  pendant  trois  semaines  la  Tenue  et  la  férocité  de  rassem- 
blée illicite  et  armée  que  Charles  deBourgogne«  aTec  ses  sulvans 
et  complices ,  avait  amenée  par  puissance  désordonnée  en  forme 
de  siège  ;  qui ,  avant  et  depuis  l'arrivée  des  capitaines  et  chefs  de 
guerre ,  aviîieiit  repoussé  de  jour  et  de  nuit  les  assauts  de  ces  Bour- 
guignons, et  avaient  résisté  jusqu'à  ia  mort ,  en  y  employant ,  sans 
rien  épargner ,  vie  et  biens ,  femmes  et  enfans,  i»  Ils  reçurent  le 
privilège  de  posséder  et  tenir  des  fiefs  nobles  avec  exemption  de 
Varriére-ban;  le  maire  et  les  pairs-échevins  de  la  ville  furent  dé» 
sormais  k  la  libre  élection  des  bourgeois  t  et  eurent  le  droit  *  lors- 
qu'ils le  Jugeaient  à  propos ,  de  convoquer  l'assemblée  commune  des 
habitans,  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts.  £n  outre,  la  ville  fut 
déclarée  exempte  de  toute  imposition ,  mise  ou  à  mettre  par  le  roi 
et  ses  successeurs,  pour  l'entretien  des  gem  de  guerre  ou  pour 
toute  autre  cause.  On  conserva  toutefois  les  taxes  perçues  sur  les 
bois,  le  poisson  •  les  bétes  au  pied  fourelm»  et  sur  les  vins  et  vi* 
nalgres ,  qui  furent  pourtant  modérées  du  quart  au  huitléaie  du 
prii  de  vente. 

Par  ordonnance  et  du  consentement  des  habitans ,  fut  instituée 
la  procession  de  l'assaut  à  l'anniversaire  du  27  juin.  Déjà  cette  ville 
célébrait  tous  les  ans  une  autre  procession  de  glorieux  souvenir, 
pour  avoir,  le  jour  de  la  Trinité  1433»  chassé  les  Anglais  d'une 
des  portes  qu'ils  avaient  surprise.  Un  an  après  «  le  roi  ordonna  en- 
core qu'a  mémoire  de  la  vertu  el  de  Taudace  supérieure  au  seie 
féminin ,  que  les  femmes  et  filles  de  Beauvais  avaient  montrées  en 
montant  aux  créneaux  et  sur  la  muraille  et  mettant  la  main  à  rou- 
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vre  pour  repousser  Tassaut  des  Bourguignons ,  les  femmes  marche^ 
raient  dorénavant  les  premières,  immédiatement  après  le  clergé, 
à  la  procession  de  madame  sainte  Angadresme,  dont  Tintercession 
était  spécialement  due  à  leurs  prières,  et  à  la  demande  qu'elles 
avaieot  faite  que  sa  châsse  fut  portée  eo  procession  sur  la  muraille. 
Elles  recurent  aussi  le  privilège  de  pouvoir»  le  jour  de  leurs  noces  g 
et  toutes  les  fois  que  bon  leur  semblerait,  se  couvrir  et  parer  de 
tels  vètemens,  parures.  Joyaux  et  or nemens  qui  leur  plairaiteiit, 
sans  qu'on  pût,  en  vertu  de  nulle  loi  somptuaire,  les  noter,  repren* 
drc  ou  blâmer,  quel  que  fut  Tétat  et  condition  de  chacune. 

Parmi  ces  vaillantes  bourgeoises  deBeauvais ,  Jeanne  Lainé,  que 
la  tradition  nomme  Ji  aime  ilachette,  est  demeurée  célèbre ,  et 
l'on  a  montré  long-temps,  dans  l'église  des  jacobins,  létcdd  ird 
bourguignon  qu'elle  avait  arraché  de  la  piuraille ,  au  plus  fort  de 
l'assaut.  Le  roi  la  maria  à  un  bourgeois  nommé  Colin  Pilon ,  et 
les  exempta,  eux  et  leurs  descendans,  de  toute  taille  mise  ou  à  met- 
tre ,  ainsi  que  du  service  de  la  garde  des  portes  et  du  guet  de  la 
ville. 

Le  duc  de  liourgogne  se  dirigea  sans  obstacle  vers  la  iSormaiidie; 
son  armée  était  forte;  l'arrière-garde  aurait  suffi  à  s'emparer  de 
Beauvais  ,  si  la  garnison  en  fût  sortie  trop  tét  ;  le  maréchal  Kouault 
avait  même  cru  d'abord  que  la  levée  du  siège  n'était  qu'une  ruse* 
Dès  qu'on  vit  cependant  que  les  Bourguignons  eontlouaient  leur 
route,  le  connétable,  le  comte  de  Dammartin  et  le  maréchal 
Bouault  les  suivirent.  Sans  engager  de  combat,  ils  surprenaient 
les  convois,  leur  coupaient  les  vivres,  et  gênaient  leur  marche, 
tandis  que  le  Duc  avançait  sans  autre  but  ni  projet  bien  arrêtés 
que  de  tout  ravager.  Il  mil  en  cendres  tout  le  riche  pays  de  Caux, 
lit  démolir  les  villages  et  châteaux ,  se  présenta  inutilement  devant 
Dieppe,  qui  était  une  des  plus  fortes  villes  du  royaume,  vint  aussi 
aux  portes  de  iiouen ,  et  y  passa  quatre  jours  sans  nul  espoir  d'y 
entrer.  Maitre  Guillaume  Picard ,  receveur  des  finances  en  Nor> 
mandie,  avait  fait  creuser  des  fossés  et  élever  des  retrancbemens 
qui  mettaient  la  ville  hors  de  danger.  D'ailleurs  Dammartin  se 
tenait  toujours  assez  proche  do  Duc  pour  l'empêcher  de  rien  en- 
treprendre. Son  armée  commençait  è  souffrir  par  la  disette  ;  les 
Hialadies  y  régnaient  ;  il  perdait  chaque  jour  queiqu  un  de  ses  meil- 
leurs servitems ,  soit  par  la  contagion ,  soit  par  les  blessures  qu'ils 
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avaient  reçues  aux  contiuuelles  escarmouches  qui  coûtaient  plus  de 
monde  qu'une  bataille.  La  solde  n'était  pas  payée;  chacun  com- 
meocall  à  marmurer  t  sa  radene  n'était  pas  bonne  pour  faire  pran- 
dre  patience  ni  pour  donner  lux  gens  de  guerre  courage  i  supporter 
les  souffrances.  Son  eiemple  ne  suffisait  pas  à  les  consoler.  Bien 
qu'il  lui  fût  indiUftreot  d'être  nal  ?to ,  mal  nourri ,  sans  repos , 
sans  sommeil ,  il  aurait  fallu  qu'il  montrât  à  ses  serviteurs  quelque 
douceur,  quelque  affection ,  et  qu'il  se  les  attachât  par  de  bonnes 
paroles. 

Ce  fut  précisément  alors  qu'il  en  perdit  un  des  plus  sages  et  des 
l^tts  habiles*  le  sire  Philippe  de  domines.  Depuis  l'aventure  dePé- 
ronne  il  appartenait  plus  an  roi  qu'au  Duc.  Peut-être  se  troUTait-il 
à  ce  moment  en  péril  par  la  découverte  de  quelque  secrète  et  cou- 
pable intelligence  ^.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  homme  froid  et  bien 
a>isé  s'était  de  plus  en  plus  lassé  de  servir  un  maître  dénué  de  rai- 
son et  de  réflexion  ,  et  il  jugea  plus  conforme  à  ses  Intérêts  et  à  son 
penchant  de  se  donner  à  un  prince  qui  cherchait  les  gens  de  mérite 
et  savait  les  récompenser*  non  seulement  en  les  payant»  mais  en 
leur  donnant  la  satisfaction  de  se  voir  connus  et  bien  jugés»  En 
outre*  le  bruit  courut  à  la  conr  de  Bourgogne  que  le  sire  de  Go* 
mines  conservait  une  extrême  rancune  d'un  trait  de  brutalité ,  tel 
que  le  Duc  en  adressait  trop  souvent  à  ses  serviteurs  2.  On  racon- 
tait qu'un  jour,  après  avoir  suivi  la  chasse,  le  sire  de  Comines, 
excédé  de  fatigue,  était  rentré  le  premier  dans  la  chambre  de  son 
maître  *  et  s'était  jeté  tout  vétu  sur  un  lit  ;  quand  le  Duc  vint  poui^ 
se  coucher*  il  trouva  que  son  chambellan*  an  lieu  de  l'attendre* 
s'était  endormi.  Ce  lui  sembla  un  grand  manque  de  respect,  t  At- 
»  tends  *  s'écria-t-il ,  je  te  vais  débotter  pour  que  tu  sots  plus  à 
»  l'aise  ;  »  et  lui  tirant  sa  boite,  il  la  lui  avait  jetée  à  la  tète.  De 
là  était  venu  le  surnom  de  téte  bottée ,  sous  lequel  le  sire  de  Co- 
mines était  connu  h  la  cour.  Cette  désertion  ne  fut  pas  une  des 
moindres  pertes  du  Duc.  Sa  mémoire  devait  en  soulTrir  encore  plus 
dans  l'avenir  que  ses  intérêts  dans  le  présent  *  à  cause  des  beaux 
récits  que  le  sire  de  Gomines  écrivit  «  et  des  Jugemens  qu'il  porta 
sur  les  princes  de  son  temps  avec  tant  de  réflexion  et  de  sagesse 
que  la  postérité  les  adopta  presque  entièrement. 

1  Lettres  de  Louis  XI,  portant  doaalien  de  la  terre  de  Talmont  et  aulres. 
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Toute  la  crainte  des  caftHaioes  de  rarmée  boargajgndniie^  C'était 
que  leur  Doc  ne  f6t  ânes  Insensé  ponr  pateer  la  Seine  et  pour  fi»r* 
mer  le  projet  d'aller  fe)oittdre  le  dne  de  Bretagne  ;  sll  f^t  entrer 

pris,  il  était  perdu  sans  nulle  ressource.  Mais  comme  il  avait  donné 
rendez-vous  à  l'armée  de  Bretagne  devant  Rouen,  il  trouva  que  sa 
parole  était  suffisamment  acquittée  en  passant  quelques  jours  sous 
les  murs  de  cette  ville»  et  il  écririt  en  ces  termes  au  duc  de  Bre« 
tagne  : 

«  Mon  bon  frère»  je  me  recommande  h  tous  de  très-bon  cceur. 
J'avais  un  certain  espoir,  ayant  marché  jusqu'à  Rouen»  d'en  profiter» 
du  moins  pour  avoir  passage  ;  mais  toute  la  puissance  des  ennemis 
étant  en  cette  frontière,  où  est  le  grand-maître,  de  la  loyauté  du- 
quel je  n'ai  aucun  doute,  la  chose  n  u  pu  eii(  ore  avoir  d'effet.  Je  ne 
sais  ce  qui  va  s'ensuivre.  Voyant  cela,  je  leur  ai  donné  matière  de 
penser  ailleurs ,  et  j*ai  pris  ici  mon  camp  entre  Rouen  et  Neuf- 
diAtd»  k  l'intention  tootefois  d'y  revenir  au  plus  tét.  Siilott  j'ei- 
plofterai  la  guerre  en  un  autre  quartier  plus  dommageable  aux  en- 
nemis, et  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  les  éloigner  de 
votre  marche.  Mes  gens  de  guerre  de  Bourgogne  cl  de  Luxembourg 
font  bien  leur  devoir  en  Champagne.  J'ai  su  aussi  que  vous  faisiez 
bien  de  votre  côté,  dont  je  suis  très-joyeux.  J'ai  brûlé  tout  le  pays 
de  Caui  de  façon  qu'il  ne  nuira  de  long-temps  à  vous,  à  nous»  ni  à 
d*atttres»  et  ne  me  départirai  point  des  armes  sans  vous»  comme  je 
suis  oertain  que  vous  ne  le  ferex  pas  sans  moi  ;  mais  je  poursuivrai 
l'œuvre  commencée  selon  vos  avis  et  remontrances  au  plaisir  de 
Notre-Seigneur  qui  vous  donne  bonne  et  longue  vie  avec  fructueuse 
\icloire.  Kcrît  à  mon  camp,  près  Boscise,  ie  4  septembre.  Votre 
loyal  frère. 

»  Gha&lbs.  » 

Peu  après»  le  Duc  se  résdut  à  revenir  en  Picardie  et  en  Artois» 
où  le  connétable  brûlait  ses  villes  et  ravageait  ses  États  aussi  cruel» 
tement  qu'il  traitait  la  Normandie.  Néanmoins  le  Duc  eonservaft 

toujours  un  secret  espoir  de  regagner  par  des  promi  sst  s  ou  de  con- 
traindre par  la  guerre  le  connétable  h  laisser  le  parti  du  roi. 

En  quittant  Rouen,  il  continua  à  tout  brûler  sur  son  passage,  et 
détruiait  même  entièrement  la  ville  de  Neufchàtel.  A  peine  se  fut-il 
éloigné»  que  les  troupes  du  roi  reprirent  sans  difficulté  Eu  et  Saint- 
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Valéry,  génies  filles  qu'il  edt  conservées,  et  où  il  eftt  laissé  garni- 
son. Dans  sa  retraite,  il  fat  sans  cesse  harcelé  par  Dammartin  et 

le  connétable ,  qui  lui  refusaient  bataille  et  fatiguaient  par  des 
escarmouches  son  armée  déjà  excédée  par  la  famine  et  les  ma- 
ladies. 

Les  mêmes  dévastations  avaient  lieu  sar  toutes  les  marches  de 
France  et  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Roussi,  fils  du  connétable , 
commandait  dans  la  ffaute-Bourgogne,  et  il  s'empara  do  comté  de 
Tonnerre,' s^avança  vers  Troyes  et  ravagea  une  grande  partie  de  la 

Champagne.  Le  comte  de  Romont,  frère  du  duc  de  Savoie,  était 
dans  î'Auxerrois  et  ne  se  montra  pas  moins  cruel. 

Le  roi  pensait  que  tous  ces  malheurs  se  répareraient  facilement 
si  une  fois  il  reprenait  le  dessus,  et  ne  s'attachait  qu'à  en  finir  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Son  armée  était  forte,  mais  il  s'en  servait  plus 
pour  menacer  que  pour  combattre.  Il  avançait  sans  se  hâter,  8*em- 
parant  toutefois  de  Ghantocé,  d'Ancenis,  de  Macbecoul  et  s'appro- 
chait vers  Nantes  sans  trouver  beaucoup  de  résistance.  Tout  son  soin 
était  de  traiter,  non  avec  le  duc  de  Bretagne  comme  il  semblait, 
mais  au  vrai  avec  le  sire  de  Lescun. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  d'années  qu'il  croyait  ne  devoir  rien 
épargner  pour  acquérir  les  services  d'un  homme  si  habile  et  si  puis* 
sant  en  Bretagne;  Cette  fois  il  résolut  de  loi  tant  donner  et  de  le 
faire  si  grand,  qu'il  eût  intérêt  è  être  fidèle  et  à  ne  plus  tramer  de 
ligues  ni  de  conspirations.  Il  pensait  que,  lorsque  le  sire  de  Leseun 
serait  ainsi  devenu  son  serviteur  avec  de  belles  conditions,  il  pour- 
rait compter  sur  sa  loyauté.  D'ailleurs  il  restimait  homme  d  hon- 
neur et  bon  Français,  parce  que  dans  toutes  les  alliances  conclues, 
'  dans  toutes  les  entreprises  formées  contre  le  roi,  il  n'avait  jamais 
voulu  que,  sous  nul  prétexte,  les  Anglais  fussent  appelés  dans  le 
royaume.  En  ce  moment  le  duc  de  Bretagne  n'avait  nui  autre  moyen 
de  salut  que  dimplorer  leurs  secouirs  ;  plusieurs  de  ses  conseillers 
Vf  portaient  vivement  ;  et,  depuis  la  mort  de  M.  de  Guyenne,  il 
envoyait  sans  cesse  des  ambassades  au  roi  Edounrd  pour  lui  deman- 
der de  descendre  en  France.  Autant  en  faisait  le  comte  d'Armagnac, 
qui  continuait  plus  que  jamais  à  porter  le  trouble  et  le  ravage  dans 
le  pays  de  Gascogne.  Déjà  le  sire  de  Ihiras  avait  débarqué  à  Brest 
avec  denx  mille  ardiers.  C'était  surtout  cette  crainte  de  voir  les  An- 
glais descendre  en  force  dans  la  Bretagne  ou  la  Guyenne,  qui  re- 
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tenait  le  roi  eo  AdJou  et  en  Poitou  et  lui  donnait  un  si  vif  désir  de 
traiter. 

La  haine  du  sire  de  Lescan  contre  les  anciens  ennemis  du  royaume 
était  donc  un  moyen  de  rapprochement  avec  le  roi.  Le  sire  de  Sou- 
plainville  et  Philippe  Désessarts ,  sire  de  Thteax,  conseillers  du  duc 

de  Bretagne,  et  gens  tout  tlcvoués  à  M.  de  Le^fcun,  conduisirent 
la  négociation.  Le  15  octobre,  une  trêve  fut  signée  pour  six  semaines. 
Le  roi  remit  toutes  les  villes  qu'il  avait  prises»  hormis  Aoceuis,  et 
le  duc  s'engagea  à  ce  que  les  Anglais  ne  commissent  aucun  acte  de 
guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  dvc  de  Galabre  pouvaient  à  leur 
volonté  être  compris  dans  cette  trêve  »  sans  que  leur  refus  dût  en 
aucune  façon  changer  ce  qui  était  convenu  avec  le  duc  de  Bretagne. 
«  Si  cette  trêve  vous  est  avantageuse,  manda  le  roi  a  Dammarliu 
et  au  connétable ,  tenez-la  ;  autrement,  faites-la  publier,  n'en  tenez 
compte ,  et  dites  que  ce  sont  les  Bourguignons  qui  l'ont  rompue.  » 

Cependant  la  négociation  avec  le  sire  de  Lescun  n'était  pas  en- 
core terminée.  Ses  ambassadeurs ,  car  Souplainville  et  Désessarts 
étaient  bien  pins  à  lui  qu'au  duc  de  Bretagne»  commencèrent  par 
faire  leurs  propres  conditions.  Souplainville  eut  la  promesse  d*étre 
maire  de  Bayouiie,  et  d'avoir  une  pension  de  douze  cents  livres, 
avec  la  prévoté  de  Dax  et  la  seigneurie  de  Saint-Se\er,  sa  vie  du- 
rant ;  il  reçut  deui  mille  écus  comptant.  Le  sire  Désessarts  obtint 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Champagne ,  le  bailliage  de  Meaux, 
une  pettsion  de  douze  cents  francs»  divers  domaines  et  dii  mille 
écus. 

Il  fallait  d'autres  avantages  à  un  homme  tel  que  le  sire  de  Les- 

cua  ,  cl  .surloiiL  rien  ne  pouvait  se  conclure  entre  le  roi  el  lui  sans 
qu'ils  se  vissent.  Mais  Lescuu  avait  de  grandes  raéûances.  Outre  la 
mauvaise  renommée  du  roi ,  il  s'inquiétait  aussi  des  puissans  eone- 
mis  qu'il  avait  à  la  cour  de  France.  11  existait  principalement  une 
aDcieone  et  forte  haine  entre  lui  et  Tannegui  Buchàtel.  Lé  roi» 
qui  avait  grand  besoin  de  tous  les  deux ,  ne  pouvait  sacrifier  l'un  à 
l'autre.  EnGn,  après  beaucoup  de  messages,  de  continuelles  et 
réciproques  craintes  d'être  trompé,  le  roi  envoya  un  sauf-conduit 
au  sire  de  Lescun  ,  pour  venir  le  trouver  avec  cent  personnes  telles 
qu'il  les  voudrait  amener.  Néanmoins ,  avant  de  se  mettre  en  route, 
le  sire  de  Lescun  exigea  que  le  roi  jurêt  sur  la  croix  de  Saint-Laud» 
qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  lui  où  à  ses  fens»  ni  en  allant  »  ni 
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en  retournant.  Tannegui  Duchâtel  était  surtout  un  sujet  de  souci 
pour  le  sire  de  Lescun  et  ses  partisans. 

«  Monsieur  le  gouverneur  * ,  lui  écrivait  le  roi ,  jamais  homme 
u'eut  une  si  belle  peur  que  Philippe  Désessarts  quand  il  sut  que 
vous  veniez»  et  il  dous  pria,  Blanchefort  et  moi*  de  vous  écrire 
que  pour  Dieu»  Yousattendissiez  jusqu'à  lundi  après  son  départ.  Or  je 
nesals  si  vraiment  vous  ètesmalade»  et  si  c'est  pour  ce  motif  que  vous 
êtes  retourné,  ou  si  vous  nous  Jouez  lè  un  tour  de  tète  bretonne, 
à  cause  de  ce  que  Blanchefort  et  moi  vous  mandâmes  du  poiot  où 
en  sont  nos  affaires.  Si  vous  êtes  malade,  je  vous  prie  qu'incoiili- 
nent  que  tous  serez  guéri  vous  veniez  vers  moi.  Si  vous  ne  Tètes 
pas,  venez,  je  vous  prie ,  dès  cette  heure. 

»  Pliilippe  Désessarts  et  Souplainville  offrent  de  prolonger  li 
trêve  jusqu'à  la  Toussaint  de  l'année  proobaine ,  et  que  le  duc  de 
Bourgogne  y  sera  compris  s'il  le  veut  ;  ils  disent  que  le  sieur  de 
Lescun  se  décidera  à  être  autant  mon  serviteur  qu'il  l'était  de  feu 
monsieur  de  Guyenne,  et  qu'il  ne  me  pourchassera  jamais  de  maU 
mais  tout  le  bien  qui  lui  sera  possible.  Vous  entendez  bien  que  je 
ne  signerais  cette  trêve  qu'à  bon  escient,  et  afin  de  rompre  l'ar- 
mée d'Angleterre  pour  tout  l'été  qui  vient.  » 

il  parlait  ensuite  des  avis  qui  lui  venaient  de  plusieurs  cêtés^ 
et  d'après  lesquels  il  était  à  croire  que  les  Bretons  ne  cherchaient 
qu'à  le  tromper  et  à  gagner  do  temps.  Il  n'y  ajoutait  pas  grand*  foi, 
car  quelques-uns  des  dunncurs  d'avis  éLaieul  des  gens  peu  sa^es. 
Pourtant  il  les  écouterait,  disait-il. 

<t  Monsieur  le  gouverneur ,  il  me  semble  cependant  que  je  puis 
avancer  au-devant  des  Bretons  jusqu'à  l'Hermenault^,  et  là»  ou 
auprès,  je  dois  avoir  mon  conseil,  besogner  tous  les  jours,  pourvoir 
à  tout  de  tous  les  cétés»  comme  si  J'étais  bien  sûr  qu'ils  voulusseat 
me  tromper.  S'ils  traitent  en  conscience,  je  n'aurai  pas  perda  ma 
peine;  s'ils  ne  veulent  pas  traiter ,  j'aurai  remédié  à  tout  ce  qui 
m'aura  été  possible,  et  ils  me  trouveront  ensuite  pourvu  un  peu 
mieux  que  si  je  ne  m'étais  pas  tenu  sur  me  gardes. 

»  Jedésirerais  donc  votre  venue  pour  deui  points  :  le  premier  pour 
prendre  conclusion  sur  tout  ceci ,  car  je  voudrais  bien  que  vous  y 
fussiez  ;  le  second ,  c'est  que  monsieur  de  Lescun*  pour  venir  vers 
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mai ,  féal  me  faire  jarer  snr  la  vraie  croix  de  Saiot-Laad  »  et  je  vou- 
drais bien  auparavant  être  assuré  de  vous ,  et  que  vous  ne  lui  dres- 
serez point  d'embikhe  sur  le  chemin.  Car  je  ne  voudrais  pas  être 
en  danger  de  ce  s(  rmcnt-)à ,  surtout  depuis  l'exemple  que  j'en  ai 
vu  cette  année  sur  monsieur  de  Guyenne. 

»  Je  vous  prie,  si  vous  pouvez  venir ,  que  vous  venles.  Je  tien- 
drai mou  conseil  à  Fontenai  tout  près  de  moi.  Si  voua  ne  pouvez 
venir,  mandex-moi  ce  qui  vous  semble  de  tout  ceci ,  et  aussi  dans 
le  cas  où  je  fera!  le  serment ,  si  vous  le  tiendrez. 

»  J'envoie  de  l'artillerie  en  Guyenne  contre  le  comte  d* Armagnac 
le  plus  diligemment  que  je  puis;  et  j'ordonne  de  vous  délivrer  les 
lettres  pour  les  conGscations  que  je  vous  ai  données.  » 

£n6n  M.  de  Lescun  se  décida  à  venir ,  et  ses  conditions  furent 
magnifiques.  11  fut  nommé  gouverneur  de  Guyenne,  capitaine  des 
châteaux  de  Bordeaux  et  deBiaye';  il  eut  une  pension  de  six  mille 
livres,  deux  mille  livres  comme  amiral  de  Guyenne  et  vingt-quatre 
mille  écus  d'or  comptant;  il  fut  fait  comte  de  Comminges,  reçut 
Vordre  du  roi  et  obtint  aussi  une  pension  de  douze  cents  livres  pour 
son  frère.  Ainsi  celui  qui  avait  pratiqué  cette  dernière  entreprise 
contre  le  roi ,  qui  y  avait  entraîné  M.  de  Gruyenne ,  qui  avait  con« 
duit  toute  l'affaire,  dirigé  les  négociations,  réuni  les  princes  par 
de  nouvelles  et  plus  fortes  alliances  •  abandonna  tout  à  coup  des  pro- 
jets où  il  avait  précipité  tant  et  de  si  grands  personnages  ^.  Et 
de  son  cété  le  roi  se  tint  tout  heureux  de  faire  d'un  homme  qui  lui 
avait  voulu  et  procuré  tant  de  mal,  et  qui  venait  de  le  proclamer, 
à  la  face  de  la  chrétienté,  meurtrier  de  son  frère,  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  son  royaume.  Le  sire  de  Lescun  n'en  rendit  pas  moins 
autant  de  bons  offices  qu'il  lui  fut  possible,  au  duc  de  Bretagne, 
en  lui  procurant  de  bonnes  conditions.  La  trêve  fut  continuée  Jus- 
qu'au 23  novembre  1473,  et  le  roi  rendit  toutes  les  places,  et  s'enga- 
gea à  payer  soixante  mille  livres  en  deux  ans  an  duc. 

Vers  cette  époque ,  le  roi  fit  aussi  revenir  à  son  service  un 
des  meilleurs  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne,  moins  grand 
seigneur  que  le  sire  de  Lescun,  mais  un  des  bous  et  considérables 
gentilsliommes  du  Berri ,  Claude  de  la  Châtre.  Quelques  années 
auparavant.  Il  avait  quitté  le  roi  pour  entrer  dans  la  maison  de 
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moDSieur  Gtty^one ,  qui  Tavait  chargé  de  garde  particulière 
de  sa  personne.  Apiès  la.  mont  de  ce  -prince,  au  1«ml4^  Amter  «ree 
le  roi ,  il  se  retira  e^  8on  cb&teao  de  Naocey.  Bientôt  le  prtvôt 
Tristan  vint  Yj  prendre*  et,  par  ordre  du  roi  »  ii  fut.mia  ea^priflon. 

Cette  dureté  et  cette  injustice  n'abattirent  point  son  courage  ni  sa 
bonne  conscience.  Il  se  savait  sans  reproche  et  n'implora  ni  pitié 
ni  grâce.  Quelque  temps  se  passa  ;  le  roi  le  fit  venir  en  sa  présence 
et  lai  demanda  s'il  était  en  volonté  de  le  servir  aussi  bien  qu'il  avait 
seni  son  frère,  «t  Sire»  répondit  Claude  de  la  CliÂtret  lea services 
»  que  je  pourrai  vous  rendre  resteront  toujours  moindres  que  mon 
)»  affection,  et  ma  fidélité  pour  monsieur  votre  frère  «ert  de  preuve 
»  à  la  fidélité  que  j'aurai  toujours  à  qui  sera  mon  mattre.  » 

Pour  lors  le  roi  lui  dit  :  a  Je  ne  veux  plus  être  gardé  seulement 
»  par  des  Écossais,  et  désormais  une  < ompagnie  de  cent  geritils- 
»  hommes  français  gardera  aussi  ma  personne.  Tu  vas  recevoir  une 
»  commission  pour  dresser  cette  compagnie.  »  Puis  il  ajoata  : 
«  Écoute,  capitaine  Claude,  je  sais  que  ta  femme  s'est  fort  scaada- 
1»  Usée  et  a  eu  grand'peur  quand  le  compère  Tristan  t'aUa  prendre. 
»  Les  femmes  sont  mauvaises  quand  elles  en  veulent  à  quelqa'va; 
»  dis-lui  qu'elle  ne  m'en  veuille  plus  de  mal ,  et  porte-lui  de  ma 
»  part  cette  paire  de  gants  parfumés  avec  cinq  cents  écus  que  j'ai 
»  mis  dedans.  Prends  une  de  mes  bonnes  mules  pour  te  rendre 
»  chez  toi  plus  à  ton  aise ,  et  reviens  me  trouver  dans  Uroia  oàois 
»  avec  ta  compagnie  toute  dressée.  » 

Cette  compagnie  fut  la  première  garde  fran^jaise»  et  liitaoeeeisi' 
vement  commandée  par  cinq  capitaines  du  nom  de  laCliètre*  : 

Pendant  que  le  roi,  en  gagnant  les  serviteurs  de  son  frère  et  du 
duc  de  Bretagne,  empêchait  et  apaisait  la  guerre  qui  semblait  en- 
core une  fois  près  d'éclater  dans  le  royaume,  ie  duc  de  Bourgogne 
commençait  à  se  décourager  et  à  se  calmer.  Aprôa  avoir  fait  sa 
retraite,  il  avait  commencé  à  dévaster  les  domaines  dn  conn^let 
soit  pour  le  forcer  à  traiter,  soit  pour  se  venger  de  lul.  ,Laeeaaé- 
table  était  devenu  l'objet  d'une  haine  universelle.  Les  secvîtenia  du 
roi,  et  mêmelavoixpublique,  l'accusaient  d*ane  continuelle  leahlion. 
Danimai  Lin,  le  maréchal  Houauit,  tous  les  ca{)ilaiaes  de  la  France 
avaient  de  plus  pour  motifs  d'inimitié,  sa  iiauieur  et  sou  iusoieiice. 
Le  duc  de  Bourgogne,  selon  sou  caractère,  était  de  tous  celui  qui, 
en  cet  instant,  le  haïssait  le  plus  vivement.  Il  l'avait  trahi;  il- avait 
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^oulu  ÎB  contraindre  à  marier  sa  fille  ;  il  avait  livré  ses  villes  au  roi. 
Les  habitang  des  marches  de  Picardie  et  de  France  lui  imputaient 
d'avoir  été  le  premier  qui,  en  commençant  îfi  guerre  contre  le  duc 
deBourgogoe,  avait  donné  Texemple  cruellement  imité  de  brûler 
et  de  toecager  les  villes  et  les  eampagnés.  Maiotenaiit  le  connétable 
•e  plaigoalt  amèremeot  que  ses  seigneuries  fossenl  traitées  de  la 
même  sorte.  Son  coorronx  contreie  diïc  deBbnrgogne  s*en  aug-* 
mentait  ;  il  se  plaignait  aussi  do  comte  de  Dammartîn ,  dont  les 
troupes  étaient  si  peu  disciplinées  qu'elles  ravageaient  son  pays  au 
Heu  de  le  défendre. 

Une  trêve  devenait  nécessaire  aux  deux  partis.  Communément 
l'un  et  l'antre  avaient  besoin  de  l'hiver  potir  remettre  un  peu  d'ordre 
dans  leur  aitaée  et  dans  leurs  finances.  Les  pourparlers  commen- 
cèrent. Le  connétable  y  laissait  voir  sans  coiktrainte  toute  sa  hauteur 
et  son  emportement;  il  gardait  même  si  peu  de  mesure,  que  dans 
une  conférence  avec  les  ambassadeurs  de  Bourgogne ,  il  adressa  le 
plus  injurieux  démenti  à  Gui  de  Brimeu ,  seigneur  d  Himbercourt^. 
Ce  noble  chevalier ,  le  plus  sage  des  conseillers  du  Duc,  ne  fit  pa- 
raître nulle  colère*  et  repartit  froidement  :  a  Si  j'endure  cet  ou- 
»  trage ,  ne  eroyes  pas ,  monsieur  de  Saint-Pol  *  que  ce  soit  en  votre 
».  iNMleur  ;  c'est-par  rè^pect  pour  le  roi  »  au  nom  duquel  vous  êtes 
BiWMi  eonme  ambassadeilr  ;  sous  la  sûreté  d'un  sauf-conduit,  et 
» 'aussi  h  eëuse  de  mon  mattre  que  je  représente  ici  ;  mais  il  lui  en 
»  sera  rendu  compte.  »  Toutefois  le  sire  d'Himbercourt  garda  une 
profonde  rancune  à  celui  qui  avait  pu  le  traiter  ainsi ,  et  cette  pa- 
role ,  si  légèrement  dite ,  coûta  cher  au  connétable. 

Après  beaucoup  de  difficultés  «  et  après  avoir  refusé  une  trêve  de 
ail  mais  »  le  connétable  en  ngna  une  de  cinq  mois  à  dater  du  3  no- 
vembre. Toutes' les  précautions  firent  prises  pour  qu'elle  fût  bien 
dbaervée.  De  part  et  d'autre ,  on  nomma  pour  conservateurs ,  sur 
chaque  frontière  ,  les  personnages  les  pins  puissans  de  France  et  de 
Bourgogne;  selon  l'usage,  c'était  à  eus  que  devaient  être  déférés 
tous  les  cas  de  violation  et  les  plaintes  de  l'une  ou  de  l'autre  partie.  Il 
fat  dit  aussi  que  la  présente  trêve  était  prise  à  intention  de  par- 
vinir  à  la  pali;  qu'ainsi  il  serait  tenu»  à  commencer  du  1"  dé- 
cembre, une  journée  à  Amiens,  entre  les  gens  du  rot  et  ceui  de 
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monseigneur  de  Bonrgtgne ,  pour  traiter  et  poar  parler  de  la  paix, 

ou  du  moins  continuer  les  trêves ,  et  assigœr  un  autre  jour  et  un 
autre  lieu  pour  conférer  eiicore  de  la  paix. 

Ce  »e  fut  pas  à  Amiens  que  s'assemblèrent  les  ambassadeurs; 
mais  il  7  eut  en  effet ,  pendant  tonte  Tannée  1473 ,  des  prolonga- 
tioM  de  trêve  et  det  n^odations  pour  la  paii*  Si  «Uet  n'étaieat 
point  de  toute  lîiioérité,  dainoiiia  ehacuii  dea  deux  prineeevoulait- 
H  réettément  différer  la  guerre.  Le  siège  de  Beautais ,  l'expédition 
dans  le  royaume  avateol  si  mal  réussi  au  Duc,  selon  son  ca- 
ractère vif  et  superbe ,  il  avait  pris  du  dégoût  ponr  les  affaires  de 
France.  Ne  trouvant  point  le  succès  d'un  cétê  ,  il  se  jetait  d'un  autre 
pour  l'obtenir  ;  en  cela  bien  différent  du  roi ,  qnî  suivait  toujonn 
une  même  folooté ,  et»  aane  s'obatiaer  à  reater  mr  la  nèaie  Toie»  ne 
perdait  {anale  de  vue  le  bot  qu'il  a*était  proposé. 

D'aliieofe  le  Duc,  ifepuis  plmiears  années ,  songeait  surtout  i 
l'ÂHemagne ,  et  cherchait  seulement  k  se  mettre  en  sûreté  du  cété 
du  roi ,  aûn  de  pouvoir  sans  crainte  commencer  ses  grandes  entre- 
prises. C'était  assurément  en  qooi  il  jugeait  mal  le  roi ,  qui ,  plus 
avisé  que  quelques-uns  de  ses  conseillers ,  était  loin  de  vouloir  ap: 
porter  ie  moindro  obstacle  aux  vastes  desseius  du  J)ttc.  il  croyail 
ne  peuToîr  ae  mieux  venger  de  lui  qu'en  le  laisaaut  faire  ;  volontiec| 
Il  re4t  mènse  un  peu  aidé  afin  de  loi  donner  plut  d'impatience  et 
do  téoftér^Cé.  Il  avait  appris  h  eonnottre  de  mieux  en  mieux  iea  fa* 
çons  de  faire  de  son  adversaire  Outre  qu'il  ctait  d'esprit  à  en  ju- 
ger mieux  que  personne,  il  avait  tiré  grand  profit  de  ce  que  lui 
disaient  les  serviteurs  habiles  et  sensés  qu'il  avait  sa  âter  au  Duc 
et  attirer  vers  lui.  Aussi  penaait-ii  que  ce  prince,  une  fois  jeté  dans 
ks  affaires  d'Allemagne  *  n'en  saurait  piua  aortir^  et  s'attirerait  une 
nouvelle  guerre  avant  d'avoir  tensM  la  première.  Pendent  ce 
temps ,  le  roi  pourrait  détruire  ou  dompter  les  «Onemis  qali  ufdt 
dbna  le  royaume,  punir  les  gens  qui  l'avaient  trahi ,  gagner  les  sé- 
ditieux ou  s'en  venger  cruellement,  eulio  établir  de  mieux  en  mieux 
son  autorité. 

La  première  affaire  qui  appelait  le  Duc  vers  le  nord  de  ses  États 
foccopait  d^à  depuis  assez  long-tempé.  U  s'egfsmit  du  duché  de 

1  im  V.  st.  L*anoéa  commaDca  le  18  avril. 
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Gueidre.  Àrnouldy  duc  régnant  de  ce  pays,  s'était,  comme  on  a 
vu  9  iUiè  en  1456  a?ee  le  duc  de  Saxe  cootre  le  bon  duc  Philippe , 
el  Getherine  de  Glèfes,  m  femme»  l'avait  quitté,  emmenant  avec 
elle  le  jeune  Adolphe,  won  fila  a.  Depuis  ce  moment,  de  grandes 
discordes  avaient  régné  dans  ta  Gueidre  ;  le  duc  avait  trouvé  à  Ni- 
mègue  et  dans  une  portion  de  ses  sujets  continuelle  désobéissance 
et  révolte  ouverte,  encouragées  par  sa  femme  et  par  son  fils,  que 
l'appui  de  la  cour  de  Bourgogne  rendait  hardis  contre  Lui.  Après 
mie  guerre  cruelle  entre  le  fils  à  ia  téle  des  gens  de  Nîmègue  et  de 
Voklo,  contre  aon  père  et  les  hahitani  de  Roremonde  qui  étaient 
ses  prfndpam  j^rtisansi  le  prince  Adolphe  reçut  comme  apanage, 
sons  la  joridktloA  souveraine  de  son  père ,  la  ville  et  seigneoriede 
Nimègue.  Il  ne  sut  point  y  vivre  eo  repos ,  et ,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  de  deux  serviteurs  du  vieux  duc,  il  les  fit  décapiter.  Ne  se 
trouvant  pas  en  force,  it  se  sauva  à  la  cour  du  duc  Philippe,  puis 
alla  faire  le  voyage  de  la  Terre-Saiote ,  et  s*y  fît  même  recevoir  che- 
talier  de  SainWeafi-de4éruMlem.  A  son  retour,  le  duc  de  Boiir* 
gogne  raoeueimt  avec  encore  plus  de  bienveillance,  le  fit  chevalier 
de  son  ordre  et  le  maria  à  sa  nléce  Catherine  de  Bourbon ,  sœur  de 
la  comtesse  deCharolais.  €'était  en  1463.  A  cette  occasion,  on  le 
réconcilia  BVee  son  père;  la  duchesse  de  Gueidre,  qui  avait  tenu 
Yivement  le  parti  de  son  flh,  fit  aussi  sa  paix  avec  son  mari. 

Toute  cette  famille  réunie  célébrait  cet  heureux  changement  par 
de  grandes  et  joyeuses  fêtes  dans  la  ville  de  Grave.  Nul  soupçon 
ik'eilriil  en  f  âme  du  vieux  due.  Il  venait  de  se  retirer  en  sa  charo* 
Bt^t  laissant  fo  ]euni»ae  et  les  femmes  se  divertir  an  féetin  et  au 
haï  ;  tout  ft  coup  on  heurta  violemment  è  sa  porte.  «  Enfans ,  dit-il, 
»  je  suis  bien  vieux  pour  danser,  laissez-moi  dormir.  »  On  entra 
en  brisant  les  portes.  «  Vous  êtes  prisouiûer,  »  lui  crièrent  des  gens 
qui  se  précipitaient  l'épée  nue  dans  sa  chambre.  «N*e8t-il  rien  ar- 
9  rivé  à  mon  flls?»  Tel  fut  son  premier  root;  car  il  l'aimait  beau- 
téo!p  \  nonobMant  leurs  cruelles  discordes.  An  même  instant  entra 
ce  fils,  Mon  père ,  rendec^vous;  il  faut  que  cela  se  fasse  ainsi. 
9  —  Que  fslies-voQS-là ,  mon  fiist  »  fût  la  seule  réponse  du  vieux 
duc.  C'étaient  des  gens  de  Nimègue,  à  qui  la  duchesse  avait  secrè* 
tement  fait  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  de  l'hôtel.  On  le  fît  lever, 

1  GlirMiqiie  de  BoUandc. 
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et ,  le  plaçant  à  peine  vêtu  sur  un  cheval ,  il  fut  conduit  sans  nulg 
égards  an  chÀteau  de  Burea ,  obtenant  pour  toute  faveoTt  de  sa 
femme  et  de  son  flis ,  de  d6  pas.  être  enfèrœé  à  Ntanègne  paM  sm 
cniels  ennemis.  Tout  le  pays  reoonmit  alors  l'aotof  lté  du  dite  kéxà" 
phe,  hormis  Raremonde,  qui  se  déclara  neutre  entre  le  pkeel 
le  fils. 

Leduc  Arnould  passa  six  aimées  dans  une  dure  prison  :  le  jour 
entrait  à  peine  dans  son  donjon,  et  parfois  l'on  vit  son  fiî«,  à  travers 
les  barreaux  de  la  lucarne  qui  laissaient  arriver  uo  peu  de  lumière, 
menacer  son  Tieux  père  et  lui  crier  des  injures,  ainsi  que  l'a  repré^ 
senté  an  beau  tableau  de  Rembrandt,  peint  d'après  les  chroniques 
du  temps  et  les  traditions  du  pays.  Cependant  le  due  de  Glèves, 
son  beau-frère,  le  seigneur  dllgmont,  qui  était  de  la  même  fitmillè 
que  lui ,  et  d'autres  princes  voisins,  prirent  sou  parti.  Il  y  eut  donc 
de  continuelles  guerres  civiles  et  étrangères  dans  le  duché  de  Guel- 
dre.  L'Empereur,  et  même  ie  pape,  s'occupèrent  de  mettre  un 
terme  à  ce  grand  scandale.  Le  duc  de  Bourgogne  s'y  était  soufsut 
employé,  mais  sans  pouvoir  rien  sur  le  duc  Adolphe,  auqodl 
il  était  an  reste  assez  favorable.  Enfin,  pressé  pur  nÉdlgfmtlon  êb 
toute  la  chrétienté,  il  résolut  de  terminer  cette  <|uetfèUe  impie^  Il 
commanda  au  duc  Adolphe  de  tirer  son  père  de  prison  et  de  l'a- 
mener à  Doulens.  C'était  un  peu  avai^t  que  le  roi  de  France  s'em- 
parât des  villes  de  la  Somme. 

Le  duc  Adolphe  n'osa  point  résister  à  l'ordre  de  son  unique  et 
puissant  protecteur.  Le  vieux  duc  vint  en  personne  porter  sa  plaiynte 
et  soutenir  ses  droits.  Le  duc  de  Bourgogne  employa  siucèrâmnH 
ses  efforts  à  conclure  un  arrangement  entre  le  péri»  et  le  fils;  -nnUi 
il  y  avait  entre  eux  une  telle  haine,  qu'ils  ne  pouvaient  se  voir  sans 
se  charger  de  reproches  et  d'injures.  Un  jour  même,  en  la  chambre 
du  duc  de  Bourgogne,  et  devant  son  conseil  assemblé,  le  vieui  duc 
jeta  le  gage  de  bataille  à  sou  ûls.  Vainement  les. hommes  les  plus 
sages  tâchaient  par  leurs  discours  et  leurs  bons  conseils  d'adoucir 
une  si  effroyable  aversion,  ils  ne  pouvaient  se  faire  écouter.  Les 
propositions  qu'on  faisait  au  duc  Adolphe  étaient  cependant  fort 
acceptables  :  le  duc  de  Bourgogne  lui  offrait  de  le  fhire  mainbourg 
ou  gouverneur  du  pays  de  Gueidre,  en  ne  laissant  à  son  père  que 
le  titre  de  duc,  la  vflle  de  Grave  avec  sou  revenu ,  qui  valait  trois 
mille  florins,  et  une  pension  de  pareille  somme.  C'était  à  ces  con- 
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ditioDsque  le  duc  Adolphe  s'écriait  :  «  J'aimerais  mieux  jeter  moD 
»■  père  la  tête  la  première  dans  un  puits ,  et  moi  après  ,  que  d'ac- 
»  cepter  un  tel  appoiiUement.  Il  y  a  quarante-quatre  ans  qu'il  est 
»  jduc,  il  est  temps  que  mon  tour  arrive.  »  Tout  de  qu'il  pouvait 
accorder,  c'était  la  paoflioii  de  trois  mille  florins,  à  la  condition  tou- 
tefois qiie  son  père  ne  mettrait  jamais»  les  pieds  dans  le  duché. 

Lorsqne.le  duc  de  Bourgogne  vit  4|ue  le  duc  Adolphe  était  si  fort 
afeoglé  par'  la  haine  et  la  foreur,  il  songea  è  s'arranger  a?ee  le 
père,  et  commença  à  traiter  avec  lui  de  la  succession  de  Gueklre. 
Mais  on  était  alors  sur  le  point  d'entrer  en  guerre  avec  le  roi  de 
France;  Amiens  et  Saint-Quentin  venaient  d'être  surpris  ;  le  Duc 
avait  de  plus  pressantes  affaires  que  la  Gueldre.  Il  avait  quitté 
Dontens  pour  se  retirer  Jusqu'à  Arras.  Les  deux  princes  étaient 
tm^W%  aTec  lui»  sans  i^u'll  s'occupât  daYantage  pour  le  moment 
de  Jeura  diièrends,  ni  qu'à  leur,  fit  conoàltre  sa  volonté.  Le  duo 
Adolphe  »  s'apercevaot  que^ce  n'était  plus  à  lui  que  le  Duc  était 
favorable,  résolut  de  ne  plus  s'en  Ger  à  sa  décision.  Un  soir  que  le 
Duc  était  allé  à  son  camp  de  WaïUy,  près  Arras,  il  se  travestit 
souSil'iMbit  d'un  moine  de  Saint-François,  et  s'échappa  pour  re* 
tourner  en  Gueldre.  Le  Duc  envoya  «nssitét  l'ordre  dans  toutes  \e$ 
«iUes  dfi'iBs  ttats  de  se  saisir  de  sa  personne.  En  passant  le  pont  de 
Hamnr  »,il  eut  l'Imprudenee  de  payer  un  florin  pour  son  passage  : 
un  prêtre ,  qui  se  trouvait  sur  le  pont ,  en  conçut  quelque  méfiance, 
le  regarda  attentivement  et  le  reconnut.  Il  fut  arr<ité  ;  puis  ,  par 
commandement  du  Doc,  enfermé  au  cbÀteau  de  ?(amur,  d'où  il 
ne  sortit  que  long-temps  après. 

Au  milieu  des  embarras  de  toute  sorte  qui  préoccupèrent  le  duc 
de  Bourgogne  »  ce  fut  seulement  le  7  décembre  1472  »  à  son  retomr 
deJNpnnandle ,  qnil  signa  le  traité  en  vertu  duquel,  le  duc  Arnould 
lui  transportaittèussesdroitssnrledudiéde  Gueldre  et  le  comté  de 
Zotphen ,  moyennant  trois  cent  mille  florins ,  avec  clauseMe  rachat, 
et  à  la  condition  de  jouir  encore  sa  vie  durant  de  lu  moitié  de  ses 
domaines. 

Cette  dernière  condition  fut  peu  onéreuse.  Le  duc  Arnould 
mourut  trois  mois  après  t  déshéritant  son  fils  et  recqpuaissant 
Charles»  duc  de  BourgognOt  pour  .son  héritier  unique. 

Avant  de  se  mettre  en  possession  t  le  Duc  voulut  faire  prononcer 
par  une  sorte  de  jugement  sur  les  droits  que  pourrait  prétendre  le 
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devant  le  chapitre  de  Tordre  qu'il  fut  ettè^.  Lft  «olennité  en  fat  cé- 
lébrée à  Valenriennes ,  le  3  mai  1473.  Il  y  avait  long-temps  que 
l'ordre  n'avait  feit,  dans  l  intervalle  de  deux  chapitres,  d'aussi  Dota- 
bles  pertes.  Le  Duc  avait  à  remplacer  &on  beau-frère  r  Jacques  de 
Boorlioa  »  !•  «r»  do  Omtmï  »  IMmsl  de  Nevfchèlel ,  «isréelMl  de 
BMrgogae»  Ctadi  Monliig» ,  l»€»iKle  d'Ostrmnt ,  jtdto  mari 
de  madame  laoïueKiie  de  Halnaiil ,  leao  »  aire  dé  Gréey,  et  Jemi 
(le  Groy  qui  avait  été  long  temps  gouverneur  du  Luxembourg,  et 
qui,  ainsi  qu'Antoine  son  irère,  celui  qu'on  nommait  le  grand 
comte  de  Clroy,  avait  causé  tant  de  chagrins  au  Duc.  Comme  en  ce 
awment  il  l'occupait  à  tout  remettre  eo  ordre  dam  ses  Ëtats  qa*ll 
f  eMttldeparooonr,  afindeleiit  dispoaer  poar  oommeoœrs^graadea 
eiilN|irisea ,  Il  laWt  cette  occaaIOD  de  le  léoeaciller  amla  melm 
de  Groy.  Déjà  il  avait  érifè  ett  comté  la  leigneBrie  deChimej,  at 
avait  en  grande  pompe  revêtu  de  ce  titre  Philippe  de  Croy,  sire  de 
Qoiévrain.  Il  le  choisit  pour  chevalier  de  son  ordre  en  remplace- 
mofti  de  son  père  mort.  Parmi  les  nouveaux  chevaliers  fut  aussi 
compris  Jean  ^  tiïta  deBitonpré  »  à  qoi  le  Doc  rendit  sa  faveur.  Le 
alie  d'Bimboreoiict  t  le  coastedoKaamn  »  le  comte  éa  Marie,  fila  do 
oe«i6taUe,  Cureot  enooie  do  celte  promolloo.  Le  Due  eavoya  im 
ordre  oo  loi  dT Aragon ,  qui  faMt  pour  kirs  mm  gaarre  plna  thë 

que  jamais  au  roi  de  Fran'^ie.  • 

Le  duc  Adolphe  T>e  fut  point  tiré  de  sa  prison  pour  comparaître 
défaut  lo  chapitre  do  sea  frères  d'ordre.  l\  ne  put  se  défendre  que 
par  procureur  ;  après  quelque  procédure,  il  fut  prouvé  que  la  veote 
du  docM  do  Goaldioot  dvoomté  de  ZotplM»  était  légitime  et  eo 
bomm  forme,  ainsi  qoe  le  tmtamont  do  foBdiHsArDorid;  qii^Aïf 
le  doc  de  Hoorgogoe  poof  ait  en  toolo  joslioe  «  et  lonqif  Hrte  juge- 
rait à  propos,  prendre  possessioEi.  Quant  au  duc  Adolphe ^  attendu 
sa  cruelle  impiété  envers  son  propre  père,  il  fut  condamné  à  ûnir 
ses  jours  en  piisoo. 

Après  avoir  assemblé  une  armée  non  motos  belle  ni  moins  forte 
que  l'annéo  précédeolo  »  le  doo  do  Bourgogm)  entra  sn  oomiteiiee* 
ment  do  Join  dans  son  duché  de  Chmldre.  11  espérait  y  troofor  péo 
de  résistance  ^,  Le  doc  de  Joliers,  qui  pouvait  Umer  dO fastes  pré^ 

1  Heuterus.  —  tMeyer.  —  Heuteras.  —  Elirait  d^une  andenDe  dunnniqiie  rap- 
portée diiulet  preaves  de  Gomines. 
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naître  [uir  l'Kniperour ,  voyant  qu'il  ne  serait  pas  en  étal  de  résister 
au  duc  de  Bourgogne,  lui  vendU  ses  droitsmoyonnant  qualre-vingt 
mille  tlorins.  Les  villes,  qui  avaient  toujours  tenu  le  parti  du  duc 
▲dolpbe,  s'effrayèrent  moins  de  la  puissance  bMrguigiioiiiiey  elles 
tontèmnt  de  ee  Mandre;  Yenlo  M  réiieta  dnq  Jeun. 

ftegoier*  ike'de  Bvwtteinea»  eomoMnlail  è  Nimègae  ii  II  av«K 
8Qoe  sa  fjeHe  Ckeries  «I  Fhilippe  de4«eiAre,  jeines  enfansila  due 
Adolphe,  el  c'était  leurs  droilii  qu'il  maintenait,  au  défaut  de  leur 
père  prisonnier.  Il  fit  revêtir  d'une  armure  Charles  l'aîné,  qui 
n'avait  pas  plus  de  huit  ans.  Monté  à  cheval ,  une  petite  arbalète  à 
Ift^aaiOt  i'âDiAOt  paroourut  la  fille ,  eihortant  les  habitans  et  le 
^unisoB.  Dej^  baatieoiip  d'eMécs,  c'était  les^iem  deNImègne 
qiii  acwteneièiit  le  ptiti  du  duc  Adelphe;  fl  sifelt  loujours  trmifé 
secovffs  4Bt  vefege  dïes  coi*  Le  p6ri1  ne  djamiae  peibi  leer  fermlé* 
Fendant  près  de  trois  senaines,  ils  seiftinraiit  «i  rude  «iége.  La 
redoutable  artillerie  du  Duo  avait  déjà  renycrsé  leurs  portes  ,  leurs 
tours,  leurs  ruuraiiles,  qu'ils  se  défendaient  encore.  Six  cents  arrhers 
anglais,  auxiliaires  dans  l'armée  de  Bourgogne,  demandèrent  l'as- 
saut; soit  qa'ile  fussent  mal  soutenus,  soit  que  la  TuMaoce  dca 
eaaUcéa  liât  emre  iavineftle»  les  Anglais  périnst  presque  teus 
datos  fliBtte  atijaqua,  et  leun  Mmuèm  fetfèrent  piantées  sur'  le 
bràehe  comme  trophée  des  ^ees  de  Ifimègae.  Mais  Us  étaient  sans 
espoir  d'être  secourus;  un  nouvel  assaut  allait  livxer  la  ville  au 
pillage  et  à  l'incendie;  ils  acceptèrent  la  médiation  du  dm  de  €lè-^ 
?es,  et,  le  19  de  juillet,  les  bourgmestres  et  la  bourgeoisie  s'en 
Yinrcnt»  la  tête  découverte  et  les  pieds  nus ,  crier  merci  au  duc  de 
ftwygejgie^  il  ee  fit  lirrer  les  «befii  qui  avaieoi  censelllé  la  iMs» 
tatiee  aoêerda  la  ide  è  la  farnlsaii.qai  déposa  ses  aiiaes  »  et  tttia 
la  ville  è  une  tete  «BBeade.  Les  «BfsM^ia  d«o  de  fiueldre  lui  fth 
rent  remis.  Blentét  après  te  pays  entier  se  soumit  sans-Aulle  oon*- 
testatiou;  le  Duc  ajouta  cette  pui&âaiite  seigneurie  à  ses  vastes 
États. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  commencement  de  ses  projets  et  de 
ses  hautes  espérances.  Maintenant  il  fallait  continuer  à  s'agMmdit 
en  Allemagne  et  y  devenir  maître  des  bords  du  Abio,  de  façon  qml 
ce  fleuve,  depuis  le  oomté  de  Ferette  et  le  ciunté^  de  Boui^oigiie 
jusqtt*en  Hollande,  oe  coolÂt  plus  que  sous  sa  domination.  Il  von* 
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lait  qne  tani  de  leigMlriet  et  d'Ëteto  f oamt  résAit  en  an  gmd 
loyamne.  Rien  ee  loi  tenait  pins  à  coaar  que  de  porter  le  noUe 
titre  de  roM;  son  père  le  due  Philippe  s'enorgaeiUîsnit  au  con- 
traire de  D'avoir  pas  recherché  la  vaine  pompe. 

Depuis  plusieurs  années,  il  était  en  continuelle  négociation  a\ec 
l'Empereur  et  la  maison  d'Autriche  pour  obtenir  cette  faveur  ;  il 
voulait  être  roi  des  BoaiaiQS.etvieaire  impérial.  Oo  a  déjà  vu  qu'il 
avait  eheiehé  à  y  parvenir  en  formant  des  alliances  et  ae  faiaant  nu 
parti  parmi  les  princes  de  l'Empire,  lorsqu'on  1469  il  avait  conoia 
nn  traité  avec  le  roi  de  Bohème. 

Son  moyen  pour  se  concilier  la  bonne  volonté  de  la  maison 
d'Autriche  était  surtout  de  promettre  sa  protection  armée  contre 
les  Suisses  ;  ses  ambassadeurs  avaient  mainte  fois  été  chargés  d'as- 
surer le  duc  Sigismond ,  qu'aussitôt  que  1^  affaires  de  France  et 
d'Angleterre  loi  en  laisseraient  le  pouvoir  et  le  loisir»  il  s'armerait 
contre  les  ligues  Suisses  et  envahirait  leor  pays.  Ge  n'était  pas  la 
seule  espérance  dont  il  flattait  la  maison  d'Autriche;  il  enoployait 
envers  elle  le  même  appât  qui  lui  servait  è  séduire  tant  d'antres 
princes  :  le  mariage  de  sa  fille.  Déjà,  en  1470,  lorsque  le  duc  Si- 
gismond était  venu  à  Hesdin  conclure  la  vente  du  comté  de  Ferette, 
il  avait  été  question  de  marier  Marie  de  Bourgogne  à  Maximilien 
d'Autriche»  fils  de  rempereor  Frédéric.  Le  Duc  avait  continué  à 
entretenir  cette  espérance  et  à  solliciter  en  même  temps  le  vioariit 
de  l'Empire»  la  formation  en  rojaome  de  qoelqnas-vns  de'ses  pays, 
et  le  titré  de  nrf  des  Bomains.  Il  faisait  envisager  à  la  maison  d'Au- 
triche comment  une  telle  alliance  maintiendrait  son  pouvoir  en 
Allemagne,  et  lui  conserverait  la  dignité  impériale;  car,  disait-il, 
après  la  mort  de  Frédéric  d'Autriche,  la  couronne  impériale,  pas- 
sant à  lui  duc  de  Bourgogne,  il  lui  serait  facile  de  faire  tûi  des 
Bomains»  son  gendre  Maximilien»  et  de  lui  assnrer  la  soceessioB 
à  l'Empire. 

,  Cétait  ainsi  que  le  Doc  avait  entretenn  à  la  fois  dads  la  même 

espérance  l'Autriche,  le  duc  Nicolas  de  Calabre  et  le  duc  de 
Guyenne ,  s'engageant  plus  ou  moins  avec  l'un  ou  avec  l'autre  selon 
la  nécessité  du  moment.  Après  la  mort  du  duc  de  Guyenne  »  animé 

1  Comines,  —  Amelsafd.  — »  Instnietioin  du  duc  ét  Bouifogm  à  ses  ambtiM* 
âman. 
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que  rien  ne  sentirait  mietHc  ses  projet»  de  vengeance  que  de  se 
coDcilier  la  maison  d'Anjou,  et  il  alla  plus  loin  dans  ses  promesses 
avec  le  duc  Nicolas  de  Calabre  ,  petit-fils  dn  roi  René,  qu'avec 
aucuD  autre  des  prétendant  de  sa  fîUe.  11  le  tînt  auprès  de  lui  pen> 
danl^  pms^oe  tovie  sod  eipéditio»  en  France ,  et  devant  Beautais , 
le  tri^taBl  cwnme  son  geadre  FecomNi*  il  Isi  permit  même  d'aller 
pasaar  no  mots  à  Biene  auprès  de  mademoMIe  de  Bourgogne,  èt 
comeatit  h  ce  que  cette  princesse  lui  sigiiftt  une  promesse  de  ma- 
riage. £lle  était  conçue  en  des  termes  qui  lémoignaient  bien 
rwtention  qu'avait  le  Duc  d'enchaîner  à  son  parti  le  duc  de  Ca- 
lalire. 

«  Puisque  c'est  le  plaisir  de  mon  très*redouté  seigneur  et  père^ 
moyiMuiBt  le»  iraitès  passés  et  sceUéa  entre  lui  et  vous,  mon  cou- 
sin, lesquelaveiM  acconipiirei  entièrement,  puleque  vmb  allet  en 
pemnne  fetmnmer  vers  lui ,  et  demeurerez  avec  lut  sans  le  quitter, 

ni  sortir  de  ses  pays ,  autrement  que  de  son  gré  et  consentement  ; 
puisque,  sous  quelque  couleur  ou  occasion  que  ce  puisse  être,  vous 
ne  prendrez  jamais  pour  votre  personne,  vos  sujets,  vos  pays  et  vos 
seigneuries,  ou  celles  qui  pourraient  vous  advenir,  aucune  trêve, 
afittKd,  >paii  ni  abstinence  de  guerre  sans  le  congé' et  consente- 
mmil  «près  de  raoodit  seigneur  et  père  ;  puisque,  sans  mile  finauds 
ni  tromperie,  vous  vem  mettrez  en  guerre  avec  toute  votre  puts- 
amM»^  le  htm  et  eottClnuerez  affectueueement  pour  lui  ;  puisque 
vous  lui  serez  vrai,  bon,  loyal  et  obéissant ,  et  ne  lui  lirez  dommage 
ou  déplai&ir,  ni  ne  permettrez  qu'ils  lui  soient  faits;  qu'au  con- 
traire, vous  l'avertirez  en  toute  diligence  de  tout  ce  qui  pour- 
NÛt  lui  être  contraire  ;  mon  cousin ,  je  vous  promets  que ,  vous 
liiraat,  jamais  n'aurai  autre  mari  que  vous,  ^  présentmnent,  je 
loae  pfêids  el  psMjrts  de  tous  prendre,  en  tant  que,  sekrn  le 
plaisir  és  Dieu ,  je  te  puis  faire.  A  Mons,  le  13  {oin  149B. 

»  Mabib  de  Boc&gogmb.  » 

•  Le  duc  de  Calabre  lui  signa  en  revanclke  la  promesse  suivante  : 
«  Ma  cousine,  je  vous  accorde  les  conditions' et  choses  par  vous 
touchées  et  ci-dei»us  écrites,  et  de  ma  part,  avec  plaisir  et  l'aide 
d&  I<(ol|'e-Seignei|rr  jo  les  aiecompUrai ,  et  entfetieDdrai  entière* 
ment  et  loyalement;  comme  je  vous  Tai  promis  et  promets  encore, 
vra.  « 
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voQS  TÎTsnte,  je  D'aorai  jamais  d'aolre  époote  ou  femme,  et  pré- 
sentement, je  vous  prends  et  promets  de  vous  prendre ,  eltnit 

que,  selon  le  plaisir  de  Diea»  je  le  puis  faire. 

»  Nicolas.  » 

Celte  promesse  réciproque  une  fois  signée ,  le  duc  de  Calabrere- 
tooroa  aa  camp  du  duc  de  Bourgogne*  et  assista  à  tous  les  ratages 
et  aux  eraaotés  qui  signalèrenl  aoo  entrée  en  Normandie  et  son  re^ 
tour  en  Artois. 

Mais  alors  le  Bue ,  ayant  changé  de  vues,  avait  pour  ses  noo* 

veaux  projets  plus  grand  besoin  de  la  maison  d'Autriche  que  des 
princes  d'Anjou  ,  et  l'engagement  qu'il  avait  fait  prendre  à  sa  fille 
le  gênait.  11  fit  si  bien  que ,  sans  rompre  avec  le  duc  de  Calabre, 
il  lui  persuada  de  rendre  la  promesse  écrite ,  et  de  se  6er  à  sa  pa- 
role, lui  protestant  que  ce  n'était  pas  loi  qu'il  voulait  tromper, 
mais  les  Autrichiens.  Le  13  novembre  1472  «  la  promesse  fut  donc 
déclarée  nulle  et  non  avenue;  puis  les  espérances  du  duc  Nicolss 
n'en  furent  pas  moins  soigneusement  entretenues  par  voies  de  né- 
gociations secrètes*. 

An  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  venait  de  prendre  possession 
du  duché  de  Gueldre,  il  se  trouva  affranchi  de  tout  ménagement 
envers  la  maison  d'Anjou ,  ^t  il  lui  fut  possible  de  Qatter  hautement 
la  maison  d'Autriche  d'un  mariage  qu'elle  désirait  tant.  D'ailleurs, 
le  duc  Nicolas  mourut  asseï  subitement  à  Nancy  le  13  août»  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Ge  fut  encore  un  empoisonnement  que  les  nom- 
breux ennemis  du  roi  de  France  ne  nuinquèrent  point  de  lui  im- 
puter 

Il  était  le  dernier  héritier  màle  du  roi  René,  lolande,  sœur  de 
son.père,  avait  épousé  en  1444  Ferri  de  Yaudemont,  héritier  de  la 
branche  çadette  de  Lorraine.  Après  avoir  disputé  long-temps, 
comme  on  a  vu ,  le  duché  au  roi  René ,  11  avait  terminé  enfin  cette 
ancienne  querelle  en  se  mariant  avec  la  fille  de  son  concurrent 
Elle  et  son  fils  René  de  Yaudemont  se  portèrent  pour  héritiers  da 
feu  duc  Nicolas  ;  le  duché  rentrait  ainsi  dans  la  maison  de  Lorraine 
par  une  fille  de  la  maison  d'Anjou. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  se  voyant  en  grand  crédit  auprès  de  1  .Ëm^ 

i  Plècsa  de  Comiiies. — s  Mcfer. 
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perear.  Imagina  qu'il  pourrait  lui  faire  ap[)roaTer  tout  ce  qu'il 
tenterait  en  Allemagne  ;  la  pensée  lui  vint  donc  de  s'emparer  de  la 
succession  de  Lorraine.  Nulle  province  ne  lui  convenait  mieux  : 
elle  joignait  son  duché  de  Luxembourg  avec  la  comté  et  le  duché 
de  Bourgogne ,  et  faisait  ainsi  un  seul  corps  de  ses  vastes  Is^tats  ^. 
Il  commença  par  faire  eolever  et  reteuir  prisonoier  le  jeune  comte 
Bené  de  Yaudemont.  Dans  le  même  temps'  Il  fit  demander  aux 
habitans  de  Qfets  de  lui  livrer  une  de  leurs  portes.  Son  inten* 
tlon ,  disait*!! ,  était  de  choisir  leur  ville  pour  son  entrevue  avec 
1  Empereur,  et  pour  la  magnifique  réception  qu'il  voulait  lui 
faire. 

Les  gens  de  Metz  pouvaient  facilement  soupçonner  ses  projets  : 
ils  connaissaient  sa  furieuse  ambition.  D'ailleurs  cette  ville  libre 
impériale  avait  appris  de  tout  temps  à  se  méfier  des  princes  et  sei- 
gneurs voisins.  Elle  était  pour  eux  un  grand  objet  d*envie;  sa  richesse 
les  tentait  ;  ses  privilèges  et  ses  libertés  leur  déplaisaient.  Encore 
récemment,  dans  la  même  année,  Nicolas,  duc  de  Galabre  et  de 
Lorraine ,  avait  voulu  s'emparer  de  Metz.  Il  avait  concerté  son  en* 
treprise  avec  les  seigneurs  allemands  des  environs  ;  des  gens  de 
guerre  déguisés  en  voituriers  s'étaient  présentés  vers  le  soir  à  une 
porte  de  la  ville  »  et  avaient  égorgé  les  portiers.  Ils  appelèrent  rem* 
buscade  voisine;  tirant  leurs  armes  cachées  dans  les  tonneaux  qui 
chargeaient  la  voiture;  déjà  Ils  criaient  :  «  Yllle  gagnée  1  »  et  se 
répandaient  dans  les  rues ,  lorsqu'un  boulanger  ferma  la  porte  der* 
rîère  eux.  L'alarme  fut  sonnée  ;  toute  communication  entre  le  de- 
dans et  le  dehors  fut  rompu(\  Alors  les  gentilshommes  al!cni;uids 
et  les  gens  du  duc  Nicolas  n'eurent  plus  qu'à  vendre  vaillamment 
leur  vie.  Presque  tous  furent  massacrés  dans  les  rues ,  dans  les 
maisons  ou  dans  les  jardins  voisins  du  rempart.  Le  duc  Nicolas  » 
irrité  de  cet  échec,  assemblait  des  forces  plus  considérables  pour 
tirer  vengeance  des  habitans  de  Mets»  lorsqu'il  fut  frappé  delà 
mort  soudaine  qui  livra  son  héritage  aux  prétentions  du  duc  de 
Bourgogne. 

La  ville  était  donc  moins  disposée  que  jamais  à  se  livrer  avec 
confiance  aux  désirs  de  ce  prince.  11  fit  de  vaines  instances,  il  em-> 
ploya  inutilement  l'intervention  de  l'Empereur  ;  rien  ne  put  déter- 

I  Heutems.  —  Lettres  d'ArooId  Delalain  m  prérftt  de  fiiugei. 
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miner  tes  iMUtaM  è  Tadinellre  dans  Iran  mm  »  atatremeol  que 
êb  M  peramne  et  avee  les  Benriteiira  de  m  maim»  €  l'aï  les  eM 

»  de  votre  ville,  disait-il  en  montrant  ses  canons  et  son  armée, 
»  niais  je  n'y  veux  entrer  qu'en  tonte  confiance  et  amitié.  »  Ses 
menaces  n'eurent  pas  plus  de  pouvoir.  Cependant,  pour  ne  le  point 
trop  irriter,  les  bourgeois  de  Metz  lui  firent  présent  d*une  grande 
ce«pe  d'er  pleine  de  florins»  ei  lui  envoyèrent  en  entre  de«x  cents 
chariets  chargés  de  vin  dn  Rhin,  un  tonneau  de  Tin  de  MaWoisie, 
cinquante  bœufs,  quatre  cents  montons  et  beaucoup  de  blé* 

En  effet,  il  faisait  rassembler  de  tonscAtés  des  vivres  et  des  pro* 
visions  pour  nourrir  et  défrayer  la  foule  immense  de  seigneurs,  de 
chevaliers,  de  serviteurs  et  de  gens  de  j;uerre  qui  allaient  s  asseiu- 
bler  pour  son  entrevue  avec  l'Empereur.  Un  faisaitde  grandes  chasses 
et  des  battues  dans  le  pays  de  Luxembourg,  afin  de  se  procurer  une 
abondance  de  gibier.  Les  villes  de  ses  États  lai  faisaient  de  grandes 
fournitures  ou  Ini  donnaient  de  fortes  sommes  d'argent.  Soua  prè* 
teite  que  les  bourgeois  d'Aix-la-Chapelle  avaient  favorisé  autrefois 
les  Liégeois,  et  récemment  les  gens  de  Nimègue,  il  exigea  aussi 
d'eux  un  beau  présent  de  vaisselle  d'or  et  de  florins.  Il  était  venu 
accomplir  en  leur  ville  un  pèlerinage  à  Notre-Dame ,  et  passa  plu- 
sieurs jours  donnant  le  spectacle  des  splendeurs  de  sa  cour ,  bien 
mervelliense  surtout  pour  les  Allemands  qui  vivairat  d'une  façon 
plus  simple  et  plus  grossière  que  les  antres  peuplas  de  la  chré* 
tienté. 

C'était  surtout  sa  chapelle  qui  excitait  l'admiration.  Il  en  avsit 

étiilé  toutes  les  richesses  dans  l'église  de  Noire-Dame  ,  sur  quatre 
tables  couYertes  de  drap  d'or.  On  y  voyait  les  douze  apôtres  en  ar- 
gent doré  ;  dix  autres  figures  de  saints  en  or  massif  ;  un  nombre 
considérable  de  grands  crucifix  d'or  ou  d'argent  embellisde sculptures 
ou  enrichis  de  diamans  ;  six  grands  candélabreB,  dont  une  paire  était 
d'or;  une  châsse  d'or  couverte  de  diamans  contenait  des  reliques 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  un  tabernacle  d'or  tout  sculpté.  Ce 
qui  était  le  plus  précieux  était  un  lis  en  diamant  renfermant  na 
clou  de  la  croix  ,  et  un  morceau  de  la  vraie  croix  qui  enchâssait  un 
diamant  long  de  deux  doigts;  eniin  une  multitude  de  reliques.  La 
musique  de  sa  chapelle,  objet  particulier  de  son  goût  et  de  ses  soins, 
chantait  chaque  jour  à  l'église  des  hymnes  accompagnées  du  son  des 
Instrumens ,  et  ravissait  les  habitans  d'Aix-la*Ghapelle.  Ils  ne  reo- 
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Ment  pM  aa  doc  de  Bourgogne  de  moindres  honneors  qa*à  VBah 
pereor*  ce  i|ai  flattait  singnUèrement  ion  orgneiK 

'  Le  29  septembre,  ITmperear  arrÎTa  à  Trè?e8.  Lorsqu'on  avait 
vn  que  la  ville  de  Metz  se  refusait  à  ce  dangereux  honneur ,  c'était 
là  que  le  lieu  de  Tentrevue  avait  été  fixé.  Le  Duc  était  h  Luxem- 
bourg ;  dès  qu'il  sut  l'arrivée  de  1  Empereur,  il  se  mit  en  rouU  pour 
le  venir  trouver.  L'Empereur  sortit  de  la  ville ,  afin  d'y  faire  son 
entrée  solennelle  avec  le  duc  de  Bourgogne.  U  était  entouré  d'nne 
suite  nombreuse  des  princes  d'Allemagne.  Près  de  loi  on  voyait  son 
Jenne  fils ,  le  duc  Maximilien ,  Adolphe  de  Nassau ,  archevêque  de 
Mayence ,  Georges  de  Bade ,  évôqiie  de  Metz  ,  Louis  et  Albert ,  ducs 
de  Bavière  ,  Charles,  margrave  de  Bade,  Éverard  ,  comte  de  Wur- 
temberg, le  comte  de  Veruembourg,  le  comte  de  Catzenellebogen» 
seigneur  de  Darnutadt»  puissant  snr  les  bords  du  Rhin.  Mais» 
parmi  ceux  qui  l'entouraient*  le  plus  remarqué  peut-être  était 
un  frère  de  Mahomet,  empereur  des  Turcs ,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  chrétiens.  Le  pape  Calixte  III  l'avait  converti  à  la 
foi  catholique  et  baptisé  sous  son  nom,  de  sorte  qu'on  le  nommait 
le  prince  Calixte  Othornan. 

La  suite  du  duc  de  Bourgogne  était  bien  plus  nombreuse  et 
brillante.  I>evant  lui  marchait  une  troupe  de  hérauts  d'armes» 
chacun  vêtu  des  armoiries  d'une  de  ses  seigneuries.  Près  de  sa  per- 
sonoe  étaient  Louis  de  Bourbon ,  évêqoe  de  Liège  ;  David ,  bêtard 
de  Bourgogne ,  évèque  d'Utrecht  ;  Jean ,  duc  de  Clèves  ;  Louis  de 
Chftteau-Guyon,  de  la  maison  d'Orange;  le  comte  de  Nassau,  le 
comte  de  Marie,  fils  du  connétable;  Antoine,  grand  bâtard  de 
Bourgogne  ;  Guy»  sire  d'Himbercourt ,  et  beaucoup  d'autres.  La 
moitié  de  son  armée  lui  servait  d'eseorte  et  occupait  tous  les 
villages  dans  un  espace  de  plus  de  deux  lieues  à  droite  et  à  gauche. 

Le  Duc  était  entièrement  armé,  mais  par-dessus  ses  armes  il 
portait  un  manteau  chargé  d'or  et  de  diamans  poor  plus  de  deux 
cent  mille  ducats.  L'Empereur  était  vêtu  d'une  robe  longue  de 
drap  d'or,  aux  manches  ouvertes,  et  brodée  de  perles.  Son  fils  avait 
une  robe  de  pourpre  brodée  d'argent.  Lorsque  les  deux  princes  se 
rencontrèrentt  le  doc  de  Bourgogne  descendit  de  cheval,  salua  r£m* 
pereor  en  mettant  un  genou  en  terre.  L'Empereur  était  descendu 
de  même;  il  releva  aussitêt  le  Duc  et  l'embrassa.  Ils  remontèrent 
à  chevul  et  s'acheiuiuèrent  ensemble  vers  la  ville.  Jean  de  Bade, 
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archevêque  de  Trèvef ,  el  floo  frère  le  margrave  CShrIstoplie  »  étaienik 
venuB  hors  des  portes  recevoir  les  princes.  Leor  cortège  était  aussi 

inagniGque.  Six  cents  hommes  d'armes,  tous  vêtus  de  rouge,  se 
joignirent  h  l'escorte  du  duc  de  Bourgogne  et  de  l'Empereur.  On 
admirait  surtout  cent  jeunes  hommes  de  la  plus  belle  ligure,  parés 
avec  autant  de  soin  que  des  femmes»  et  dont  les  cheveux  blonds  et 
frisés  flottaieot  sur  les  épaules  :  lis  ouvraient  la  marche. 

Une  multitude  immense,  venue  de  tous  les  pays  vofoins«  se 
pressait  pour  regarder  une  si  belle  cérénionie.  Jamais  on  n'avait 
vu  un  tel  étalage  de  richesse  et  de  luxe.  Les  gens  de  la  suite  de 
l'Empereur  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  n'être  point  vaincus 
en  magniiicence  par  les  Bourguignons.  Aussi  les  vieux  allemands 
disaient-ils  que  cette  vaine  imitation  d'un  luxe  étranger  ne  pouvait 
être  que  funeste  à  la  vraie  et  solide  gloire  de  la  patrie  germanique. 
Malgré  toutes  leurs  dépenses  »  ils  étaient  loin  d'égaler  la  splendeur 
desseigneorsde  Bourgogne,  et  il  en  résultait»  nonalUance  et  amitié, 
mais  pure  jalousie  ^.  Quant  aux  hommes  sages  et  qui  jugeaientè 
leur  valeur  toutes  les  pompes  et  les  vanités  des  princes ,  ils  gémis- 
saient de  tant  de  dépenses,  lorsque  les  peuples  étnient  chaque  jour 
accablés  de  plus  lourds  impôts.  «  Pour  que  queiques-uns  soient 
»  vêtus  si  richement!  il  faut  avoir  fait  bien  des  pauvres,  »  di- 
saient-ils. 

L'Empereur  et  le  Duc  traversant  la  ville  de  Tr&ves,  chevaochaDt 
l'on  près  de  l'autre  et  montrant  à  la  multitude  toute  l'apparence 

d'une  amicale  familiarité.  Lorsqu'ils  eurent  fait  leurs  prières  a  ki 
cathédrale,  il  s'éleva  entre  eux  un  combat  de  courtoisie,  chacun 
voulant  reconduire  l'autre  jusqu'à  son  logis.  Eoiin  ils  se  quittèrent, 
L'£mpereur  logeait  à  l'archevêché,  le  Duc  hors  de  la  ville,  au  coa* 
vent  de  Saint-Maximln. 

Aprèsunepremière  visite  rendue  à  l'Empereur,  qui  le  reconduisit 
jusque  dans  la  cour,  le  Duc  en  fit  encore  une  seconde,  et  cette  fois 
l'Empereur  le  ramena  jusqu'à  Saint-Madmin.  Là,  on  commença  à 
traiter  des  grandes  affaires.  L'archevêque  de  Mayence  fit  d'abord, 
en  latin,  un  long  discours  au  nom  (lei'Kmpereur,  où,  tout  en  accor- 
dant au  Duc  les  plus  grandes  louanges ,  il  s'afiligea  de  ce  que  les 
guerres  perpétuelles  qu'il  soutenait  contre  le  roi  de  France  trou- 

.  i  Lettre  d*Arnold  Delalain. 


Digitized  by  Google 


DE  L'£MP£RSD&  BT  DU  BDC  (1473).  103 

Miiient  le  repo»  de  la  chrétienté ,  et  empêchaient  les  princes  de 

s'unir  contre  le  Turc  ,  dont  les  conquêtes  étaient  si  menaçantes 
depuis  quelques  années. 

Le  Duc  demanda  que  la  réponse  qui  allait  être  faite  en  son  nom 
fàt  solennelle  et  entendue  par  l'assistance  la  plus  nombreuse  qu'on 
pourrait  rassembler.  Pour  lors  on  passa  dans  le  vaste  réfectoire  de 
l'abbaye  que  le  Doc  avait  fait  orner  de  ses  pins  belles  tapisseries, 
qui  représentaient  les  eiploits  <f  Alexandre.  Un  Irène  avait  été 
dressé  pour  l'Empereur  sur  une  haute  estrade;  il  fit  quelque  diffi- 
culté de  s'y  asseoir.  Son  fils  et  les  princes  de  l'Empire  prirent 
place  auprès  de  lui ,  à  sa  droite;  le  Duc  et  tous  les  seigneurs  bour- 
guignons se  placèrent  à  gauche. 

Ensuite  messire  Guillaume  Hugonnet,  son  chancelier,  vêtu  d'une 
simarre  violette  et  d'hermine,  comme  le  chancelier  de  France, 
prit  la  parole»  et  répondit  en  latin  au  discours  de  Tarebevéque  de 
Mayence.  Il  rappela  toute  l'histoire  des  différends  de  la  Bourgogne 
et  de  la  France ,  l'ingratitude  du  roi ,  ses  promesses  violées ,  l'em- 
poisonnemcnt  du  duc  de  Guyenne ,  et  n'oublia  aucune  imputation 
odieuse  contre  lui  ;  protestant  que  sans  ses  mauvais  desseins  et  ses 
entreprises  contre  le  Duc,  ce  prince  aurait  eu  plus  d'empresse- 
ment que  nul  autre  à  venger  la  chrétienté  des  cruelles  et  récentes 
victoires  des  infidèles.  Les  docteurs  allemands  trouvèrent  dans  le 
discours  du  chancelier  de  Bourgogne  plus  d'abondance  et  de  faci- 
lité que  d'élégance  de  diction  ;  c'était ,  selon  leur  commune  opi- 
nion,  le  défaut  des  Français  lorsqu'ils  parlaient  latin.  Après  cette 
conférence,  qui  paraissait  plutôt  une  cérémonie  vaine  qu'un  pour- 
parler  sincère  et  sérieux,  le  Duc  reconduisit  respectueusement 
l'Empereur. 

CSe  n'était  pas  en  public  ni  avec  tant  d'appareil  que  s'expliquaient 
les  véritables  motifs  de  l'entrevoe.  Les  demandes  et  les  prétentions 

du  duc  dt'  liourgogue  étaient  liautcs  et  nombreuses.  Non  seule- 
ment il  voulait  que  le  titre  de  roi  lui  lût  donné  avec  l'office  de 
vicaire  général  de  l'Empire ,  mais  il  réclamait  de  grandes  augmen- 
tations de  territoire,  entre  autres  les  quatre  évéchés  de  Liège , 
d'Utrecht,  de  Tournai  et  de  Cambrai*  qui  étaient  fiefs  relevant  dlrec* 
tement  de  l'Empire.  Il  eût  peut-être  demandé  aussi  la  Lorraine, 
qui  était  un  des  États  le  plus  avidement  souhaité  par  son  ambi- 
tion ,  mais  le  roi  de  France,  déb  (^u'il  a^uil  bu  c][ue  le  duc  René  de 
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YaQdenMHit  était  tMhé  an  poa?olr  d«  te  de  BottFgegiie,  l'MitI 
•aprewé  de  foire  de  m  cAté  arrêter  oa  nerea^de  FEmparear 

qui  iaisiiit  ses  études  aux  écoles  de  Paris.  Il  avaitaussi  sur-le-ehamp 
envoyé  le  sire  de  Craon  assembler  le  ban,  l'arrière-ban  et  les  francs- 
archers  des  provinces  voisines  de  la  Lorraine,  pour  se  tenir  prêt  à  la 
défendre  ai  le  Duc  venait  à  l'attaquer.  Il  n'avait  pas  négligé  mm 
pluB  les  noTeiis  de  négociation  ^  :  on  avait  représenté  de  sa  part  à 
-l'fimpereor  quel  dsoger  il  coarait  es  favorisaDt  on  prince  dontrer- 
gueil  et  l'ambitioa  ne  eenaaissaieat  attcoae  iMMme  ;  qui ,  de  vassal, 
voudrait  bientôt  se  faire  maître;  qni  enlèferait  la  dignité  impériale 
à  son  fils  Maxinailien ,  peut-être  à  lui-même  ;  qui ,  incapable  de 
sagesse  et  de  repos,  exciterait  sans  cesse  des  guerres  eo  AUemagM 
pour  y  tenter  de  nouvelles  conquêtes. 

L'empereur  Frédéric  111  était  d'un  génie  borné,  d'un  caractère 
méfiant  t  et  craignait  tonte  espèce  de  trootrfe  et  de  monTcnent 
Les  avis  do  roi  de  France  le  trouvèrent  favorablement  dîspesé. 
Le  faste  de  la  conr  de  Bourgogne  l'importonait  et  le  rendait  jalom. 
Il  s'apercevait  que  cette  entrevue  établissait  une  sorte  de  compa- 
raison continuelle  entre  lui,  vieux,  faible  de  volonté  et  d'esprit,  sans 
gloire,  sans  éclat,  et  ce  duc  de  Bourgogne  dans  toute  la  force  de  l'âge, 
ardent,  présomptueux,  illustré  par  tant  de  grandes  entreprises  et 
de  victoires.  Il  semblait  que  Gtiaries  de  Bonrgogne  fàt  rempereor 
et  le  vieux  Frédéric  d'AOtricbe  un  bvimble  vassal.  Les  seigneurs  âss 
deux  nations  ne  se  convenaient  pas  mieux.  Les  Allemands  parlaisat 
avec  envie  de  cette  grande  pompe  et  des  façons  élégantes  des  Fran- 
çais. Les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  trouvaient  les  Allemands 
grossiers  et  malpropres.  Ils  disaient  que  c'était  |iitié  de  les  loger  dans 
de  belles  chambres  bien  meublées  et  richement  tendues,  dont  ils 
connaissaient  si  peu  le  prix  qu'ils  essuyaient  leurs  bouxeaulx  avee 
les  couvertures  do  lit 

Outre  ces  motifs  de  mauvaise  intelligence,  les  conseillers  de  l'Em- 
pereur avaient  de  plus  graves  sujets  ponr  ne  point  accéder  aax  de- 
mandes du  duc  de  Bourgogne.  La  seule  chose  qu'on  voulait  de  lui, 
cï'tait  le  mariage  du  duc  Maximilien  avec  sa  fille.  Ce  prince  avait 
dii-huit  ans;  elle  en  avait  quinze.  Nul  motif  raisonnable  ne  pou- 
vait être  donné  pour  retarder  l'accomplissement  de  cette  alliance. 

« 

1  JDe  Troy.  —  t  Haatcros*  —  s  Coviiofs. 

r 

Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


DE  VumBMBUUK  ET        DOC  (1473).  106 

Le  Due  y  eiMMeotaH  ;  H  faîMtC  è'oel  égard  les  plufs  ^Nmf  ifnnMsses; 
mais  vainement  ie  pressait-ou  de  toiidure,il  différait  toujours.  Par 
ga  permissioii,  mademoiselle  de  Bourgogne  et  le  ducMaximiUen  se- 
taieni  mutuellemeotéer il.  Toutefois^oo  avait  la  preuve  réo^nte  qu'un 
•agtgeneot,  eueort  plm%  authentique ,  pria  avaa  k$  feu  duc  de  Lor- 
rêiMt  b'a?  «il  pis  MfCflpMté  par  leOu^.  G^esl  qoa.  Migré  1»  violenl 
dMr  qu'il  «vaît  d'ûbtenjr  le  titre  de  roi,  Il  eiptetîl  y  nMiir  ma  «e 
seuteeUre  à  la  néeeaaité  de  marier  sa  fille  :  il  n'en  eafait  pas  de  plua 

cruelle.  Son  idée  était  eiUiciemeiit  préoccupée  des  contrariétés 
que  pourrait  lui  donner  un  gendre.  «  11  vaudrait  autant  me  taire 
»  cordetier,  »  disait-il  à  ses  serviteurs  les  plus  familiers  ^.  , 

An  milieii  de  ees  négociations,  les  journées  se  pasMicttC  eo  fètes^ 
en  toiUTDols,  en  festins,  et  tout  s'apprêtait  poar  ce  copronnement 
que  le  Doc  regardait  comme  assuré.  Oéji»  le  4  novembre,  d^ina  un^ 
«(rémonie  magniûque,  il  avait  reçu  de  TEmpefeiir  riovieatitore  do 
duché  de  Gueldre,  et  lui  avait  fait  hommage  de  toutes  ses  seigneu- 
ries relevant  de  l'Empire.  L'église  de  Saiut-Maximin  était  tendue 
des  plus  superbes  tapisseries  ;  les  autels  étaient  couverts  de  vases 
dV»r,  de  vermeil,  d'argent,  des  reliques  et  des  chftsses  cnriciiles  de 
diamans  aj^rtés  avec  la  chapelle  du  Duc.  Le  trèoe  de  l'Empereur 
é^t  draMè,  et  «n  peu  au^desioug  le  (cAiie  du  nouveau  roi  ;  le  sceptre, 
la  coorofioe,  le  manteau  et  la  iMwnièf^  royale  étarient  exposés  aoi 
regards  des  curieux.  C'était  Georges  de  Bade,  évéque  de  Metz,  qui 
devait  sacrer  le  successeur  de  ces  anciens  et  fameux  rois  du  grand 
royaume  de  Bourgogne.  Le  jour  était  tîxé  ^;  lorsque  le  matio  même 
le  Duc  apprit  que,  la  veille  au  aoir,  l'Empereur  s'était  onis  en  ou 
bateau  sur  la  Moselle  pour  se  rendre  à  Cologne;  le  quittant  ainal 
furtivement  aana  lui  dire  adieu»  et  ae  jouant  4^  topitea  seaeipéraBceSii 
de  ses  pompeux  préparatifs. 

La  surprise  et  la  colère  ^  du  duc  de  Bourgogne  furent  grandes, 

I  CSiroDique  imprimée  k  la  suite  4e  Comines,  édition  de  Lenglet. 
t  Tliomas  Buia.  —  Ifeyer.  ^  Heuterias. 

t  Le  judicieux  Meyer  que  H.  de  Qaraote  a  Sfilvl  toute  tttte  deaorjptipn  dvi 
Ima  de  la  maiseo^le  fieniîiogiie^  peadantrentiienie  4a  Trêves,  «ij^ute  cette  lilleifoa 
qifp  nous  traduiecMis  librement  en  Iraacais  : .«  Il  me  eemble,  dU  Ueyer,  que  VEtor^ 
>  pereur  s*£st  conduit  avec  prudence  en  s'abstcuaot  de  créer  ce  noayeeu  coi.  Car 

»  par  quel  traité  pouvail-ii  accorder  ce  litre  à  Charles  sans  faire  un  tort  ronsidé- 
»  rable  à  1  Euipirc  '  il  ne  pouvait  lui  concéder  de  la  sorte  un  si  grand  nombre  de 
»  provinces  qui  en  dcj>endaienl.  Le  droit  de  se  $:vaduirc  d^  cette  mauiicre  n'apj 
Vlll. 
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coimneon  peut  eroire  ;  naïf  ses  projets  sur  l'AtlMiigne  n'en  demeiH 

rèreiit  pas  moins  les  mômes.  Sculemeiit  il  concevait  maintenant  l  idée 
d'y  revenir  à  force  ouverte  :  c'était  là  que  se  tournaient  toutes  ses 
volontés.  Il  commença  par  s'assurer  de  l'alliance  du  duc  de  Lorraine. 
Ne  pouvant  se  saisir  de  ses  États ,  il  voulut  du  moins  ne  pas  trouver 
en  lai  qb  obstaele.  Uo  traité  fat  concla  contre  le  roi;  en  oatre,  le 
dae  de  Bourgogne  obtint  pour  lui  et  pour  «en  amée  on  libre  pas- 
sage à  Iravers  la  Lorraine,  afin  de  se  rendre  dam  son  comté  de 

»  parlcnait  h  aucun  empereur;  c»r  quoiqup  les  rois  soient  nu-dr^snns  des  cm- 
»  pereurs,  que-toute  noblesse  érnanc  des  empereurs,  cependant  ceux-ci  n'ont 
»  pas  la  coutume  de  créer  des  rois.  Les  rois,  ajoute  Meyer,  proviennent  des  bar- 
»  bareSf  et  ces  rois  ont  fait  de.s  grands  dommage:»  à  1  Lujpire.  C'est  ainsi  que  les 
>  Lombards  s*établirent  en  Italie,  les  Huns  en  Panoooie,  les  Gotha  ea  Espagne, 
»  les  Vandales  elles  Francs  dans  les  Gaules,  etc.  » 

On  doit  eondare  de  ce  récit  de  Kcyer  que  le  titre  de  roi,  demandé  par  le  dnede 
Boa^ogne,  sens  le  préteited»  renouvellement  de  l^anefen  royaume  de  ce  nom, 
était  une  innovation  dangereuse.  Elle  était  nuisible  aux  intérêts  du  rorp<:  germa- 
nique, parce  qu'on  devait  en  redouter  pour  conséquence  l'indépendance  des  Oefs 
impériaux  des  Pays-Bas  et  autres  que  le  duc  Charles  possédait.  En  effet,  la  di- 
gnité suprême  de  roi ,  quoiijue  d'un  rang  inférieur  à  celle  d'empereur,  était  in-  \ 
cempatiMe  avec  celle  de  fassal.  Cet  axiome  de  droit  féodal  était  tellement  reconnu, 
qu'en  France  In  Houi^gne,  après  SToir  en  ses  rois,  devint  un  duché  par  la  ses* 
siott  bile  par  le  roi  Robert  en  faveur  de  son  propre  frère  premier  duc  de  la  pre-  j 
mière  maison  de  Bourgogne.  En  Allemagne,  les  Bavarois,  les  Saxons,  la  Bobéme  I 
elle-même  pendant  longtemps,  n'avaient  que  des  ducs  après  avoir  eu  des  rois.  La 
Pologne  avait  pour  vassaux  des  ducs  de  Prusse,  de  Courlande  el  autres. 

Nous  ajouterons  qu'à  l'époque  de  la  conquête  tle  l'AnpIeterre  par  le  dur  Guii- 
laume  de  Normandie ,  sou  iief  de  iNurmaudie  demeura  toujours  disLinct  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Uen  fot  de  même  pour  les  duchés  d'Aïqon  et  de  Guyenne, 
qui  ftmnt  en  la  possession  des  suceesseurs  de  GuiUaurae.  Si  Ton  ra  plus  loin  dans 
rOccident,  on  Terra  llrlande,  après  avoir  eu  des  rois  nationaux,  être  Iottgtcn|is 
«ne  simple  seigneurie  sous  lad^nlnatlon  anglaise. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  envers  les  infidèles  et  les  Grecs.  Les  conquêtes 
qui  se  firent  sur  leurs  terres  dans  la  péninsule  espagnole,  en  Sicile,  en  Chypre, 
eu  Daimatie  et  ailleurs,  devinrent  des  royaumes. 

Nous  terminerons  nos  remarques  en  manifestant  notre  étonnement  de  ce  que 
Charles  de  Bourgogne,  qui  sans  doule  connaissait  toute  la  portée  du  nouvean titre 
qn*il  demandait,  n*ait  pas  mis  lui-même  la  couronne  royale  sur  sa  tête  aprèsPéfi- 
sion  de  PEmpereur.  Nous  finirons  en  disant  que  Vrédéric  III ,  quoique  mesquin 
dans  ses  manières  en  comparaison  du  luxe  de  la  cour  de  Bourgogne,  n^avait  pas  un 
esprit  aussi  borné  qu'on  se  rimngine  d'après  l'opinion  que  Volltiire,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  a  émise  Ir  ])rcmier.  Sa  biographie  est  décrite  longuement  par  Ir  savant 
^neas  SylviusPiccolomini,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  II  ;  elle  est  imprimée 
dans  les  AnaUcta  yindobonenlia  :  un  témoignage  aussi  puissant  et  aussi  judi- 
cieux ne  peut  être  révoqué  en  doute.  M.  - 
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Ferelte  el  daos  la  oomté  de  Bourgogne.  Ymle  milieu  de  décembre, 

il  se  mit  en  route ,  et  fut  reçu  daos  la  ville  de  Nanci  avec  respect 
et  empressement  par  le  duc  René;  ce  prince  vint  au-devaut  de  lui p 
puis  l'escorta  jusqu'à  la  frontière  de  son  duché. 

n  s'étail  eneofe  renoué  de  gramtoi  et  secrètes  ioteUigences  eDlre 
le  dnc  de  Bourgogiie  et  le  roi  Renér  graoi^pèie  du  due  4e  LorMdne.* 
Malgré  tontes  les  apparences  de  défcMienient  et  de  soumîision ,  ce 

vieux  chef  de  la  maison  d'Anjou  était  souvent  entré,  ou  du  moins  avait 
eu  connaissancedespratiques  tramées  contre  le  roi  de  France*.  Ilavait 
fort  approuvé  le  projet  de  mariage  entre  le  duc  Nicolas  et  mademoi- 
selle de  Bourgogne.  Ni  l'engagement  formel  contracté  avec  madame 
Anne  de  France  ,  dont  la  dot ,  en  grande  partie  v  a? ait  été  fouchée 
d'avance t  ni  la  crainte  d'offenser  le  roi»  n'avaient  retenu  en  rien 
les  princes  d'Anjou.  Qoant  à  loi ,  il  n'ignorait  rien  de  toutes  tes 
menées.  Plus  d'un  serviteur  de  la  maison  du  roi  René  l'instruisait 
des  plus  secrets  messages,  et  peut-être  même  en  disait  plus  qu'il 
n'y  en  avait ,  comme  font  d'ordinaire  les  gens  de  cette  sorte,  aûn 
de  se  mieux  faire  payer.  Toutefois  le  roi  n'éclatait  pas;  il  craignait 
de  pousser  ceux  qui  le  trahissaient  à  devenir  ses  ennemis  déclarés 
tantôt  11  feignait  de  ne  rien  savoir  :  tantôt,  pour  les  rendre  plus 
réservés ,  il  leur  laissait  voir  qu'il  n'était  pas  alMisé ,  et  connaissait 
leurs  cabales.  ■  ■       '  - 

Depuis  la  dernière  trêve  conclue  au  mois  de  novembre  1470,  et 
pendant  que  le  doc  de  Bourgogne  s'était  uoiquemeot  livré  à  la  con- 
quête de  la  Goeidre  et  aux  projets  sur  rAllemagnie,  le  roi  avait 
efficacement  travaillé  à  se  rendre  maître  dans  son  royaume.  811 
avait  ponr  ennemi  le  duc  de  Bretagne,  qui  jamais  ne  signa  avec  lui 
une  paix  sincère,  du  moins,  gràêe  an  ^rede  Lésenn,  il  craignait 
peu  que  ce  prince  lui  fît  une  guerre  ouverte,  et  atlectait  de  se 
reposer  sur  sa  bonne  foi.  C'était  lui  qu'il  semblait  vouloir  pour 
arbitre  dans  ses  différends  avec  le  duc  de  Bourgogne;  c'était  par  les 
ambassadeurs  bretons  qu'il  faisait  négocier  la  continuation  des 
trêves. 

Le  premier  des  seigneurs  rebelles  qu'il  s'occupa  à  réduire  et  à 
punir  fut  le  comte  d'Armagnac,  n  résolut  que  celte  fcds  ce  Mt  pour 

1  Dépositions  de  Bressin.  —  Preuves  de  î'Hisloire  de  Bourgogne.  —  Déclaration 
de  Charles,  comte  du  Maine  et  duc  de  (Adai>ie.  —  Procès  du  coimétabie. 
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vfj  ^  ^mnlr.  Aptkê  la  iBort  da  due  dè  Ootimm,  Pffm  d« 
BcMirbdti ,  lira  âê  Bainjea  «  «Ml  élé'tinvoyé  à  la  tête  de  la-MUeiie 

de  Languedoc  pour  soumettre  le  pays  d'Armagnac.  Il  ewt  bientôt 
renfermé  le  comte  dans  sa  tîîIc  de  l.cctoure;  son  armAe  était  nom- 
breuse; ksmiégés  n'étaieol  pas  en  mesure  de  lui  résister ,  et  les 
vimi  leur  mmmleiiL  Le  eonte  ë'AmagOM  demande  à  Iraiters 
Il  rendilla  fille  el  MHiiçi  à  la«i  m  doMaiM«  faermia  keseigaea*» 
Hea  d»  Fleataee^  CSanHed  Negaro,  à  eeaditim]  qu'il  Ivl  aefaH 
aoeor^  bne  péasioii  de  douée  «IHe  francs. 

Trois  mois  après,  au  moment  où  il  demandait  nn  sauf-conduit 
pour  aller  traiter  avec  le  roi ,  et  lorsque  le  sire  de  Beaujeu  ,  ayant 
renvoyé  son  armée*  se  tenait  à  Lectoure  avec  une  faible  garnison, 
te  eomte  d'Ansiagnae  l'entra  furtiremeol  dane  la  ville,  se  saisit  do 
Mie  de  Beaifjen  et  de  wi  pHndpaut  ea|pllaliie8«  el  ae  déetara  de 
Éoniiay  en  réMIIen.  0*étail  «fant  les  trèmeonelnes  parlée  dues 
dé  Bourgogne  et  de  Bretagne  ^;  il  conoptait  sur  leur  appui;  il  es* 
yiérait  le  secours  des  Anglais.  Ainsi  sa  révolte  n'était  point  dérai- 
sonnable; il  pouvait  obtenir  un  plein  succès  ou  du  moins  de  bonnes 
conditions.  L'entreprise  par  laquelle  il  venait,  de  surprendre  Lec- 
tenre  avait  été  fiavorisée  et  tramée  par  Charles  d'Albret»  slre  de 
SlioMteaelIlie  »  et  fwif oaa  anlrei  aertitenn  du  rai,  quî^f»onr  le 
mieuT  tromper ,  feignaient  d'être,  comme  le  sire  de  Beaujeu,  pri* 
sonnicrs  du  comte  d'Armagnac ,  et  faisaient  passer  de  faux  avis  ^ 
sur  l'état  des  choses. 

Dès  que  les  trêves  furent  signées»  dès  que  le  roi  ne  craignit  rien 
de  ses  fdus  puimant  ennemis,  il  envoya  une  nouvelle  armée  contre 
te  comte  d'Armagnae.  Gailon  d«  Lion,  sénéchal  de  Toulouaet  le 
•IredeBalaact  sénéchal  daBemoairei  la  oafewandaient.  Lenrardanr 
è  détamirè  le  eoaale  d'Armagnac  n'était  pas  dontenae,  oar  Ha  avalent 
déjà  reçu  une  forte  part  dans  la  conBscation  de  ses  domaines.  Toute- 
fois la  conduite  de  rette  importante  affaire  était  principalement 
confiée  au  cardinal  d'Albi ,  Jean  Goflfredi,  ancien  évèque  d'Arras, 
Jadis  serviteur  de  la  maison  de  Bourgogne,  premier  auteur  de  l'abo*- 

\  I  Uttie  4a  mi  I  Tiinttgwl  nmiillél^  15  aavwhw^  —  •  Histoire  de  Languedoc 
llistoire  manuscrite  des  comtes  de  Rhodez,  par  Bonal.  —  Ardiives  de  Rhodez. 

—  Faclum  lu  aux  Étals  Grn(*rati\  de  iïHi.  —  Pièces  do  Comines.  —  Mémoire 
pour  ia  succession  de  Cliaries  d'Armagnac;  nMunXscrit  de  ia  biUioUièque  du  roi, 
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litlOD  4e  la  pragmatiqae,  m  des  pins  habiles,  des  plas  lélés  et  des 
plus  redoutés  conseillers  du  roi  Loais,  qui ,  depuis  la  cruelle  pro- 
cédure des  Vaudois,  entreprise  dans  son  dfocèse  et  par  son  cha- 
pitre, avait  populairement  conservé  !e  nom  cle  ditible  d'Arras. 

Lectoure  était  une  forte  ville  ;  le  comte  savait  quel  sort  l'atten- 
éilt,  et  ne  doutait  pas  que  le  roi  ne  voulût  sa  mort.  Il  n'avait  nul 
secoars  à  espérer;  ses  alliés  ne  l'avalent  point  compris  dans  les 
trêves  ;  son  beao^père,  le  eomte  de  Fdx»  venait  de  mourir  laissant 
pour  héritiers  son  peHt-fils,  papille  de  sa  mère,  princesse  deFrancet 
et  le  vicomte  de  Narbonne,  serviteur  du  roi. 

Bien  qu'il  eût  peu  d'espoir,  le  comte  d'Armagnac  se  défendit 
vaillamment.  Le  roi,  voyant  que  le  siège  traînai!  en  longueur,  envoya  . 
de  nouvelles  troupes  sous  les  ordres  de  Jean  de  Daillon,  sire  du 
Lode,  et  dépécha  Yves  dn  Fou  avec  des  instructioos  pour  traiter* 
Jusque-là  on  n'avait  voulu  entendre  à  aucune  proposition.  Lorsque 
le  comte  d'Armagnac  avait  voulu  donner  quelque  crainte  sur  ce  qui 
en  pourrait  advenir  au  sire  de  Beaujeu  et  aux  autres  prisonniers 
qu'il  retenait,  les  sénéchaux  avaient  même  répondu  :  «  qu'eût-ii  entre 
»  les  mains  leseofans  de  France,  nulle  condition  ne  lui  serait  ac- 
9  cordée.  » 

Yers  ie  commencement  de  mars,  le  cardinal  se  montra  plus  trai- 
table  et  consentit  à  recevoir,  de  la  part  du  comte,  l'évèque  de 
Lombez  et  mettre  Gratien  Favre,  son  chancelier.  Après  quelques 
pourparlers,  il  fdt  accordé  que  rémission  complète  serait  donnée 

au  comte  pour^tout  (  o  qu'il  avait  pu  faire  contre  le  roi  ;  qu'il  pour- 
rait se  rendre  en  sûreté  près  de  lui,  afin  d'être  ouï  en  justice  sur 
ce  qui  lui  était  imputé  ;  que  les  gens  de  guerre,  gentilshommes, 
vassaux  et  domestiques  du  comte  pourraient  se  retirer  où  bon  leur 
semblerait  sans  être  inquiétés;  que  la  ville  de  Lectoure  ne  serait 
pillée  ni  détruite,  et  conserverait  ses  privilèges;  qu'un  lieu  sAr 
serait  assigné  è  la  comtesse  pour  y  faire  résidence  avec  sa  maison. 

Moyennant  ces  articles,  que  signèrent  je  cardinal  et  les  sires  de 
Balzac ,  de  Lion  et  du  Lude ,  le  comte ,  après  avoir  reçu  un  sauf- 
conduit  signé  et  scellé  du  roi  pour  lui  et  une  suite  de  soixante  che- 
vaux, devait  remettre  les  portes  de  Lectoure. 

C'était  le  4  mars  que  cette  capitulation  avait  été  Jurée.  Pendant 
ia  journée  du  5,  les  assi^éa  et  les  asriégeans  communiquèrent  li- 
brement ;  le  sire  de  Beaujeu  et  les  autres  capilaines  furent  mia  en 
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liberté.  Le  comte ,  aflo  de  li?rer  lé  château*  alla  w  loger  dans  une 
malMHi  de  la  ville  *  et  le  lendemain  l'évèque  de  Lombei  et  le  chao* 
celier  d'Armagnac  te  rendirent  encore  auprès  du  cardinal  pour  ré- 
gler le  lieu  de  résidence  de  la  conaleisse.  Durant  ce  pourparler,  la 
porte  du  boule>ar(1  était  restée  ouverte.  Robert  de  Balzac  et  Guil- 
laume de  Montfaucon ,  son  lieuteaaut»  entrèrent  dans  la  ville  avec 
leurs  gens.  A  l'instant  le  carnage  commença  ;  les  fraocs-archerset 
les  gens  d'armes  firent  main-basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèreut; 
CD  foiça  les  portes  des  malsons  ;  on  se  répandit  dans  les  demeures 
des  habltans  ;  personne  n'était  épargné. 

Les  sires  de  Balzac  et  de  Montfaucon  se  rendirent  sans  tarder  au 
logis  où  était  le  comte;  avec  eux  inarcliait  un  franc-orclier  nommé 
Pierre  Gorgia ,  revêtu  de  son  haubert  de  cuir  tanué ,  portaut  un 
casque  de  peau  de  blaireau.  Sur  l'escalier  ils  rencontrèreat  un  jeune 
gentilhomme  de  la  maison  du  comte  d'Armagnac*  et  le  tuèrent 
Ils  arrivèrent  ainsi  dans  la  chambre  »  sans  être  attendus  ni  annon- 
cés; Ils  trouvèrent  M.  d'Armagnac  assis  sur  on  banc  auprès  de  la 
comtesse ,  qui  était  grosse  de  sept  ou  huit  mois,  et  qui  recevait 
les  soins  des  femmes  de  son  service.  Il  adressa  quelques  paroles 
d'amitié  aux  deux  capitaines  du  roi.  A  peine  lui  eurent-ils  rendu 
le  salut»  que  Guillaume  de  Montfaucon,  s'adressent  à  l'archer: 
«  Exécutes  ce  qui  vous  est  commandé  *  »  dIt-iL  Sur  ce ,  Pierre 
Gorgia  tira  sa  dague ,  et  se  précipitant  sur  le  comte,  le  perça  sous 
les  yeux  de  sa  femme ,  sans  qu'il  pût  essayer  de  se  défendre. 

liientot  une  i'oule  d'hommes  d'armes  et  d'archers  se  jetèrent  dans 
la  maison  et  dans  ia  chambre;  le  corps  du  comte  d'Armagnac  tut 
traîné  dans  la  cour,  dépouillé  et  mutilé  avec  une  ardeur  féroce. 
Les  femmes  furent  maltraitées  ;  leurs  bagues  et  leurs  bijoui  leur 
furent  arrachés  de  force;  et,  sans  Gaston  du  Lyon ,  qui  arriva  à  * 
temps  pour  mettre  quelque  frein  au  désordre  des  gens  de  guerre^ 
elles  auraient  souffert  encore  plus  de  leur  brutalité. 

Il  pourvut  aussi  à  la  sûreté  de  la  malheureuse  comtesse  ;  elle 
fut ,  par  ses  soins,  conduite  au  château  de  Buzet ,  auprès  de  Tou- 
louse. On  raconta  que  quelque  temps  après  son  arrivée,  elle  vit 
entrer  en  sa  chambre  le  sire  Gastelnau  de  Breteoous ,  avec  maî- 
tre Hacé  Guervadan  et  Olivier  Le  Roux ,  secrétaires  du  roi  :  ils 
amenaient  un  apothicaire.  Contrainte  par  menaces  et  par  violence, 
elle  prit  un  breuvage  qui  la  fit  avorter ,  et  dont  elle  mourut  deux 
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joors  après.  CSe  récit  passa  pour  constant  dans  tonte  la  France;  les 

mémoires  du  temps  le  répétèrent  ;  il  se  trouve  dans  les  historiens  : 
cependant  il  est  faux  ,  du  moins  en  ce  qui  touche  la  mort  de  la  com- 
tesse. Trois  ans  après ,  elle  plaida  devant  le  parlement  de  Toulouse 
pour  obtenir  paiement  d'une  pension  de  six  mille  livres  que  le  roi 
lui  avait  assignée  sur  lès  terres  de  la  maison  d'Armagnac,  et  que 
refusaient  de  payer  le  comte  de  Dammartin  et  autres  possesseurs 
des  confiscations.  Mais  il  n'est  fait  aucune  mention  de  Tenfant  dont 
elle  était  grosse  lors  de  la  mort  de  son  mari  ^. 

Telle  fut  rborrible  fin  de  la  race  du  fameux  connétable  qui,  cin- 
quante-cinq ans  auparavant ,  avait  aussi  péri  cruellement  massacré* 
Depuis  lui,  la  maison  d'Armagnac,  comme  frappée  de  malédiction, 
ne  s'était  fait  connaître  que  par  une  suite  non  interrompue  de  trahi* 
eons,  de  crimes,  de  pillage,  dcTlolences,  de  débauches,  d'incestes  et 
de  rébellions.  Elle  avait  tenu  la  Gascogne  et  les  pays  voisins  dans  un 
état  continuel  de  guerre  et  de  désordres ,  sans  y  gagner  même  la 
renommée  de  vaillance  ni  de  fermeté  à  se  bien  défendre.  Mais  la 
façon  dont  le  roi  s'y  prit  pour  mettre  un  terme  à  la  funeste  puis- 
sance de  cette  maison  d'Armagnac ,  sembla  à  tous  les  hommes  jus- 
tes et  sages  aussi  cruelle  et  aussi  déloyale  qu'aucun  des  forfaits  dont 
elle  était  coupable^. 

Quant  au  roi ,  il  ne  se  faisait  point  de  pareils  scrupules.  Sa  joie 
fut  M  grande,  qu  il  donna  une  forte  récompense  à  Jean  d'Auvergne, 
son  chevaucheur  décurie,  qui  lui  en  apporta  la  première  nouvelle, 
et  le  fit  héraut  d'armes  de  France  ^.  Pierre  Gorgia ,  qui  avait  tué 
le  comte  d'Armagnac ,  fut  placé  parmi  les  archers  de  la  garde ,  et 
reçut  pour  récompense  une  tasse  d'argent  pleine  d'écus* 

Toutefois,  il  faut  dire  que  cette  histoire  ne  fut  pas  racontée 
partout  de  la  même  sorte.  La  mort  du  comte  fut  attribuée ,  par 
les  partisans  du  roi,  au  hasard  malheureux  d'une  rixe  entre  les  gens 
de  la  ville  et  ceux  des  assiégeans  ^  qui  étaient  entrés  les  premiers. 
Ce  récit  s'accordait  ditticilemeot  avec  le  massacre  total  des  habi- 
tans ,  la  ruine  complète  de  la  ville ,  l'emprisonnement  et  la  mort 
secrète  de  la  comtesse  :  toutes  circonstances  qui  ne  se  pouvaient 
nier.  On  ne  pouvait  non  plus  révoquer  en  doute  les  conditions 

1  Arréls  du  parlement  de  Toulouse  du  21  avri!  et  du  6  mai  1476,  communiqués 
par  monsieur  le  btfon  Oupérier.  —  i  Amei^d.  —  5  De  Troy.  —  a  Idem*  — 
AmelaanL 
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«ecoràées  et  flignéti  par  le  cardinaL  Quant  au  aau^ocmdttU  éûmé 
par  ie  roif  il  avait  pu  faeilneot  éUro  repris  et  aoqatutt  aprèa  la 
meurtre  du  comte.  La  témoignage  dea  traditlona  et  cbroniques  dci 

pays  d'alentour  fut  unanime  pour  imputer  aux  ordres  du  roi  tou( 
ce  qui  s'était  passé. 

En  1484,  après  la  mort  du  roi  Louis,  quand  les  îtats-généraui 
du  rojaume  fur  eut  assemblés  ,  Charles  d'Armagnac ,  qui  depuis  la 
cnieUe  fin  de  son  frère  avait  été  retenu  en  prison ,  sans  autre  motif 
que  le  funeste  nom  qa*U  portait,  fut  admis  à  présenter  requèli 
en  faveur  de  la  mémoire  du  comte  d'Armagnac,  et  fit  raconter  par 
un  avocat  toute  la  cruauté  etllnfamie  de  sa  mort.  Lorsque  le  jeune 
roi  Charles  Vill,  après  avoir  entendu  œlic  accusation  portée  cuulre 
la  renommée  de  son  père,  se  fut  retiré  en  ?a  chambre  avec  ses  olH» 
ciers  et  serviteurs,  le  grand-maitre  Dammartin  déclara  hautemeat 
fue  tout  avait  été  fait  par  ordre  du  feu  roi,  et  avec  grande  justi^ 
et  raison;  car,  dit4l,  le  comte  d'Armagnac  était  un  criminel,  un 
infâme  et  un  trattre.  A  ces  paroles,  le  comte  de  Gomminges  et 
d'autres  seigneurs,  parens  ou  amis  de  la  maison  d* Armagnac,  lui 
portèrent  un  démenti;  les  cpées  se  tiraient  déjà  ,  âi  la  i^résence  du 
roi  et  des  princes  n'avait  étouiïé  cette  querelle. 

Dès  que  le  roi  Louis  eut  appris  la  ûn  de  la  guerre  d'Ai^nQag^Ci 
il  résolutde  se  rendre  sur-le-champ  dans  la  Guyenne,  qui,  selon  son 
eapérancei  allait  désormais  être  plus  sûre  K  U  n'avait  point  de  gaos 
d'armes  autour  de  lui  ;  son  armée  était  soit  sur  les  marches  de  Pi^ 
cardie  et  de  Bretagne,  soit  en  Gascogne;  d'ailleurs  il  voulait  faire 
un  prompt  voyage.  Comme  il  devciiait  chaque  jour  plus  craintif  et 
plus  méOant,  cette  longue  route  faite  avec  une  petite  suite  ne  lais- 
sait pas  que  de  lui  donoer  du  souci.  Il  cacha  à  tous  sou  projet  de 
départ,  sortît  la  nuit  de  Tours,  fit  fermer  les  portas  et  rompre  le 
pont  pour  que  personne  ne  pût  le  devancer  ni  annoncer  son  pas*' 
aagSf  et  nsade  cette  précaution  sur  tout  le  chemin»  Il  arriva  ainsi 
au  Saint-Esprit  près  Bayonne,  qui  était  lehut  de  son  pèlerinage, 
il  ne  voyageait  guère  sans  se  proposer  quelque  dévotion,  en  même 
temps  qu'il  suivait  ses  projets  et  ses  entreprises. 

Il  acheva  de  régler  les  affaires  de  Guyenne.  Le  sire  Charles  d'Al- 
bret,  qui  avait  livré  Lectoure,  et  qui  depuis  long-temps  trahissait 

LflUre  à  Dammaiiln. 
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le  roi,  fat  envoyé  à  Poitiers,  Il  votilat  alléguer,  pour  8a  défeme» 
que  le  comte  d^Armagnac  Tafaft  retenu  prisonnier  aussi  bien  que  le 

sire  de  Bcaujeu.  Les  commissaires,  qui  le  jugeaient ,  ne  se  laissè- 
rent point  tromper  par  la  vaine  apparence  qu'il  avait  voulu  garder, 
et  le  condamnèrent  à  mort.  Il  fat  exécuté  sans  miséricorde,  quelque 
pande  que  fût  sa  maison.  11  est  vrai  qu'elle  reQat«iuie  part  ^  dana 
les  ooDfiwatioi»  d'Armagnac.  Deus  des  serritenrs  du  comte  d'Ar- 
magnac enrent  la  tète  tranchée  à  Rhodei.  tJn  nommé  Dernier,  que 
le  roi  payait  et  employait  secrètement  auprès  du  sire  de  Beaujeu, 
et  qui  lui  avait  envoyé  de  fausses  informations  au  sujet  de  la  sur- 
prise de  Lectoure ,  fut  écartelé  à  Tours. 

Pendant  que  le  sort  était  pleinement  favorable  au  roi  dans  la 
de&truction  du  comte  d'Armagnac ,  il  éprouvait  non  loin  de  là  un 
grand  revers  de  fortune.  Après  la  mort  du  duc  Jean  de  Galabre,  la 
Catalogne  n'avait  point  tardé  à  rentrer  sous  la  domination  du  roi 
d'Aragon ,  et  aucun  effort  ne  fut  tenté  par  la  maison  d'Anjou  pour 
se  maintenir  dans  cette  province,  dont  elle  s'était  prétendue  héri- 
tière. Le  Roussillon  ,  que  le  même  langage ,  les  mêmes  coutumes  et 
un  commerce  continuel  unissaient  à  la  Catalogne,  se  trouvant  ac- 
cablé des  impôts  levés  par  le  roi  de  France  et  du  désordre  de  ses 
gens  de  guerre,  imita  bientét  un  exemple  si  voisin.  Une  conspira- 
tion se  trama  dans  toute  la  province,  et  dans  le  mois  de  février  1473» 
pendant  que  l'armée  du  roi  assiégeait  Lectoure ,  le  soulèvement  fut 
général.  Il  était  concerté  avec  le  roi  d'Aragon ,  qui  s'était  approché 
de  la  frontière.  A  un  jour  marqué,  les  Français  turent  partout 
assaillis;  ceux  qui  se  trouvaient  dans  Perpignan,  et  qui  n'eurent 
pas  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  citadelle ,  furent  massacrés.  11 
ne  resta  plus  au  roi  que  Salces,  Gollioure  et  le  château  de  Perpi- 
gnan. Le  roi  d'Aragon  entra  aussitôt  en  Roussillon,  et  fut  reçu  avec 
transport  dans  la  ville.  Il  la  fit  sur-le-champ  entourert  à  la  héte, 
de  nouveaux  remparts  en  terre.  Les  habitans  travaillaient  avec  un 
zèle  incroyable  à  se  garantir  du  retour  des  Français. 

Pendant  deui  mois  et  demi  la  garnison  du  château  se  défendit 
sans  que  le  roi  de  France  pût  lui  envoyer  du  secours ,  ou  môme  com- 
muniquer avec  elle.  Enfin  M.  Philippe  de  Savoie,  lieutenant  du 
roi  en  Roussillon ,  vint  mettre  le  siège  devant  Perpignan  ;  peu  après 

t  Lellrvs  de  jain  1479. 
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le  cardinal  d*A1bi  arrlt a  avec  ranuée  qui  venail  da  foomettre  ïèJh 
magnao. 

Don  luiin,  roi  d'Aragon»  était  pour  lors  «^gé  de  soixante-seiie 
ans.  Tous  ses  capitaines  le  conjurèrent  de  tie  point  se  laisser  enfermer 
dans  une  place  mal  fortifiée,  pourvue  de  peu  do  vivres,  et  que  les 
Français  allaient  aansdoate  environner  de  toutes  parts.  Ils  lai  juraient 
de  <e  défendra  failianmeol  et  de  ne  se  point  rendre*  tant  ^*tli 
auraient  da  aang  dans  les  felnea.  Maia  phia  le  Yièai  roi  fo^H  qoa 
rentrepriae  était  diflloile  et  périlleDie,  plni  il  jugeait  que  aa  pré- 
sence était  nécessaire.  D'allleors  la  constance  des  liabitans  pou- 
vait chanceler  :  un  parti  dans  la  ville  était  favorable  aux  Français. 
Il  se  résolut  h  rester,  assembla  les  bourgeois  dans  la  cathédrale.  Les 
remerciant  de  s'être  confiés  à  lui ,  il  leur  dit  qu'il  ne  se  confiait 
pas  moins  è  eDX«  pnia  leur  jura  de  ne  les  point  abandonner,  etda 
partager  aiec  eux  jnsqn'à  la  fin  les  périls  et  les  misères  du  aiéga. 

Le  roi  Loala  n*était  mrilement  préparé  à  flooienir  nue  parcila 
guerre  ;  malgré  les  trèfes ,  Il  ne  poufalt  ris<|aer  de  dégandr  lei 
marches  de  Bretagne ,  ni  la  Normandie  où  pouvaient  descendre 
les  Anglais  ;  ni  la  Picardie ,  TIle-de-France  et  la  Champagne,  qui 
touchaient  aux  Etats  de  Bourgogne  ;  ni  le  duché  de  Bar  qu'il  occu- 
pait depuis  la  mort  du  duc  Nicolas  et  les  e&trepriaas  du  duc  Charles 
anr  la  Lorraine.  Ainal  il  n'avait  pas  à  envoyer  en  RevisaiMoii  des  cenh 
pagnles  d'ordonnance  »  nais  aeolenent  le  ban ,  rarrière-ban  et  les 
franes-archers  des  provinces  voisines.  Ontre  M.  Philippe  deiSavoia, 
son  lieutenant,  il  loi  importait  d'avoir  à  la  tète  de  cette  armée 
quelque  chef  habile  et  expérimeulù.  11  choisit  d  abord  un  de  ses  pins 
dévoués  serviteurs,  le  maréchal  de  Comminges,  ancien  compaj^non 
de  son  eiîl  À  Genappe,  qu'on  voyait  peu  à  la  court  parce  que  le  roi 
aimait  encore  mieux  oeui  qui  lui  obéissaient  que  eeox  qui  le  aon- 
seillaient  trop,  et  qu'il  ornignait  avant  toot  d'être  ou  de  pamltre 
gouverné»  H  avait  donc  conatamment  tenu  le  maréchal  à  son  gon-> 
vemement  de  Danphlné ,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  une  baufe  im- 
porta nre  à  cause  du  voisinage  de  la  Savoie.  Malheureusement  le 
maréchal  de  Comminges  mourut  au  mois  d'avril  1473,  lorsqu'il 
allait  se  rendre  en  Koussîllon.  Le  roi  lui  donna  pour  successeur  le 
sire  Louis  de  Crussol ,  sénéchal  de  Poitou  et  grand  pannetier  de 
France  «  qui  mourut  aussi  avant  d'avoir  pris  le  commandement  de 
l'armée.  Enfin  il  fut  confié  è  un  des  hommes  qui  plaisaient  le  m&tm 
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an  roi  :  c'étoiiletndeDoillo»,  seigneur  daLode,  baHli  deGotâMin^. 

Il  avait  été,  dès  sa  jeunesse,  élevé  avec  le  roi,  qui  le  nommait  so[i 
compère  et  le  traitait  avec  une  vieille  habitude  de  familiarité.  Son 
caractère  était  assez  conforme  à  celui  de  son  maître;  il  n'y  avait 
perMHUi^  qu'il  se  Ht  scrupule  d'abuser  ou  de  tromper.  Pour  lui  t 
tumme  pour  le  roi  «  c'était  asatière  de  jeu  et  de  raillerie  »  et  ili 
«inaiaiit  à  plaitanler  ewantbto  m  leiira  avMilUéa*  Le  roi  lui  avait 
éonoA  le  wroom  de  naître  Jean  des  teliiletéa,  et  iwrfaia  lui  éorivalt  : 
«  Faites  bien  du  maître  Jean,  et  moi  je  ferai  du  maître  Louis;  » 
mais  l'un  comme  l'autre ,  avec  leur  goût  pour  la  tromperie  et  leur 
trop  grande  vivacité  d  esprit ,  étaieot  sujets  à  se  laisser  souvent 
tromper  eux-mêmes. 

Du  reste ,  avant  que  le  sire  du  Lude  se  fût ,  vers  le  mois  de  sep- 
tembre  U73 *  mis  à  la  ièU  de  rarmée  de  RoaisiUoii»  U  ae  passa 
beancoap  d'éTéoemens  devant  Perpignan.  Dès  qœ  la  QoUesae  d'A- 
ragoo ,  de  Catalogne  et  du  royaume  de  Yalene»  ant  qne  son  vieni 
et  vaillant  roi  s'était  enfermé  dans  cette  ville,  tout  s'émut  pour  ve- 
nir à  son  secours^.  Son  bâtard,  l'archevêque  de  Sarragosse,  se  mil  à 
la  tête  de  trois  cents  chevaux,  et  vint  défendre  la  ville  d'Elne.  Don 
Ferdinand,  mari  de  madame  Isabelle  de  Castille,  abandonna  les 
gcanda  ialérèts  qu'il  avait  en  oe  royaume»  dont  il  voulait  assurer 
•  In  aneenssion  à  sa  Cemne ,  et  assembla  dnq  conta  lancea  castillanes» 
nvee  lea gentilsliommea d'Aragon»  de  Yaienee et  de  Gatatogneponr 
aaardier  en  Ronsnllon. 

Des  renforts  considérables  furent  jetés  dans  Perpignan.  Parmi 
les  seigneurs  d'Aragon  ,  c'était  à  qui  irait  partager  les  périls  du  roi. 
Don  l^edro  de  Feralta ,  connétable  de  JHavarre ,  se  déguisa  en 
moine  cordelier,  traversa  le  camp  des  Français»  et  réosait  à  entrer 
ainsi  dans  la  ville  an  risque  de  sa  vie. 

Une  si  vaillante  défense  fit  écbouer  tontes  les  entreprises  des  ns- 
sté^eana;  ils  ne  pouvaient  même  empèdier  las  convois  d'apporter 
des  vivres,  tant  cette  guerre  était  conduite  avec  courage  et  habi- 
leté. Le  sire  du  Lau,  gouverneur  de  Eoussilloo ,  et  le  sénéchal  de 
Beaucaire  furent  même  faits  prisonniers  dans  une  des  sorties  de  la 
gannson.  Les  bourgeois  de  Perpignan ,  animés  par  la  présence  du 
roi  »  ne  combattaient  pas  moins  bien  et  supportaient  les  fatigues  et 

1  Comims.  ^  1  Fermas.  *  ZnriU. 
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les  prifatkMis  avec.aaUnt  ée  pvtionee  qne  les  gens  de  gnem. 

Enfin,  après  plus  de  trois  mois  de  siège ,  don  Ferdinand,  ayant 
réuni  une  armée  de  plus  de  sept  mille  combattons ,  entra  en  Rous- 
sillon.  L'armée  française  était  eo  proie  aux  maladies  ;  on  commen- 
çait à  y  aMB4|oer  de  tout  ;  le  roi  n'avait  pa  y  faire  passer  d'argent. 
Il  fillul  M  retirer,  et  ee  fat  avec  une  telle  précipitation  qu'on  mit 
le  fen  anx  logis  do  camp,  et  qu'on  livra  anx  flammes  une  quantité 
de  paavres  malades  et  blessés,  n'ayant  nul  moyen  de  les  emmener  A. 

Les  Français  n'étaient  plus  en  état  de  tenir  la  campagne.  La  pré- 
sence de  don  Ferdinand  était  nécessaire  en  Castille:  une  suspension 
d'armes  fut  conclue.  C'était  au  mois  de  juillet.  Lorsque  le  roi  de 
France  apprit  ces  mauvaises  nouvelles ,  il  en  fut  grandement  cour- 
rooeé.  Ce  fat  alors  qu'il  nomma  le  sire  du  Lude  dief  de  Tannée;  il 
donna  ordre  qu'elle  f6t  renforcée.  Il  contracta  de  grands  emprunts 
chez  maître  Briçonnet ,  riche  marchand  et  maire  de  la  ville  de  Tours. 
Puis ,  sans  s'arrêter  à  la  suspension  d'armes  qu'avaient  négociée 
M.  Philippe  de  Savoie  et  le  cnrdinal  d'Albi ,  il  voulut  que  le  siège 
fût  de  nouveau  mis  devant  Perpignan,  dont  la  citadelle,  grâce  à  sa 
vaillante  garnison ,  continuait  toujours  à  appartenir  aux  Français. 

Le  vleax  rot  don  Jnan  étaU  malade  des  fatigues  do  premier  siège, 
mais  les  instances  des  médecins  et  de  ses  serviteurs  ne  purent  encore 
gagner  sur  lui  qu'il  sortît  de  la  ville,  et  il  voulut  braver  niie  seconde 
attaque.  Cette  fois  le  roi  de  France  agit  comme  il  faisait  dans  les 
entreprises  difficiles  où  il  avait  échoué.  La  guerre  ne  fut  pour  lui 
qu'un  moyen  de  traiter  plus  avantageusemeot  ^.  Le  17  septembre, 
il  fut  convenu  que  leRoussIllon  serait  remis  au  roi  d'Âragon  lors- 
qu'il aurait  payé  la  somme  pour  laquelle  ce  comté  avait  été  engagé 
en  1462  ;  qu'en  attendant ,  le  gouverneur  serait  choisi  par  le  roi  de 
France  parmi  deux  hommes  désignés  par  le  roi  d'Aragon ,  mais 
étrangers  à  la  province;  tandis  qu  au  contraire  le  capitaine  de  chaque 
ville  serait  élu  par  le  roi  d'Aragon  parmi  quatre  hommes  désignés 
par  le  roi  de  France.  Toutes  autres  précautions  étaient  prises  pour 
la  conservation  du  droit  des  deux  parties.  Cependant  c'était  au  nom 
du  roi  de  France  que  le  pays  devait  continuer  à  être  gouverné,  et  il 
devait  lui  être  rendu  si ,  dans  le  cours  d'une  année,  le  roi  d'Aragon 
n'avait  pas  remboursé  la  somme  pour  laquelle  le  Roussillon  était  en 

I  Ferreras.  —  2  Legrand  et  pièces.  • 
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gage  Le  traité  portait  alliance  entre  les  deux  rois,  et  il  commença 
à  être  question  d'un  projet  de  mariage  entre  le  Dauphin  et  i  infante, 
iyie  dn  don  Ferdinand. 

Ce  fut  ainsi  que  se  terminèrent,  pour  Tannée  1473,  les  affaires 
dftSoufliillon,  qui  étaient  destinées  à  donner  encore  de  grands 
enbanras  aa  roi.  Ponr  le  moment»  il  STait  pourvu  à  la  plus  pres- 
sante nécessité.  Le  seigneur  Rocea-Berti ,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier par  les  Français,  et  que  le  roi  avait  employé  aux  négociations, 
fut,  d'après  le  traité,  nommé  gouverneur  du  Uoussillon ,  sur  la 
présentation  du  roi  d'Aragon,  et  Yves  du  Fou,  capitaine  de  Per- 
pignan, par  le  roi  d*Âragon ,  sur  la  présentation  du  roi  de  France; 
puis  rarméè  d'Aragon  fut  congédiée.  Le  roi  don  Juan  rentra  dans 
ses  États,  et  le  doc  de  Bourgogne  perdit  ainsi  un  de  ses  alliés  les 
plus  puissans. . 

An  moment  où  commençait  cette  guerre ,  le  roi  était  encore  à 
Bayonne  et  en  Gascogne  ;  mais,  bien  qu'elle  lui  importât  beaucoup, 

de  plus  grandes  ntVaires  l'empêchèrent  de  se  tenir  long-temps  dans 
cette  partie  du  royaume.  Dès  qu'il  eut  donné  ses  ordres,  il  retourna 
en  Touraine. 

Il  avait ,  un  peu  avant  son  départ  pour  la  Gascogne ,  fait  acte 
d'autorité  sur  un  autre  des  grands  du  royaume  dont  il  n'avait  pas 
en  moins  à  se  fdaindre  que  du  comte  d'Armagnac  :  c'était  le  duc 
d'Alençon.  Après  avoir  appelé  les  Anglais  en  France  sous  le  règne 

du  feu  roi;  après  avoir  obtenu  des  lettres  d'abolition  pour  avoir 
forgé  de  la  fausse  monnaie  et  fait  assassiner  ses  complices;  après 
avoir ,  en  1468,  livré  au  duc  de  Bretagne  toute  la  Basse-Norman- 
die ;  après  avoir  été  mêlé  dans  tous  les  complots  formés  contre  le 
roî,  il  vmifc  encm  d'envoyer  des  messagers  à  lord  Scales,  lorsque 
les  Anglais  étaient  venus  avant  la  trêve  au  secours  du  due  de  Bre- 
tagne, et«  en  implorant  l'alliance  de  l'Angleterre ,  il  avait  annoncé 
qu^îl  allait  vendre  tous  ses  domaines  au  duc  de  Bourgogne  pour 
se  retirer  près  de  lui.  Le  roi ,  se  sentant  maintenant  assez  fort  pour 
ne  point  pardonner  de  telles  trahisons  ,  envoya  son  prévôt,  Tris- 
tan i  Uermi te ,  saisir  le  duc  d'Alençon  à  Bressoles  «  dans  le  Perche, 
et  le  fit  enfenner  au  château  de  Rocbe^Gourbon ,  près  de  Tours. 
En  ravenant  de  son  pèlerinage  à  Bayonne,  il  le  fit  transférer  au 
Louvre»  et  ordonna  que  son  procès  fût  commencé. 

I  Uisloirede  Bourgogne,  pièce  251,  vol.  iV. 
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C'nfl  ainsi  «[a^après  avoir  «  dam  las  pranières  aoates  deioa 
règne,  défait  tovl  ce  qui ,  saos  la  aaga  règne  de  son  père,  ault 

assuré  le  repos  du  royaume ,  disgracié  et  persécuté  ses  serviteurs, 
restauré  et  honoré  les  princes  et  seigneurs  qui  avaient  mérité  d'être 
punis  et  réprimés,  le  roi ,  au  bout  de  dix  années  de  troubles,  se 
trouvait  heureux  d'en  revenir  au  point  où  il  avait  trouvé  les  affai* 
res  ;  d'accorder  sa  eonfiaoce  aux  mômes  conseiUers ,  à  Dammartia, 
è  Bouil,  à  Gooslnol»  à  Doriole  *  et  d'appliquer  les  demîèrea  rigneQn 
an  comte  d'Armagnac  et  au  duc  d'Alençon ,  à  qui  il  avait  lui-«ièaa 
rendu  leur  liberté»  leurs  biens  et  leur  puissance. 

Le  mariage  des  doux  lilies  du  roi ,  qui  tut  traité  et  résolu  celte 
année,  fut  encore  un  acte  de  sagesse.  Il  importait  de  s'assurer  de 
la  fidélité  du  duc  de  Bourbon  et  de  sa  maison.  Depuis  la  guerre  du 
bien  public ,  le  roi  n'avait  pas  eu  de  trahison  à  lui  reprodier;  nésa- 
moinsy  dans  toutes  les  entreprisas  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne»  on  avait  pu  voir  qu'ils  comptaient  sur  le  dnc  de  Boor* 
l>on  ;  qu'ils  le  regardaient  comme  mécontent  ;  qu'ils  lui  envoyaieat 
de  secrets  messages.  Tous  les  grands  seigneurs  du  royaume,  même 
les  principaux  serviteurs  du  roi,  avaient  les  yeux  sur  ce  prince, et 
réglaient  leur  conduite  sur  la  sienne,  bien  plus  même  que  le  roi 
ne  le  savait  ^.  Sa  mèrot  madame  Agnès  de  Bourgogne,  était  zélée 
pour  les  intérêts  de  sa  maison.  Le  roi  pensa  qu'en  donnant  sa  fille 
à  Pierre  de  Bourbon  »  aire  de  Beauteu  »  il  se  procurerait  une  plus 
grande  sécurité  parmi  les  princes  de  son  sang.  Madame  Anne  de 
France»  née  en  1461 ,  que  le  roi  avait  d'abord  parlé  de  marier  au 
duc  de  Bourgogne ,  qu'ensuite  il  avait  promise  et  même  liaucée  à 
Nicolas,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine  ,  fut  donc  accordée  défini- 
tivement au  sire  de  Beaujeu.  C'était  une  moindre  alliance  que 
oeUes  dont  il  avait  été  question;  mais  le  roi  n'était  pas  llcbé, 
disaiUilf  de  marier  sa  fille  è  nseiHeur  marché  que  ail  eût  fallu  la 
donner  à  de  plus  grands  princes.  Peu  de  temps  après ,  et  dans  les 
mêmes  vues ,  madame  Jeanne  de  France ,  qui  n'avait  encore  que 
neuf  ans,  futmariée  à  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  n'en  avait  queonze. 

C'est  ainsi  que  la  paix  profitait  mieux  au  roi  et  augmentait  sa 
puissance  plus  que  toutes  les  entreprises  de  guerre  ;  aussi  tenait-il 
è  la  conserver  et  s'applaadissaiWil  de  voir  le  duc  de  Bourgogne 

1  Procès  du  eonnétable  et  dn  due  de  Kenoufs. 
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occupé  pendant  ce  temps-là  à  conquérir  la  Gueldre  et  à  se  faire  un 
royaume  eo  Allemagoe.  Son  principal  soin  était  donc  de  prolonger 
les  trêves.  Il  y  eut  de  longuet  conférences  à  SeniiSt  où  le  comte  de 
Dammartin,  maître  Dorlote    qui  à  sa  recommandation  avait  été 

fait  chancelier  du  France  après  Guillaume  JuYéna1,mort  Tannée 
précédente;  le  sire  de  Craon,  Guillaume  Cerisais,  grelTier  du  par- 
lement, et  matire  Bataille,  avocat,  étaient  ambassadeurs  pour  le 
roi  de  France.  L'évêque  de  Tournay ,  Philippe  de  Groy ,  comte  de 
Ghîmay,  pour  le  doc  de  Bourgogne.  Les  ambassadeurs  de  Bretagne 
s*y  trouvaient  aussi.  On  convint  seulement  que  de  nouveaux  pour- 
parlers s'ouvriraient  à  Gompiègne. 

Le  pape  Sixte  IV»  bientôt  aj)r  ès  son  exaltation,  avait  pensé  qu'il 
•  était  de  son  devoir,  comme  clief  de  la  chrétienté,  de  tenter  tous  les 
efforts  pour  l'établir  la  paix  entre  des  princes  si  puissans.  Outre 
Teffusion  du  sang  et  les  désordres  de  la  guerre,  que  le  saint-père 
avait  à  coeur  de  faire  cesser.  Il  ne  pouvait  voir  sans  crainte  et  sana 
douleur  les  Turcs  s'avancer  toujours  vers  l'Oceident  et  conquérir 
toute  la  Grèce ,  sans  que  les  souverains  chrétiens  se  détournassent 
lin  moment  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  projets  ambitieux,  pour 
défendre  la  croix  contre  les  infidèles.  Vers  la  fin  de  l'année  1472,  le 
cardinal  Bessarion  ^  avait  été  nommé  légat  et  chargé  de  se  rendre 
auprès  du  roi ,  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Bretagne  ^.  Nul 
dans  le  sacré  collège  n'avait  une  plus  grande  renommée  que  ce  saint 
cardinal  ;  Il  était  de  la  nation  grecque»  et,  Ion  du  concile  de  Flo- 
rence, il  s'était  uni  è  l'Église  romaine.  A  plus  d^une  élection,  on 
avait  songé  à  le  nommer  pape.  Sa  piété,  ses  bonnes  mœurs,  sa 

1  Lettre  du  roi  à  M.  de  Saint-Pierre,  au  sujet  du  duc  de  Nemours. 

2  Bessarion  naquit  à  Trébizonde.  11  fut  moine  de  Tordre  de  Saint-Basile  et  ar- 
chevêque de  Kicée.  Kn  14^  il  fut  envoyé  au  concile  de  Florence  pour  l'union  des 
Grecft  et  des  Latins  ;  il  y  Ait  créé  esrdinal  par  le  pape  Eugène  IT.  Après  la 
ptlse  de  CoastantiBople  ptr  les  Tares,  U  en  fàt  nommé  intriarelw  In  pimiUbm 
par  le  pape  Pie  II,  qui  en  projetait  la  conquête. 

On  doit  placer  Bessarion  à  la  téte  des  neufs  hellènes  à  qui  Ton  attrihue  la 
renaissance  des  Lettres.  Voîn*  îoiirs  noms  r  Fmmannel  Chrysoloras  de  Byzance, 
grammairien;  Deraelrius  Chaleondyie,  grammairien  et  historien;  Thét)dore  Gaza,' 
de  Tht'sïiiilonique,  rhéteur  et  grammairien;  Jean  Arïyropvle  de  Byzancc,  philo- 
sophe; George  de  Trébizonde,  rhéteur  et  philosophe  pialouicieu;  Marc  Musurus  de 
Crète,  philologue  ;  Michd  Harmlus,  poète  ;  Jean  lasearis,  philosophe.  M. 

s  Brantôme.  —  Lettres  du  cardinal  de  Pavie.  —  Addition  à  THistoire  de 
Louis  XI ,  par  Naudé. 
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science,  son  habileté  à  parler,  ce  qu'il  pouvait  mieux  que  personne, 
raconter  des  malheurs  <ies  chrétiens  d'Orient,  semblaient  le  rendre 
plus  capable  qu'aucun  cardinal  de  prêcher  la  paix  fiux  princes.  Le 
roi  lui  avait  même  écrit  eo  lui  marquant  sa  joie  qu'une  telle  com- 
mission  îtA  donnée  à  un  si  digne  légat*  Aussi  en  avâlt-il  montré 
d'abord  une  chrétienne  satisfaction»  et»  malgré  son  extrême  vieil* 
lesse  et  ses  inûrmités,  il  se  réjouissait  d'être  destiné  par  la  volonté 
de  Dieu  à  accomplir  une  œuvre  si  sainte. 

Ses  amis  et  des  cardinaux  moins  doctes  que  lui,  mais  qui  con- 
naissaient mieux  le  monde,  ne  partageaient  point  ses  pieuses  es- 
pérances. Ils  lui  disaient  que  depuis  cinquante  ans  que  la  chrétienté 
était  déchirée  sans  relâche  par  les  discordes  des  princes,  on  avait 
vu  partir  bien  des  légats  comme  arbitres  de  la  paix,  sans  qu'aucoo 
pût  se  faire  écouter.  Le  vieillard  commença  &  concevoir  quelques 
doutes,  et  son  désir  se  changea  en  une  grande  répugnance  à  partir; 
cependant  il  lui  fallut  céder  à  la  volonté  du  saint-père. 

En  arrivant  en  France,  il  écrivit  aux  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne  pour  leur  annoncer  qu'il  se  rendait  d'abord  près  du  roi, 
et  qu'il  irait  ensuite  les  trouver  ;  il  les  assurait  en  même  temps  de 
sa  volonté  de  procurer  la  paix  et  d'examiner  dans  un  grand  esprit 
de  justice  les  droits  de  chacune  des  parties.  Arrivé  chez  le  roi,  it  n'y 
reçut  pas  grand  accueil  ;  il  fallait  à  ce  prince  des  ambassadeurs  qu'il 
pût  gagner  et  l'èquite  de  ce  vieux  cardinal  n'avançait  pas  ses 
affaires.  D'ailleurs  le  cardinal  liessarion  ,  dans  la  congrégation  qui 
avait  examiné  les  accusations  portées  contre  le  cardinal  Balue,  avait 
été  .opposé  plus  qu'aucun  autre  aux  demandes  du  roi,;  il  s'était 
même  chargé  encore  de  réclamer  les  privilèges  de  la  cour  de  Borne 
et  des  cardmaux,  et  de  demander  la  liberté  de  Balue. 

Le  cardinal,  après  avoir  été  deux  mois  remis  de  Jour  en  jour,  et 
avoir  ^our  ainsi  dire  sL-rvi  de  jouet  à  toute  In  cour,  obtint  enÛD  de 
commencer  son  office  de  fiégociateur,  et  fut  admis  à  l'audience  du 
roi.  Il  lui  fit  une  belle  et  docte  harangue  latine,  remplie  des  plus 
chrétiennes  exhortations  et  ornée  de  maint  passage  des  auteurs  sa- 
crés et  profanes.  Le  roiy  après  avoir  écouté*  non  sao§  quelque  im- 
patience, un  discours  si  long  et  si  mal  assorti  à  sa  façon  de  traiter 
les  affhires,  n'y  sut  donner  d'autre  réponse  que  de  prendre  la  longue 
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bttrike  que,  selon  la  mode  grecque,  portait  le  TénéreUe  prluee  éa 

rËglise,  en  citant  à  sod  tour  ce  vers  tiré  de  la  grammaire  latine 
qu'on  enseigoait  pour  lors  dans  les  écoles  : 

Barbara  grœea  genus  retinent  quod  habere  iolchani  (i). 

Puis  il  tourna  1c  dos  au  cardinal ,  qui  retourna  aussitôt  en  Italie» 
si  humilié,  dit-on,  d'un  tel  affront,  que  le  cliagrin  contribua  à  sa 
mort  prpchaioe. 

Le  pape  voulut  ensuite  confier  la  même  commission  au  cardinal 
d'Estouteville.  On  redoutait  tellement  de  se  mêler  des  affaires  du 
roi  de  France  et  da  duc  de  Bourgogne ,  qu'il  refusa  de  se  charger 
d'un  tel  emploi. 

André  de  Spîritibus,  év^^que  de  Viterbe,  nonce  du  pape ,  qui  ar- 
riva en  France  quelques  mois  après,  s'entendit  mieux  avec  le  roi, 
qui  lui  fit  de  riches  présens,  et  traita  avec  lui  d'un  concordat  en 
remplacement  de  la  pragmatique.  Il  lui  accorda  même  tant  de  cré- 
dit ,  et  se  montra  si  complaisant  à  toutes  ses  demandes  t  que  le  par- 
lement se  vit  contraint  de  remontrer  que  les  bulles  dont  le  nonce 
requérait  la  publication  et  Tenregistrement ,  étaient  contraires  au 
bien  et  aux  coutumes  du  royaume.  ' 

Lorsque  l'évêque  de  Vilerbe  fut  ainsi  tombé  dans  la  main  du  roi, 
il  l'envoya  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  laisait  alors  le  siège  de 
Nimègue,  et  achevait  la  conquête  de  la  Gueidre  K  Le  nonce  lui 

f  Le  doctrinftl  d^AIeiandre  VUledlea.  «  Les  noms  grées  eonsemiit  le  genre 
qu*il8  0Dt  dans  leur  langue.  » 

t  Le  siège  de  Nimègue  n*asenra  point  la  conquête  de  le  Goeldre,  car  quelques 
années  plus  tard  riiéritier  de  la  maison  d'Egmond,  qui  avait  régné  sur  ce  duché, 
reprit  l'offensivo  pendant  les  embarras  où  se  trouva  MaTiiniiieii  après  son  mariage 
avec  Marie  de  Bourgogne;  ce  ne  Inique  s(  us  (  harles-Quiul  en  lô2îi  quela  Gueidre, 
considérée  comme  Ûef  «ie  l'£mpire,  eL  duiit  cet  empereur  pouvait  disposer,  passa 
défioltiveuienl  sous  la  donhiaUon  antridiienne  el  devint  une  des  provinces  des 
Fuje-Bes.  Une  eourte  nntiee  sur  rorigine  de  œtte  souverainelé  la  fera  connaîtra 
^ns  ani^nient. 

Le  duché  de  Gueidre  et  le  comté  de  Zutphen  furent,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  le  domaine  du  même  feudaiaire.  L'origine  de  Tinféodatioa  se  perd  dans 
les  ténèbres  d'uno  si  haute  antiquité,  qu'on  ne  peut  la  constater. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  Otton  était  seigneur  ou  comte  du  pays  qui  porte  le 
nom  de  Zutphen.  Un  demi-siècle  pins  tard,  Odescale  possédait  ce  domaine.  Vera 
In  On  du  omième  siècle ,  Otton  11,  son  second  fils,  lui  evelt  suceédé.  On  voit  son 
nom  eux  IMplomoCn  eeionleM^  pnmi  les  témoins  d*ane  donttion  ihite  par  le 
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9ânm  4e  gmintaii  eikorUtioos  imr  li  ptix,  et  lui  mit  pn  bref 
du  pape  t  où  le  wiat^père  lui  faisait  les  plus  fivis  imlaness  à  «e 

sujet.  Le  Duc  écouta  favorablement  ce  message.  Il  parla  de  la  bonne 

volonté  qu'il  avait  de  tcnnitier  la  guerre,  et  de  tourner  ses  armes 
coiitre  les  lurcs.  Après  et  lté  réponse,  André  de  Spiritihus  revint 
eu  France ,  et  ne  tarda  pas  à  fulminer  une  excommunicatioo  soit 

eomle  de  Clèves  :  n  Otto  cornes  de  Zulpben  et  de  Gelrià.  »I1  mourut  en  1113.  Après 
lui  Gérard,  son  second  fils,  fut  comte  de  Gueldre,  et  Henri*  son  Slsatiét  fat  CMBte 
de  Zulphen  r     pays  revint  plus  tard  au  rouilé  de  Gueldre. 

Les  coinles  de  Gueldre  tirent  souvcnl  la  guerrcjaux  évéques  d'LJlrecUl;  ils  con- 
tractèrent des  aiiiances  de  famille  avec  la  plupart  des  souverains  des  Pays-Bas, 
tels  que  les  comtes  de  Flandre,  de  Uaioaut,  de  Uollaude,  de  Luxembourg,  les 
ducs  de  LoUkier  et  de  Brabant,  les  dace  de  Limbourg.  En  1279  Rettlwt-'if-Mt> 
qneux  était  comte  de  Gueldre  ;  il  avait  épousé  Ermengarde»  fille  mtîcfue  du  duc  de 
Limbourg,  Wakran  IV,  lequel  était  fils  de  Henri  IV,  aussi  duc  de  Limbourg.  Ce 
Waleran  étant  mort  en  1380,  Renaud  prétendit  à  sa  succession,  mais  Ermen- 
parde,  sa  fpmme,  étant  morle  sans  postérité,  deux  années  plus  tard,  on  i^Sâ, 
Adolphe  Vil,  comte  de  lierg,  prélendit  à  celte  même  succession,  étant  par  sa 
mère  ppiil-lils  du  duc  Henri  IV,  et  par  conséquent  neveu  de  Waleram  iV,  cousin 
ci  héritier  de  la  défunte  Ermeugarde. 

Le  droit  féodal  n*avait  pas  alors  des  principes  fixes  el  uDii<>rines  en  Europe, 
car  dans  ces  temps  reculés  plusieurs  quMtions  de  œ  genre  foreat  Indédine».  |te- 
nand  l*'  était  comte  de  Gueldre,  comme  nous  Tavona  djl;  U  voulut  rester  en  pos- 
session du  Limbourg;  Adolphe,  comte  de  Berg,  voulut  y  entrer.  L%déeision  fut 
augmentée  parce  que  Adolphe  de  liapsbourg,  empereur  d'Allemagne,  tige  de 
cette  maison  d'Autriche  qui  devait  ]\Uis  t^ird  usurper  la  Gueldre  et  régner  sur 
tous  les  Pays-lias,  pour  désigner  Thérilic:  doJiniiif,  ne  voulut  point  user  de  son 
autorité  inipcnale;  il  se  borna  à  des  ajour  nciuciis  el  u  U  autres  vaines  formalités. 
Adolphe  de  Berg,  trop  faible  pour  ;iga-  par  les  armes,  vendit  ses  droits  au  cé- 
lèbre Jean  I**  le  Victorieux,  duc  de  Lothier  et  de  Brabant,  illustré  par  plusieuis 
tournois,  tandis  qw  Benaud  de  Gueldfe,  partie  adverse ,  rendit  len  siens  au 
comte  HevI  de  LuieflUNkurg,  Ugn  de  plmieviu  emperenrt  et  no»  nMtas  bine 
que  le  di^c  de  Brabant.  La  noblesse  de  France,  d'Allemagne ,  de  Letbaria^ee 
distribua  Stous  les  deux  bannièrca.  Une  grande  baUûMe  se  livra  psèe  du  vieui 
château  deWoronch  ou  Woprîn^en,  dans  l'électoral  de  Toloene,  entre  Neuss 
et  Cologne,  le  6  juin  12S8.  La  viclt  ire  et  le  Limbourg  restèrent  avec  gioire  au  duc 
de  Brabant.  Un  arbitrage  du  roi  di-  1  rance,  Phiiippe-le->Bel,  eu  l^d,  décida 
euûa  cette  questiuu  au  proâl  du  duc  Jciii. 

En  4339  Renaud  II,  fils  du  comte  de  Gueldre,  Renaud  I*',  obtint  de  Temp»* 
rcwr  Louis  de  Baviire  le  Utre  de  due  dn  Gueldre.  Mélgié  sa  baule  digniU,  il 
épousa,  pour  rélabUr  ses  finances»  Sophie»  AUe  de  leitiiaHd ,  simple Basdmnd» 
avoué  de  Malinos,  et  dont  ie  luxe,  résultat  de  Timmense  richesse  acquise  par 
des  relations  commerciales,  est  décrit  drîus  Froissard.  Nous  n'en  diron«?  pas  da- 
vantage; d'autres  détails  se  trouvent  sur  nos  Tableaux  htstoriqueSy  publies  à 
Bruxelles  e»  1827  et  ISo")  ?suiis  pourrions  encore  parler  do  la  guerre  qu'un  dos 
successeur;!)  du  duc  B.cuaud  oaà  ^luuteuir  à  k  bu  de  ce  même  siècle ,  contre  le  roi 
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contre  le  roi ,  soit  contre  le  doc  de  Bourgogne ,  dans  le  cas  oè  Vttfl 
ou  l'autre  se  refuserait  à  traiter  de  la  paix.  Le  roi  (it  publier  solen- 
nellement cette  bulie  à  Notre-Dame  de  Cléri ,  en  présence  du  chan- 
celier, de  Vévèque  d*Aire ,  do  greffier  du  parlement  et  de  Van  den 
Drieidio,  firéiiëeiit  de  la  chambre  des  eoiiij|»tw;  puis  elle  fut  affl'' 
allée  daoa  toutes  les  TllIeB  toialnei  des  mardiea  de  Bourgogne. 

Ainsi  te  roi  semblait  imputer  au  Dnc  la  ëontimiatioii  delà  guerre  ; 
et  rejeter  sur  lui  l'excoramunication ,  comme  9*il  se  fût  formelle- 
ment refusé  aux  paternelles  instances  du  pape.  Cette  nouvelle  ruse 
excita  la  colère  du  Duc.  Il  écrivit  longuement  au  souverain  pontife , 
rappelant  tout  les  motifs  de  juste  et  légitime  défense  qu'il  avait  con- 
tre le  roi  i  les  manquemens  de  foi ,  la  mort  du  duc  de  Guyenne»  les 
tentatives  pour  le  faire  lni*-méme  périr  par  le  fer  ou  le  poison,  enfin 
lesgriefii  aoeoutumés.  Il  alléguait  aussi  qae  la  volonté  du  Saint«père 
ne  lui  ayant  été  formellement  connue  qu'une  seule  fois  ,  on  ne  pou- 
vait Vexcommunicr  (  omme  pour  une  désobéissance  obstinée,  «  Le 
cardinal  Bessariou,  agréé  d'abord  par  le  roi  et  non  par  lui ,  n'était 
pas  Tenu  le  trouver.  Si  sa  mission  ne  s'était  pas  accomplie ,  ce  n*é-^ 
tait  pas  à  lui  quW  en  pouvait  faire  un  reproclie.  Le  cardinal  d'Es^ 
louteville  ne  s'était  pas  non  plus  acquitté  de  la  charge  qui  lui  avait 
été  donnée;  enfin  révéqœ  de  Yiterfoe  ne  pouvait  nier  que  le  bref 
du  pape  et  ses  exhortations  n'eussent  été  écoutées  avec  respect ,  et 
que  le  Duc  no  se  fût  montré  disposé  à  s'en  remettre  au  jugement 

r 

4»  nmcB»  gitett»  qui  se  borna  i  des  measces  et  à  qoelque»  toonvttueDts  mili- 
taires. 

On  a  TU  précédemment  divers  événemeoU  où  las  dues  da  Guaidra  fnraol  iinpli* 
qnés,  entre  autres  au  t.  VI,  p.  120. 

Nous  iious  i)ornerons  à  faire  remarquer  ici,  qu  Arn  uld,  dont  il  a  été  faîlmen- 
tian  préoédaiDBient,  daviol  duc  de  Gueldrc  en  l  anoce  1425;  il  éUil  fils  de  Jeau 
d'Egmond,  qui  mail  épouaé  Marie  d^Airkel ,  petite-fille  de  GuîHaume  1%  d«o  da 
Gueldre  et  de  Julien.  Cette  maison  d*Egoiond  prenait  son  nom  d*ttn  diâteau  situé 
ffès  d'une  abbaye  célèbre,  daaa  là  Noid-Hollaiide.  Les  dacs  de  cette  fbmille  Iut> 
tèrent  longtemps  et  aveccéurage  contre  les  maisons  de  BoUr^gne  et  d'AuTHéhe* 
Bouro^ognc  qui  écrasèrent  plusieurs  fois  le  duché  de  Gueldrc  par  tout  le  poids 
d'une  puissance  ,  qui  marchait  vers  la  monarchie  universelle.  Enfin  Charles  d'Eg- 
mOnd  aTait  été  réduit  au  rôle  de  chambellan  de  Charles-Q'iin! .  Cet  empereur 
dcvîDtf  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  le  souverain  déiimlifde  la  Gueldre. 
L*infoit«aé  Lanord,  conte  d^Egmoad,  dis  de  Chapes,  fiit  décapité  é  BmieUel 
pendant  la  tyrannie  du  dued'Albe,  le  6  juin  ISOS,  jour  «nniferaaira  de  la  batalUf 
dé  Woefingen  qui  avait  élé  funeste  à  la  Gueldre,  deui  cent  quatre-vingU  ans 
nepanitaiit  It.  ' 
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124  CONFISCAnON 

Iraoïée  callo  wcomnHHiiMtiw»  d  l'on  «vait  f oiiluidétranier  ftsAk 
t»  «nié»,  MB  sujet»,  869  Mlilatot  de  lui  obéir  et  de  «etvonver  mn» 

les  armes  à  la  prochaine  expiration  des  trêves.  »  Le  Duc  protesta 
contre  cet  acte  de  l'évêque  de  Viterbe,  et  déposa  autlientiquemeot 
son  appel  au  saint-siége  entre  les  mains  du  cardtoal  Baulia,  étâ* 
que  d'Autun,  et  de  i'évêque  de  Sebeuico,  nonce  du  pape. 

La  liaioe  dei  deux  prisoes  a*en  allait  doae  loajoiirs  crolwaat, 
bien  que  la  crainte  de  courir  des  riiquet  trop  grands  et  d*endarer 
un  trop  fort  dommage  les  empêchât  de  s'attaquer  par  une  guerre 
ouverte.  Ils  se  craignaient  Tun  l'autre  :  c'était  tout  le  secret  d'uoe 
trêve  consentie  avec  répugnance  «  prolong«'e  par  nécessité,  du  reste 
assez  mal  observée.  Chacun,  pendant  ce  délai,  i)ar  une  sorte  de 
consentement  tacite*  sans  renoncer  à  son  principal  désir,  qui  était 
de  détruire  son  adversaire»  suivait  des  projets  dont  raceonplisie* 
ment  ne  pouvait  être  assuré  tant  que  celui*là  resterait  en  suspens. 
Le  Duc  courait  à  la  poursuite  du  vaste  royaume  qu'il  avait  rêvé;  le 
roi  travaillait  à  se  faire,  dans  les  limites  de  son  propre  royaume , 
un  pouvoir  absolu  et  non  partagé. 

Sous  le  règne  de  son  père,  la  paix  avait  été  maintenue,  en  se 
comportant  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne ,  et  la  mai- 
son d'Anjou ,  comme  s'ils  eussent  possédé  des  souverainetés  étran- 
gères t  et  en  leur  gardant  justice  et  loyauté»  ainsi  qu'à  de  puitsans 
voisins.  Maintenant  le  roi  voulait  les  réduire  à  la  condition  de  va»- 
saui  »  ou ,  pour  mieux  parler,  de  sujets  ;  car  les  devoirs  de  si  grande 
vassaux  n'avaient  en  aucun  temps  été  bien  reconnus  ni  bien  obser- 
vés. Il  venait  de  mettre  fin  à  la  maison  d'Ârmagnac.  Le  duc  d'A-r 
lengon  était  en  jugement. 

Sans  attendre  Hssue  du  procès ,  le  roi  se  mit  en  possession  de 
ses  seigneuries ,  qui  avaient  déjà  été  confisquées  une  fois  par  l'arrêt 
rendu  en  1458 ,  sous  le  feu  roi  ;  et  »  vers  le  commencement  du  mois 
d'aoàl,  il  fit  son  entrée  à  Alençon.  Il  y  courut  un  grand  danger. 
Un  page  s'était  enfermé  avec  une  fille  de  joie  dans  une  chambre  au- 
dessus  de  la  porte  du  château,  rour  voir  passer  le  roi  qui  entrait , 
ils  se  mirent  à  la  fenêtre ,  et  firent  par  mégarde  choir  une  grosse 
pierre.  Elle  tomba  si  près  de  lui ,  qu'elle  déchira  la  manche  de  sa 
robe  de  camelot  couleur  de  cuir.  Aussitôt  il  fit  le  signe  de  la  croix, 
se  jeta  à  genoux  »  baisa  la  terre ,  ramassa  cette  pierre ,  et  fit  vom 
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de  Ui  portvr  a«  ami  Satat-Michel,  j^r  la  placer  dans  t'égltie,f 
ainsi  qne  sa  robe  déchirée,  en  témoignage  de  pieuse  reeoniiaiuanoe. 

Les  habitans  de  la  ville  étaient  en  grande  frayeur  :  ils  tremblaient 
que  cet  accident  ne  fût  converti  en  un  complot  contre  la  vie  du  roi, 
et  qu'ils  n'en  portassent  la  peine.  Malgré  ses  méfiances  accoutu- 
mées, il  se  montra  en  cette  circonstance  plus  doux  et  plus  juste 
qu'on  ne  l'avait  pensé.  On  alla  tranquillement  aux  enquêtes;  le  page 
lof-mème  en  fut  quitte  pont  quelque  temps  de  prison.  La  ville  re- 
çut le  privilège  d'élire  son  maire  sous  l'approbation  du  roi. 

De  là  le  roi  alla  accomplir  son  vœu  au  mont  Saint-Michel.  Les 
ambassadeurs  des  villes  de  la  Hanse  Teutonique  vinrent  Vy  trouver, 
et  il  signa  avec  eux  un  traité  de  commerce  pour  autoriser  leurs 
habitans  à  trafiquer  librement  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 
Outre  l'avantage  qu'en  pouvait  retirer  le  négoce ,  le  roi  se  donnait 
ainsi  pour  alliés  des  peuples  ordinairement  en  discorde  avec  les 
sujets  du  duc  de  Bourgogne.  La  rivalité  des  marins  de  Hollande 
avec  les  Ostrelins ,  comme  on  nommait  les  gens  des  villes  de  la 
Hanse,  avait  souvent  allumé  de  cruelles  guerres  entre  eux. 

Pendant  que  les  conférences  entre  les  ambassadeurs  de  France , 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne  étaient  sans  cesse  rompues  et  reprises 
sans  nulle  conclusion,  il  intervint  une  circonstance  noovellesur  la* 
quelle  il  semblait  nécessaire  de  prendre  une  résohitlon.  Le  eonné» 
table  n'était  point  chargé  dés  n^ciatîons.  C'était  son  ennemi,  le 
conte  de  I>ammartin,  qui  était  chef  de  l'ambassade  de  France ,  et 
qui  y  déployait  toute  la  porapc  que  comportaient  ses  grandes 
richesses  et  la  haute  coniiauce  du  roi.  D'un  autre  côté,  le  duc  de 
Bourgogne  suivait  des  desseins  où  le  secours  du  connétable  lui 
semblait  inutile*  et  il  eût  fallu  qu'il  eût  grand  besoin  de  lui  pour 
loi  pardonner  sa  conduite  passée. 

.  Le  connétable  n'était  pas  accoutumé  à  se  trouver  ainsi  négligé 
des  deax  partis  K 11  en  pouvait  concevoir  de  justes  craintes  ;  car  il 
avait  si  souvent  et  si  gravement  offensé  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, que  ne  plus  leur  être  nécessaire  était  une  situation  dange- 
reuse. Son  orgueil  et  son  habileté  avaient  toujours  consifîté  à  se 
rendre  redoutable  aux  deux  princes.  Jusqu'alors  cette  politique  lui 
avaitbien  réussi.  Sa  position  étaitgrandeetavantageose ,  et  il  jugeait 
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que»  pour  le  détruire,  11  ne  Mlftit  pas  moi  os  que  Feccord  dfflicite 
du  roi  et  du  Dec.  Ses  domaioet  étafeni  fastes,  situés  préelsément 

entre  les  limites  de  France  et  (rArtois.  Il  avait  des  forteresses  et 
deux  villes  importantes,  Bohain  el  !liim.  Ses  vassaux  étaient  nom- 
breux; les  gciitilsîhommes  de  ses  seigneuries  lui  semblaient  dévoués. 
D'après  le  traité  de  ConOons,  le  roi  lui  payait  quatre  ceots  hommes 
d'armest  doùt  il  était  seul  maître  et  eommissairef  sans  nal  compte 
k  rendre.  Ses  revenus  ordinaires  étaient  de  quarante-cinq  millé 
litres;  en  outre,  il  avait  établi  une  taxe  sur  le  passage  des  vins  qui 
allaient  de  France  en  Flandre,  et  il  en  relirait  de  grandes  sommes. 
Il  avait  des  amis  et  des  partisans  chez  le  roi  et  chez  le  Duc;  il  était 
connétable  en  France ,  et  son  (ils,  le  comte  de  Roussi ,  était  gou- 
verncur  et  maréchal  du  duché  de  Bourgogne.  Se  sentant  ainsi  fort 
et  puissant,  il  se  saisit  tout  à  coup  de^int-Quentin,  ^  mit  ses  gens 
d'armes,  renvoya  la  garnison  du  roi ,  et  attendit  ce  qui  en  pourrait 
advenir. 

Toot  le  soin  do  roi  et  du  Duc  se  tourna  aussitôt ,  comme  l'avait 
prévu  le  connétable,  à  cmpècht  r  qu'il  ne  traitAt  avec  l'un  des  deuï; 
et  bientôt  il  fut  question  d'accornmoderaeni.  Le  roi,  après  avoir 
reçu  les  gens  que  le  connétable  lui  avait  envoyés ,  chargea  maître 
Louis  d'Amboise  et  le  sire  de  Genlis  d'aller  le  trouver.  Il  venait  de 
nommer  Dammartin  son  lieutenant  général  sur  les  marches  de  Pi^ 
cardie,  en  le  chargeant  spécialement  de  maintenir  le  traité,  et  de 
protéger  le  commerce  entre  ses  sujets  et  ceux  du  duc  de  Bonrgogtke; 
Les  conférences  se  tenaient,  en  ce  moment,  à  Compîègnc.  Le  roi 
écrivit  à  ses  ambassadeurs  pour  leur  expliquer  ia  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir.  La  circonstance  était  si  pressante  qu'il  s'était  approché 
d'eux  et  se  tenait  à  Montlean,  près  de  Soissons. 

«  Messieurs  le  chancelier,  le  grand-mattre  et  de  Graon ,  leur 
diaaiMl ,  je  vous  écris  par  madtre  Lonis  d'Ambolse  el  monsieur  de 
Genlis  ce  que  m*ont  dit  les  gens  du  connétable ,  el  ce  que  je  leur 
al  répondu;  ils  vous  diront  aussi  ee  dont  ils  sont  chargés  touchant 
notre  connétable.  Il  me  semble  que  monsieur  de  Genlis  a  bonne 
volonté  ;  il  m'a  promis  de  gagner  monsieur  de  Moui  et  des  gens 
d'armes  dans  la  ville ,  afin  de  ia  recouvrer  malgré  le  connétable. 
Entretenez-le  bien,  ainsi  que  vous  le  saurez  faire,  et  voyex  s'il  fera 
ce  qu'il  dit.  le  lui  ai  donné  par  écrit,  que  si  le  connétable  veut  rea* 
dre  la  ville  de  monsieur  Saint-Quentin,  et  me  faire  serment  sur 
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la  vrilla  croli  de  Suint-Lsod*  je  8oi9  eontent  de  lui  pardonner.  Pen- 
dant ce  t8mp»*là»  wdiev  si  le  dqe  de  Bourgogne  vent  accepter  le 
parti  que  je  lui  ai  mandé.  Peut-être  cette  offre  que  je  faia  k  notre 

connétable  reinpôcheia-t-ulle  d'assurer  son  affaire  avec  le  dut  de 
Bourgogne  aussitôt  qu'il  le  ferait,  s'il  n'avait  pas  de  traité  entamé 
avec  moi.  Si  le  duc  de  Bourgogne  n*a  pas  déjà  conclu  d'appointé- 
xawi  avec  le  connétable.  Je  crois  qu'il  acceptera  un  des  deux  partis 
que  je  lui  ai  proposés  t  de  lui  courir  sus ,  par  paii  ou  par  trève^  Si» 
par  aventure,  le  duo  de  Bourgogne  me  refuse»  pendant  ce  temps-là 
je  raurai  monsieur  Saint-Quentin  par  monsieur  de  GenKs  ;  et  alors 
notre  connétable  n'aura  plus  moyen  de  me  tromper  que  fiar  ses 
propres  places,  ce  qui  est  peu  de  chose.  Quant  aux  gens  d'armes 
que  je  lui  paie,  je  les  raurai  quand  je  voudrai.  Je  vous  en  prie, 
sondes,  le  plus  lot  que  vous  pourrez ,  par  notre  protonotaire  la 
volonté  du  duc  de  Bourgogne.  S'il  est  besoin  que  je  vienne  jusqu'à 
Creîl ,  écrives-le-moi ,  et  j'y  serai  incontinent  pour  traiter,  soit  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  soit  avec  le  connétable.  De  Creil ,  j'irai  dé- 
guisé, en  une  muU,  jusqu'à  Compiègne,  pour  parler,  s'il  en  est 
besoin  ,  nvec  notre  protonotaire,  et  je  reviendrai  le  leridemain.  — - 
J'en>  errai  monsieur  du  Bouchage  après  ceux  qui  vopt  vers  le  con"* 
fiètable,  aGn  qu'il  les  fasse  marcher  droit;  mais  je  vous  assure  que 
maître  Louis  d'Amboise  est  bon  pour  cette  affaire»  et  m'a  donné 
de  bous  avertissemena  :  vous  le  connaitrei  bien  quand  vous  parieres 
avec  lui  à  part.  Montres  ces  lettres  au  gouverneur  de  Limousin  3 
et  non  à  un  autre  ;  après ,  jelez-leâ  au  ieu  devant  le  |K)rteur.  Adieu. 
-7—21  décembre.  » 

Le  Du&  était  moins  prompt  que  le  roi  à  faire  céder  sa  haiae  et 
Sj^S  ressentipsens  à  son  intérêt.  D'ailleurs  le  connétable  avait  parmi 
les  conseillers  de  Bourgogne  de  tréa-puissans  ennemis^  surtout  le 
sire  d'Bimbercourt  t  qui  lui  gardait  profonde  rancune  pour  l'insiilte 
qu'il  avait  reçue  de  lui ,  Vannée  précédente ,  aux  conférences  pour 
la  trêve.  Messire  (uiillaume  Hugonnet,  chancelier  de  liourgogne, 
tut  était  aussi  fort  contraire.  Ahm  ce  furent  les  propositions  du 
roi  qui  furent  écoutées ,  et  l'on  commença  à  négocier  la  perte  du 
connétable*  Le  aire  de  Curton  et  roaitre  Jean  Herberge,  qui  fut 

1  Ferri  de  CUugoi,  aml^assadcur  de  Bourgogoe.  —  ftGiiberi  de  GlMbajuies^sire 
(le  CurloD. 
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depuis  évêque  d'Êvreut ,  se  rendirent  à  Bouvigoes,  près  de  Namor, 
et  traitèrent  cette  affaire  avec  le  sire  d'Himberconrt  et  le  chancelier 
de  Bourgogne.  De  part  et  d'autre  »  le  sèleétait  grand  à  la  conclure; 
le  oonnëtable  était  autant  haï  des  uns  que  des  autres. 

Cependant  tes  conférences  de  Bouvignes  traînèrent  aussi  en  lon- 
gueur ;  le  Duc  était  loin  de  là,  et  occupé  à  d'autres  alïoires.  Après 
son  entrevue  avec  l'Empereur  et  son  traité  avec  le  duc  de  Lorraine, 
il  avait  pris  sa  route  par  Nanci.  Vers  la  fm  de  décembre  y  dans  le 
même  temps  où  le  roi  s'approchait  de  CSompiègne  pour  suivre  de 
plus  près  les  affaires  que  lui  donnait  le  connétable,  le  Duc  entrait 
avec  une  partie  considérable  de  son  armée  dans  le  comté  de  Ferette 
et  dans  les  domaines  qu'il  tenait  en  gage  du  duc  Sigismond. 

Depuis  trois  ans  que  ce  pays  était  au  duc  de  Bourgogne  ,  la  plus 
furieuse  haine  s'était  allunrîée  contre  son  gouvernement.  Il  y  avait 
envoyé  comme  landvogt  ou  gouverneur,  Pierre  de  Hagenbach,  en 
qui  il  avait  une  confiance  absolue ,  et  qui  flattait  et  inspirait  même 
tous  ses  desseins  ambitieux  sur  l'Allemagne  K  Ce  sire  de  Hageo- 
bach  était  un  des  hommes  les  plus  cruels  et  les  plus  violons  qui 
eussent  jamais  exercé  pouvoir  sur  un  peuple.  Une  des  conditions 
promises ,  en  prenant  ce  pays  en  gage ,  avait  été  que  les  libertés 
des  villes  et  des  liabitans  seraient  conservées  ;  il  n'en  tint  nul  compte, 
et  commença  par  établir  un  impôt  d'un  pfcnning  sur  chaque  pot  de 
vin  qui  se  boirait.  Il  y  en  eut  quelques  troubles  à  Tbann ,  et  le 
conseil  de  la  ville  lui  envoya  quatre  députés  pour  lui  remontrer  que 
cette  gabelle  était  contraire  à  leurs  privilèges.  Sans  autre  forme  de 
procès»  le  sire  de  Hagenbach  fit  couper  la  tète  à  ces  malheureux 
bourgeois.  Il  ne  connaissait  nulle  Justice;  ne  pas  céder  sur-le-champ 
à  ses  moindres  volontés  suffisait  pour  élre  mis  à  mort.  11  Ut  périr 
des  gens  sans  qu  on  put  deviner  quel  motif  de  mécontentement  ils 
pouvaient  lui  avoir  donné;  il  en  tua  même  plusieurs  de  sa  main. 
Les  gens  de  la  campagne  étaient  accablés  de  corvées  et  détournés 
de  leurs  travaux  champêtres.  Sans  cesse  des  soldats  étaient  logés 
ehex  les  habitans  et  les  maltraitaient  sans  nul  contréle  ni  recours. 
Ce  n'était  pas  seulement  les  bourgeois  et  les  paysans  qu'il  traitait 
ainsi  ;  la  noblesse,  qui  avait  tant  désiré  la  douiination  de  Bourgogne, 

I  Huiler.  —  Chronique  manuscrite  de  Speddln,  eennnuBlqnée  per  M.deCol' 
iierry,  conseiller  à  la  cour  de  Colnar. 
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n^était  pas  moins  opprimée  •  et  n'avait  pas  moins  d'insolences  à 
endurer.  11  alla  jusqu'à  interdire  tout  droit  de  chasse. 

Mais  ce  qui  excitait  peut-être  le  plus  de  scandale  et  de  colère, 
c'étaient  les  abominables  débauches  du  landvogt  ;  il  ne  s'inquiétail 
pas  plus  du  ciel  que  de  la  terre,  et  avait  cootume  de  dire  qu'étant 
bien  assuiré  d'aller  au  diable ,  il  ne  se  voûtait  rien  réfuser  de  ce 
qui  lui  passerait  par  la  tète.  Il  n'y  avait  donc  sortes  de  fantaisies 
iiuiquelles  il  ne  se  livrât  :  coi  rouipant  avec  de  l'argent  les  jeunes 
filles  de  tout  état,  ou  les  enlevant  è  leurs  parens  ;  leur  faifînnt  vio- 
lence ,  forçant  la  clôture  des  couvons,  déshonorant  les  familles  des 
nobles  comme  celles  des  bourgeois.  Il  lui  arriva  un  jour  de  donner 
une  fête,  et  tout  d'un  coup  »  après  avoir  renvoyé  les  maris ,  il  fit 
mettre  les  femmes  toutes  nues  en  leur  couvrant  seulement  la  tète; 
puis  il  donna  ordre' aux  maris  de  revenir  et  de' reconnaître  leurs 
femmes.  Ceux  qui  se  méprenaient  étaient  précipités  du  haut  do 
l'oscBlier  en  bas;  ceux  qui  ne  se  trompaient  point  étaient,  comme 
pour  recevoir  les  félicitations  du  landvogt,  contraiots  à  boire  une 
telle  quantité  de  vin  qu'ils  étaient  malades  à  en  mourir* 

EnlBn,  bien  qu'en  général  tout  se  passât  dans  les  pays  d'Allemagne 
plus  rudement  que  dans  lé  reste  de  la  chrétienté,  les  excès  dn  sire 
de  Hagenbach  indignaient  toutes  les  contrées  voisines  et  tous  les 
princes  de  la  Souabe.  Le  duc  Sigismond  d'Autriche  lui  écrivit  d'In- 
spruck  où  il  faisait  son  séjour,  en  le  con  jurant  de  traiter  avec  moins 
de  dureté  ses  pauvres  sujets;  mais  rien  ne  pouvait  émouvoir  cet 
homme  obstiné  et  orgueilleux. 

Ce  n'était  pas  seulement  envers  les  habitans  du  pays  engagé  à 
son  mattre  qu'il  se  montrait  violent  et  inJustOf  il  ne  respectait  pas 
davantage  les  droits  des  villes  libres.  Strasbourg,  Colmar,  Schéle- 
stadl  et  les  autres  communes  qui  relevaient  de  l'Empire  étaient  sans 
cesse  en  butte  à  ses  insultes  et  à  ses  menaces,  o  II  ne  faut  plus 
»  souffrir,  disait-il,  de  tels  privilèges  qui  mettent  la  puissance  aux 
1»  mains  des  gens  de  basse  condition.  Ce  sont  les  princes  .  qui  doi-' 
»  vent  gouverner,  et  non  les  taillears  et  les  cordonniers.  »  Il  ne 
voulait  pas  non  plus  que  ces  manans  eussent  des  domaines  et  des 
troupes  armées,  et  il  alla,  sans  déclaration  de  guerre,  s'emparer 
du  château  d'Orterabourg  et  de  tout  le  val  de  Viller,  qui  apparte- 
naient aux  Strasbourgeoîs.  Il  leur  demanda  de  prêter  serment  au 
duc  de  Bourgogne.  Il  prétendit  les  assujettir  à  sa  taxe  d'un  pfen- 
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niDg  fMr  pot  de  fin.  Enin  personne  ne  poQvaitsavoiroA  arrêterait  1« 

tyrannie  de  ce  landvogt.  Let  seigneurs  immédiats  de  l'Alsace  et  des 
bords  du  Khin ,  les  évéques  de  Strasbourg  et  de  Bàle,  ne  lui  impo- 
saient pas  davantage.  Leurs  droits  étaient  aussi  violés,  et  eui-roèmes 
pouvaient  craindre  de  devenir  sujets  du  duc  de  Bourgogne,  auliea 
de  rdever  direetemenl  de  rfioipire.  Aiost  Pierre  de  Hagenbach 
mît  fait  oeaaer  la  discorde  eotre  la  noblesse  et  les  eoninranes. 
BIlea  étaient  mainteiiaot  unies  par  les  mêmes  reasenlimefis  et  lei 
mêmes  craintes. 

Ce  qu'il  avait  peut-être  fait  de  plus  insensé  pour  les  intérêts  de 
son  maître»  c'était  d'avoir  offensé  les  ligues  suisses,  ces  anciens  al- 
liés et  bons  voisins  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  seigneurs  d'Aï* 
sece  et  de  Soaabe  aveieiit  bien»  il  est  mi,  eompté  sur  le  due  Charles 
pour  réprimer  et  hamllier  les  Suisses.  Il  eût  été  dans  tons  les  cas 
peu  sage  de  remplir  leurs  espérances  à  ce  sujet  ;  mais,  en  opprimant 
à  la  fois  et  remplissant  d'une  commune  haine  les  nonveanx  sujets 
du  duc  de  Bourgogne,  la  noblesse,  les  évêques,  les  villes  libres  et 
les  ligues  suisses,  le  sire  de  Hagenbach  préparait  à  son  prince  les 
plus  terribles  embarras. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  arrivée,  il  avait  commencé  par 
planter  la  haanlère  de  Boargogne  dans  la  seigneorie  de  Schenkel* 
berg  qui  apparteoalt  aux  gens  de  Berne.  C'était  ee  premier  acte  de 
guerre  qui  avait  en  partie  amené  le  traité  conclu  entre  fe  roi  de 
Fraijce  et  les  ligues  suisses,  en  1470.  A  ce  moment  le  roi  Edouard 
était  chassé  d'Angleterre,  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  se  trouvait  pas 
en  bonne  situation  ;  il  fit  justice  aux  gens  de  Berne,  et  leur  rendit 
le  domaine  de  Schenkelberg.  Plus  tard*  lorsque  le  Duc  se  trouva  en 
grande  prospèité  et  plus  orgueilleux  que  Jamais*  les  Suisses  ce»* 
furent  des  craintes  «icore  mieux  fondées.  Chacun  savait  que  œ 
prince*  afin  d'obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vicaire  général  de  VSm<* 
pire  n'omettait  nulle  diose  pour  acquérir  la  faveur  de  la  maison 
d'Autriche;  et  comme  elle  n'avait,  depuis  deux  cents  ans,  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  soumettre  les  Suisses*  leur,  ruioe  pouvait  ré- 
sulter de  cette  alliance. 

Aussi  Pierre  de  Hagenbach*  certain  de  ne  pas  déplaire  è  son 
mettre*  recommença  è  ne  plus  ménager  les  Suisses.  Il  avait  engagé 
au  service  de  Bburgogne  le  stôgneur  de  Howdorf*  celui  qui  avait 
déjè,  quelques  années  auparavant*  provoqué  une  guerre  en  sais&sant 
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et  mettant  à  rançon  im  bomrgniiefttre  dè  SdttflHHMMè.  de  seigneur  se 

sentant  appuyé  arrêta,  aux  environs  de  lirisach,  tout  un  convoi  de 
marchands,  qui  apportaient  leurs  tuiles  de  Suisse  à  la  foire  de 
Franciort.  lis  furent  maltraités,  pillés  et  enfermés  dansle  château 
«leSchiittero,  où  on  leur  demanda  de  souscrire  use  rançon  de  dis 
mille  éctts.  A  peine  les  gens  de  Strasbourg  eurent-ils  appris  celte 
iMenee  exercée  sur  ces  honnêtes  marchands,  qu'Ib  loféient  les  hao* 
nîères,  prirent  les  armes ,  et  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  le 
château.  Il  fut  bieiitut  en  leur  pouvoir;  ils  le  rainèrent  de  fond  en 
comble,  et  emmenèrent  en  triomphe  les  marclwinds  suisses;  puis 
leurs  magistrats  déclarèrent  nulle  et  arrachée  par  la  violence  la 
proMsse  souscrite  au  seigneur  de  Howdorf.  Ce  fat  un  commence» 
ment  d*amitié  et  d'alliance  entre  les  flUes  libres  d'Alsaee  et  les  ligues 
suisses. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  de  France  faisait  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  le  duc  Sigismond  et  les  Suisses,  et  les  réunir  dans  une 
olUance  commune  contre  le  duc  de  Bourgogne.  11  ne  ménageait 
pour  cela  ni  promesses  ni  aig ent.  li  offrait  au  Duc  les  sommes 
nécessaires  pour  dégager  ses  anciens  domaines  que  désolait  le  go»» 
veroemeat  de  Pierre  de  Hagenbach.  li  s'engageait  k  donner  aux 
Suisses  de  forts  subsides,  et  à  prendre  leurs  troupes  à  sa  solde, 
lin  outre  il  faisait  de  riches  préseas  à  Nicolas  deDiesbacli  qui  était 
pour  lors  un  des  plus  importans  gentilshommes  de  Berne,  et  il  avait 
parmi  eux  plus  d'un  pensionnaire.  Mais  la  chose  ne  pouvait  se  dé* 
cider  encore.  Le  mariage  du  doc  Maxûnilien ,  fils  de  i'£mpereur« 
ftvec  mademoiselle  de  Bourgogne  se  négociait  toi^ourst  et  la  maison 
4'Autrlche  avait  intérêt  i  ménager  le  duc  Charles.  Les  propositions 
du  roi  n'étaient  point  rejetées  t  mais  tenues  en  réserve  pour  les 
admettre  selon  Toccasion. 

Peu  après,  rEmijereur  se  rendant  à  1  entrevue  qu'il  devait  avoir 
jAvec  leduc  de  Bourgogne,  avait  pris  sa  route  par  Bêle.  Ce  ne  fut  pas 
sans  une  extrême  méfiance  qu1l  fut  reçu  dans  la  viUe.  Sa  milice  prit 
•lesarmes;elle  ataît  demandé  aux  autres  oemmanes  suisses  une  garni* 
Eondehult  cents  hommes.  Tout  était  prêt  pour  lui  porter  un  prorapt 
secours  en  cas  de  besoin.  L'Empereur  se  montra  doux  et  courtois 
envers  les  gens  de  Bâle  et  las  Suisses;  rien  dans  ses  discours  n'an- 
nonça ni  haine  ni  menace.  Pierre  de  Ha^enbach  vint  le  trouver  en 
grand  appareil;  il  était  accompagoé  de  <|uatre-vingts  hommes 
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d'amws  *  portant  n  livrée  grise  el  btencbe  aar  laquelle  teU  brodé 
an  jeu  de  dés,  afee  ces  mots  :  «  Je  fiasse ,  »  comme  pour  signUer 

qu'il  attendait  la  chance  favorable.  Ses  discours  étaient  plus  hau- 
tains que  jamais.  La  conquête  de  la  Gueldre*  qu'achevait  alors  son 
prince,  semblait  nccroitre  son  audace  et  son  insolence.  Il  se  plai- 
gnait publiquement  de  l'audace  des  Suisses  qui,  en  mainte  occasion, 
s'éUientopposés  àses  volontés,  et  ii  annonçait  qn'oo  saurait  bientôt 
les  rédaire.  «  Il  nous  faudra  »  disait-il ,  écorcher  Tow^  de  Berne, 
9  et  noQS  en  faire  one  fourrure.  »  Toutes  ses  menaces  se  répétaient 
parmi  les  Suisses  et  les  tenaient  en  grande  alarme  ;  ear  Ils  voyaient 
ce  seigneur  bienvenu  de  l'Empereur  et  ne  le  quittiinl  pas.  Il  l'ao 
compagiia  dans  tout  son  voyage,  s'en  vint  avec  lui  jusqu'à  Trêves, 
el  assista  à  son  entrevue  avec  1c  duc  de  Bourgogne. 

La  nouvelle  que  le  duc  Charles  allait  reoevoir  le  titre  de  roi ,  et 
renouveler  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  «  etclta  encore  plus  de 
rumeurs.  «  Quel  terme,  disait-on ,  vont  avoir  maintenant  son  or« 
»  gueil  et  son  ambition?  »Bè]à  on  parlait  de  l'étendue  de  ce  royaume; 
Oîi  assurait  que  le  vieux  roi  Hcné  instituait  le  Duc  pour  son  héritier; 
qu'ainsi  la  Provence  et  l  atu  ien  royaume  d'Arles  feraient  partie 
d'un  si  vaste  État.  On  ajoutait  que  le  titre  de  vicaire  général  de  l'Ëm- 
piredonnerait  en  outre  au  roi  de  Bourgogne  un  pouvoir  qui  s'éten- 
drait depuis  la  Méditerranée  et  le  dudié  deM ilan  jusqu'à  l'Océan,  en 
suivant  le  cours  entier  du  Bhln«  Déjà  l'on  désignait  Besançon  coasme 
siège  de  la  chambre  impériale  du  vioariat.  Les  pays  des  lignes  suisses 
avaient  été  en  partie  compris  daiiâ  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 
Les  Empereurs  et  la  maison  d'Autriche  les  regardaient  encore  comme 
membres  et  sujets  de  l'Empire.  Qu'allaient  devenir  de  telles  préten- 
tions entre  les  mains  du  prince  le  plus  absolu  et  le  plus  violent, 
qui  allait  fixer  son  séjour  précisément  sur  les  limites  de  la  confédé- 
ration des  Suisses?  <  Tenons-nous  prêts,  écrivail-on  de  Berne  aux 
»  autnes  alliés,  k  défendre  notre  honneur  et  nos  libertés  depuis  si 
»  long-temps  conquises.  » 

Contre  l'attente  générale,  TEmpereur  et  le  Duc  s'étaient,  comme 
on  a  vu ,  séparés  à  la  veille  du  couronnement ,  sans  que  le  nouveau 
royaume  fut  institué.  Cela  n'avait  point  suffi  pour  dissiper  tant  d'alar- 
mes; elles  furent  plus  grandes  que  jamais  lorsqu'on  vit  le  Duc  tra- 
verser la  Lorraine  et  se  diriger  vers  l'Alsace  avec  une  armée  de  huit 
mille  combattans ,  précédés  du  terrible  sire  de  Hagenbach ,  à  la  tète 
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de  mille  cavéllm  et  de  deux  mille  de  ces  Lombards  que  le  dac  Jean 

de  Calabrc  avait  amenés  d  Italie;  ils  vendaient  leurs  services  à  qui 
les  payait,  et  avaient  passé  récemment  des  troupes  de  Lorraine 
dans  celtes  de  Bourgogne.  La  frayeur  se  répandit  partout  :  les  ha- 
bitans  s'enfayaieni»  emportant  tout  leur  avoir,  et  se  réfugiaient 
ches  les  ligues  suisses;  les  paysans  s'enfermaient  avec  leur  bétail 
dans  l'enceinte  des  villes  et  des  forteresses  ;  les  villes  fermaient 
leurs  portes  et  s'apprêtaient  comme  pour  un  siège.  Tout  fuyait  la 
route  par  où  devaient  passer  les  Bourguignons. 

Le  premier  îogis  du  Duc  fut  à  Chatenoy  dans  le  val  de  Viller. 
Les  babitans  s'étaient  retranchés  dans  le  cimetière.  On  voulut  les  y 
attaquer  ;  ils  se  défendirent.  Un  Bourguignon  fut  atteint  d'un  coup 
d'arquebuse.  Les  gens  du  Duc  demandèrent  que  Thomme  qui  avait 
tiré  leur  fôt  livré.  Les  paysans  n'osèrent  le  refuser;  cependant  •  à 
la  faveur  du  désordre ,  il  parvint  à  s'échapper. 

Pierre  de  Hageubach  avait  signiflé  à  la  ville  de  Culoiar  qu'elle  au- 
rait à  loger  le  Duc.  Déjà  l'avant-garde  approchait;  les  Lombards, 
se  glissant  parmi  les  bois  taillis,  arrivaient  près  de  la  porte;  on 
eut  è  peina  le  temps  de  la  fermer.  11  fut  répondu  qu'on  admettrait 
Je  Duc,  mats  seulement  avec  une  suite  de  deux  cents  chevaui.  Ha- 
genbadi  exigea  qu'elle  fût  de  quinse  cents;  les  portes  restèrent 
fermées ,  et  le  Duc  s'en  alla  coucher  au  château  de  Kiertzheira.  Le 
lendemain  il  passa  le  lihiu  ,  et  il  fit  son  entrée  à  Brisach  ;  cette  ville 
faisait  partie  des  domaines  qu'il  avait  en  gage.  11  reçut  iS  serment 
des  babitans,  et  leur  fit  un  si  gracieux  accueil  «  qu'ils  se  risquèrent 
à  porter  plainte  de  la  dureté  du  gouverneur  et  à  réclamer  leurs 
anciennes  libertés.  L'évèque  de  Bêle  et  l'évèque  de  Spire ,  les  en* 
Toyés  du  comte  Palatin  et  du  margrave  de  Bade ,  joignirent  aussi 
leurs  instances  à  celles  des  bourgeois  et  supplièrent  le  Duc  de  se 
montrer  doux  et  bon  .seigneur  envers  ses  nouveaux  sujets.  Il  témoi- 
gna à  tous  une  extrême  courtoisie ,  déclara  qu'il  vivrait  en  bon  voi- 
sin avec  les  princes  dont  les  États  touchaient  les  siens ,  et ,  parlant 
de  leurs  communs  intérêts ,  les  engagea  à  toujours  rester  ses  fidèles 
alliés. 

Pendant  qu'il  donnait  ainsi  de  bonnes  paroles,  ses  gens  de  guerre, 
logés  à  Brisach  et  dans  les  villages  voisins ,  vivaient  sans  rien  payer 
et  rançonnaient  les  habitons.  Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  le  Duc 
eut  repassé  le  Bbin  pour  se  rendre  à  Ëiosisbeim  ;  les  troupes  qu'il 
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avait  laissées  derrière  loi ,  ievenant  de  plus  en  pies  désutdanBées, 
oatrageaient  les  femmes,  et  eommettaient  mille  ermolés.  Les  gens 

(le  Hrisach  envoyèrent  des  députés  au  Duc  pour  réclamer  les  récentes 
promesses  qu'il  venait  de  leur  faire  et  qui  étaient  si  mal  tenues. 
«  Si  j'étais  là-bas ,  dit  Hagenbach ,  c'est  à  moi  que  vous  en  impu- 
»  teriez  la  faute.  Ils  ont  raison,  reprit  sévèrement  le  Duc,  de 
»  tels  désordres  ne  doif  eat  pu  être  endurés.  AUes ,  sire  de  Ha|ea» 
»  bach ,  et  faites  mettre  à  mort  les  coupables.  Je  ma  qu'on  trsite 
0  doucement  mes  nouveaux  sujets ,  et  qu'ils  n'aient  point  h  regret- 
»  ter  leurs  anciens  seigneurs.  »  Hagenbach  retourna  à  Brisach, 
entendit  les  plaigtians,  ne  tint  nul  compte  de  ce  qu'ils  lui  disaient, 
mais  du  moins  emmena  les  troupes  pour  les  loger  ailleurs,  où  elles 
se  comportèrent  de  même. 

A  Einsisheim ,  le  Duc  convoqua  tous  les  hommes  nobles  deseï 
domaines  du  Rkin  qui  devaient  porter  les  armes.  Us  parurent  de- 
vant lui  au  nombre  de  quelques  mille.  Cependant  k  peine  y  avsit-il 
le  quart  de  ce  qui  aurait  dû  s'y  trouver,  et  Hagenbach  sut  bien  le 
laire  remarquer. 

Apres  avoir  repassé  le  Rhin,  le  Duc  s'anéla  à  Thann  ;  il  y  reçot 
solennellement  les  ambassadeurs  d'Aragon,  de  Venise,  de  Bretagne, 
rèvèque  de  Sebenico ,  nonce  du  pape»  et  les  envoyés  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne.  Nicolas  de  Scharnachtal  et  Peterman  de  Wsr 
l>er,  anciens  envoyés  de  la  ville  de  Berne,  se  présentèrent  aussi  as 
nom  des  ligues  suisses.  Ils  se  montrèrent  humbles  et  respectueust 
et  bien  qu  ils  ne  tusseat  pas  sujets  du  Duc,  ce  lut  à  geuoux  qu*iU 
lui  parlèrent  : 

Très^haut  et  très-redouté  seigneur , 

* 

m  La  ville  de  Berne  et  lea  villes  et  territoires  ses  canfèdèrés*  sc^ 
n  cotttumés  de  tout  temps  k  l'alliance  et  à  l'amitié  de  vos  illustras 

»  pères,  ont  vu  avec  joie  votre  arrivée  en  ce  pays,  comme  l'unique 
»  moyen  de  vous  exposer  leurs  plaintes  et  d'en  obtenir  réparation. 
»  Bilgeri  d'Uowdorf,  votre  serviteur  et  de  votre  hôtel,  a  renouvelé 
»  ses  violences  et  commis  des  actes  de  guerre.  Le  landvogt  Hagen- 
»  bach  a  dépouillé  les  gens  de  MuUiauseo  de  leurs  impôts,  deleors 
»  redevances,  de  la  liberté  de  leur  commerce  ;  puis  a  exigé  par  voie 
»  de  contrainte  le  paiement  de  certaines  dettes  qu'ils  avaieet  As- 
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ir  sorés  qae  nos  remmifrances  ont  été  présentées  è  monseigneur  le 
%  Duc  sous  un  aspect  défavorable,  nous  recommandons  h  ses  bontés 
«  line  ville  qui  est  notre  alliée,  et  que  protège  aussi  le  romte  pa- 
»  latin.  Nous  demandoDB  seuienient  quelque  délai  pour  qu'elle  paye 
»  ses  dettes;  enfin  nous  tous  conjurons  d'interdire  à  votre  Isndvogt 
»  ses  outrages  el  ses  menaces  contre  les  Suisses.  Tous  aurei  ma 
9  réponse,  répondit  froidement  le  Duc*  je  pars  ;  sulvei*moî  à  Dijon 
»  ou  je  me  rends.  » 

I!  prit  sa  route  par  Béfort,  Monlbéliard,  Baunie-les-Dames,  Be- 
sançon et  arriva  à  son  château  de  Rouvre,  près  de  Dijon;  puis, 
s*approchant  de  la  ville,  il  se  logea  à  Perigni  cliez  le  sire  Guillaume 
Baulin,  filli  de  l'ancien  chancelier  ;  là  se  firent  les  plus  magniOques 
apprêts  pour  solenniser  sa  première  entrée  dans  la  capitale  de  son 
duchés. 

A?ant  qu'il  se  mtt  en  marche,  il  reçut  d*abord  les  députés  des 

villes  et  communautés  de  la  province ,  du  Méconnais ,  du  Cbaro* 
lais,  de  l'Auxerrois  et  de  la  comté  de  Bourgogne.  Puis  se  présen- 
tère[it  les  gentilshommes,  presque  tous  richement  \ôlus,  et  con- 
duits par  le  comte  de  Roussi ,  gouverneur.  Le  Duc  était  entouré 
des  gens  de  son  hôtel ,  qui  formaient  une  suite  nombreuse.  Son 
liabiUement  étîncelalt  de  perles  et  de  diamans;  son  chapeau  était 
de  drap  d*or  el  taillé  en  forme  de  couronne.  A  sa  gauche  était  le 
cardinal  Baulin,  évéque  d'Autun.  Il  se  mit^  marche,  et  au  pont 
de  Chièvres  le  clergé  et  le  chapitre  de  Saint-Benigne  vinrent  lui 
apporter  les  saintes  reliques  à  baiser;  puis  il  remonta  à  cheval  et 
se  plaça  sous  un  dais  de  drap  d'or  soutenu  par  les  sires  Louis  de 
Chàlons ,  Charles  de  Beauffremont ,  Jean  de  Ternant  et  Gui  de  la 
Paume.  Depuis  le  pont  de  Chièvres  jusqu'à  la  porte  de  la  ville, 
on  avait  dressé  une  suite  d'échafauds.  Ils  portaient  des  représen- 
tations tirées  des  saintes  tentures,  et  des  personnages  allégori- 
ques, tenant  à  la  main  des  rouleaux  de  parchemin ,  où  se  lisaient 
des  citations  des  psaumes,  toutes  relatives  à  la  circonstance,  tou- 
tes h  la  louange  du  Duc.  L'histoire  de  Ciédéon  n'était  pas  oubliée; 
en  de  telles  occasions  elle  servait  toujours  à  célébrer  l'ordre  de  la 
Toison.  On  le  voyait  à  la  téte  de  ses  hommes  d'armes,  et  faisant 

1 1473  V.  st.  L'année  commenfi  le  90  avril. 
•  Histoire  de  Bourgogne. 
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porter  devant  loi  ta  bamiière  me  la  dêflae  :  Ghdm  éimkà  el 

Gedeonis,  tandis  que  les  Madianites  s'enfuyaient.  Un  ange  tenait 
un  rouieau  où  on  lisait  :  Doniinus  tecumf  virorum  fortissmu . 

Le  Duc  descendit  à  Saint-Benigne  ;  il  alla  d'aboi  d  faire  sa  prière 
à  l'autel ,  puis  il  s'assit  sur  une  estrade  élevée  et  sous  un  dais.  Alors 
â'abbé  de  CUeaux  fit  un  diacoars  au  nom  des  États  du  duché.  Le 
dianceUer  répondit  »  et  le  prince  ajouta  quelques  paroles  pour 
assurer  la  province  de  son  affection.  Ensuite  mettre  Ëtienne  Bsr- 
bisey,  maire  de  Dijon,  pria  le  Duc  de  confirmer  les  privilèges 
de  la  ville.  Aussitôt  après  il  fit  serment  ainsi  que  les  députés  des  1 
villes:  et  le  vieil  abbé  de  Saint  Hinigne,  qu'on  était  obligé  de 
porter  et  de  soutenir ,  plaça  au  doigt  du  Duc  l'anneau ,  gage  d'u- 
nion ,  et ,  comme  on  disait ,  de  mariage  entre  le  Duc  et  ses  sujets. 

De  Saint-Benigne,  le  cortège  se  rendit  à  la  Sainte-Chapelle.  Sor  j 
son  passage  on  continuait  à  voir  des  éohafauds  avec  des  peraoansges  j 
et  des  devises  ;  presque  toutes  se  rapportaient  à  la  vaillance  do  Doc  | 
et  à  la  terreur  qu'il  inspirait  à  ses  ennemis.  On  eût  dit  que  tous 
les  passages  de  la  Bible  où  il  est  parlé  du  lion  ,  avaient  été  choisis  i 
pour  lui  donner  les  louanges  qu'il  aimait  le  mieux.  «  Le  lion,  te 
»  plus  vaillant  des  animaux,  ne  cédera  devant  Tattaque  de  persunoe. 
»  —  Il  fut  fait  semblable  au  lion  dans  ses  couvres.  —  Le  lion  se 
9  se  couchera  point  qu'il  n'ait  dévoré  sa  proie.  —  Voici  »  il  monlB 
»  de  la  forêt  comme  un  lion.  — -  Il  apprit  à  saisir  sa  proie  comme 
»  le  lion.  —  Le  lion  rogissant  et  sans  crainte.  —  Le  lion  a  vainca. 
»  —  Coutiant  et  sans  peur  comme  le  lion.  » 

Le  lendemain,  le  Duc  tint  les  Etats  de  Bourgogne.  Après  aTôir 
entendu  avec  eux  une  messe  solennelle  à  Saiot-Benigoe ,  il  revînt  | 
au  palais  et  tint  séance*  puis  donna  aui  gens  des  États,  prélats, 
nobles  et  députés  des  villes ,  un  festin  où  l'on  admira  cette  splendiifo 
vaisselle  d*or  et  d'argent ,  qui  avait  tant  émerveillé  tous  les  seignevfs 
d'Allemagne  dans  l'entrevue  de  Trêves.  Après  dîner,  il  réunit  en- 
coie  autour  de  lui  les  membres  des  États  »  et  leur  fît  un  beau  dis- 
cours sur  l'ancien  royaume  de  Bourgogne ,  dont  jadis  les  rois  de 
France  s'étaient  emparés  sans  nul  droit ,  et  qu'ils  avaient  converti 
en  un  duché  vassal  et  tributaire.  Ce  devait  être ,  disait-il ,  un  grand 
motif  de  regrets  pour  tous  ses  sujets;  mais  il  gardait  en  lui  des 
desseins  qu'il  ne  convenait  pas  de  déclarer  maintenant»  que  lui  seul 
savait  »  et  que  Tavenir  pourrait  montrer. 
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Ainsi  le  Duc  était  loin  d'avoir  renoncé  à  ses  vastes  espérances^ 
et  comptait  sans  doute  obtenir,  ou  de  gré  ou  par  conquête,  ce  royaume 
dont  r£iiipereur  avait  refaté  de  l'investir.  Si  telle  était  son  ambi- . 
tiûo,  il  aurait  dù»  ao  moment  où  il  allait  agir  en  ennemi  dana 
l*Eimpire  d'Allemagne t  a'auarer  de  la  paix  en  France,  et  ne  pas 
laisser  derrière  lui  un  adversaire  auisi  dangereux  que  le  roi.  Mais 
il  se  précipitai!  en  aveugle  dans  tontes  les  entreprises  qui  remplis- 
saient confusément  sa  pensée ,  sans  en  achever  aucune.  Dès  que 
l'une  lui  présentait  quelque  obstacle,  ou  il  s'y  obstinait  contre 
toute  raison ,  ou  il  en  entamait  une  nouvelle ,  sans  songer  à  tout 
ce  qu'il  avait  mis  en  mouvement  par  la  première.  It  se  persuadait 
qu'avec  de  la  vaillance  et  avec  une  belle  et  nombreuse  armée  comme 
là  sienne  «  nulle  chose  ne  lui  était  impossible.  Aussi  n'ooblialt-ll 
rien  pour  rendre  cette  armée  plus  poissante  et  plus  nombreuse. 
Sans  cesse  il  faisait  des  ordoiirmiiccs  sur  l'aruicment,  Tordre  et  la 
discipline  de  ses  compagnies  ;  tout  était  réglé  et  surveillé  par  lui- 
même  avec  un  soin  et  une  activité  întatigables.  ISul  chef  de  guerre 
n'avait  peut-être  jamais  pris  tant  de  peine.  En  outre ,  il  s'occupait 
à  recruter  son  armée  des  meilleurs  soldats  et  capitaines. 

n  y  avait  depuis  long-temps  en  Italie  des  chefs  de  gens  de  guerre» 
nommés  eandoUieri  ou  conducteurs  ^ ,  qui  vendaient  leurs  services 
et  celui  de  leur  troupe,  tantôt  à  un  prince,  tantôt  à  un  autre.  C'é- 
tait le  métier  qu'avaient  fait  les  Sforze  avant  de  devenir  ducs  de 
Bfilan.  Le  plus  célèbre  de  ces  conducteurs  était  alors  Barthélemi 
CioléoDe,  qui,  après  avoir  servi  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins, 
commandait  maintenant  l'armée  de  Venise.  Le  duc  de  Bourgogne 
conçut  le  dessein  de  l'attirer  ches  lui  avec  toute  sa  troupe.  Fran* 
çois,  seigneur  de  M ontjeu,  et  meisire  Guillaume  de  Rochefortt  furent 
envoyés  en  ambassade  pour  négbeier  ce  marché  avec  la  seigneurie 
de  Venise  et  Coléone.  Ce  capitaine,  quelque  riches  oOrcs  qu'on  lui 
fît  delà  part  du  Duc,  désira  ne  point  quitter  l'Italie,  qu'il  connais- 
sait bien,  pour  aller  faire  la  guerre  dans  des  pays  et  contre  des  en- 
nemis à  lui  inconnus  ;  toutefois  il  se  montra  reconnaissant  et  ré- 
pondit qu'il  pourrait  être  plus  utile  au  duc  de  Bourgogne  en  restant 
sur  sou  terrain.  Quant  à  la  seigneurie  de  Venise,  elle  se  montra 
plus  éloignée  encore  de  se  prêter  à  un  tel  arrangement  :  elle  était 

1  Quittance  du  vomie  de  Qunpo-Basso. 
VIII. 
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alliée  ciu  roi  de  France,  et  ne  voulait  point  fournir  des  moyens  de 
lui  taire  la  jruerre.  Ainsi  les  ambassadeurs  flreïit  de  vains  efforts, 
et  reviare&t  sans  avoir  réussi.  Le  Duc  fut  contraint  «le  se  contenter 
4«  serfietB  do  maà»  de  Garopo-Basso  et  du  seigMar  6iiooll<i,fÉ 
afti«il  dès  loaH^nps  él6  aMés  m  Cstalcgneel  an  Lûtiafaspir 
les  fnnwê  da  la  inaiiiNi  d'Aojaèt  al  panaieal  poar  hahilM 
taiaes.  11  les  paya  ridwBWât;  flt  rsmtèMt  iaar  teaaya  awcaiie 
foule  d'aventuriers  qui  arrivèrent  d  Italie.  Le  comte  de  Campo- 
Basso  reçut  même  de  fortes  avances  |>ouf  ailer  en  chercher  dans 
le  pajs.  Las  Lonbards  commcncèreat  4  figurer  dans  l'armée  de 
fionrgagaa  aa  nomka  ésa  flos  taOlaas  saMats,  ai  tom  pafioa* 
Hèmanl  faiorisés  da  Dm.  Il  mattatt  en  eu  d'aataaH  plu 
èaaiàMa  fa*ils  4tal6tit  étiiagera  el  phis  dispaib  à  faire  taaÉasm 
folontés. 

En  ce  moment,  il  était  fortement  sollicité  d'inlcrvenir  dans  une 
affaira  foi  ne  ie  conoaroait  eo  aucune  façon  ^  (^).  Kot»eri  de  Bavière 

I  liffir.  —  AatlpvnL  — JMtn». 

t  Cette  alBMfet  qui  M«oiicerDait  «a  mOÊÊè  liSM  te  4at  CiMiijCit  ommm  Vfib- 

serre  M.  de  Barante ,  non«i  paraît  être  «n^  roî>«;^qi!PT>ro  âo  fa  politique  du  duc  Phi- 
Hppe-le-Ron,  pour  éliihlir  la  dorainatlun  de  Iîouri:o:,MU'  sur  toutes  les  sonvcrai- 
netés ecclésiastiques  dos  Pays-Bas,  c^me  nous  1  avons  démeatr^  précédemment 
(t.  VU,  p.  108  el  suivantes). 

Lt  pafteur  de  réglise  métrafolitaina  ëêCotogaa  iiabitoU  l*aiicienne  eité  nmlêê 
bAUe  sur  le  terrilolre  des  Ubiens,  dont  M.  Hayooaard  ftil  neoUon  dant  TA»* 
Mtt  Étt  dnU  immieiptA  m  fmttê  (t.  I*,  p.  fS).  Les  annales  é6  fèlle  égiftt  aoit 
si  obscures  dans  ktir  origine ,  qu*on  trom  eenvent  révêqoe  de  Cologne  oonlbiidu 

avec  celui  de  Tongres  :  il  réunissait  sons  sa  vaste  juridiction  spirituelle,  pendant 
les  Mérovingiens  cl  les  premiers  Carlovingiens ,  le  suffragant  de  Toogres,  Maes- 
Irii  ht  uu  Liège, celui  d'Utrecht  et  fp^Kgliscs  de  lirème  et  de  Hambourg.  Cflleç-ci 
en  tut  eut  séparées  défiaitivcment  eo  857.  C'est  vars  ce  tem|>s  que  ie  titre  d'arcbe- 
véque  fUtU  tfoir  Mé  deMé  à  l'évéque  de  Cologne. 

Au  dixième  siède,  UDdie  que  Notger,  «mi  des  trais  empereon  Otton  «  adai* 
nfslfaft  l^Églfsè  et  les  demalaes  de  Liège.  Bruaon ,  firire  d*Ottoa  I«,  ami  deKdt- 
gir,  feuvefiiyi)  avee  le  même  éclat,  TÉglise  el  les  domaines  de  Cologne,  el  mlM 
teal  le  royaume  de  Lotharingie  sous  le  titre  d*aithidiic.  H  mourut  eu  965 

Plusieurs  prélats  d'un  haut  mérite  lui  succédèrent.  Quelques-uns  d'entre  eux 
prirent  part  à  des  expéditions  guerrières,  tels  que  l  archevéque  Philippe  de 
Ueinsberg,  régent  en  l'absence  de  rcniperenr  Frédéric  Barberuusse  pour  la  Pa- 
lestine, elqui  mourut  lut-méme  en  assiégeant  ia  viiie  de  Najples,  en  1191,  petf  Jl 
maison  de  Sooabe.  L^faistolre  coaseirç  aussi  Je  souveair  da  TavclieTéque  SiAids» 
de  Weslerbourg,  qui  combattit  avee  acbaitoement  les  alliés  du  due  de  Bmbaal. 
Il  était  paniii  les  alliés  du  comte  de  Luxembourg  à  la  célèbre  bataille  de  Woe- 
riogen  en  iS88,  près  de  la  même  viUe  da  «ans  daat  sa  a  Mt  mtaUn.  aîMe 
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avait  ét6 ,  quelque  temps  auparavant,  nommé  archcvt^que  de  Co- 
logne ,  par  élection  du  chapitre,  conGrmé  par  le  pape,  et  investi 
du  temporel  par  rEmpereur.  Mais  bientôt  après ,  le  nouvel  arche- 
^oê»  mir  épuisé  par  sei  dépensa»  tool  soo  trésor,  voyant 
que  ses  ravenoa  ne enfOsaient  pas,  voulnt  reprendre  des  domalnea 
de  rarebefèdié,  précédemment  engagés  à  plusieurs  seigneurs  du 
pays ,  et  se  refùsa  à  payer  Ici  sommes  pour  lesquelles  ces  biens 
servaient  de  gage.  La  noblesse,  le  chapitre,  la  bourgeoisie  s'uni- 
rent contre  lui  ;  la  haine  devint  si  forte  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
la  ville;  bientôt  après ,  procédant  à  une  autre  élection ,  le  chapitre 
■onime  Hermann ,  frère  du  landgrave  de  Hesan-Cassel. 

Les  ohesaa  en  étaient  là,  ioraqne  l'Empereur,  en  <|iiittant 
Tièvei,  deaoendil  à  Cologne*  L'affaire  fut  soumise  à  ton  autorité;  Il 
manda  devant  lui  l'archevêque  RobeK ,  qui ,  certain  d'être  con- 
damné, ne  comparut  même  pas,  mit  tout  son  recours  dans  le  duc 
de  Bourgogne,  et  vint  le  trouver  à  Xhaon,  lorsqu'il  se  rendait  du 

fut  détenu  dans  une  dure  captivité  jiuqii^à  ce  que  le  légat  do  pape,  parvint  à  tlth- 
tenir  sa  libprlé;  !n  dur  de  Brabnnt  ^vnil  déclaré  à  cet  envoyé  du  saint-siég© ,  par 
ua  de  ces  supliismrs  ironiques  et  coiDiniins  de  la  scholastique  du  moyen  Age,  qu'il 
ne  tenait  pas  ua  prélat  prisonnier,  luaii^  un  tiorame  qui  avait  été  pris  recouvert 
d^une  armure  et  los  armes  à  la  main. 

Après  plusieurs  nvtrea  archevêques,  Hubert  de  Qsflère,  1^  de  Frédéric, 
oanto  palatia du  RUn,  Ait élnen  IMS  :  lléttli  oousip  itau  de  sermaJa,  mais  à 
un  degré  fort  éloigné,  de  Charles-Ie-Téméraive ,  par  la  mère  du  duc  Philippe-I»- 
BoB.  Ce  prétexte  était  aofBsant  pour  accorder  à  Robert,  contre  le  peuple  de 
Colore,  la  mêm  apiiai  faft  «oii  élé  tMordA  4  Uwi»  de  BoqriMNi  oenUe  l«s 
Liégeois. 

Si  le  tribunal  de  l'histoire  j  uge  avec  sévérité  la  légerelé,  le  Igie  et  la  rapacité  de 
Louis  de  Bourbon,  il  s'est  pronoacé  à  peu  près  de  la  même  &çon  envers  Robert 
d»  BtYière,  cousin  de  Louis  de  Bourbon.  Les  détails  de  son  adnîaiatnlion  d^is 
ran  1463  jusqu'eq  Hté  sont  racoatéa  longnsMit  daiw  le  rfcneil  inUtnU  :  Méjf- 
mm  ehfomam  bdgkm^  p.  40$  et  suivante». 

Le  méeontentement  s*accrut  à  Cologne  au  point  que  Frédéric,  comte  palatin, 
dat  awoyer  des  troupes  au  seoiurs  de  son  frère  pour  le  maintenir  ;  elles  étaient 
commandées  par  Martin  Buyasenbach.  Pour  rétablir  sps  finances,  Robert  eut  re- 
cours à  toute  espèce  d'exai  t  iens  telles  que  Taugmentation  des  péages  et  des  droits 
féodaux ,  «  allodia  cum  teloîiiis  »  selon  l'expression  de  la  Grande  chronique.  On 
y  lit  un  peu  plus  loin  :  Qmlidiè  Lombardico  vel  judaOco  more  augeri,  —  il  les 
angBHilait  ohaque  jour  i  la  manière  des  iawbarda  ^t  des  Jui&. 

Q^aprèaeat  «iposé  en  jugaia  fiidleoMOt  ipie  la  causa  «ma  la  due  Cbades  dél^- 
daii était  injuste,  et  qa*il  n>  prenait  part  que  pour  en  retirer  des  bénéfices  sem- 
blables à  ceux  de  la  oenquête  du  pays  de  Liège,  consommée  cruellement  six  ans 
auparavant ,  en  1468.  M» 
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eomlé  de  Fmtte  dans  sod  duché.  Le  Doc  était  petit-filt  d*àoe  prin- 
cesse de  Bavière;  le  comte  palatin  de  Bavière,  frère  de  Tarchevè- 
que  Robert ,  était  un  de  ses  plus  Gdèles  alliés.  C'en  fut  assez  pour 
lui  inspirer  la  volonté"  de  prendre  la  défense  des  droits  de  l'arche- 
vêque; d'ailleurs  r£mpereur  lui  était  contraire,  et  ce  naotif  exci- 
tait le  duc  de  Bourgogne;  encore  tout  irrité  de  l'offenie  qu'il  avait 
reçue  à  Trêves.  Il  promit  de  rétablir  Robert  de  Bavière  sur  ton 
si^  de  Cologne. 

Cependant  la  trêve  conclue  avec  le  roi  de  France  devait  expirer 
deux  mois  après,  au  1"  avril;  et  le  Duc,  prêt  à  commencer  une 
guerre  nouvelle,  semblait  peu  empressé  d'empêcher  son  plus  puis- 
sant ennemi  de  reprendre  les  armes.  Ses  ambassadeurs  manquaient 
sans  cesse  aux  jours  et  aux  lieux  désignés  pour  continuer  les  pour- 
parlers* Sous  les  yeux  du  Duc ,  et  par  ses  ordres»  la  tcève  était 
même  violée.  Dans  sa  balne  contre  le  comte  de  Nevera  »  il  résolat 
de  s'emparer  de  ses  domaines,  bien  qu'il  fftt  spécialement  nonuné 
parmi  les  alliés  pour  lesquels  le  roi  avait  stipulé.  Les  Bourguignons 
entrèrent  en  Nivernais  ,  s'emparèrent  de  Ghâtillon  et  de  Chatenai. 
Le  roi  avait  des  troupes  en  Bourbonnais,  qui  eurent  bientôt  repoussé 
cette  attaque  imprévue.  Il  écrivit  à  ses  ambassadeurs  de  requérir  dfi& 
dommages-intérêts  aux  conservateurs  de  la  trêve»  et  de  déclarer 
qu'assurément- Il  n'était  pas  disposé  à  souffrir  de  telles  violations: 
annonçant  que ,  si  Ton  èn  venait  aux  voies  de  fait,  il  serait  bientêt 
sur  les  lieux.  Peu  après,  les  trêves  furent  cependant  prolongées  dn 
1"  avril  au  15  mai.  Le  Duc  croyait  toujours  qu'il  aurait  assez  t6t 
terminé  ses  autres  affaires  pour  revenir  avec  toute??  ses  forces  acca- 
bler le  roi.  Dès  lors,  il  formait  contre  lui,  de  concert  avec  l'Angle* 
terre,  les  plus  redoutables  projets. 

La  voix  publique  lui  imputait  ^  des  desseins  plus  déloyaux  et  plos 
criminels.  Le  roi  cherchait  depuis  quelque  temps  à  attirer  À  son 
service  un  nommé  Marchand  lÛiier,  qui  avait  été  conseiller  argen- 
tier du  duc  de  Guyenne  et  qui  avait  eu  toute  sa  confiance.  Le  roi  loi 
avait  accordé  une  abolition,  et  lui  olYrait  une  charge  de  maître  des 
comptes,  avec  une  pension  de  mille  livres.  Ithier  montrait  peu 
d'empressement  à  accepter  ses  offres.  Un  domestique  à  lui,  nommé 
Hardi ,  était  le  messager  qui  négociait  toute  cette  affaire  ;  il  allait 
et  venait  de  Bretagne,  où  se  tenait  Itbier,  en  Tooraine,  où  était  le 

I  De  Troy. 
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roi,  reçu  sans  nulle  déûaiice  dans  son  hôtel.  Profitant  de  cette  con- 
fiance, il  proposa  un  jour  à  un  homme  de  la  cuisine  d'empoisonner 
le  roi.  Cet  homme  ne  le  rebuta  point,  mais  lui  dit  qu'il  fallait  s'en- 
tendre avec  un  nommé  Colinet,  maître  cuisinier,  qui  venait  aussi 
de  la  maliOD  de  monsieur  de  Gayenne.  Hardi,  ne  se  défiant  de  rien, 
lear  parla  de  son  projet,  leur  donna  de  l'argent  et  leur  remit  le 
poison. 

Ils  allèrent  sur-le-champ  tout  déclarer  au  roi.  Hardi  fut  arrêté, 
et  le  roi  voulut  que  son  procès  lui  fût  fait  à  Paris ,  de  la  façon  la 
plus  authentique,  non  point  par  la  justice  sommaire  et  secrète  du 
prévôt  Tristan.  On  le  conduisit  d'Amboîse  à  la  suite  du  roi ,  gardé 
par  les  ardiers  du  Daaphin ,  et  chargé  de  fers.  Le  prévôt  des  mar- 
dÊÊnàê  et  iea  éche^ina  vinrent  le  recevoir  à  la  porte  de  la  ville ,  le 
Urent  placer  sor  une  hante  charrette  pour  qu*il  fât  Men  vn  de  tout 
le  peuple,  et  le  conduisirent  à  l'hôtel  de  ville.  Le  procès  se  lit  de- 
vant le  parlement ,  et  dura  un  mois  environ.  On  répandit  beaucoup 
dans  le  public  que  de  grands  personnages  étaient  nommés  dans  cette 
nfiaire  ;  on  disait  jusqu'à  la  somme  qu'avait  promise  le  duc  de  Bour- 
gogne. Toutefois  l'arrêt  ne  fit  mention  de  nnl  autre  complice  qu'i* 
Ihier.  Hardi  fut  condamné  à  être  traîné  sur  la  claie,  de  la  concierge- 
rie au  palais,  et  de  là,  amené  en  un  tombereau  devant  l'hôtel  de  ville, 
pour  j  être  écartelé,  puis  son  corps  brùlé ,  sa  tête  exposée  sur  une 
pique  ,  et  ses  membres  envoyés  à  quatre  bonnes  villes  des  extrémi- 
tés du  royaume.  Le  sire  de  Gaucourt,  lieutenant  du  roi  à  Paris,  le 
premier  président,  le  prévôt  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands, 
et  les  écbevins  forent  chargés  de  veiller  à  cette  exécution. 

C'était  la  haine  et  la  crainte  qu'inspirait  de  plus  en  plus  le  duc 
de  Bourgogne ,  qui  répandaient  parmi  le  peuple  des  pensées  si  in- 
jurieuses pour  lui ,  sans  même  que  le  roi  y  fût  pour  rien.  Sa  cruauté 
dans  la  dernière  guerre,  ce  qu'on  disait  de  ses  menaces  et  de  ses 
desseins,  l'avaient  rendu  la  terreur  universelle.  11  ne  prenait  pourtant 
nul  soin  de  rassurer  les  esprits,  pas  même  dans  ses  propres  États,  suir 
4es  bords  du  Bhin ,  ni  parmi  les  Suisses.  Leurs  ambassadeurs,  après 
mue  longue  attente ,  s'étaient  vus  contraints  de  quitter  Dijon ,  sans 
avoir  obtenu  de  réponse.  Pierre  de  Hagenbach  ,  qui  possédait  en- 
tièrement l'esprit  de  son  maître,  lui  avait  persuadé  qu'avec  des  ca- 
valiers lombards  et  des  soldats  flamands  il  n'avait  aucun  souci  à 
prendre  des  murmures  de  toute  cette  région  d'Allemagne. 


Digitized  by  Google 


J42  TIUITÉ  OKS  SUISSES 

Ptondul ce  temps-là»  le  roi  melUII à  grtttd  preSl  les  sIsriM 

qioe  dédaignait  le  due  de  Bowrgogoe.  Les  pertisans  qu'il  avsH  ed»- 
tôs  i  Berne  et  dans  les  autres  villes  de  la  Suisse  auraient  difficile- 
ment réussi  à  faire  déclarer  les  ligues  contre  un  allié  si  ancien  et 
urj  voisin  si  redoutable.  Eu  outre,  le  Duc  avait  aussi  des  amis  et 
des  pensionnaires  psrmi  les  ssigneurs  de  Berne.  Mais  Targeut  que 
recevaient  les  Suisses  ne  les  rendait  Jamais  contraires  aux  istéi^li 
maniCestes  de  leur  pays.  C'était  comme  une  série  de  trilrot  qe'ili 
levaient  volontiers  sur  les  princes*  sens  pour  cela  se  laisser  gagner 
entièrement  •  ni  se  dévouer  à  tontes  leurs  volontés.  Ainsi  Adrien  de 
Bubenbcrg  cl  le  parti  bourguignon ,  qui  &e  composait  surtout  des 
anciennes  familles  nobles ,  n'essajaient  eu  aucune  f»çx)u  d'excuser 
les  excès  et  les  menaces  du  landvogt  Uagenbacb  ;  tandis  que  la  rkiie 
Iwurgeoisie  et  les  familles  nouvelles ,  qui  formaient  le  parti  frsR" 
^  condnit  par  Nicolas  de  Dieebach,  allégnaient  dee  molili  ssai 
répBque  pour  recbereher  l'amitfé  én  roi.  Il  arriva  donc  ^e  dès  le 
mois  de  Janvier  1474 ,  pendant  que  le  Due  refusait  d'entendre  les 
ambassadeurs  suisses,  Mcolas  de  ûiesbach,  envoyé  près  du  roit 
lui  présentait  uu  projet  de  traité  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Comme  aujourd'hui  il  y  a  en  et  il  y  a  encore  ûdèle  charité  et 
dilectiou,  et  même  durables  intelligences*  entre  notre  très<chrétiss 
et  séréoissimo  seigneur  et  mettre  à  nous  #  grecienK  par-desses  tem 
les  antres^  nous  avons  pesé  et  condn  en  non»  aèaaes  d'affermir  et 
d'accroître  ces  mêmes  Intelligences  et  amitiés  motuelles ,  ^pérsat 
que  de  ce  fondement  l'Etat  et  l'avantage  des  deux  partis  en  acquerra 
une  grande  et  durable  solidité;  à  l'occasion  de  quoi  nous  avons 
traité  et  accordé  avec  ledit  seigtieur  roi  cette  intelligence  et  unioa 
de  sincère  et  inviolable  foi ,  eu  la  manière  qui  suit  : 

a  En  premier  lieu ,  qu'iceltti  seignenr  roi  en  tontes  et  ehemmM 
do  nos  guerres ,  et  spédelement  contre  le  dne  de  Bonrgogoe  et  toiu 
antres,  doit  fidèlement  mms  donner  aide ,  secours  et  défense  à  ses 
dépens. 

»  Ën  outre,  tant  qu  i!  vivra  »  il  nous  fera  tenir  et  payer  tous  les 
ans ,  en  sa  ville  de  Lyou,  en  témoignage  de  sa  charité  envers  nous, 
la  somme  de  vingt  mille  francs  ;  et  si  ledit  seigneur  roi  en  ses  guerres 
et  armées  avait  besoin  de  notre  secours  et  nous  requérait ,  dès  lors 
noQB  serons  tenus  de  lui  fournir  à  ses  ûèj^fm  tel  nonliro  de  soldats 
armés  qui  nous  semblera  Ii6nnéle  et  qae  nous  pourrons  >  c^est«Mire 
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4iB§  le  cas  oà  ûMs  «e  Mfioni  pM  oecnipeés  de  M  pra|^ 

Li  paie  de  chaque  toldel  sera  de  qaaira  florim  et  deaii  du  HWii 

•  »  Quand  ledit  seigneur  roi  voudra  nous  demander  tel  secours, 
il  fera  tenir  d'avance  dans  l'une  des  villes  de  Zurich,  Berne  ou  Lu- 
cerne,  la  paie  d'un  mots  pour  chaque  soldat,  et  pour  les  autre» 
deoimois  suivens ,  en  la  cité  de  Genève  ou  autre  lieu  qui  nous  «en 
eemode,  à  notre  plaiiir  et  folenté. 

»  Du  four  que  lot  BÔtres  sertiroiit  de  leur  matoen,  conmieiicera  la 
paie  des  soMlits  trait  mois,  et  iU  Jouiront  de  toutes  las  franehisas , 
immanités  et  privilèges  dont  Jouissent  les  sujets  du  roi. 

JD  Et  si,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  ledit  seigneur  roî ,  pour 
cause  des  siennes  guerres,  ne  ponvait  nous  prêter  secours  contre 
le  duc  de  Beorgogoe,  dès  lors,  pour  soutenir  nos  guerres  «  il  nous 
fsrait  délivrer  en  sa  villa  de  Lyon  •  tout  et  aussi  lenguenient  que 
HMSB  saronsà  main  année*  tingt  mille  florins  da  Rbin,  sans  pré* 
jadÎGe  de  la  seanae  auMneotionoée.  » 

Les  deux  partis  s'engageaient  ensuite  à  ne  jamais  traiter  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ou  nul  autre,  sa  us  se  comprendre  mu  tuelleiuent 
dans  la  paix  ou  la  trêve. 

Chacun  réservait,  comme  non  compris  dans  les  cas  où  des  secours 
étaient  dus,  le  pape,  le  aaint  Empire  romain  et  les  alliés  «etueia  de 
chaque  p«rti  :  eetle  elanse  ne  pouvant  en  nulle  eifoonatanee  a^ 
liMqMr  au  due  de  Beorgogne» 

«  St  si ,  selon  que  les€iiosesaent  disposées,  il  arrive  que  main- 
tenant nous  soyons  enveloppés  de  guerres  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
dès  lors  et  à  l'instant,  icelui  roi  doit  mouvoir  puissamment  et  sérieu- 
sement la  guerre  contre  ledit  Duc,  et  faire  les  choses  accoutumées 
en  guerre  qui  pourraient  être  commodes  et  profitables  é  laî  et  à 
nous  ;  le  tout  sans  dol  ni  fraude  aucune.  » 

Le  roi  neaeiM>ma  poiai  àconclure  unealllaneeaaacies  Sulsasa» 
il  s'eocnpa  de  former  une  ligne  entre  eux,  le  duc  Sigtsmond,  Isa 
villes  libres  d'Alsace  et  des  bords  du  Rbin ,  les  seigneurs  de  tout 
ce  pays,  et  ies  malheureux  sujets  des  seigneuries  engagées  au  duc  de 
Boorgogcie. 

Pierre  de  Uagenbach  travaillait  encore  mieui  que  le  loi  à  rendre 
alliés  néeassairas  cenx  qui  avant  son  gouvernement  étaient  mortaia 
annamis»  ^  tjvaanie  aamblait  a'acoroltre  d'autant  plus ,  qn*il  savait 
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soD  mettra  iNrès  de  loi  avec  toutes  les  forces  de  Bouigei^.  Il  ve> 
mit  d'épooter  la  comtesse  de  ïbeogeo  «  qoi  teoalt  aux  principslei 
familles  de  la  nobleBse  des  bords  da  Bhlo.  La  pompe  de  ses  msn 
fol  vne  oeeaSioD  nonvelle  d'impAts  el  de  pillages.  Déjà  commen- 
cèrent à  se  former  des  complots  contre  lui  ;  iU  furent  d  aboid  dé- 
couverts et  punis  cruellement.  Tbann  lui  ferma  ses  portes  et  réclama 
encore  une  fols  ses  privilèges  ;  à  force  de  promesses,  il  se  fit  ou- 
vrir ;  à  peine  entrés ,  ses  geos  d'armes  saisirent  trente  des  prioei- 
paoi  bourgeois»  Déjà  iioalre  venaieiit  d'être  décapités;  la  hacbs 
était  levée  sur  le  cinquième  «  quand  sa  malheureuse  femme  poisn 
de  tels  cris  de  douleur,  que  cette  foule,  immobile  et  (^aoée  de  ter- 
reur, s'émut  cependant,  sentit  sa  force  et  arracha  cet  homme  âa 
bourreau.  Hagenbach ,  craignant  de  pousser  le  peuple  à  bout,  mit 
à  rançon  la  vie  de  ceu\  qu'il  avait  voulu  faire  périr.  «  Comment! 
»  disait- il ,  nous  avous  déchiré  les  fameux  privilèges  des  set* 
»  gneursde  Gand,  et  foulé  aùi  pieds  leurs  bannières»  et  naus 
»  ne  mettrions  pas  à  la  raison  les  bourgeois  de  Tlwna  ou  de  Brl* 
»  sach?» 

Certes,  le  combat  eût  été  bien  inégal ,  si  Ton  n'avait  pas  réusn 

è  former  une  puissante  ligue  ;  mais  on  était  poussé  par  le  désespoir, 
encouragé  par  le  roi  de  France,  et  il  y  avait  partout  une  haine 
égale  contre  Uagenbacii  elle  duc  de  Bourgogne.  Bientôt  le  duc  Sigis- 
mond  y  le  margrave  de  Bade ,  les  évèques  de  Strasbourg  et  de  Bàle, 
les  villes  de  Strasbourg»  de  Colmar»  de Haguenau»  de  Scbéliistsdt, 
de  Molhausen  et  de  Bftle  entrèrent  en  négociation  avec  les  Soiases. 
Chacun  sentait  le  besoin  d'une  sincère  union  »  et  procédait  avec  uns 
bonne  foi  qui  valait  mieux  encore  que  toutes  les  promesses  écrites. 
L'alliance  entre  les  villes,  les  seigneurs  et  l'Autriche  fut  d'abord 
conclue  pour  dix  ans.  liàle  et  Strasbourg  s'engagèrent ,  sous  la  cau- 
tion du  roi  de  France ,  à  prêter  au  duc  la  somme  nécessaire  pw 
dégager  ses  domaines.  Tout  fut  convenu»  tout  commença  à  se 
préparer  pour  la  guerre»  ou  du  moins  pour  se  délivrer  du  sire  ds 
Hagenbach. 

Cependant  cette  ligue  ne  pouvait  se  former  si  secrètement  que 
le  Duc,  qui  était  toujours  en  Bourgogne,  n  en  fut  instruit.  Il  était 
loin  de  croire  les  choses  aussi  avancées,  et  se  hâta  d'aviser  aux 
moyens  d'apaiser  les  Suisses.  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Komont, 
était  À  son  service  et  fort  dévoué  à  ses  intérêts»  Comme  la  maisea 
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de  Savoie  avait  toujours  été  bonne  et  Hdèle  alliée  des  Suisses»  ce 
fut  lui  qui  se  chargen  de  l'office  de  médiateur. 

Le  comte  de  Komont  envoya  e^  Suisse  Henri  de  Collombter 
el  Jean  Allard.  Cette  fois  on  eonmençail  è  ne  plus  traiter  les 
wélgaemn  des  ligM  d^iuè  ft^bn  si  hautaine.  Après  laAr  avoir  mp» 
fàk  l'monret  la  lileanrelllaMse  qnl  aralt  nt  tonjoiirsrégné  eotre  eut 
ei  les  princes  de  Savoie ,  les  ambassàdaiirs  devaient  parler  «  au 
nom  du  duc  de  Bourgogne,  des  grandes  et  anciennes  amitiés  et 
do  bon  voisinage  qui,  de  tous  les  temps,  avaient  été  entre  mes- 
sieurs les  alliés  et  la  maison  de  Bourgogne  ;  ils  devaient  dire  que 
le  Duc ,  non  ph»  que  ses  prédécesseurs ,  ne  leur  ataît  jamais  porté 
giiaC  ni  idoaipMigfr»  las  atait  tonjonra  bénignement  reQos  dan^  ata 
pa^B  9  et  traités  aussi  faYorabtement  que  ses  propres  sajela. 

«'Maainoina,  asoaslaur  le  Due  est  arertl  que,  par  le  anoyen  et 
les  pratiques  de  quelques-uns  qui  s'efforcent  de  mettre  la  discorde 
entre  vous  et  lui ,  on  n  semé  des  langages  qui  ne  sont  point  vérita- 
bles ,  disant  ^ue  dans  le  traité  avec  le  dîic  d'Autriche  ,  ii  ne  vous  a 
point  exceptés ,  et  qu'en  acquérant  lea  pays  de  Ferette  et  de  Haute* 
Aiaacè,  it  a  pria  en  sa  garda  la  çanao  du  duc  d'Autriche  •  ot  s*est 
ni»  contra  vwuu 

»  €e  n'a  point  été  à  sa  requête  ni  à  sa  redisrohe  qn'il  a  aeqois 
leadits  pays  ;  au  eoniratre,  le  doe  d'AntrIdie  est  venu  en  personne 
le  trouver  en  Flandre  ,  et  l'a  prié  de  prendre  ses  domaines  en  gage. 
Si  le  Duc  ne  les  eût  pris,  quelque  autre  aurait  pu  les  avoir,  cl  h 
votre  grand  préjudice;  en  les  acceptant,  loin  d'avoir  rien  fait  à 
votre  préjudice,  il  croit  avoir  agi  pour  votre  plus  grando  sûreté. 
Stii  a  pris  en  garda  le  duo  d'Antricte ,  ce  n'est  point  contre  vous  « 
naia  pour  qpaîaer  io  différend  que  voas  avtt arec  inii  il  a  soaveàt 
«nvofé  vers  vous ,  et  vona  a  fait  dca  onvertnras  ft  ca*  sujet ,  par  les- 
quelles vous  avez  pu  voir  et  connaître  qn'il  desirait  vous  faire  plaisir. 

»  Quant  à  ce  qu'on  met  en  avant  sur  les  faits  et  paroles  de  mes- 
sire  de  Hagenbacii,  monsieur  le  Duc  n'a  pas  vu  qu'il  ait  entrepris 
aucune  ciiose  sur  vous,  ni  grevé  aucun  de  vos  gens.  S'il  en  était 
awti^  il  ne  le  vondràil  pat  sonffp'ir;  au  contraire,  ii  la  oorrigirait 
ot  M'feraitr  fé|ilroraaB  mébit  Monsianr  le  Bue  a  mèasa  commia 
éaa  gana  pour  orfiriatreoevair  lontea  les:  plaintes  ^e' l'on  en  voudra 
faire;  s'il  tr^ve  que  MîtHagettbMh  ocr  quelqu'autre  de  ses  offi- 
ciers aient  mésusé  en  aucune  façon,  il  fera  punir  et  corriger  ses. 
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dits  officiers,  de  quelque  état  qu'ils  soient,  de  telle  façx)n  que  vous 
apercevrez  qu'il  est  prince  de  justice,  et  qu'il  veut  rendre  à  chacun 
ton  droit  :  ce  qui  est  un  des  grands  et  singuliers  désirs  qu'il  ait. 

»  Quelque  rapport  ou  langage  qui  vous  ait  été  tenu,  mooM 
sienr  le  D116  a  so  au  contraire,  que  depuis  qu'il  a  entre  ses  Biiiii 
les  pays  de  Haute-Alsace  et  de  Ferette,  tous  y  am  élé  en  plu 
grande  paix  et  sûreté  que  jamais;  taudis  qu*auparafant»  lonqo'll 
vous  fallait  passer  par  lesdtts  pays,  il  vous  Aillait  des  sanfa-condails, 
encore  couriez-vous  de  grands  dangers;  maintenant  les  chemini 
vous  sont  ouverts,  et  chacun  peut  uller  quérir  blé,  vins,  vivres  et 
toutes  autres  marchandises ,  à  votre  grand  pro&t  ;  car  le  pays  est 
s4r  pour  tous  les  passans,  comme  sont  les  autres  pays  de  notie- 
dit  redouté  seigneur.  » 

Mu.dIs  de  ces  lettres  de  créance,  les  envoyés  du  comte  de  Bomont 
s*en  allèreiit  successivement  dans  chacone  des  villes  eicommunaoléi 
qui  formaient  pour  lors  les  ligues  suisses,  aûn  de  les  assurer  delà 
bonne  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  et  recueillir  les  plaintes  quIeUas 
pourraient  avoir  à  faire  contre  lelandvogt  Uagenbach. 

Ito  commencèrent  par  Fribourg,  qui  est  proche  de  Romoot  d'oà 
ils  partaient*  L'avoyer  Baoul  de  Wippiçgen  leur  fit  le  plus  hono- 
rable accueil.  Les  plus  grands  de  la  ville  vinrent  leur  tëuir  com- 
pagnie, et  leur  donnèrent  de  leur  vin.  Le  lendemain  les  plus  note* 
bles  du  conseil  s'assemblèrent,  et  Tavoyer  dit  aux  ambassadeurs  : 
«  Messieurs,  soyez  les  très-bienvenus ,  nous  vous  prions  de  remer- 
cier très-humblement  de  ses  bontés  notre  très-redoutr  seigneur  le 
duc  de  Bourgogne  et  aussi  notre  redouté  seigneur  le  comte  de  Bo- 
mont;  Des  prédécesseurs  de  mondit  seigneur  de  Bourgogne,  aoa 
plus  que  de  lui,  il  ne  nous  vint  jamais  dommage,  mais  toujslin 
profit  et  honneur.  Leurs  pays  ont  toujours  été  ouverts  à  toutaaaf 
nécessités,  gumes  et  autres  affaires;  de  là  nous  sont  venus  vim 
et  autres  denrées,  comme  sel,  fers,  vins,  blés  et  tous  autres  biens, 
et  nous  y  avons  communiqué  et  marchandé,  nous  y  sommes  allés 
et  venus,  sans  jamais  recevoir  aucun  trouble  ni  dommage.  Du  temps 
de  feu  monseigneur  le  duc  PhilippOt  que  Dieu  absolve,  un  de  nos 
bourgeois  fut  pris  dans  ses  pays  et  mené  an  .château  de  Meat^ 
joie,  tellement  que  nous  allâmes  nous  en  plaindre  par*-deveit  Is 
grâce  de  notredit  feu  seigneur.  Il  tiva  notre  bourgeois  des  ntaitt 
du  seigneur  qui  1  avait  pris,  de  sorte  qu'il  nous  fut  renvoyé  saas 
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I  adçon.  Considérant  donc  tous  les  biens  qae  nous  ont  toujours  faits 
ses  prédécesseurs,  et  la  bonne  intelligence  que  nous  avons  nvec 
noodit  seigoeur,  n(m»  sommes  délibérés  de  lui  faire  tous  les  plai*- 
sira  qde  Bons  pourroBS,  et  d'eDtretenir,  ào  plaisir  de  Dieu*  cette 
l0lellifBeDoe«  <^flnt  an  fajê  de  FArette  et' de  Haiite>Alsaee,  ir  «e 
AOQS  en  est  advena  aaeaA  domniage;  nous  7  alloDS  soamt  et  sfr- 
reroent,  ce  que  nous  n'osions  faire  avant  qu'ils  fussent  entre  les 
mains  de  notre  redouté  seigocor.  A  l'égard  de  messire  Pierre  de 
Hagcnbach,  nous  n'avons  contre  lui  nul  sujet  de  plainte,  et  n'en 
pouvons  dire  que  du  bien.  »  '  *  r;! 

De  là  les  ambassadeurs  aHèrent  à  Berne.  Leur  tAche  7  élail  plii9 
difficile.  Le  rai  7  avait  chaque  Jour  plus  de  'pèartisans  et  faisait 'ac- 
cepter son  argent  h  un  plus  grand  nombre  de  persotines  ;  toutefois» 
«omme  Nicolas  de  Dtesbach,  avoyer  en  exercice,  n^était  pas  encore 
revenu  de  son  voyagé  en  France,  son  absence  l'avorisait  les  amis  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  la  paix.  Le  commun  des  esprits  ne  voyait  pas 
bien  comment  la  trop  grande  puissance  de  ce  prince  menacerait  les 
libertés  de  la  Suisse  :  on  ne  savait  pas  ses  secrets  desseins,  ni  les 
espérances  qu'il  avait  toujours  entretenues  parmi  les  enn^s  des 
ll^iéB.  Atnsi^  beaucoup  4b  g^8  penchaient  à  ne  lui  point  dfelai^ 
la  guérfe,  et  è  obtenir  seulement  réparation  des  griefs  qu'on  pou- 
vait avoir.  Ceux  qui  pensaient  d'autre  sorte  étaient  sans  doute 
mieux  avisés;  mais  les  pensions  du  roi  contribuaient  peut-être 
autant  que  leur  prévoyance  à  les  éclairer  sur  l'avenir;  comme  aussi 
l'argent  du  duc  de  Bourgogne  était ,  pour  les  autres ,  un  motif 
d'avenglemeot.  Il  avait  gagné  et  pa7ait  chèrement  Fastrologue  de 
-la  ville ,  dont  la  science  et  les  prédictions  avaient  un  grand  crédit 
aur  le  peuple  ^.  Nonobstant  toutes  ces  pratiques  dans  lea  Ugnes 
•'«uisses ,  aucun  né  traMssalt  ouvertement  et  sciemment  llntérèt 
commun. 

Les  ambassadeurs,  en  arrivant,  requirent  Pierre  KisUer,  lieute- 
nant de  Tavoyer,  d'assembler  tous  les  bourgeois  :  ils  étaient  assurés 
id'y  tfouver  des  partisans,  tandis  que,  si  l'on  eiàt  consillté  le  «onseîl 
«ncnlement  «  mi  l'eût  trouvé  dans  les  mêmes  pensées  que  Nicolas  de 
«Diéshach.  Le  lendemain  donc^  on  sonni  lafrosse  déohe,  et  l'as* 

'  '  4  Compte  de  Jean  de  Vurry,  trésorier  de  Bourgogne,  cité  dans  les  Mémoires  dè 
^rxace  et  de  Bourgogne. 
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•emblée  le  réanit.  Les  ambassadeurs  lureot  letr  letttedeeréaDcet 

et  parlèreat  au  nom  du  duc  de  llourgogne.  Il  leur  sembla  que  lai 
bourgeois  les  écoutaient  volontiers  et  avec  grande  faveur;  aussi 
fturaîeiit-ils  fort  souhaité  qu  ou  leur  donnât  réponse  sur-ie-cbamp  ; 
wêaïa  an  en  voulu!  délibérer,  et  ils  taseoH  ramesés  à  Isors  logis 
«irec  da  grands  hontiem.  £o  ïmr  ibteDoe,  uo  dai  coûieilkra  prit  la 
l»«role  cQoIre  ce  qiiHft  avaient  dll  »  et  ta  moolra  eppaaé  au  duo  de 
Bourgogne,  sans  toutefels pefsttader la  plupiuri  dias  botrueoia. Bala 
Pierre  Kistler  et  d'autres  hommes  sages  apaisèrent  tout  différend: 
la  réponse  qu'on  devait  faire  fut  réglée  d'un  commun  accord,  et 
portée  aui  ambassadeurs  par  des  gens  pris  dans  les  deux  partis. 
-  £n  ce  qui  touchait  le  Duc  lui*méme ,  et  son  ancieone  allianœ 
a?eç  Bcânie  et  leaSuiaaesi  c'était  la  même  réponse  qu'à  Friboiirf , 
4e  même  respeet  pour  le  prince ,  le  mèiM  volonté  de  conserreraoa 
amitié.  Mais,  quant  è  Pierre  de  Hageabaeh,  Jes Bernois  mdotsèfsit 
plus  de  courage,  et  osèrent  porter  plainte  contre  lui.  Ils  reconnais- 
saient que,  depuis  son  gouvernement ,  les  routes  étaient  plus  sùre^, 
et  le  commerce  plus  libre.  Ils  se  plaignaient  seulement  de  in  fierté 
«t  des  mal  gracieuaes  paroles  de  mesaire  Pierre  de  Hagenbacb,  ainsi 
que  des  extorsions  qu'il  faisait,  non  sur  eux ,  il  est  vrai ,  mais  tm 
Jes  sajets  da  pa^sdeFerette»  sur  lei|^  deBàie,  deStrasbeoig 
^  aotrea  villrâ  voîsinesl  Dans  des  Journées  prises  pmr  acoommeder 
les  alRiires  des  gens  de  Béle  et  de  Strasbourg ,  on  lui  avait  ooî  dfan: 
'«  Ah!  ah  !  cLei>-vous  ici  contre  monseigneur  de  Bourgogne?  Par  la 
»  char-Dieu ♦  vilains,  vous  en  passerez  par-là.  »  D'autres  fois,  il 
s'était  vanté  d'être  aussi  bien  bailli  des  ligues  suisses  que  des  pays 
.de  Ferette ,  disant  que  Berne  reviendrait  à  monseigneur  de  Bouf** 
#ofne>-  et  qu'alors  lui«-méme  serait  seigneur  des^meitleursdomainss 
!|va  pussent  avoir  les  Bernois.  Lorsqu'il  s'élalt  dédit  de  eea  paroles 
déshonuéles  dont  on  Tavait  repris,  il  n'avait  donné  d'autre  exeum» 
JÎnon  qu'il  les  avait  dites  par  ébattement ,  qu'il  n'était  pas  défenda 
à  un  serviteur  de  souhaiter  l'honneur  et  le  proGt  de  son  maître  ,  et  de 
vouloir  que  tout  fut  à  lui.  Les  Bernois  parièrent  aussi  des  déplaisirs 
fil  violences  que  messire  Pierre  faisait  de  tout  son  pouvoir  à  leurs 
atfiés.de  Mulhausen ,  leur  ooupant  les  vivres,  empêchant  leurs  foires 
et  marchés»  arrêtant  leurs  bourgeois  pour  les  dettes  qu'ils  pouvaient 
«voir  ;  tellement  qu'ils  n'osaient  pliis  voyager  ni  sortir  de  leur  ville. 
Les  ambassadeurs  répondirent  sur  ce  dernier  potnti  que,  du  temps 
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dM  princes  d'Autriche,  les  gens  de  Muîhausen  avalent  les  mêmes 
plaintes  à  former,  et  pires  encore,  ce  qui  était  véritable;  ils  pro» 
ttiirent  ^ue  justice  serait;  foite. 

ÀfLaosme,  les  ambessadeiirs  ôlitiiireDt  nne^répoiise  absolomeiit 
telle  qults  la  poaMtfent  seiobaitet; 

tel  gens  d'Utitemlden  s'assemblèrefit  an  nombre  de  dent  ou 
trois  cents  pour  eiilendre  le  message  de  monseigneur  de  Bourgogne. 
Ils  témoignèrent  humblement  une  grande  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  souvenance  de  pauvres  simples  gens  comme  ils  étaient ,  et  les 
fàisail  assurer  de  sa  bienveillance.  Ils  déclarèrent  que  leurs  bœufs» 
freinages ,  beurre  et  ailtres  denrées ,  se  veindalent  mieux  et  plus 
librement  dans  les  pays  de  Ferette  que  par  le  passé  ;  que  le  blé«  vin 
«t  antres  marchandises  qui  leur  en  venaient  étaient  è  metllenr  mar* 
ché,  et  que,  lorsque  quelques-uns  des  leurs  y  voyageaient,  meibieurb 
les  officiers  les  trnit nient  avec  honneur. 

Les  gens  d'Uoterwalden  conduisirent  sur  leurs  bateaux ,  par  te 
lac,  les  ambassadeurs  au  pays  d'Un.  Là»  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
MMembler  la  commune,  pareeqne  les  habltans  vivaient  fort  dispersés 
en  diverses  vallées  fort  sauvages  et  sur  les  hautes  montagnes.  D^all- 
leors  les  principanx  de  leur  conseil  étaient  en  ambassade.  Cependant 
1p  dimanche  on  en  réunit  un  assez  grand  nombre  ;  ils  se  montrè- 
rent aussi  contens  et  flattés  de  la  visite  de  si  nobles  personnages» 
et  ne  formèrent  aucune  plainte. 

Continuant  toujours  à  naviguer  sur  le  lac,  ils  vinrent  à  Schwiti» 
oà  ils  virent  cens  de  cette  commune  et  les  gens  de  Zug.  Leurs 
réponses  furent  aussi  respectueuses  »  pleines  d'amour  de  la  pais 
4/i  sans  nul  grief.  Ils  se  montrèrent  même  si  bien  disposés,  que  les 
ambassadeurs ,  pressés  par  le  temps  ,  et  ne  voulant  pas  s'eofoncer 
dans  ce  pays  snuvnge  et  difficile,  leur  confièrent  copie  des  lettres 
de  créance,  et  les  chargèrent  de  les  montrer  à  ceux  de  Glaris.  Les 
gens  de  Schwitz  promirent  de  les  faire  remettre,  afin  qu'on  en  fit 
ttelttre  dans  chaque  vallée  le  dimanche  après  le  messe,  dans  l'as* 
Miiblée  qui  devait  se  tenir  pour  d^autrès  affaires. 
'  Bien  qu'à  Zurich  les  ambassadeurs  n'eussent  plus  h  traiter  avec 
des  bergers  et  de  simples  paysans ,  qu'il  y  eût  dans  le  conseil  de 
riches  bourgeois,  et  même  trois  clicvaiiers ,  leur  commission  n'en 
fut  pas  moins  facile  et  heureuse.  Personne  ne  se  plaignit  de  rien; 
'tous  montrèrelit  le  désir  de  la  paijf. 
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A  Sotoore,  Vafoyer  «t  le  conseil  ne  se  Millrkent  pas  noim 

respectueux  ])our  le  duc  de  Bourgogne,  et  ne  maDÎfestèrent  pas 
une  moindre  crainte  de  lui  déplaire  ou  de  perdre  son  alliance.  Ils 
prièrent  même  Jean  Àllard ,  qui  était  de  leurs  amis,  et  connu  dans 
iear  ville,  de  leor  faire  toujours  savoir  ce  qu'ii  poarrail  entendre  dire 
contre  eui  dans  le  censeil  da  Duc  «  et  ce  qui  pourrait  leur  être 
tmpoté»  afin  de  ]MNifoir  ae  justifier.  Mais»  quaut  à  messira  ds 
Eagenbach»  ils  demandèrait  que  le  Due  bil  ordaniiAt  de  vivte  et 
communiquer  plus  gracieusement  avec  leurs  alliés  de  Mulhausen; 
de  cesser  ses  grandes  violences  et  rudesses;  de  ne  pas  arrêter 
leurs  vivres  et  marchandises  ;  de  ne  pas  empêcher  leurs  foires  ;  de 
ne  pas  faire  poursuivre  et  tuer  leurs  bourgeois.  A  ce  mot  tuer,. les 
ambassadeurs  se  récrièrent  que  c'était  en  dire  trop;  mais  lesgeas 
de  Seleure  le  répétèreot  par  deui  foia.  Enfin  ila  prièrent  qu'on 
commandât  à  messire  Pierre  de  changer  le  langage  qu'il  tenait  d'ha- 
bitude et  publiquement;  car  cela  pourralt  ôtre cause  que  des  gens 
apostés  ou  d'autres  se  porteraient  à  quelque  grande  insulte.  «  Ce 
»  qui  est  d'autant  plus  à  craindre  que  nous  avons  chez  uous»  disaient: 
>i  ils,  beaucoup  de  gens  de  petit  entendement.  » 

LeDuc  avait  quitté  Dijon,  après  y  avoir  célébré  un  service  funèbre 
pour  la  sépulture  du  feu  duc  Philippe  et  de  sa  mère  la  duchaase 
Isabelle»  morte  un  an  auparavant*  Leurs déponilles  mortelles  étaicat 
restées  déposées  à  Bruges ,  et  leur  ponvoi  venait  de  traverser  solen* 
nellement  la  Champagne  et  la  Lorraine  pour  se  rendre  en  Boor- 
goguc.  Selon  leurs  dernières  volontés,  le  duc  Charles  voulait  que 
ses  parens  reposassent  dans  le  tombeau  qui  leur  était  déjà  préparé  à 
la  ctuirtcease  de  Champmol,  auprès  de  leurs  aïeux  et  prédécesseurs. 
La  porape  lugubre  des  cérémonies  fut,  comme  on  peut  croire,  digne 
en  tout  de  Tédat  que  mettait,  en  de  telles  oérémoqlea  la  maison  de 
Bourgogne.  Ce .  fut  Toccaslon  de  beaucoup  de  doii9  eux  églises  et 
d'actes  de  pieuse  munificence.  Entre  autres,  le  Duc  envoya  en  es 
w)to,  à  l'église  de  Parai-le-Monial  en  Charolais,  sa  propre  repré- 
sentation en  cire  de  grandeur  naturelle,  afin  d'invoquer  la  protec- 
tion divine  sur  lui  et  ses  entreprises,  par  l'intercession  de  saint 
Biaise. 

,  Immédiatement  après  les  obsèques ,  an  commencement  de  mars, 
)e  Dn(^  s'était  rendu  à  DAle.  C'était  de  lè  qu'il  avait  envoyé  soa 
ambassade  en  Suisse.  Il  en  attendit  h  peine  la  réponse ,  et  continoa 
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sa  roate  par  Besançon ,  Tesonl ,  Remiremont  et  Nanei  »  pour  re- 
tourner dans  son  duché  de  Luxembourg.  Il  voulait  s'occuper  de 
l'afifaire  de  Tarchevèque  de  Cologne.  De  bien  grands  projets  qu'il 
négociait  avec  l'Angleterre ,  et  qu'il  comptait  entreprendre  tout 
aussitôt  après»  deoMiuiaieot  plus  instaœmeot  encore  sa  prtonce 
eo  Flandre. 

Il  laissa  derrière  lui  »  sans  nulle  prévoyance  ni  pr^ution»  Pierre 
de  Hagenbach,  plus  cruel  et  plus  tyrannique  que  Jamais  ;  les  pays 
du  Rhin  résolus  à  secouer  ce  joug  insupportable,  et  tout  prôis  à  se 
soulever;  les  Suisses,  ébranlés  dans  leur  ancien  attachement  pour  la 
maison  de  Bourgogne;  et  enûn  les  pratiques  habiles  et  actives  du 
roi  de  France  »  entremises  parmi  tant  de  causes  de  maliieur  et  de 
ruine. 
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lialion  du  roi  el  du  connétable.  —  Saisie  de  l'Anjou.  —  Sédition  à  Bourges.  — • 
Affaire  du  Roussilloo.-  Lettres  du  roi  au  sire  du  Lude.  —  Traité  du  Duc  et  du 
ro!  d'Angleterre.  Siège  de  Neoss.  <—  Guerre  en  Alsaee. — Négociations  du  roi 
ayee  les  Suisses,  —  Bataille  d*HérIeourt.  —  Héiaut  d'Angleterre  envoyé  au  roi* 

—  Conduite  du  duc  de  Bretagne.    Lettre  du  roi  à  monsieur  de  Gomminges. 

—  Les  Anglais  menacent  de  descendre  en  France.  —  Suite  du  siège  de  Neuss.  — 
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duc  de  Lorraine  déclare  la  guerre  au  Duc.  —  Négociations  du  roi  et  de  l'Empe- 
reur. —  Apologue  de  Tours  et  des  chasseurs.  —  Suite  du  siège  de  Neuss.  Le 
roi  commence  la  guerre.  —  Levée  du  siège  de  Neuss. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'était  pas  arrivé  au  terme  de  son  voyage* 
qae  déjà  les  projets  formés  contre  lai  étaient  accomplis.  Son  impru- 
dence avait  rendu  possible  l'alliance  surprenante  des  Suisses  et  de 
ta  maison  d'Antriche.  Gentcinquanteans  des  guerres  les  pinscraelles, 

où  avaient  péri  tant  de  seigneurs  el  de  chevaliers;  la  haine  mor- 
telle, et  les  méûances  qui  existaient  entre  des  princes  chassés  et 
leurs  peuples  révoltés  ;  tant  de  sujets  de  querelles  encore  subsis- 
tans  :  tout  cédait  et  disparaissait  devant  la  crainte  qu'inspirait  aux 
uns  l'ambition  du  duc  Charles ,  et  aux  autres  la  domination  du  sire 
de  Hagenbach.  La  tyrannie  de  ce  cruel  gouverneur,  et  ses  conti- 
nuelles menaces  »  avaient  eicité ,  non  seulement  en  Alsace ,  mais 
chez  les  Suisses ,  la  voluulé  de  h'en  affranchir,  il  semblait  voir 
viii. 
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revivre  en  lai  cet  aDcieo  Geuler ,  le  lendvogt  autrichien ,  dont  li 
mort  avait  été  le  premier  signal  de  leur  liberté. 
A  peine  léf  Snisses  ei  lei  AutriGhIens  pouvaient-ils  eux-mêmes 

croifL'  à  une  telle  alliance  qui  paraissait  si  fort  contre  nature.  Il 
est  à  croire  qu'elle  ne  se  fût  jamais  conclue  sans  rtnterventioo  du 
roi  de  France.  Il  einplo|a  dans  celle  affaire  un  sage  et  savant  iiomme, 
Jost  de  Sillinen  «  administrateur  du  diocèse  de  Grenoble ,  et  qui 
depuis  y  fut  évèque.  Il  était  Suisse  t  et  sut  persuader  aux  prioci- 
paui  de  son  pays,  et  à  la  cour  du  duc  Sigismond,  combien  il  leur  serait 
prolitable  de  devenir  alliés.  Enfin  ,  après  beaucoup  d'allées  et  de 
venues,  une  journée  fut  indiquée  à  Constance  pour  le  25  mars, 
peu  de  jours  après  que  le  Duc  fut  parli  de  Besançon.  Jean  ,  comte 
d'Èberstein ,  et  Jost  de  Sillinen ,  y  parurent  comme  ambassadeurs 
du  roi ,  et  l'alliance  fut  signée  sous  sa  garantie. 

Ce  fut  un  sujet  universel  de  joie  dans  tous  ces  pays  depuis  si 
long-temps  troublés  et  ravagés  par  la  guerre.  Le  duc  Sigismond,  le 
prince  Charles  de  Bade,  et  d'autres  seigneurs  des  hurds  du  Rhin, 
résolurent  tout  aussitôt  d'alîer  faire  leurs  pAques  h  Notre-Dame 
d*£iusiedlcn ,  ce  couvent  si  fameux  et  si  fréquenté  par  les  pèlerins, 
dans  le  pays  de  Schwitz.  Ils  chevauchèrent  jusqu'à  Zurich ,  s'em- 
barquèrent sur  le  lac»  arrivèrent  à  i'abbaye ,  recevant  partout  les 
hommages  sincères  et  empressés  de  tout  ce  peuple  de  paysans  et 
de  simples  bergers.  Ils  descendaient  en  foule  des  montagnes  pour 
voir  un  prince  d'Autriche,  de  celte  maison  qui,  depuis  si  long- 
temps, s'obstinait  à  vouloir  les  remettre,  par  la  force  des  armes, 
dans  une  dure  servitude,  maintenant  devenu  leur  alliée  et  leur  amie* 
Us  rendaient  d'autant  plus  de  respect  au  duc  d'Autriche ,  que  par 
cette  paix  il  renonçait  pour  ainsi  dire  à  ses  droits  prétendus.  Ce 
n*est  pas  qu'Us  eussent  le  moindre  doote  sur  la  justice  de  leur  cause  « 
ou  hi  moindre  crainte  de  jamais  être  soumis  ;  mais,  dans  leur  humble 
simplicité,  ils  témoignaient,  au  descendant  de  leurs  anciens  princes, 
une  joie  atTectueuse,  une  sorte  de  reconnaissance  ,  et  non  point  une 
allégresse  hautaine  et  triomphante.  De  sorte  qu'au  milieu  de  son 
ancien  domaine ,  non  loin  de  tous  ces  champs  de  bataille  f  où  étaient 
tombés  le  duc  Léopold  et  un  si  grand  nombre  de  ses  chevaliers  •  le 
duc  Sigismond,  sans  méfiance  et  sans  nul  appareil  de  guerre, 
ayant  pour  toute  suite  les  magistrats  de  Zurich ,  oubliant  les  sou- 
venirs de  haine  des  anciens  temps,  était  environné  des  habitans  de 
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Schwîtz,  deZug,  de  Claris,  de  Zurich,  qui  venaient  le  complimenter, 
etrnthîie  lui  offrir  des  présens,  selon  les  vieux  usages  du  pays. 

Pendant  que  les  DOUTeaux  alliés  se  réjouissaient  ainsi  et  célé- 
braient à  Einsiedlen  les  fêtes  de  Pâques,  tout  était  déjà  en  rumear 
daQS  la  Haute-Âlsace  et  le  comté  de  Ferette.  Le  3  avril,  ralliance 
avait  été  pabliée.  Le  doc  Siglsmond  comment  par  envoyer  signi- 
fier au  duc  de  Bourgogne  que  le  montant  de  la  créance  était  è  sa 
disposition  dans  la  ville  de  Bâle,  et  qu'ainsi  les  pays  donnés  en  gage 
devaient  rentrer  sous  la  puissance  de  leur  seigneur  naturel.  Déjà 
les  habitans  de  Strasbourg  avaient  remis  au  duc  des  lettres  de  crédit 
aor  leurs  confrères  les  marchands  de  Bàle,  Jusqu'à  coneurrence  de 
la  portion  qu'ils  avalent  promis  d'avancer. 
'  Il  fallait  quelques  jours  avant  d*avolr  la  réponse  du  doc  de  Bour- 
gogne ;  mais  fesprit  des  gens  du  pays  était  si  animé,  que  la  senle 
assurance  d'être  soutenu  par  les  sLMgneurs,  les  Suisses  et  le  roi  de 
France,  leur  suffit  pour  se  délivrer  sans  attendre  aucun  secours. 
Pierre  de  Hagenbach,  à  la  nouvelle  de  cette  alliance,  avait  bien  vu 
quel  danger  II  allait  courir  ;  il  résolut  de  mettre  des  garnisons  dans 
les  forteresses  et  les  villes  fermées,  de  les  défendre  vaillamment, 
et  d'attendre  ainsi  que  le  doc  de  Bourgogne  pût  venir  avec  une 
armée  les  délivrer  et  reprendre  le  pays*. Dans  ce  dessein,  après 
a\()ir  mnin  fortement  ihaïui,  il  se  rendit  à  Brisach,  où  il  arriva 
jîetiilant  Tofïîce  du  vendredi  saint ,  à  la  téte  de  sa  troupe  de  Fia- 
mands  et  de  Lombards,  au  bruit  des  trompettes  et  des  tambours* 
11  entra  dans  l'église ,  interrompit  le  curé  pendant  qu'il  lisait  la 
Passion,  et  le  força  à  recommencer  pour  loi  le  service  divin. 

£lnsisheim  avait  chassé  sa  garnison  bourguignonne  et  fermé  ses 
portes.  Pierre  de  Hagenbach,  dans  la  nuit  du  dimanche  de  Pftques, 
sortit  avec  sa  troupe  pour  aller  surprendre  cette  ville  :  «  Nous 
»  leur  doufjerons  la  bénédiction  pascale,  »  disait-il,  se  raillant 
toujours  de  tout  ce  que  chacun  respectait.  Dan^  un  pays  où  tout 
le  monde  était  contre  lui ,  il  devait  peu  compter  sur  le  secret  de 
son  entreprise.  Les  gens  d'Einsisheim  furent  prévenus.  La  senti* 
nelle  do  ctocher  vit  les  Bourguignons  s'avancer  ani  premiers  rayons 
du  matin.  Le  tocsin  fut  sonné;  chaque  habitant  s'arma  et  courut 
aux  remparts.  Cependant  Hagenbach  voulut  tenter  l'assaut  :  pen- 

I  Muller.  ~  SpedUin. 
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datil  qu'il  atta(|«8it  d*Qn  oM»  il  fit  eo  même  temps  dresser  des 

échelles  à  un  autre  endroit  qu'il  connaissait  bien  ,  et  qu'il  espérait 
trouver  sans  défense.  Déjà  vingt  de  ses  hommes  étaient  parvenus 
sur  le  mur  ;  heureusement  les  assiégés  a*eo  aperçurent  à  temps  et 
les  rejetèrent  dans  le  fossé. 

Son  projet  sur  Ëinsisbeim  ayant  échoné,  le  goafemeur  rentra 
en  Itmte  hâte  a  Brisach,  a? ant  que  la  nourelle  de  aon  éehee  y  fât 
parvenue  •  et  ne  songea  plus  qu'à  s*y  fortifier*  Leshabltans  étafeot 
à  la  grand^efl»e  :  sans  respect  pour  la  sainteté  du  Jour,  il  erdenaa 
que  tous,  quel  que  fût  leur  iHat ,  leur  Age  ou  leur  sexe  s'en  allas- 
sent sur-le-chaiDp  travailler  à  creuser  des  ouvrages  de  défense 
devant  le  pont.  Cet  ordre  parut  dur.  D'ailleurs  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  sire  de  Uagenhach  t  afin  d'avoir  assez  de  vivres  pour  se 
défendre  long-temps  et  pour  nourrir  ses  Lombards  et  ses  Frantaiit 
avait  résolu  de  ne  plus  laisser  rentrer  eeui  qu'il  oiTerrait  tra- 
vailler, et  de  faire  forger  ceux  qui  resteraient  dans  leurs  maisons. 
On  assurait  même  qu'il  avait  d'abord  voulu  exterminer  tons  les 
habitans,  et  que  s'il  avait  pris  un  moyen  un  peu  moins  cruel, 
c'était  parce  que  ses  soldais  avaient  refusé  de  se  charger  4'uotei 
massacre.  Cependant  tout  fut  encore  remis  au  lendemain. 

Parmi  les  soldats  de  la  garnisout  il  y  avait  deui  cents  AUemands* 
'  Hagenbacb  ne  s'assurait  pas  sur  eux  conuae  sur  les  étrangers;  eux 
aussi  étaient  ^  comme  les  bourgeois*  en  grande  méfiaoee ,  et  crai* 
gnaient  qu'on  ne  prit  contre  eux  quelque  résolution  eroelle.  Il  y 
avait  parmi  eux  un  capitaine  nommé  Frédéric  Voegelin,  homme 
d'une  pnuvre  mine  et  de  petit  état ,  car  il  n'était  rien  de  plus  que 
tailleur  d'habits,  mais  de  grand  courage.  11  se  concerta  avec  son 
héte ,  durant  cette  nuit,  qui  sembla  bien  longue  à  tous  les  pauvres 
habitans  de  Brisach ,  tremblant  à  chaque  instant  d'être  égorgés;  le 
mot  fut  donné  à  tous  les  bourgeois  et  aux  soldats  allemands  de  se 
rendre  en  armes  sur  la  place,  aussitôt  que  le  tambour  serait  batta. 
Dès  la  pointe  du  jour,  Yoegelin,  avec  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades, se  rendit  chez  le  gouverneur,  et  lui  dit  :  a  Mes  soldats 
»  veulent  être  payés;  ils  ont  tout  dépensé  et  il  leur  faut  de  l'argent. 
»  — -  Ils  auront  de  l'ordure  sous  le  nez,  répliqua  Hagenbach,  et  si 
»  tu  f avises  de  m'en  parier  mx»re,  jeté  ferai  jeter  à  la  rivière.  » 
Alors  Yoegelin  descendit  »  et  fit  battre  le  tambour.  Le  gouver- 
neur accourut  aussitôt  sur  la  place ,  l'épée  nue,  et  voulut  se  Jeter 
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sur  Voegelin  ;  mais  les  soldats  allemands ,  avec  leurs  piques  ,  les 
bourgeois,  et  même  les  femmes,  armés  de  haches,  de  fourches, 
de  broches»  se  précipitèrent  sur  lui.  11  se  réfugia  dans  une  maison 
voisine  :  on  Vy  poursuivit  »  et  à  grand'peine  Yoegelio  le  sauva  de 
la  fureur  du  peuple*  Il  fut  conduit  chez  le  bourgmestre. 

Les  Lombards  et  les  Flamands  de  la  garulson  étaieot  encore  dis- 
persés dans  leurs  logenens.  Ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'ar- 
mer ;  ils  ignoraient  le  langage  du  pays,  et  ne  savaient  pas  bien  quel 
était  le  sujet  de  la  querelle  entre  le  sire  de  Hageabach  et  les  habi- 
tans.  ils  se  voyaient  sans  chef,  exposés  au  massacre  :  ils  entrèrent 
aussitôt  en  ponrparler,  témoignèrent  quMls  n'étaient  pour  rien  dans 
les  cruautés  du  gouvorueuft  et  demandèrent  à  se  retirer  avec  leur 
bagage ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Ainsi  Brlsadi  se  trouvait  libre.  Le 
même  jour,  les  gens  de  Strasbourg  sortirent ,  et  allèrent  en  armes 
se  remettre  en  possession  des  domaines  que  le  Duc  avait  injuste- 
ment conquis  sur  eux. 

Leduc  Sigismond  ,  voyant  les  choses  se  précipiter  ainsi ,  n'atten- 
dit point  la  réponse  du  duc  de  Bourgogne;  il  s'avança  jusqu'à  Bàle. 
Se  considérafit  comme  rentré  dans  la  souveraineté  de  ses  domaines» 
Il  nomma  Hermann  d*£ptlngen  pour  son  landvogt ,  et  l'envoya  dans 
le  pays  avec  deui  cents  cavaliers  seulement.  Il  ne  trouva  nulle  ré- 
sistance. Partout  les  habitans  rentraient  joyeusement  sons  la  do* 
mination  de  leurs  anciens  seigneurs,  qu'un  nouveau  maître  leur 
avait  fait  tant  regretter.  Thanii  chassa  la  garnison  bourguignonne, 
comme  avaient  fait  Einsisheim  et  Brisach.  £a  peu  de  jours,  un 
changement  si  complet  était  consommé.  Tout  le  pays  était  en  al- 
légresse. €k>nfondant  avec  leur  délivrance  la  solennité  de  Pâques, 
qui  en  avait  marqué  l'époque  «  tous,  Jusqu'aux  petits  enfans,  chan- 
taient : 

Le  Christ  est  re^^usciLé,  le  gouveroeur  est  pris, 
R^OSiSMIM-flOllS} 

Sigismond  sent  aolre  consolateur  ;  KyiiÊ,  ekUtml 

S*il  n'eût  pas  été  pris,  cela  eût  mal  tourné; 

n  estprisl  ses méchanles  mses  ne  hil  serriront  pinède  rien. 

Pendant  ce  temps*là ,  le  duc  de  Bourgogne ,  ne  se  doutant  pas 
de  tout  ce  qui  se  passait,  reçut  avec  courtoisie  le  héraut  qui  venail 
lui  annoncer  le  rachat  de  la  Haute-Âlsace,  mais  lui  parla  durement 
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sur  la  cominiMioD  dont  il  était  chargé.  Il  rappela  toutes  les  dé- 
penses (in'il  avait  faites,  disait-il ,  pour  mettre  le  pays  en  état  de 
défense,  et  qui  se  trouveraient  perdues  s'il  en  quittait  la  possession. 
Il  so  plaignit  du  duc  d'Autrirlie,  et  menaça  de  sa  vengeance.  Pre- 
nant un  vain  prétexte  pour  refuser  le  remboursement  et  manquer 
à  la  foi  promise»  il  répondit  par  écrit  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
avait  cherché  à  acquérir  ces  domaines  ;  qu'au  contraire ,  c'était  le 
doc  Sigismond  qui  l'avait  conjuré  de  les  lui  acheter»  au  moment  où 
Il  ne  pouvait  plus  se  défendre  contre  les  Soîsses;  que,  du  reste, 
d'après  les  trailés,  c'était ,  iion  a  BMe,  mais  à  Besançon  que  la 
somme  devait  être  déposée,  et  que  si  la  maison  d  Autriche  repre-  '• 
nait ,  par  la  voie  des  armes ,  possession  de  ces  anciennes  seigneu- 
ries ,  il  aurait  désormais  affaire  à  un  ennemi  plus  redoutable  que 
les  Suisses.  En  même  temps  le  Duc  écrivit  à  Hagenbacb»  dont  il 
Ignorait  le  sort,  de  tenir  ferme  dans  les  forteresses,  et  quH  allait 
envoyer  des  troupes  à  son  secours. 

Le  duc  Sigismond  ne  s'arrêta  point  à  ces  menaces;  il  se  rendit  i 
Bi  isach,  et  rentra  en  pleine  possession.  Sou  premier  soin  fut  de 
donner  satisfaction  à  la  clameur  publique,  et  de  faire  traduire  eu  | 
justice  Pierre  de  Hagenbach,  dont  les  crimes  avaient  été  le  véri- 
table motif  de  cette  guerre  et  de  ce  soulèvement  des  peuples.  L'an-  | 
cien  gouverneur,  après  avoir  été  quelques  jours  tenu  en  sûreté 
ehei  le  bourgmestre,  fut  transféré  dans  la  tour  de  la  porte  du  Rhin,  | 
et  chargé  de  chaînes.  Chaque  ville  avait  quelque  grief  h  lui  impnter, 
et  réclamait  sa  punition.  Afin  que  toutes  fussent  assurées  d'avoir 
bourie  justice,  le  duc  Sigismond  régla  qu'il  aurait  pour  juges  des 
hommes  graves  et  sages,  députés  par  toutes  les  villes,  Strasbourg, 
Colmar,  Schéiestadt,  Friboarg  enBrisgau,  Brisach  et  B&le,  et  seiu 
chevaliers  poîtr  Tordre  de  la  noblesse.  Berne  et  Soleure,  bien  que 
villes  suisses,  envoyèrent  aussi  leurs  députés  prendre  part  au  ju- 
gement. 

De  toutes  parts ,  ou  était  accouru  par  milliers  pour  assister  au 
procès  de  ce  cruel  gouveriieur,  tuiit  la  haine  était  grande  contre  lui. 
De  sa  prison ,  il  entendait  retentir  sur  le  pont  et  au-dessous  des 
voûtes  de  la  porte,  le  pas  des  chevaux,  et  s'enquérait  à  son  geôlier 
de  ceux  qui  arrivaient,  soit  pour  être  ses  Juges ,  soit  pour  être  té- 
moins de  son  supplice.  Parfois  le  geéller  répondait  :  «  Ce  sont  des 
»  étrangers;  je  ne  les  connais  pas.  —  Ne  sont-oe  pas ,  disait  le pri- 
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)>  lonnier,  des  gens  asses  mal  v6t08«  de  haute  taille  t  de  forte  ap» 
m  parenee»  montés  aor  des  cheYaox  aax  courtes  oreille^  î  »  et  si 
le  geôHer  répondait  :  «  Oui ,     Ah  1  ce  sont  les  Suisses ,  s*écriait 

>^  llagcnbach;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  et  il  se  rappelait  toutes 
les  insultes  qu'il  leur  avait  faites ,  toutes  ses  insolences  envers  eux  ; 
il  pensait ,  mais  trop  tard,  que  c'était  leur  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche  qui  était  cause  de  sa  perte. 

Le  4  mai  1474 ,  après  avoir  été  mis  à  la  question  »  il  fnt ,  à  la 
diligenced'Hermann  d'Eptingen»  gonverneur  pour  le  duc  Sigismond» 
nmené  devant  ses  juges  «  sur  ta  place  publique  de  Brisach.  Sa  con- 
tenance était  ferme  et  d'un  homme  qui  ne  <  i  aint  pas  la  mort,  Henri 
Iselin,  de  Bâle,  porta  la  parole  au  nom  d'Hermann  d'Eptingen,  agis- 
sant pour  le  seigneur  et  le  pays.  11  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Pierre  de  Hagenbach ,  chevalier,  mattre  d'hôtel  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  et  son  gouverneur  dans  les  pays  de  Ferelte 
et  Haule^Alsace,  aurait  dû  respecter  les  privilèges  r^rvés  par  l'acte 
d'engagement;  mais  il  n*a  pas  moins  foulé  aux  pieds  les  lois  de 
Dieu  et  des  hommes,  que  les  droits  jurés  et  garantis  au  p.n  s.  II  a 
fait  mettre  à  mort  sans  jugement  quatre  honnêtes  bourgeois  de 
Thann;  il  a  dépouillé  la  ville  de  Brisach  de  sa  juridiction,  et  y  a 
établi  juges  et  consuls  de  son  choix  ;  il  a  rompu  et  dispersé  les  com« 
■lunautés  de  la  bourgeoisie  et  des  métiers  ;  il  a  levé  des  impôts  par 
sa  seule  volonté  ;  il  a ,  contre  toutes  les  leist  logé  ches  les  habitans 
des  gens  de  guerre,  Lombards,  Français ,  Picards  où  Flamands ,  et 
a  favorisé  leurs  désordres  et  pillages.  Il  leur  a  inûme  commandé 
d'égorger  leurs  botes  durant  la  nuit ,  et  avait  fait  préparer,  pour 
y  embarquer  les  femmes  et  les  eulaus,  des  batealix  qui  devaient 
être  submergés  dans  le  Rhin.  Enfin ,  lors  même  4<i'il  rejetterait 
de  telles  cruautés  sur  les  ordres  qu'il  a  reçus  «  cominent  pourrait-Il 
s'excuser  d'avoir  fait  violence  et  outrage  à  l'honneur  de  tant  de 
filles  ou  femmes ,  et  même  de  saintes  religieuses?  » 

D'autres  accusations  furent  portées  dans  les  interrogatoires,  et 
des  témoins  attestèrent  les  violences  laites  aux  gens  de  Mulhausen 
et  aux  marchands  de  Bàle. 

Pour  suivre  toutes  les  formes  de  la  justice,  on  avait  donné  un 
avocat  k  recensé;  «  Messire  Pierre  de  Hagenbach ,  dit-il ,  ne  re- 
eonnatt  d'autre  juge  et  d'autre  seigneur  que  monseigneur  le  due  de 
Bourgogne,  dont  il  avait  commission  et  recevait  les  commaude- 
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mens.  Il  n'avait  nul  droit  de  contrôler  les  ordres  qu'il  était  chargé 
d'eiécuter,  et  son  devoir  était  d'obéir.  Ne  saitHm  fMO  quelle  sou- 
inissioa  les  gens  de  guerre  dolveol  à  leur  seignenr  et  mattre? 
Croit^n  que  le  landvogt  de  moDseigDeur  le  Duc  eût  è  loi  remoD- 
Irer  et  à  lui  résister?  Et  monseigneur  n'a*t-il  pas  ensuite,  par  m 
présence ,  confirmé  et  ratifié  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  son  nom? 
Si  des  impôts  ont  ét6  demandés,  c'est  qu'il  avait  besoin  d'argent. 
Pour  les  recueillir,  i!  a  bien  fallu  punir  ceux  qui  se  refusaient  à 
payer.  C'est  ce  que  monseigneur  le  Duc«  et  même  l'Empereur» 
quand  ils  sont  venus  t  ont  reconnu  nécessaire.  Le  logement  des  geas 
de  guerre  était  aussi  la  suite  des  ordres  du  Duc.  Quant  à  la  juridie* 
tion  de  Brisaeb  »  le  landvogt  pouvait-Il  souffrir  cette  résistance? 

9  Enfin ,  dans  une  affaire  si  grave,  où  il  y  va  de  la  vie,  convient-il 
de  produire  comme  un  véritable  grief ,  le  dernier  dont  a  parlé  l'ac- 
cusateur? Parmi  ceux  qui  écoutent,  y  en  a-t*il  un  seul  qui  puisse 
se  vanter  de  ne  pas  avoir  saisi  les  occasions  de  se  divertir?  K'est-il 
pas  clair  que  messire  de  Hagenbach  a  seulement  profité  de  la  bonm 
volonté  de  quelques  femmes  ou  filles ,  ou  »  pour  mettre  les  cImwii 
au  pis,  qu'il  n'a  eiercé  d'autre  contrainte  envers  elles  qn*an  moym 
de  son  bon  argent?  » 

Les  juges  sicgèreat  long-temps  sur  leur  tribunal.  Douze  heures 
entières  passèrent  sans  que  l'attaire  fût  Jugée.  Le  sire  de  Hagen- 
bach 9  toujours  ferme  et  calme,  n'allégua  d'autres  défenses ,  d'autres 
excuses  que  celles  qu'il  avait  données  déjà  sous  la  torture  :  les  ordres 
et  la  volonté  de  sou  seigneur»  qui  était  sob  Juge  »  et  le  seul  qui  pût 
lui  demander  compte. 

Enfin ,  à  sept  heures  do  soir,  à  la  clarté  des  flambeaux ,  les  juges, 

après  avoir  d(''claré  qu'à  eux  appartenait  le  droit  de  prononcer  SDT 
les  c  rimes  imputés  au  landvogt ,  le  Brent  rappeler,  et  rendirent  leur 
sentence  qui  le  condamna  à  mort.  Il  ne  s'émut  pas  davantage,  et 
demanda  pour  toute  grâce  d'avoir  seulement  la  tête  tranchée.  Huit 
bourreaux  des  diverses  villes  se  présentèrent  pour  exécuter  l'arrêt. 
Celui  de  Golmar,  qui  passait  pour  le  plus  adroit,  fut  préféré. 

Avant  de  le  conduire  à  Téchafaud  les  selie  chevaliers  qui  faisaient 
partie  des  juges  requirent  que  messire  de  Hagenbach  fût  dégradé 
de  sa  dignité  de  chevalier  et  de  tous  ses  honneurs.  Pour  lors  s'avança 
Gaspard  lïurter,  héraut  de  l'Empereur,  et  lui  dit  :  «  Pierre  de  Ha- 
•  genbach,  il  me  déplaît  grandement  que  vous  ayez  si  mal  employé 
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»  votre  y'ie  mortelle,  de  sorte  qu'il  conTlent  que  vous  perdiez,  non 
ï>  seulement  la  dignité  et  ordre  de  chevalerie,  mais  aussi  la  vie. 
»  Votre  devoir  était  de  rendre  la  justice;  de  protéger  la  veuve  et 
D  rorpkelîn  ;  de  respecter  les  femmes  et  les  filles  ;  d'tiooorer  les 
»  saints  prêtres;  de  vous  opposer  à  toute  injuste  violence;  et*  ao 
»  contraire»  vous  aves  commis  tout  ce  que  vous  dévies  empAcher*. 
V  Ayant  àinsi  for&it  au  noble  ordre  de  chevalerie  et  aux  sermei» 
»  que  vous  aviei  juréé ,  ies  cbevaliers  ici  présens  m'ont  enjoint 
»  de  vous  en  ôter  les  insignes.  Ne  les  voyant  pas  sur  vous  en  ce  mo- 
»  ment,  je  vous  proclame  indigne  chevalier  de  Saint-Georges,  au 
»  nom  et  à  l'honneur  duquel  on  vous  avait  autrefois  honoré  du 
»  baudrier  de  chevalerie*  » 

Puis  s^avança  Hermano  d'Ëptiogen  :  «  Puisqu'on  vient  de  te 
»  dé^irader  de  dievaierie,  je  te  dépouille  de  ton  coUfer,  chatne  d'ori 
»  anneau ,  poignard ,  éperon ,  gantelet.  »  Il  les  lui  prit  et  lui  eu 
frappa  le  visage,  et  ajouta  :  « Chefalfers!  et  vous  qui  désirez  le 
»  devenir,  j'espère  que  cette  punition  publique  vous  servira  d'exem- 
»  pie,  et  que  vous  vivrez  dans  la  crainte  de  Dieu,  noblement  et  vail- 
»  iamment ,  selon  la  dignité  de  la  chevalerie  et  l'honneur  de  votre 
»  nom.  »  Enfin  Thomas  Sdmts,  préviU  d'Ëinsislieim  et  maréchal 
de  cette  commission  de  juges,  se  leva ,  et,  s'adiessaot  an  bourreau, 
lui  dit  :  <  Faites  selon  la  justice.  » 

Tous  les  juges  montèrent  à  cheval,  ainsi  qu'Hermann  d'Eptingen. 
Au  milieu  d'eux  marchait  Pierre  de  Hagenbach  entre  deux  prêtres. 
C'était  pendant  la  nuit.  Des  torches  éclairaient  la  marche  ;  une  foule 
immense  se  pressait  autour  de  ce  triste  cortège.  Le  condamné  s'en- 
tretenait avec  son  confesseur  d'un  air  pieux  et  recueilli,  mais  ferme, 
se  recommandant  aussi  aui  prières  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
Arrivé  dans  une  prairie  devant  la  porte  de  la  viHe,  il  monta  sur 
rédiaftad  d'un  pas  assuré  ;  puis,  élevant  la  voix  :  «Je  n'ai  pas  penr 
»  de  la  mort,  dit-il,  encore  que  je  ne  l'attendisse  pas  de  cette  sorte, 
»  mais  bien  les  armes  à  la  main;  ce  que  je  plains,  c'est  tout  le 
»  sang  que  le  mien  fera  couler.  Monseignenr  ne  laissera  point  ce 
n  jour  sans  vengeance  pour  moi.  Je  ne  regrette  ni  ma  vie  ui  mon 
»  corps;  je  supplie  seulement  Dieu  de  me  pardonner  d'avoir  mérité 
»  ime  tel ié  sentence  et  plus  cruéHe  encore.  Vous  tous  aussi ,  dont 
»  J'ai  été  le  gouverneur  durant  quatre  années  »  pardonnes-moi  ce 
»  que  j'ai  pu  faire  par  défaut  de  sagesse  ou  par  malice  :  j'étais 
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»  homme  ;  pnez  pour  moi.  »  Ensuite  il  demanda  qu'on  obtint  da 
doc  Sîgismond  qu'il  ratiLiàt  son  testament  par  lequel  il  laissait  à 
l'église  de  Brisach  sa  chaîne  d'or  et  ses  seize  chevaux.  Il  s'entre- 
tint encore  un  instant  avec  le  confesseur»  présenta  la  tète  et  reçut  i 
le  coup,  ^  ' 

Son  corps  fat  mis  dans  un  cercaeil ,  déposé  dans  une  chapelle 
voisine ,  et  transporté  le  lendemain  au  chàtean  de  Hagenlwch  pour 
être  enseveli  pr^  de  ses  ancêtres.  On  lui  éleva  un  'monument  près 
du  mattre-autel  ;  sa  représentation  en  pierre  y  fut  placée.  Une  tra- 
dition s'établit  dans  le  pays  qu'il  était  morl  comme  un  saint.  Pendant 
long-temps,  aux  jours  de  fêtes,  on  passait  au  cou  de  sa  statue  une 
chaîne  d'or;  on  plaçait  sur  la  téte  le  cbapeau.de  satin  bleu  orné 
•  de  pierreries  qu'il  portait  en  allant  an  suppliée,  et  les  liabItaDS  de 
la  seigneurie  d'Hagenlmch  s'agenouillaient  dévotement  devant  son 
tombeau. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  loin  de  s'attendre  h  de  telles  nouvelles  ; 

il  ne  savait  pas  combien  l'esprit  dos  princes  et  des  peuples  lui  était 
devenu  contraire ,  ni  combien  de  crainte  et  de  haine  inspiraient  son 
ambition  sans  mesure  et  sa  volonté  incapable  d'écouter  nulle  re-  | 
montrance.  Il  croyait  pouvoir  ramener  les  Suisses  à  son  amitié. 
Dès  qu'il  eut  appris  leur  alliance  avec  la  maison  d'Autrlebe  et  avec  j 
le  roi  de  France ,  il  leur  écrivit ,  promettant  qu'il  alMt  faire  Jqstice  | 
ant  pTaifites  qn'avaiént  reeneillies  ses  ambassadeurs.  «  Il  ne  coo-  ' 
vient  pas,  leur  disait-il,  d'abandonner  ainsi  un  ancien  ami  qui  ne  : 
vous  deviendra  jamais  contraire  que  s'il  y  est  absolument  contraint; 
vous  ne  deviez  pas  conclure  une  alliance  forcée  avec  vos  véritables 
ennemis.  Souvenez-vous  de  ces  vnillans  hommes ,  de  vos  pères  et  de 
vos  frères»  que  le  roi  Louis  a  fait  périr  autrefois  par  l'épée  devant 
Bàle,  au  bord  de  la  Birse;  songes  à  ce  libre  commette  que  vous 
avec  toujours  fait  en  pleine  sûreté  dans  tons  tes  États  de  Bourgogne. 
Vous  savez ,  et  nul  ne  Tignore ,  que  je  tiens  la  vaillance  pour  la  pre- 
mière des  vertus  humaines  ;  et  comme  vous  avez  mérité  le  renom 
du  plus  vaillant  peuple  de  la  chrétienté,  vous  pouvez  penser  que  je 
vous  porte  une  plus  liaute  estime  qu'à  toutes  autres  communautés 
ou  princes.  » 

Mais  quand  il  eut  appris  la  mort  du  sire  de  Hagenbach ,  qu'il 
aimait  par-dessus  tous  ses  autres  serviteurs  «  s'était  dévoué  à 
toutes  ses  volontés ,  qui  était  conforme  à  tous  ses  penehana  »  il  entra 
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iliiis  me  oolère  aveugle  el  loienaéft.  Le  danger  devenail  gran^  poar 
ta  puittaace;  il  B*avisa  n^aDmoina  eo  aacone  façon  à  le.dimîniiar 

ni  à  faire  sa  paix  avec  les  Suisses.  Gela  eût  sans  doute  été  facile , 
car  il  avait  chez  eux  un  fort  parti ,  et  l'on  craignait  de  se  mettre  en 
guerre  avec  lui.  Au  contrait^  ,  il  s'obstina  dans  le  projet  de  devenir 
maître  des  bords  du  Rbio  et  de  tous  les  pays  qui  touchaient  la 
Soitte.  ÉUeuie  de  Hageobaoh  s'était  rendu  près  de  lui  pour  de- 
mander veogeane^de  la  mort  de  md  frère  ^  ;  il  la  lui  promit  pleine 
ei entière,  et  mit  auwitAt  des  troupes  à  ses  ordres  pour  commenGer 
la  guerre  en  Alsace. 

11  donim  en  o)èrne  lernps  une  marque  encore  plus  grande  de  sa 
fureur.  Henri  de  Wurtemberg ,  Gis  du  comte  régnant  Ulric  de 
Wurtemberg,  avait  passé  ses  jeunes  années  à  la  cour  de  Bourgogne, 
où  il  avait  été  élevé  par  les  soins  du  Duc  et  sous  la  surveillance  du 
sire  de  Hagenbach ,  avant  que  celui-ci  fût  gouverneur  du.pays  de 
Ferette.  Depuis ,  le  comte  Ulric  l'avait  rappelé»  ne  voulant,  point 
qu'il  continuât  de  recevoir  les  eiemples  et  les  préceptes  d'un  homme 
•i  méchant  et  s!  déréglé.  Néanmoins  il  se  trouvait  pour  lors  à 
Luxembourg.  Son  père  avait  fait  partie  de  raîliance  conclue  à 
Constance.  Le  Duc  Ht  prendre  ce  jeune  prince,  et  déclara  qu'il  ne 
le  mettrait  hors  de  prison  que  lorsque  ia  ville  de  Montbelliard  lui 
aurait  été  remise.  Depuis  long-temps  la  possession  de  cette  forte 
ville  était  rob|et  de  Tambition  du  Duc;  elle  joignait  sa  comté  de 
Bmgegne  è  la  Haute-Alsace ,  et  devait  lui  être  d'un  grand  avantage 
pour  ia  guerre  qu'il  voulait  entreprendre  dans  te  pays. 

Le  jeune  comte  promit  tout  ce  qu'exigea  le  Duc,  qui  envoya 
aussitôt  les  sires  Pierre  de  Neufchàtel ,  seigneur  du  l  ay,  et  Olivier 
de  la  Marche ,  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  Moabelliard  ^.  Mais 
le  sire  de  Stein ,  qui  en  était  capitaine ,  avait  eu  le  temps  de  de- 
mander des  secours  aux  Suisses ,  et  il  lui  était  arrivé  des  gens  de 
Bàle  et  deBerne.  Il  refusa  de  livrer  sa  ville,  et  ne  tint  nul  compte  de 
la  promesse  forcée  qu'on  alléguait.  Les  Bourguignons  firent  venir 
le  comte  Henri ,  et  l'amenèrent  enchaîné  devant  les  murailles ,  en 
criant  qu'il  serait  mis  à  mort,  si  les  portes  restaient  fermées.  Nulle 
réponse  ue  fut  faite.  Pour  lors  on  déploya  un  tapis  de  velours ,  le 

1  SpecUin.  ^  t  Mémoires  de  la  Marebe.  —  Huiler.  —  Specldin.  —  lettres  du 
Duc  m  sire  du  Fay. 
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épéeniié,  ellatomnitioBflft  réj^élée.  «  CTeit eotttre  to«l<r<»li et 

»  toute  loyauté,  fit  crier  le  gouverneur,  cfue  mousi-igour  est  entre 
»  vos  mains;  vous  pouvez  bien  le  tuer,  mais  non  pas  avec  lui  la 
»  maison  de  Wurtemberg.  Mon  devoii^st  envers  tous  ceux  de  cette 
»  noble  maison  ;  ils  vengeront  celui  que  vous  voalez  mettre  à  mort.  19 
Gepeodflot  les  BonrgoigtioiiB  i'en  tioreot  à  k  mtoace;  Seeomt*  Henri 
fui  rtmeDè  è  Loxemboorg,  et  reita  encore  long*leape  ee  piisoB. 

Quelque  désir  qa'eàt  le  due  de  Bourgogne  de  venger  la  mort  du 
sire  de  Hagenbach ,  et  de  remettre  aoas  son  poofoif  les  domaims 
de  la  maison  d'Autriche,  il  ne  pouvait  penser  encore  à  porter  de 
ce  côté  toutes  ses  forces,  ni  à  y  venir  en  personne.  De  grands  projets 
se  tramaient  en  ce  moment,  entre  le  roî  d'Angleterre  et  lui ,  poar 
porter  enfin  de  telles  attaques  a»  roi  de  Franee»  qn'il  ne  pût  j 
*  résister.  Le  due  de  Bretagne  prenait  une  secrète  part  k  lears  dis- 
sélnsy  el  le  roi  d'Aragon  était  aussi  en  fntelHgenee  atee  eux.  Dn 
amlMssadeurs  allaient  et  fenaient  de  Bourgogne  en  Angleterra. 
Les  principaux  négociateurs  du  roi  Kdouard  étaient  Gaillard  et 
Bertrand  deDurfort,  seigneurs  de  Duras.  L*espérance  des  Anglais 
était  surtout  de  reprendre  leurs  anciennes  possessions  en  France, 
et  déjh  une  fois*  comme  on  a  vu,  le  sire  Gaillard  de  Duras  leur  avait 
livré  la  Guyenne;  beaucoup  de  seigneurs  et  gentilslionittes  dsn 
oelte  province  étalent  encore  «  ainsi  que  tut ,  contraires  à  la  domif- 
natlon  de  France.  Le  duo  de  Bourgogne  pressait,  avec  toute  l'Im- 
patience de  son  naturel ,  la  conclusion  de  cette  alliance  offensivt) 
montrant  aux  sires  de  Duras  toute  sorte  de  faveur,  et  leur  faisant  de 
riches  présens.  En  même  temps  il  assemblait  son  armée  et  apprêtait 
une  artillerie  redoutable. 

Le  roi  de  France  n'était  pas  encore  instruit  précisément  de  tost 
ce  qui  se  pratiquait  contre  loi.  Les  desseins  du  Duc  sur  la  Haute- 
Alsace  ,  sur  rardievèché  de  Cologne  «  sur  l' Allmagne ,  étalent  des 
motifs  suffisans  pour  expliquer  ses  grands  préparatlii*  ToutefWs  le 
roi  n'omettait  aucune  précaution  afin  de  susciter  à  son  ennemi  le 
plus  d'obstacles  et  d'embarras  qu'il  pouvait.  11  s'occupait  à  resserrer 
de  plus  en  plus  son  alliance  avec  le?  Suisses ,  et  leur  union  avec  le 
duc  Sigismond  K  II  s'efforçait  de  détacher  do  duc  de  Bourgogne  le 

1  Comines.  —  Ilisloire  de  Lorraine.  --  Histoire  de  Bourgoguc.  —  Muller*  — 
lîeTroj. 
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àm  BiMiéd»  Ufr«lM;  pour  cib  il  lui  fiiiflait  nmmim  quelt  Jto 
««tH  réB<riii  éê  i'ettparer  de  Wot  se»  États  ;  que  mI  prince  n'était 

en  sûreté  contre  un  orgueil  si  iiilrailablc  et  une  telle  convoitise  de 
puissance;  que  le  roi  de  France  honorerait  bien  plus  la  noblesse  de 
sa  maison ,  protégerait  bieo  mieux  sa  jeuDesse ,  et  pourrait  faire 
de  lui  un  des  plus  grfiods  personnages  du  royaume;  qu'ii  empêche- 
rait le  roi  Beoé*  son  «ïeul  t  de  le  déabiriter  en  faVeur  du  duc  de 
Bourgogne»  ainsi  qne  le  projet  en  avait  été  formé;  enfin ,  qn'ap* 
partenant  à  la  foie  à  la  Fraoeeet  è  l'empire  d'Allemagne,  environné 

par  ralliance  qui  s'était  ioimée  entre  les  Suisses  et  les  pays  d'Al- 
sace et  des  bords  du  £hin  ,  il  n'aurait  rien  à  craindre.  De  tels  mo- 
tifs étaient  puissans.  Les  avii  de  l'Empereur  et  de  la  maison  d'Au- 
tiiche  l'étaient  encore  plus  sur  le  duc  de  Lorraine  »  qui  se  r^gerdait 
eommepkia  Allemand  que  Français* 

En  eM»  le  duc  d^  Bourgogne  ae  trouvait  maintenant  presque 
aumi  ennemi  de  l'Empereur  que  dn  roi  de  France.  H  seodilait  que 
leur  intérêt  était  de  se  réuinr  cuntrelui.  lien  fut  grandement  ques- 
tion. Beaucoup  des  conseillers  du  roi,  et  même  des  plus  sages,  ju- 
geaient que  roccasion  était  favorable.  Au  lieu  de  prolonger  les  trêves 
qui  allaient  finir,  il  convenait,  diaaienWia»  de  ne  pua  donner  un 
tel  avantage  au  Due»  el  de  le  placer  entre  deux  guerres*  Cet  avis 
panimait  bon  ;  toutefoia  il  n'était  point  conforme  aux  indinationa 
du  roi,  qui  voulait  toujours  gagner,  mais  sans  se  mettre  en  péril. 

Le  sire  de  Comines,  qni  commençait  à  avoir  du  crédit  auprès  de 
lui,  et  qu'il  avait  coiubié  de  faveurs  et  de  biens,  le  conseilla  selon 
son  goût  et  peut-être  plus  habilement.  Il  connaissait  mieux  que 
personne  le  duc  Charles,  dont  il  avait  été  loog-tempa  lerviteur*  et 
le  voyait  courir  à  sa  perte  sana  qu'il  fût  néceaaaire  an  roi  d'y  tra* 
valller  par  les  armea.  «  Donnes^lui  hardiment  cette  trêve,  dîaait^l, 
»  laissez-le  s'aller  heurter  contre  ces  pay^  d'Allemagne,  qui  sont  plus 
)j  grands  et  plus  puissans  qu'on  ne  saurait  croire.  Quand  il  aura 
»  pris  une  place  ou  mené  à  On  une  querelle,  il  en  entreprendra 
»  une  autre,  et  n'est  pas  homme  à  se  rassasier  jamais  d'entreprises. 
»  Plus  il  est  embrouillé,  piua  il  a'emhrouilie.  Pour  voua  venger  de 
9  lui,  il  aulfit  de  le  laiaeer  féire«  Ne  l'inquiétez  pas  sur  la  rupture 
»  de  la  trêve.  Aidei-le  plutôt  s'il  est  nécessaire.  Cette  Allemagne 
»  est  si  grande  et  si  lorte  ,  qu'il  s'y  consumera  et  s  y  perdra  de 
»  tous  les  points.  L'Ëmpereur  est,  il  est  vrai,  homme  de  peu  de 
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»  tmet  de  peu  decœsr;  il  «imeiiit  mmaL  InmiI  «aéiirar  qoe  de 
»  dipenaer  on  pw  é'aigeiit;  malt  les  prinoes  de  rfinpirey  miU 
9  troat  bon  ordre»  » 

Les  trêves  furent  donc  prolongées  jusqu'au  mois  de  mai  1475. 
Le  roi  les  eût  voulu  plus  longues,  et  semblait  même  désirer  ia  paii 
déOnitive;  mais  le  Duc  n'avait  pas  besoin  d  un  plus  long  délai  pour 
terminer  ses  préparatifs»  consomner  son  allianeeavec  le  roi  Ëdouard, 
et  concerter  avec  iai  lears  entreprises  de  gnerre.  11  comptait  bien 
dans  cet  intenralle  avoir  aussi  terminé  TaMre  de  Cologne. 

Le  roi»  tout  en  paraissant  complaire  aai  désirs  et  faciliter  la 
desseins  du  Duc,  n'en  continua  que  plus  assidûment  à  lui  ealeiw 
des  alliés  ei  à  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis.  Ce  fui  dm 
cette  vue  qu'il  termina  son  différend  avec  le  connétable.  11  craignit, 
en  traitant  de  sa  perte  avec  le  duc  de  Bourgogne,  d'être  trompé, 
et  de  le  lui  donner  pour  allié  et  pour  partisan.  Le  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  assurément  était,  de  tous  les  prinoes  et  seigneurs,  le  pl« 
consommé  en  mensonges  et  en  artifices»  sut  à  propos  lui  inspiier 
cette  appréhension  t.  Aussitôt  le  roi  envoya  ordre  au  sfre  de  Cortea, 
qui  traitait  cette  affaire  à  Bouvigucs  avec  le  chancelier  de  Bourgogne 
et  le  sire  d  Himbercourt,  de  ne  rien  conclure  contre  le  connétable. 

Quand  le  messager  arriva,  tout  était  déjà  terminé.  La  veille,  au 
soir»  les  ambassadeurs  avaient  échangé  leurs  scellés  et  leurs  signa- 
tures. Le  connétable  était»  par  ce  traité»  déclaré  criminel  enven 
les  deui  princes.  Tous  deui  se.  promettaient  et  Juraient  que  le  pre- 
mier  qui  mettrait  la  main  dessus,  le  ferait  mourir  dans  ies  hait 
jours ,  ou  le  livrerait  à  l'autre  contractant  pour  qu'il  en  ftt  à  sw 
plaisir.  11  devail  tout  aussitôt  être  publié,  à  son  de  trompe,  ennemi 
des  deux  princes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'aideraient  ou  serviraient. 
Telles  étaient  les  couditioos  que  les  ambassadeurs  avaient  arrêtées, 
bien  volontiers  et  avec  empressement ,  tant  ils  s'accordaient  pour 
perdre  le  connétable.  Le  roi  payait  cher  sa  ruine  :  pour  Toblenir, 
il  cédait  au  doc  de  Bourgogne  Saint-Quentin»  et  de  plus»  toutes  tel 
seigneuries  qui  relevaient  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois»  mène 
Bohain  et  Ham,  ainsi  que  l'argent  et  les  meubles. 

Ce  traité  lut  de  nul  etfet.  Les  ambassadeurs  avaient  cojiduiit  cette 
aUair^eu  toute  confiance  et  booue  amitié  ;  ils  se  remirent  leurs  soér 

I  Comines.  —  Procès  du  connétable. 
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lés,  et  le  roîoommença  è  négoeier  avec  lé  connétable,  ninî rendit 
1e§  seignenHes  qu'il  afeitoonfisqoées,  lui  fit  payer  ses  pemiom  et 

la  solde  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes,  laissa  même  Saint- 
Ouentin  sou§  sa  main ,  et  ne  négligea  rien  pour  le  gagner  complè- 
tement ;  ce  qui  n'était  possible  pas  plus  à  lui  qu'au  duc  de  Bour- 
gogne. 

Il  Vonlot  même  avoir  une  entrevue  avee  le  oonnétable;  car  il 
croyait  toujours  qu'il  y  avait  profité  ^rler  avecles  gens  é  qnil'on 
avait  affaire.  Le  connétable  n'avait  pas  peu  de  méfiance  ;  Il  sesén* 

tait  coupable;  il  savait  ce  qui  avait  été  résolu  contre  lui  à  Bouvignes, 
et  pensait  qu'il  avait  tout  à  craindre.  Le  roi  n'avait  pas  non  plus 
beaucoup  de  raison  de  se  fier  au  coiiriétable.  Des  doux  parts  les  précau- 
tions furent  prises  :  tout  fut  préparé  pour  l'entrevue  sur  une  chaus- 
sée près  de  Ham  ^  ;  une  forte  barrière  fut  établie  afin  de  séparer 
les  deux  partis.  Le  connétable ,  de  crainte  de  surprise ,  avait  «  en 
dessus  et' en  dessous,  fait  relever  tous  les  gués  de  la  Somme.  Il 
arriva  avec  trois  cents  gentilshommes  armés  et  leur  suite  :  pour 
lui ,  il  portait  une  cuirasse  sous  sa  robe.  Le  roi  envoya  d'al)ord  le 
sire  de  Comines  pour  s'excuser  de  tarder  un  peu  ;  puis  il  arriva  un 
moment  après,  accompagné  de  six  cents  hommes  d'armes  que  com- 
mandait le  comte  de  Dammartio,  le  plus  grand  ennemi  du  conné- 
table, et  entra  sur  la  chaussée  avec  seulement  cinq  ou  six  personnes 
de  sa  suite.  Après  quelques  paroles*  le  connétable,  confus  cepen- 
dant de  se  trouver  en  telle  contenance  devant  le  roi  son  seigneur, 
allégua  qu'il  n'avait  montré  une  si  grande  méfiance  qu'à  cause  du 
comte  de  Dammartir).  «  Je  veux  taire,  votre  paix  avec  lui  ,  »  dit 
le  roi;  et  tout  le  premier  il  passa  la  barrière  2,  eml)rassa  le  conné- 
table, l'assurant  que  désormais  il  ne  seraitjamais  question  du  passé 
entre  eux;  <  mais  vous  tiendrez  tout  ce  que  vous  m'aves  promis, 
»  ajottta-t-il,  et  je  puis  compter  que  vous  êtes  de  mon  parti.  ^ 
9  Oui,  répondit  le  connétable;  je  suis  pour  vous  envers  et  contre 
»  tous.  »  Le  roî  le  fit  embrasser  avec  le  comte  de  Dammartin ,  et 
l'emmena  à  Noyon  ;  il  lui  fit  grande  chère  jusqu'au  lendemain ,  où 
le  connétable  retourna  à  Saint-Oucntin. 

Tous  ies  gens  et  les  conseillers  du  roi  ne  pouvaient  se  taire  sur 
une  telle  réconciliation ,  et  sur  tant  de  caresses  faites  à  un  de  ses 

I  Procès  dn  connétable.  —  ft  idem» 
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iwfflmv  I  «  Il  n'a  fat fNMle;  dlatieniMli ,  dê  forcer  te-rol  à  vnir 
»  toiiMikrf  eC'de:!»!  Mrs  dM^'MftMoÉivil  M  panr«ttre  eo  la 
I»  prétenee  teem|Mgiié  4ê  fens  «Uannet,  téaf  tes  sujets ,  toas  payés 

».  de  son  argent  ;  il  a  l'audace,  de  mettre  une  barrière  entre  le  roi 
»  et  lui.  Avec  tout  cela  ,  on  ne  peat  même  concevoir  nul  espoir  de  | 
».  rendre  ce  connétable  moins  hautain  el  moins  déloyal.  »  Le  roi 
convint  que  c'était iolie  à  lui  d'en  avoir  tant  fait  ;  mats  il  ne  lai  eo  | 
foAlailgiièfcdefaciiieraaftefflé.  QaanlàMhtioeetàsaraaciHie,  | 
•*îl  diffftraH  i^y  satMiiri ,  eMci  m  raCnNivaiMit  bien  dam  roceasion.  ' 
Du  reste ,  janais  ses  cemaillers  n'anieat  deviné  plus  juste.  Dsn  i 
jours  après  Tentrevne ,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  un  messager 
secret  au  comte  de  Saint-Pol,  pour  lui  offrir  dix  mille  écus  par  an, 
s'il  voulait  tenir  ses  anciennes  promesses*.  Le  connétable  répondit 
qu'il  ne  fallait  point  douter  de  lui,  qu'il  trouverait  bien  manière 
de  aaiaîr  le  roi  aa  oolleti  et  de  le  faire  noerir  ou  de  lui  envoyer 
llBir  aa  vie  qadipie part;  qa'emale  oa  ireit  yteedre  la  reme  etie 
Deopida»  et  fn'on  lea  enverrait  en  «lO.  Il  s'engageait  tnnd  à  garder 
de  noeTeen  Seiat-Queotin  pour  aoo  propre  oenpCe  »  et  è  en  ctoa- 
bCT  les  gens  du  roi. 

Si  le  roi  croyait  encore  nécessaire  de  ménager  le  connétable ,  i! 
n'en  suivait  pas  moins  son  dessein  d'obtenir  dans  son  royaume  pleine 
ot»éissance  de  tous  ses  sujets  et  vassMijt,  quelque  grands  qu'ils  fus^ 
lent.  Le  18  juiBet ,  le  parlement  proDenoa  arrêt  contre  leduc  d  A- 
lenfOfi,  eonfalde»  d'épiés  aea  eanlsaaioni  irolonteifoSt  àt  graodi 
el  énomet  criMca  »  cenapimlions^  madilttations,  traités  conehis  I 
plusieurs  fois  avec  les  Anglab ,  anciens  ennemis  et  advenafres  dt 
royaume ,  et  avec  d'autres  rebelles  et  désobéissans  ;  coupable  aussi 
d  ingratitude  envers  le  roi,  qui  déjà  lui  avait  fait  grâce.  Il  fut  donc 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté ,  d'bomicide  et  de  fausse  raonoaie; 
comme  tel  eondeouié  à  recevoir  la  mort,  et  à  être  eiécaté  per  jm- 
tîee  ,  rtervé  le  bon  plaisir  dn  roi. 

Lofdac  d'Alençon  demeura  prisonnier  dans  la  teor  êa  Lomre, 
et  n'en  sortit  qo'un  peo  avant  de  nionrir,  dem  ans  après  sa  esa* 
damnation.  Le  roi  n'exécuta  pas  non  plut  à  la  rigueur  l'arrêt  de 
confiscation  ,  et  rendit  une  portion  de  cet  héritage  à  Bcné,Corate 
du  Perche,  ûls unique  du  duc  d'Alençon. 

i  Procès  du  eonnélable* 
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Aussitôt  après  ce  jugement,  il  s'en  alla  faire  encore  acte  de  pou- 
voir sur  un  autre  prince  de  son  sang,  dont  il  avait  depuis  long-temps 
et  de  plus  en  plus  à  se  plaindre.  Le  vieux  roi  René,  plus  par  fai- 
blesse peut-être  que  par  mécontentement ,  u'avait  jamais  eu  tant  de 
secrètes  eorrespondaiK^  avec  le  due  de  Boiii|;ogiie»  Mamleiiatt  il 
n'avait  plus  d'héritier  direct  «  et  m  BHCoaiflio»»  qui  eomprenalt  la 
Provence ,  l'Anjou  et  le  dodié  de  Bar,  et  dea  droits  è  pr^tondrâ  aor 
les  royaumes  de  Naples ,  de  Sicile ,  de  Jérusalem  et  d'Aragon ,  était 
un  objet  d'ambition  pour  le  roi  et  pour  le  Duc.  Déjà  le  roi  avait 
occupé  le  duché  de  Bar,  a6n  d'empêcher  qu*il  ne  tombât  sous  la 
main  de  son  adversaire.  La  maison  d*Anjou  n'était  cependant  pas 
éteinte  ;  outre  lolande,  comtesse  de  Yandemont  t  et  madame  lfar> 
gwerite ,  reine  d'Angleterre ,  qni  était  tonjonia  retenue  en  prison  à 
liOndres,  il  y  avait  encore  Charles ,  fils  du  comte  do  Maine ,  qui , 
depuis  peu  de  mois,  avait  épousé  Jeaniiu  de  Yaudemont,  sa  cou- 
sine. Le  roi  Uené,  son  oncle,  venait  de  l'instituer  son  héritier  par 
Usatament  du  22  juillet  1474.  Mais  soit  qu'il  eût  tenu  ce  testament 
secret,  soit  plutôt  que  l'on  comptât  sur  son  défaut  de  volonté  et  de 
force,  sa  déponille  semblait  déjà  nn  siqet  de  discorde  de  plos  entre 
le  roi.et  le  Duc» 

Pour  lui,  il  vivait  doucement,  s'occnpant  pins  de  composer  des 
vers  et  des  poèmes,  de  faire  des  peintures,  d'arranger  des  jardins 
que  de  se  mêler  aux  querelles  des  princes.. C'était  son  fils  et  son 
petit-ûls»  avant  quil  les  eût  perdus,  son  neveu  Charles  du  Maine, 
ou  aea  servitears  »  gagnés  à  l'un  ou  à  l'autre  parti,  qui  se  servaient 
de  son  nom,  et  Tentratoaient  à  des  démarches  dont  son  repos  était 
ensuite  troublé  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Du  reste,  dans  un  temps 
où  les  princes  étaient  tous  rudes  et  tyranniques ,  il  était  doux  et 
bon  à  ses  sujets,  ne  les  précipitait  dans  nulle  guerre,  ne  les  gre- 
vait point  de  trup  lourds  impôts ,  était  charitable  pour  les  pauvres, 
juste  envers  les  grands  et  les  petits ,  et  surtout  grand  protecteur 
des  danm  et  demoiselles*  Les  Angevins  je  nommaient  leur  bon  sei- 
gneur ^,  et  pour  les  Provençaux  il  s'appelle  enoore  le  bon  roi  Renéè 

Le  roi  Louià  4tait  venu  en  force ,  mais  ses  desseins  n'ilalent  pas 
connus  ^  ;  il  se  présenta  devant  Angers  ;  les  portes  ne  lui  furent 

I  BoonUgné.  ~  t  Hittoirt  do  roi  René,  par  le  viconle  de  VilleDeiin-Btrge- 
mont.  —  De  Troy .  -~  LegnDd. 
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poiRliSmiteK  dès  qv'ilfst  daoslaflito,  il  ea  déclara  la  niaie  »  et 
coDstittta  mallra  GttUlaniiie  Geritais,  grolBer  do  parienent,  au 

gouvernement  et  à  i'administraliou  des  geigncuries  et  domaines 
appartenant  à  la  maison  d'Anjou. 

Leroilieoé  était  non  loin  de  là ,  à  son  château  de  Baugé.  Appre- 
|Banli|Ml«  roit  aoo  neveu ,  était  venu  à  Angers  «  il  ordonna  qu'on 
apprêtât  flOQ  diif al  pov  aller  la  recet olr  et  le  fôter.  11  ignorait  ce 
qui  venait  de  le  faire  à  aoo  préjudice;  les  domestiques  le  saTaient 
bien ,  raais  n'osaient  le  loi  dire,  de  penr  de  lui  faire  de  la  peine, 
connaissant  la  grande  affection  qu'il  avait  pour  son  pays  d'Anjou. 
Toutefois,  quand  on  le  vit  prôt  à  partir,  un  de  ses  plu»  privés 
gentilsbommes  lui  déclara  l'affaire,  en  le  priant  de  prendre  quelque 
patteoe  et  de  ne  point  Ifimbn  en  trop  grande  mélancolie. 

Le  .bon  roi  Ben6«  entendant  raconter  ta  perte  de  son  cher  pa|s 
d'Anjon*  se  trouva  d^abord  un  peu  troublé  ;  mais  qnand  il  eut  repris 
courage ,  il  dit  :  «  Je  n'offensai  jamais  le  roi  de  France ,  et  il  ne 
B  me  devait  point  faire  un  tel  tour  :  mais  que  la  volonté  de  Dieu 
»  soit  faite!  H  m'a  tout  donné  et  peut  tout  m'ôter  à  son  plaisir, 
a  Le  roi  n'aura  point  guerre  avec  moi  pour  mon  duché  d'Anjou; 
»  mon  âge  de  soixante-cinq  ans  ne  convient  plus  aux  armes,  et  je 
a  n'en  ponrraia  pins  porter  le  travaiU  Dieu,  qui  est  vrai  juge, 
p  jugera  entre  lui  et  moi.  Dés  long-temps  j'ai  fàit  le  propos  de  vivre 
»  le  reste  de  ma  vie  en  paix  et  r^^  d'esprit,  et  je  Iq  ferai  s'il  est 
»  possible.  » 

J*uis  le  vieux  prince,  du  moins  on  le  racoiiLL'  ainsi,  se  remit 
triwyiiUement  à  achever  la  peinture  d'une  belle  perdrix  grise  qu'il 
avait  commencée  lersqn'on  était  venn  lui  annoncer  la  perte  de  son 
dmiM*  Sans  tarder,  il  se  mit  ensnite  en  route  pour  son  comté  de 
Provence ,  pu  il  fut  le  bienvenu*  On  était  toujours  content  de  Vj 
voir ,  comme  aussi  il  se  montrait  content  d*y  revenir. 

Quelques  mois  auparavant,  le  roi  avait  exercé  les  rigueurs  de 
son  autorité,  non  sur  des  princes  et  seigneurs  ,  raais  sur  les  habi- 
tans  de  la  ville  de  Hourges  ^ ,  et  ne  s'était  pas  montré  moins  rude. 
Une  imposition  nowvelle ,  nommée  le  barmge^  avait  été  établie  pour 
subvenir  aux  réparations  des  murailles.  Le  commnn  peuple  rafesa 
de  s'y  soumettre  ;  il  y  eut  des  voies  de  fait  et  un  des  hommes  du 

t  Legraod. 
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fermici  lut  tué.  Aussitôt  le  chapitre  et  les  plus  nolables  habitans 
s'assemblèrent.  Toute  leur  crainte  se  porta  sur  les  vengeances  que 
le  roi  allait  fair^  tomber  sur  cette  malheureuse  ville.  On  connais- 
gait  sa  méfiance  et  la  cruauté  de  ses  justices.  Chacun  proposa  ce 
qu'il  jugeait  le  plus  propre  à  manifester  que  les  Iiods  bourgeois  et 
les  magistrats  D*étaîent  pour  rien  éans  la  sédition  «  et  avaient  agi 
selon  lenr  pouvoir  pour  la  punir  et  la  réprimer.  La  présenter, 
comme  elle  était  en  eiïet ,  de  peu  d'importance ,  et  provenant  do 
hasard  plus  que  d'aucun  dessein  délibéré,  n'aurait  pas  été  un  moyen 
de  plaire  au  roi  ;  c'eût  été  l'irriter  dsTantage.  Les  uns  voulaient 
qu'on  s'armât  sur-le-champ  ;  les  autres  craignaient  *  au  contraire, 
que  ce  moyen  n'augmentât  le  trouble.  Quelques-uns  demandaient 
qu'on  procédât  en  justice  avec  promptitude  et  sévérité ,  qu'on  se 
saistt  de  quelqftte»-nns  des  phis  coupables,  et  qu'on  les  oondanmât, 
cependant  avec  sursis  à  l'eiécution.  De  plus  craintifs  étaient  d'avis 
qu'on  informf^t  d'abord  sans  bruit  et  secrètement.  Enûn ,  le  lien- 
lenaut  du  bailli  ordonna  qu'on  commencerait  les  procédures,  et 
que  les  bourgeois  et  geos  commis  au  gouveroement  de  la  ville  se- 
raient tenus  à  prêter  main-forte  à  la  justice* 

H  s'en  fallait  beaucoup  que  de  telles  mesures  et  précautions  fus- 
sent suiBssntes  pour  satisliîra  et  rassurer  le*  roi.  Il  ne  voulut  point 
voir  que  oe  n'était  autre  chose  qu'une  rixe  excitée  par  des  gens  du 

bas  peuple.  Son  cs[)rit  était  porté  à  supposer  partout  des  complots. 
11  crut  que  quelques  graiids  personuages  de  la  ville,  peut-être  même 
du  royaume ,  avaient  suscité  ce  trouble.  Pierre  de  liohan ,  qu'il 
venait  de  faire  seigneur  de  Gié,  du  Bouchage,  Yves  du  Fou,  furent 
envoyés  avec  des  troupes.  Des  commissaires  ftirent  pris  dans  le 
pai[lement  et  au  Ghâtelet  pour  aller  iufornier.  Ils  avaient  ordre  de 
ne  s'arrêter  â  aucune  franchise  ni  Immunité,  d'arrêter  les  coupa> 
bles  dans  les  églises,  de  quelque  condition  qu'ils  fàssent  ;  ècoHers 
de  l'Université,  chanoines,  l  archevéque  niûme  s'il  était  soupçonné. 
Enjorrand,  ancien  serviteur  de  M.  de  Guyenne  et  quelques  autres, 
leur  furent  désignés  par  le  roi  pour  être  poursuivis. 

«  Monsieur  du  Bouchage,  écrivait  le  roi,  je  vous  remercie  de 
votre  diligence.  Les  rebelles  »  et  Martin  finjoriandt  qui  était  con- 
sentant »  ne  doivent  pas  |ouîr  de  l'immunité*  Ptaitissea  grièvement 
ceux  que  vous  avez,  n'épargnez  personne  de  ceux  qui  ont  fait  la 
dernière  émeute ,  faites-les  mettre  en  prison*  Inlormcft-fous  si  les 
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cinq  qu'on  a  dà  arrêter  n'y  ont  point  consenti,  car  je  le  crois. 
Faites  un  maire  et  douze  écheviiis.  Le  maire  sera  François  Gautier. 
A  l'avenir  je  les  nommerai  les  uns  et  les  autres  comme  je  fais  à 
Toura;  ih  jouiront  des  privilèges.  Faites  Raoulet  préfôt,  au  iieo 
4e  M.  de  Milandres  qat  Je  réoompeiiserai.  Les  sergens  qui  seront 
a? eo  hii  pour  tenir  la  ville  en  soumission  auront  quatre  francs  par 
mois.  Séparas  les  cinq  prisonniers  que  vous  Bret  ;  envoyez-les  ft 
Mellon  et  à  la  tour.  M.  de  Gié  ser  «  récompensé  de  sa  diligeuce, 
et  aura  sa  part  du  profit.  A  Compiègne,  12  mai  1474.  » 

Et  le  môme  jour,  craignant  ne  pas  avoir  tout  dit,  il  envoyait  une 
seconde  lettre  à  du  Bouchage. 

«  Qu'on  punisse  sévèrement  les  coupables»  mais  en  bonne  joa^ 
tice;  que  ceux:qni  méritent  d*ètre  exécutés  soient  pendus  à  lear 
porte.  Pour  les  cinq  prisonniers,  qu'on  les  amène  an  bois  de  Ylo* 
cennes.  A  Mehun  ou  en  la  tour,  ils  seraient  trop  près  de  leors 
parens.  » 

Trois  jours  nprès,  h  peine  se  montrait-il  rassuré,  et  il  «e  refusait 
encore  à  croire  ce  qu'on  lui  faisait  savoir,  que  ce  n'était  rien  de  plus 
qu'un  tumulte  populaire. 

«  Depuis  que  Je  vous  ai  envoyé  mes  lettres,  je  me  sais  atisé  qoe 
je  suis  content  qoe  voué  fassies  dépendre  les  corps  dcrceurqui  aorost 
été  exécutés,  après  qu'ils  auront  resté  un  jbnr  attachés  à  la  portu 
de  leur  maison  ;  faites-le  ainsi.  KL  vous,  inonsieur  du  Bouchage, 
informez-vous  bien  s'il  n'y  a  nuls  gros  personnages  qui  aient  été 
coosentaus  de  cette  émeute.  Lès  pauvres  ne  l'ont  sûrement  pas  faite 
d'eux-mêmes;  n'en  épargnez  nuls.  Tons,  monsieur  duFou,  retourna 
Incontinent,  et  tenez  vos  gens  prêts  ;  car  nous  n'avons  plus  que 
qulme  jours  de  trêve.  A  Noydn,  le  15  mai.  » 

Ainsi,  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  préparaît  contre  le  roi 
une  attaque  qui  devait  être  pins  redoutable  qu'aucune  de  celles 
qu  il  avait  déjà  suscitées,  le  royaume  du  moins  était  soumis  et  en 
grand  repos.  Le  principal  embarras  du  roi  lui  venait,  pour  le  mo- 
ment ,  des  affaires  de  Roussillon.  La  guerre  y  avait  recommeucé; 
le  traité  conclu  Tannée  précédente  n'avait  été  qu'un  moyen  employé 
par  les  deux  pàrtfo  pour  se  tromper  réciproquement  ^  prendre 
leurs  avantages  ^.  Une  ambassade  solennelle  avait  été  envoyée  psr 

1  Ferreras.  —  Histoire  de  Languedoc.  —  Legrand.  —  Mathieu. 
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le  roi  d'Aragon  pour  traiter  le  mariage  du  Dauphin  avec  l'infaote, 
fille  du  prince  Ferdinand  ot  de  madame  Isabelle  de  Castille.  Sur  la 
route,  de  grands  hqaneurs  furent  rendus  aux  ambassadeurs,  mais 
partout  on  les  retenait  sous-  quelque  prétexte.  Enfin  ils  arrivèrent 
è  PariSt  où  le  plus  pompeux  aeoueil  leur  fat  fiait.  Le  loi  était  ab» 
aeDt,  et  se  trouvait  alon  à.Seolîa  oo  aax  cnviroi»»  oceopé  des  co»^ 
férences  de  ses  ambassadeurs  et  de  l'affaire  du  connétable.  De  sotte 
que  les  gens  du  roi  d'Aragon  ne  pouvaient  ni  obtenir  réponse,  ni 
voir  le  roi,  ni  commencer  aucune  négociation.  Pendant  ce  temps-là, 
les  trêves  étaient  loin  d'être  exactement  observée»  en  Reossillon. 
ËDfio  le  roi  crut  que  le  moment  était  favorable  pour  surprendre- les 
Aragonala  ;  J1  envoya  ses  ordres  h  peu  près  dans  lat  tarmea  saKans 
au  sire  Jean  de  Daillon,  son  ami  et  son  compère  : 

«  Monsieur  le  gouverneur,  le  comte  de  Cardoene  et  le  eastellan 
d*Amposta  sont  arrivés  à  Paris.  J'ai  envoyé  vers  eux  monsieur  d'Ay- 
die*eL  le  sieur  BofRle  2,  pour  savoir  d'eux  s'ils  venaient  pour  faire 
quelque  bon  appointement,  ou  pour  me  tromper  et  dissimuler.  Bof- 
flle est  retourné  vers  mol  ;  à  ce  qu'il  trouve,  ila  n*ont  apporté  nou- 
velle qui  vaille,  et  leur  intention  n'est  que  de  m'entretenir  en  parolea 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recueilli  leurs  blés  pour  avitalller  Perpignan 
et  leurs  places  de  Roussillon.  Pour  ce ,  il  faut  que  je  fasse  du  mat- 
tre  Louis  et  vous  du  maître  Jean ,  et  au  lieu  de  nous  laisser  trom- 
per, nous  montrer  plus  habiles  qu'eux.  Quant  à  moi ,  je  les  entre- 
tiendrai ici  jusqu'à  la  première  semaine  de  mai.  C^endant  voua 
partires  avec  la  plus  grande  diligence  que  vous  pourras  ;  voua  lève» 
rez  cent  lances  en  Dauphiné  »  que  vous  ferai  conduire  par  monsieur 
de  Saint-Priest  ou  le  Poulailler',  par  tous  les  deui  ensemble;  ou 
l'un  quatre-vingts  et  l'autre  vingt ,  comme  vous  aviserez  le  mieux 
pour  mon  profit,  car  je  me  remets  de  cet  article  à  vous. 

»  Pour  le  paiement  de  ces  cent  lances,  il  vous  faut  trouver  promp- 
tement  mille  francs  afin  de  les  leur  bailler  au  départ,  il  ne  s'agit 
que  d^une  course  pour  aller  brûler  les  blés,  faire  le  dégAt*et  fuis 
revenir.  Cent,  dix  francs  par  mois  pour  chaque  lance.  Us  «'auront 
point  d'archers  avec  eux,  marcheront  vite,  ne  passeront  .là*^a-qu0 
huit  on  dix  jours  ;  aiasi  un  mois  doU  leur  suffire.  Il  convient  de  savoir 

1  Frère  de  M.  de  Lescuji.  —  %  Boffile,  sire  de  Judici.  —  s  Saroon  d'Eiienne, 
sire  de  Poîs^ieu. 
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coaumi  reoolivrer  m  milie  firaiics ,  m  des  coofiwxtioiis  de  Ué 
on  aatrement  Et  si  »  è  lonle  ettrémité ,  mm»  me  poof fei  les  trou* 

ver,  pltttM  que  de  faire  manquer  l'affaire,  preiiez-ies  sur  le  Iréso* 
ricr  (lu  Daiiphiné,  auquel  j'écris  expressément,  et  je  le  rembour- 
^rai.  Mais  faites  si  bien  diligence  que  ces  gens  d*armes  soient  partis 
le  25  de  ce  moi&.  Mooûeur  le  gouverneur,  le  plus  grand  service 
que  voos  pniaeei  me  rendra,  c'est  d'avoir  brâlé  tous  les  bléede  tmiie 
keure;  ctr»  per-tà,  forée  sera  aux  ^eas  de  Perpignan  de  dite 
le  mot« 

»  J'ai  parlé  an  capitaine  Odel  d'Aydie ,  qui  est  bien  content  d'y 

aller;  et  je  vous  rtinvolL;  avec  cent  lances  pour  vous  aider  à  faire  le 
dégât.  1 1  me  parait  que  quaod  vous  serez  tous  assemblés ,  voos  sera 
assez  de  gens. 

»  J'envoie  Yves  d'IUiers  à  M.  de  Gbarkis ,  ponr  lever  eent  lanees 
en  LangoedM ,  et  je  lui  écris  aussi  de  lever  les  franoHndier»  les  pliii 
proches  des  marches  de  ce  côté^là ,  jusqu'au  nenihre  de  trois  ndtts; 
de  les  faire  marcher  vers  le  Heusslllon ,  et  qm  toot  soit  prêt  pm 

le  25  avril.  J  écris  au  général  des  finances  et  au  trésorier  de  Lan- 
guedoc de  faire  payer  comptant  mille  francs  pour  les  cent  lances* 
et  trois  mille  pour  les  francs-archers. 

o  J'envoie  d'Ësteuille  à  M.  d'Allii  S4«  perte  cemmise&on  à  hii> 
à  M.  de  Gbarloft  et  audit  sienr  d'Esteullle,  pour  ladre  mener  une 
grande  quantité  de  vivres  à  Narbenneet  sur  la  frantière»  afin 
les  gens  d'armes  n'en  mmiquent  pas.  Mais  il  faut  Men  prendre  gaide 
que ,  sous  l'ombre  de  cela  ,  il  en  soit  co[iduil  ù  Perpignan. 

»  Je  vous  ai  envoyé  Raoul  de  Valperga  et  Claux  le  canoiinier  pour 
vous  aider  à  bien  ménager  le  fait  de  l'artillerie.  Mettez-la  bien  eo 
heaogne»  et  n'épergnei  rien  ;  le  sieur  Boffile  parlim  dans  deux  on 
trois  jours.  Il  me  semUe  qu'avec  ses  cent  lances ,  les  vôtres»  ceUes 
du  Daaphiné,  celles  du  capitaine  Odet  et  les  trois  mille  anliers«  vom 
serec  assez  de  gens  pour,  au  plaisir  de  Dieu,  brûler  et  faire  le  dégèt 
dans  tout  leur  pays ,  prendre  les  plus  méchantes  places ,  les  abattre, 
brûler  ou  démolir.  Le  Beauvoisieii  que  je  vous  envole  vous  dira  le 
surplus.  Âdieu,  monsieur  le  gouverneur;  je  vous  prie  de  me  faire 
savoir  de  vos  noufvelles.  — Écrit  à  Sentis  le  9  d'avril  lé74«  » 

Les  choses  se  passèrent  comme  le  roi  l'avait  espéré.  Il  retint  les 
ambassadeurs  à  Paris,  sans  leur  laisser  entamer  aucune  négociatioD . 

1  Louis  d'Amboise,  évéque  d*Âlbi. 
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Lorsque ,  lawéi  d'être  ainsi  la  jo«€t  éa  foi«  ils  eurent  repria  laar 
route  vers  l'Espagne,  oo  les  arrêta  ao  Pont^Saint^Esprit ,  et  il» 

furent,  sans  nul  prétexte  plausible,  ramenés  a  Lyon.  Delàilsécri- 
virent  pour  se  plaindre  d'une  lell«'  violation  <Ju  droit  des  gens.  Le  sire 
4»  Gaucourt ,  gouverneur  de  Paris ,  tut  envoyé  de  lu  part  du  roi 
pour  leur  faire  «icaee»  et  enfin  il  leur  lut  permis  de  continuer  leur 
chmia.  £o  Laogaedoe  t  ile  trouvèrent  enoore  nouveaux  obstacles  ; 
et  le  peu  de  sàreté  qu'il  f  aurait  eu  pour  eux  à  traverser  rarmée 
du  sire  de  Datllon  les  retarda  long-temps  encore. 

Pendant  ce  icmps-ià,  cette  armée  avait  eu  tout  le  temps  néces- 
saire pour  brûler  les  blés  et  dévaster  le  Roussillon.  Le  Languedoc 
avait  aussi  ccuciiemeot  souffert  du  passage  de  tant  de  gens  de  guerre 
qui,  comme  on  peut  croire,  n'étaient  pas  soumis  à  une  sévère  dis* 
cipline.  Xontefoia  les  garnisons  espagnoles  se  maintinrent  vaillam- 
ment; le  sire  de  Daillon  ne  se  rendit  mettre  que  des  campagnes  et  des 
villes  ouvertes. 

Le  roi  a'ca  coiiLiuuait  pas  moins  à  négocier.  Lorsque  le  due  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  réclâmaieQtle  maintien  de  la  trêve 
conclue  avec  le  roi  d'Aragon ,  les  ambassadeurs  de  France  répon- 
daient que  le  roi  désirait  loyalement  i'oi>8erver;  que  si  elle  avait  été 
fiolée  t  ce  n'avait  pas  été  d'aIxNrd  par  ses  gens ,  et  qu'il  était  prêt  à 
traiter  d'une  bonne  et  solide  paix.  Il  aflèctait  surtout  de  prendre 
pour  artiitre  le  doc  de  Bretagne ,  et  lai  envoyait  tes  plus  solennelles 
ambassades,  afin  de  jusliiier  de  ses  droits  sur  le  Roussillon  qui  lui 
était  engagé,  et  même  sur  la  Catalogne,  1  Aragon  etb'  royaume  de 
Valence,  dont  il  se  prétendait  héritier  par  Marie  d'Anjou  sa  mère, 
fille  ainée  d'iolande  d'Aragon.  Toutes  ses  raisons  n'étaient  .pas 
mémeapparentea  et  ne  répondaient  nullement  aux  reprodKS  qu'on 
loi  faisait  d'avoir  violé  la  trêve;  mats  peu  lui  importait* 

«  Monsieur  le  ^rand-mattret  écrivait-il  à  Oammartin,  les  deux 
hérauts  de  Bourgogne,  Toison-d'Or  et  Luxembourg ,  sont  venus  me 
sommer  de  garder  la  trêve  au  roi  d'Aragon;  je  leur  ai  répondu  que  je 
voulais  la  tenir,  si  le  roi  d'Aragon  la  lient,  mais  que  c'est  lui  qui  l'a 
rompue  et  a  pris  des  places  sur  moi;  que  s'il  veut  me  les  rendre*  jm 
aérai  content  de  la  tenirt  Sur  en»  je  fais  conduire  Luiembourg»  qui 
est  chargé  d'aller  trouver  le  roi  d'Aragon,  jusque  i ers  le  gouverneur 
de  Danphiné  ^,  à  qui  je  mande  de  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini 

1  Le  sire  da  Lvde. 
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mm  «Ibim.  Après  cda»  Umie  renvom,  el»  peMnt  €e  tiB|i4à, 
le  duc  de  Bourgogne  croira  ifue  sou  héreut  bOMgue  le  nmsL  di 
monde.  Brest,  liérautde  Bretagne,  qui  leaoooduiaaî^  ditiiiieledoo 

de  Bourgogne  voLiiJrait  bien  à  présent  recevoir  compensation  pour 
ses  deux  villes  d'Amiens  et  de  Sciint-Ouentin.  Je  crains  que  les  Bre- 
tons et  eux  ne  soient  d'accord  pour  me  demander  une  compensatioD 
qui  me  serait  plus  dommageable  que  la  perte  de  ces  deux  vîUMr 
S'Ua  a?aieDt  quelque  chose  de  raiseamble  à  me  denaiidflr«  ils-ns 
m'enverraient  point  ces  hérauts;  mais  ils  sèment  cette  histoire  ds 
compensation ,  afin  qu'on  dise  que  j'ai  le  plus  grand  tort,  on  qnlli 
m'offrent  toutes  conditions,  et  que  je  n'en  accepte  aucune.  Jetez  ces 
lettres  au  feu,  afin  que  vous  ne  les  perdiez  pas  comme  les  autres, 
et  faites-moi  savoir  si  voire  opinion  est  qu'ils  agissent  ainsi  pour 
cette  cause ,  ou  si  vous  croyez  que  ce  soit  pour  uoe  autre.  Adisa* 
Amboise,  26  jttin.a 

Le  roi ,  au  moment  oh  il  euayait  ainsi  de  tromper  ses  ennenfs, 
ignorait  ce  qui  se  préparait  contre  lui.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
enfin  décidé  le  roi  d'Angleterre  à  tenter  une  grande  entreprise  ea 
France.  Ce  n'est  pas  que  le  roi  Edouard  fût  un  prince  guerrier  ^ 
Tout  vaillant  qu'il  s'était  montré  dans  tant  de  batailles ,  qui  lui 
avaient  valu  la  couronne,  il  était  ami  du  repos.  Cependant  il  n'était 
point  sans  rancune  contre  le  roi  de  France,  qui  l'avait  une  ffoii 
renversé  éeson  tréne  et  chassé  d'Angleterre,  en  favorisant  lareias 
Marguerite  et  le  comte  de  Warwick.  D'ailleurs,  jamais  la  haine 
des  Anglais  contre  la  France  n'avait  été  si  forte.  Leur  orgueil  se 
sentait  encore  blessé  d'avoir  été  si  facilement  chassés  de  ces  belles 
évinces  de  Guyenneet  de  Normandie.  Enfin  le  duc  de  Bourgogne 
piésentait  cette  guerre  comme  facile  et  d'un  succès  assuré  :  il  affir- 
mait que  le  royaume  était  plein  de  méoontens  prêts  à  se  déclarer; 

Bn  cela  11  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi  était  très-hal  et  le  savait 
bien  ^.  Mais  les  gens  de  moyen  état  et  le  commun  peuple  n'avalent 
conliance  en  personne  ,  se  souvenaient  des  anciennes  calamités  que 
leurs  pères  avaient  inutilement  endurées ,  et  n'avaient  nul  penchant 
À  la  sédition.  Les  grands  eux-mêmes,  princes  ou  seigneurs,  tout 
ennemis  qu'ils  étaient  du  roi,  promettaient  beaucoup  et  féisaieat 
souvent  assurer  le  duc  de  Bourgogne  de  leur  bone  volonté  :  taule- 

1  Huma.  —  Thorns.  —  Hoilinshod.  —  Goniiiet.  - 1  GoninM. 
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fois  ils  ne  voulaient  rien  risquer  ,  et  se  toéflaient  justement  les  uns 
des  autres.  Le  comte  d'Armagnac  était  mort  et  son  frère  en  prison  ; 
le  duc  d'Alençon  condamné  ;  la  maison  d'Anjou  priréedela  moitié 
de  ses  domaines;  le  cointe^^dd  F«is,étalt  an  enfant  ;  le  due  d'Or*^ 
lém*  amti;'  le>4«e  deBèwlK»  Bt  laiSMil  ptiflots  eiiinteeif  à  d«f 
■iimttre»  el  tiMnralt 4m  maigei  mMUvmtiiê  i  Mkttyiit  de 
I»  teale  apparMio»  d'uft  «BgagMiieiil  Le  dnede  Lerrifiie»  eflènad 
et  menacé  par  le  dvtê  de  Bourgogne  »  traitait  avec  le  roi  pour  passer 
dans  son  parti. 

Restaient  le  connétable  et  le  duc  de  Bretagne  :  le  premier  était 
actif  à  engager  cette  guerre  ;  il  joignait  ses  efforts  à  œux  du  due 
Gtaerkepear  ettlter  lea  Angtaia  daet  le  rojeiiiiie,  s'enge^eeitt  àlenr 
oQfTir  Mt  pleeeietàjoiMlreMferMeiii  leors.  Ledacdelre* 
ti^ie»  phisMcrètenmf ,  m»  afee  wieMne  plus  grande  et  plue 
invariable  contre  le  roi ,  entrait  ausst  dans  les  projets  qu'on  formait 
pour  ledétruire,  et  il  y  pouvait  beaucoup.  Enfin,  parmi  les  anciens 
alliés  de  la  France ,  le  duc  de  Bourgogne  était  parvenu  à  détacher 
la  duchesse  de  Savoie ,  tutrice  de  Pliiiibert  duc  de  SavoierSOB  fiity 
et  par  elle  le  due  de  Jlllaii* 

Hi^  c*6tfl^t  inr  W-nème*  enotet  pk»  que  lor  lai  aotie»,  qoe 
coaivlallledaedefieorgogne.  Sa  «aibance,  la  M  «temlélni  le 
propre  fortune,  son  impétueuse  velonté,  ne  le  laissaient  jamais 
douter  du  succès.  Il  se  complaisait  anssi  dans  cette  belle  iirmée, 
formée  par  ses  soins,  nombreuse,  aguerrie,  commandée  par  de 
bons  capitaines ,  dont  nul  n'était  plus  vigilant  ni  plus  actif  que  lui* 
aalau»  See  avtiUerieétait  baMem fooraie  de  la  dvètleiitè  ^  « 
»  lee  «Mi  deaffllea  de  France,  »  dtoalMlaiixnnitagadeeft^ia^ 
glalem»  na  jenr  qu'ils  étaient  fennele  treofer  dana  M  eamirel 
qu'il  leur  montrait  ses  canons.  Peor  lors ,  on  vit  le  fou  du  Duc  qui 
s'en  allait  cherchant  par  terre,  comme  s'il  eût  perdu  quelque  Chose  : 
«  Que  cherches-tu  là,  le  Glorieux?  »  lui  dit  le  Duc,  —  Ce  sont  les 
»  ciefiide  Beaavaia  que  je  ne  vois  pas  ici,  »  répliqua  le  joyeux  con- 
seiller* 

•  Aprftr  pinaicKa  amhaaiMlira  anveTéea  de  pvt  et  d^tte,^  Mers 
taytéa  Dirent  enfin  eeoriiia  ^  Léndres,  la  tt  jnille»  par 
Aateine ,  grand  bâtard  érBonrgogae  «  en  neni  dn  Dac  son  frère  ^. 

«  Procès  du  ooonétBbie  et  du  due  de  Nemours.  —  i  Rymer. 
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'  Le  premier  renouvelait  les  anciennes  alliances  ;  le  second  portait  i 
que  le  ro!  d'Angleterre  passerait  en  France  h  la  liMe  de  dix  mille  ' 
combnltans  nu  moins,  bien  armés  et  bien  équipés,  avant  le  premier 
juillet  de  l'anoée  suivante ,  afin  de  recouvrer  ses  dudiés  de  Guyenne  i 
«et  de  Noraïaiidie»  ainsi  qoe  loat  le  wymsme  de  France  ;  que  teéue  i 
de  Bonifogne  Kawisterait  en  penonne  et  de  toutes  m  faroespoor 
reiécïiition  dece  dessein  ;  qne  les  deniparties  n'éconteraient  aucune 
proposHion  de  pahr  ou  de  trêve  sans  leur  mutuel  consentement; 
que  la  guerre  serait  publiée  dans  les  Etats  de  chaque  prince  contre  j 
Louis  leur  ennemi  commun  ;  que  si  l'un  des  deux  princes  était 
assiégé  dans  quelque  place  ou  contraint  de  donner  bataille ,  Tattire 
serait  tenu  de  venir  avec.  ^  toutes  ses  forces  lui  porter  sedonnul 
eonrir  la  même  fortane  ;  qa*ainsi  les  dent  alliés  attaqueraient  Tm- 
Mlni  oommoD de  telle  sorte  qu'il  lenr  fftt  aisé  dé  se  secoorir  ni- 
toelleineiit';  enfin  que,  si  l'on  d'eux  s'absentait  de  la  guerro  ie 
lieutenant  qu'il  laisserait  serait  aux  ordres  de  son  allié. 

Un  autre  traité  expliquait  les  susdites  conditions,  réglait  le 
nombre  des  combattans  avec  lequel  chacun  viendrait  au  seeo«sde 
f  antre»  et  stipulait  le  paiement  des  troupes. 

Far  on  quatrième  traité  »  Èdonaid ,  come  roi*  de  France,  «1 
eonÉdération  des  serriees  qne  lé  duc  de  Bourgogne  lui  devait  readie 
pour  lé  reeouvrementde  son  royaume,  hil  faisait  donation  do  daché 
de  Bar ,  des  comtés  de  Champagne  ,  de  Nevers ,  de  Khétel ,  d'Eu, 
de  Guise,  de  la  baronnie  de  Donzy  et  de  toutes  les  villes  de  la 
Somme  ;  se  départant  en  même  temps  de  Thommage  de  ces  sei-  i 
gnenties  comme  de  celles  que  possédait  déjà  le  Duc.  Le  roi  garan- 
tissall  cette  donation  comme  aussi  ferme  qué  ai  les  trois  fitats  ds 
royaimiedeFtaniee  Tavalent' consentie,  et  s'engageait  àla  leurfsire 
éoBsentir ,  dès  qutl  serait  en  pomession  de  là  couronne. 

Enfin  le  duc  de  Bourgogne  s'engageait  par  lettres  patentes  h  per- 
mettre toujours  qu'Edouard  et  ses  successeurs  se  fissent  librement 
sacrer  dans  la  ville  de  Eheims,  encore  qu'elle  fût  du  comté  de 
Champagne. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pris  on  long  délai  avant  de  commencer 
une  si  grande  guerre  ;  Il  ne  s'y  était  nultement  préparé  d^ataoos;  j 
il  n'avait  point ,  comme  le  roi  ée  France  ou  le  ^c  ;  des  compagnies 

d'ordonnance  toutes  prêtes  et  soldées  en  paix  comme  en  guerre, 
non  plus  que  des  francs-archers  désignés ,  et  qu'on  pouvait  réunir  | 
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•O'fNBeniier  signal.  Les  guerres  qai ,  depuis  treille  ens  enfiron^  se 

faisaient  en  Angleterre  entre  JifTérens  partis ,  n'avaient  pu  former 
ni  habiles  capitaines  ni  bons  soldats  ^  ;  tout  s'était  terminé  chaque 
lois  au  hasard  d'une  bataille ,  apurés  que  chacun  avait  rassemblé  à 
la  hâte  et  sans  aucun  ordre  les  gens  de  sa  faction.  Il  n*y  avait  pti 
son  pin»,  d'artillerie  pour  faire  le»  sièges.  Uo  ao.n'étaitxpoÎDt  trop 
.  peur  les  apprêts  d'une  telle  entreprise. 

En  outre  VAugieterre  n'était  pas  nn  pays  où  les  rois  fisnnt 
proinptement  leur  volonté.  C'était  alors  la  seule  seigneurie  de  toute 
la  chrétienté  où  le  bien  de  la  chose  publique  fût  pris  en  considé- 
ration ,  où  le  peuple  fût  doucement  traité  ;  habitué  quMl  était  de- 
puis long-temps  à  ne  pas  souffrir  de  la.  guerre  »  i  ne  point  voir  ses 
villes  bràlées  »  ae»  maisous  démolies  y  ses.  chaàsps  ravagés»  eonune 
de  l'antre  .eôté  de  la  mer..  Si  les  goecres  eivilea  se-  renouvelaient 
souvent  »  elles  doraient  peu  »  et  leurs  rigueurs  ne  tuMbaient  jenaiB 
que  sur  les  grands  et  les  seigneurs  qui  étaient  en  querelle.  Pour 
lever  des  hommes  et  de  Vargent ,  il  ne  suffisait  point  que  le  roi  le 
voulût  ainsi;  il  ne  pouvait  entreprendre  la  guerre  sans  assembler 
son  parlement.  Cette  coutume ,  que  tous  les  gens  sages  nommaient 
alors  iuste^t  sainte  ^9  ne  3*était  point  perdue  eu  Anglelerre  comme 
eu  Franœ,  où  l'oii  n'assemblait  plos.les.  trois  États,  «nqni  jetait 
le  royaume  dans  des  guerres. lé^ement  entrepriseat-ot^^do^t. on 
ne. voyait  jamais  la  fin. 

Du  rcîste,  les  rois  d'Angleterre  n'en  étaient  que  plus  forts  cL 
mieux  servis.  Ils  n'avaient  presque  jamais  de  guerres  qu'avec  la 
Jbrance  et  l'Ecosse  ;  et  la  haine  des  Anglais  contre  ces  deux  royau- 
mes était  si  forte,  qu'en  alléguant  un  tel  motif  on  était  assuré  d'ob» 
tenir  tout  du  parlement  C'était  même  une  pratique  des, rois. d'An* 
gleterre  pour  avoir  de  l'argent.  Us  s'en  faisaient  ,  accorder  sous 
prétexte  dépasser  en  France*ou  d'aller  en  Ëcbsse,  renvoyaient  leur 
armée  au  bout  de  trois  muis,  et  gardaient,  pour  les  employer  à  leur 
gré,  les  sommes  qui  restaient.  £n  cette  occasion  le  peuple  désirait 
la  guerre  bien  plus  que  le  roi.  Non  seulement  le  parlement  lui 
accorda  un  fort  subside,  mais  il  se  ût  donner,  par  vole  d'emprunt 
.volontaire  ou  de  bénévolenee»  comme  on  t'appela»  i»  grandes  sommes 
par  tout  ceux  de  ses  sujets  qui  passaient  pour  ridies  :  c'était  contre 
la  France»  et  personne  ne  murmurait. 

1  Comkias.  —  Hume.  —  s  Gomines.  —  Am«l^d. 
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fogoe ,  dottt  rarmée  était  déjà  assemblée  et  pré{Mirèe ,  résoliit  de 
terminer  de  vive  force  l'affaire  de  l'arche vôché  de  Cologne,  et  ue 
douta  pas  qu'une  ennée  ne  fùl  plus  que  *^uftîsaiite  pour  achever  une 
4Hitrepn8e,4|iii  loi  semblait  si  petite.  Aussitôt  que  les  trêves  forent 
frotoâgéeB  «vec  le  rm  de  France,  el  les  traitée  eoMlas  avec  le  rei 
d'Angleterre,  il  entra  éana  rétoateral  de  Cologne»  el  aall  le  siège 
dowanl  une  petite  n^it  forte  fitte»  appelée  Menas.  Son  année  était 
superbe;  il  vmàt  ontre  les  gens  de  sesdMrens  pays,  trois ndHe 
Anglais  qu'il  avait  prit»  à  sa  solde,  et  ses  cavaliers  italieus  comman- 
dés par  le  comte  de  Cain!>o-Baâso  et  le  seigneur  Galeotto  ;  ceux-là 
a^wieot  de  pius  en  -plus  sa  confiance  et  son  affection.  Etant  étrao- 
gara,  elle  aervantà  prix  d'argent,  ils  étaient  pins  dociles  et  plos 
•attenra  qne  saa  aotreaservilenra^  anssMaa  co«liiail4i  de  présêai, 
inl  qei  ne  donnait  guère^* 
LafiHedeKecMsétaitdéisndaeparHeraiano  éeHesee,  le  non> 

velèvèque,  contre  qui  le  duc  de  Bourgogne  s'éuit  déclaré  2.  lis'y 
était  enfermé  avec  dii-huit  cents  hommes  d'armes.  Son  frère  Henri 
de  Hesse-Cassel,  beaucoup  de  seigneurs  et  gentiishommes  des  pays 
aHeaaaado  do  voisinage  y  étaient  venus  avec  leurs  vassaux  ;  révèqae 
de  Hnmter ,  eahii  de  M  ayenee  avaient  envoyé  des  seoeons  dlioniBM 
et  d'aigeot.  La  vlUe  de  Cologne,  dont  le  saint  dépendait  dnaort  de 
Menss,  n'avait  rien  épargné  ponr  aider  h  sa  défense.  Enfin  f ar- 
deur que  toute  l'Allemagne  semblait  mettre  à  sauver  cette  petite 
ville  faisait  assez  voir  quelle  terreur  inspirait  la  dominatioD  du 
duc  de  Bourgogne. 

Le  Dnc  essaya  d'abord  d'emporter  ia  ville  de  vive  force  ;  avaat  de 
l'avoir  environnée  tonte  entière,  il  tenta  un  assaut.  Les  assiégesas 
se  défendirent  si  Men  qne  le  premier  boalevard  ne  put  même  être 
forcé.  L'attaiine  avait  cependant  été  eonflée  am  Anglais  qui  se  com- 
portèrent vaillamment.  Sir  Thomas  Stanley,  sir  Thomas  tverin- 
gham ,  et  un  autre  gentilhomme  du  nom  de  Talbot ,  furent  blessés 
et  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  archers.  Le  Duc  leur  donna 
do  grandes  louanges ,  et  fit  distribuer  de  fortes  gratifications  aux 
blessés.  Il  vit  bientêt  qne  ce  siège  serait  plus  long  et  pins  diilleile 

1  Chronique  dans  les  pièces  de  ("omines.  —  s  Ueuterus.  —  Meyer.  —  Speddio. 
—  La  Mâicbe.  —  Comines.  -r  AmeifArd. 
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qu'il  n'avait  pensé,  et  qu'il  fallait  bloquer  la  fille  delom  tes  ofttéa» 
Neuss  est  située  sur  la  rivière  d'Erfl,  à  une  demi-lieue  de  son 
embouchure  dans  le  Rhin  ;  chaque  jour  des  bateaux  arrivaient  de 
Cologne  pour  apporter  des  vivres  et  des  munitions.  Les  assiégés 
élëent  natim  d'une  lie  deos  le  fleuve  qui  protégeait  cette  naviga- 
tioD«  Sor  la  rHe  droite,  en  fbce*  était  une  armée  de  quiose  miHe 
iionmes  rassemblés  à  la  hâté  dans  tous  les  pays  voisins,  et  dont 
eetle  Me  pouvait' favoriser  le  passage.  Il  Importait  an  Doe  de  fer- 
mer leurs  communicalions  de  ce  côté,  et  de  s'emparer  de  l'île.  Les 
Italiens  se  chargèrent  de  la  surprendre  ;  tout  armés  et  bardés  de 
fer ,  la  lance  sur  la  cuisse ,  ils  se  jetèrent  bravement  dans  le  Rhin  , 
espérant  le  passer  à  gué.  Du  rivage  chacun  les  regardait,  s'émer- 
veillant  d'om  telle  témérité.  Le  oonrant  éUlt  fbrt;  bientél  Ils  n'y 
pmeàt  féaisler.  Un  grand  nombre  fût  entraîné.  Le  Dœ  leur  cria 
qne  c'était  asaei ,  de  ne  pas  aller  plus  loin,  de  revenir ,  et  ce  fnt-4 
grand'peine  qu'ils  retournèrent  au  camp  gaus  avoir  réussi,  mais 
après  avoir  gagné  un  grand  honneur. 

Ce  ne  fut  qu'à  force  de  travaux  et  en  jetant  une  digue  qu'on  par* 
vint  à  paaser  dans  cette  tle.  Alors  il  IsUot  s'y  fortifier,  creuser  des 
vntranchfiinene,  élever  daa  ranparta  en  terre*  Pnis  le  Doc  voolot 
fblre  détoorner  le  cours  de  la  rivière  d'Erft ,  ponr  qu'il  n'y  eût  pins 
wran  moyen  de  pénétrer  dans  la  ville.  De  si  grands  travaux  deman- 
daient du  temps,  dépensaient  beaucoup  d'argent.  L'armée  se  lassait. 
Le  camp  était  devenu  comme  une  sorte  de  ville  ;  on  y  comptait 
plusieurs}  milliers  de  pionniers  et  d  ouvriers  de  toute  espèce.  Le  Duc 
y  avait  ses  conseillers  avec  tous  leurs  scribes;  le  nombre  des  prêtres 
y  était  de  plus  de  deux  cents,  et  l'on  assoralt  qu'il  y  était  venu  prés 
de  qninie  cents  femmes.  Des  boutiques,  des  cabarets,  dea  tavernes, 
des  Jeux  de  paume  et  de  billes  s'y  établirent  sncceaslvement.  Chacun 
connaissait  l'obstination  duDnc,  et  voyait  qu'on  serait  là  pour  long- 
temps. 

Cependant  les  gens  de  Cologne  étaient  allés  trouver  l'Empereur 
à  Augabourg,  pour  le  conjurer  de  songer  à  les  secourir,  et  de  ne 
point  ks  abandonner  au  dnc  de  Bourgogne.  Lui ,  qui  était  avare 
el  peu  sujet  è  s'inquiéter  de  ce  qui  ne  touchait  pas  à  son  propre  in* 
térét»  kur  répondit  d'abord  qu'il  avait  iiilt  de  grandes  dépenses, 
contracté  des  dettes  è  Augsbourg ,  et  ne  pouvait  que  difficilement 
s'en  éloigner.  Leb  gens  de  Cuiugae  iui  donnèrent  trente  mille  ilurius 
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de  le  déi'raycr  jusque  chez  eux.  En  même  temps,  il  était  pressé  par 
tous  les  primes  d  Allemagne.  Le  roi  ne  8*y  oubliait  pas  non  plus; 
nulle  promesse  ne  lui  coûtait  pour  décider  l'Empereur.  11  s'engagait  j 
par  scellé  et  signature  à  enToyer  vingl  miile  hommes,  soss  las  ordres 
4e  M.  deCreon  et  deSaUanr,  au  aeoom  de  rfimpereiir.dèa.qull 
serait  arrîfé  deraot  Cologne. 

Les  ordres  forent  donc  donnés  dans  toot  fEeipIre.  Bien  ^  In 
princes  et  les  villes  eussent  un  grand  zèle  pour  cette  guerre ,  comme 
l'Allemagne  est  grande,  et  comme  les  coinmandemens  de  l'Erape- 
reur  ne  pouvaient  s'exécuter  aussi  vite  que  s'il  eût  gouverné  sod 
propre  royaume ,  les  préparatifs  furent  d'une  longnenr  extrême.  | 
NéamnoNif  le  siège  de  Neoss  n'afancait  pas;  les  aiaanta  étsieat  | 
repottssés  vattlamment  ;  la  fille  était  snfflaamment  «amie  de  fines» 
la  garnison  résolue  à  se  défendre  jusqu'à  la  demièi«  extrénilé. 
Celte  armée  delà  rive  droite  duRhiu,  qui  s'augmentait  chaque  jour, 
tenait  eo  échec  les  Bourguii^nons;  et  le  Duc,  sachant <juelles  forces 
s'assemblaient  contre  lui  en  Allemagne ,  s'occupait  à  tirer  encore 
de  nouvelles  troopes  de  ses  États.  Toute  son  attention  et  sa  volonté  | 
étaient  eielnsivenent  portées  sor  ce  siège  de Nenas.  Onivn  Jndérir 
de  ne  pas  èclMuer  ane  seconde  fois*  comme  défaut  Bntmls»  il  Ma- 
tait la  néoessité  de  se  hâter  pour  être  en  mente  de  cwMnenearla 
guerre  en  France  à  l'époque  Oxée,  où  le  roi  d'Angleterre  y  desceu- 
drait  aussi  ;  de  sorte  qu'aucune  autre  affaire  ne  l'occupuit. 

Il  se  faisait  pourtant,  eo  sou  nom,  une  autre  guerre  qui  eut  mérité 
ses  peines  et  ses  soins  ^.  Etienne  de  Hageobach  et  le  comte  de  Blâ- 
ment af  aient  »  dès  le  mois  d'août  »  commenoé  à  env aMr  la  Haate- 
Alsaoe.  Jamais  pays  n'avait  été  plus  cruellement  ,  traité  ;  pins  da 
einqnantefillages  entre  Porentroi  et  Délie  forent  saocagés  on  brèlés; 
les  habitans  étaient  massacrés;  les  cavaliers  lombards  accrochaient 
les  paysans  aux  arbres,  outrageaient  les  femmes  et  les  filles,  em- 
portaieut  les  petits  enfans  suspendus  à  la  selle  de  leur  cheval  comme 
des  agneaux  qu'on  emmène  à  la  boucberie.  Le  confent  d'Oldem- 
bourg  fut  pillé  ;  les  teligiensea  ne  furent  paaplos  respeelèes^e 
les  paysannes  ;  l'église  fut  dépouillée  de  ses  riobesses  et  de  ses  ome- 
mens;  les  f«ses  sacrés  forent  pris  et  les  saintes  iMMties  foidéosaos 

pieds. 
1  Specklin.  -  Muller. 
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Lii«IUéi»  qpi  awieiit  «gaé  la  Ugoé  de  Constance,  ne  semblaient 
1^  10 mettre  en  peine  de  défeaére  ce  malheureux  pays  K  Toute- 
fois, les  gens  de  Bâle  envoyèreot  une  garnison  à  Délie.  Cela  reiidit 
quelque  rourage  aux  pauvres  paysans.  Mais,  emportés  par  le  désir 
de  se  venger,  ils  s'en  allèrent  jusqu'à  Blamont.  Cinq  cents  cavaliers 
les  sorprirent.  Il  était  tombé  de  la  pluie  toute  la  jonroée;  leur 
poudre  était  moaiUée;  ils  ne  porent  se  défendre  et  il  en  périt  en- 
core i»  grand  noaibre. 

L'Empereur  et  bien  pins  encore  le  roi  de  France  pressaient  les 
alliés  de  ne  pas  laisser  ainsi  la  Haute-Alsace  livrée  aux  cruautés 
des  Bourguignons.  Mais  Hagenbach  était  mort,  le  duc  de  Bourgogne 
occupé  au  siège  de  Neuss;  les  craintes  étaient  devenues  moins  vives 
et  moins  pressantes.  Les  Suisses  surtout  ne  se  décidaient  pas 
fjMileaient  à  entreprendre  la  guerre  contre  un  voisin  si  puissant  et 
un  allié  si  ancien.  H  redoublait  ses  distributions  d'argent  et  ses 
munificences  parmi  les  gens  de  Berne,  pour  prévenir  ou  du  moins . 
retarder  la  guerre  2.  La  maison  de  Savoie  s'employait  aussi  à  empê- 
cher cette  rupture.  Le  comte  deHomont,  seigneur  du  pays  de  Yaud 
etToisinde  Frîbourg,  y  avait  quelque  crédit.  Lesgeus  d'Unterwalden 
neyouf  aient  se  guérir  de  leur  méfiance  contre  la  maison  d'Autriche, 
efc  il  7  mîi  encoire  evtre  eux  quelques  diiérends  à  accommoder. 
Mène  è  BenKe ,  il  y  avait  un  fort  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne* 
S'il-  avait  èu  la  sagesse  de  ne  pas  livrer  le  comté  de  Ferette  aux  ra- 
vages  d  Ètiennc  de  Hagenbach  et  du  comte  de  Blamont,  il  est  à 
croire  qu'il  eût  conservé  Tamitié  des  Suisses. 

Aussi  undes  soins  les  plus  assidus  du  roi,  durant  cette  année  1474, 
fut  de  resserrer  son  alliance  avec  les  Suisses*  et  de  les  décider  à  se 
déclarer  contins  le  duc  de  Bourgogne.  Par  un  traité  du  11  juin ,  Il 
servit  d'arbitre  entre  eux  et  le  duc  Sigismond  pour  terminer  leurs 
discussionsi  Le  2  août,  il  leur  envoya  en  ambassade  trots  de  ses 
conseillers  et  chambellans,  maître  Gratien  Favre  ,  président  du  par- 
lement de  Toulouse,  le  sire  Louis  de  Saint- Tri  est,  et  maître  Mohet, 
bailli  de  Montferrand  en  Auvergne,  afin  de  conclure  de  plus  grandes 
et  de  plus  amples  confédérations ,  et  de  devenir  amia  des  mêmes 
aaito,  el  eunemia  des  mémies  ennemis. 

Lès  ambassadeurs  arrivèrent  d'abord  à  Berne;  Nicolas  de  Dèes* 

1  Muller.  —  Mallet.  —  SpecUin.  i-  •  Compte  de  Jean  de  Vurry. 
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iiadi  et  leipwitoaiwlrei  io  toi  y  aiiiért  mtMemià  kfloigrude 
pari  à  la  ciMi4iiiledaaaibira<  Le  S  octobre»  il  fat  ligiiâ  no  Mté 

explicatif  des  artlelos  qui  afatent  M  arrêtés  ao  mok  de  jaoviar 

précédent ,  et  qui  iravaieiit  pas  encore  été  solenDellement  notifiés 
par  les  lignes  suisses.  L'explication  était  encore  à  l'avantage  du  roi, 
car  elle  portait  que  ledit  seigneur  roi  ne  deraii  point  aerneUrees 
peîRO  do  aeeourir  les  seigoeun  de  la  ligue,  siwm  «loelouraeiiMiria 
eaueiit  ai  grande  paiaianco  que  loidita  wigoom  fittseal  poawAa 
en  urgente  néoewité  et  ne  pnisent  aatienent  réiialir;  ce  qoi  le 
trouvait  beaucoup  moins  dalremeot  dans  les  articles  du  mois  de 
janvier.  De  sorte  que  le  roi  pouvait  mettre  les  Suisses  en  guerre 
contre  le  duc  de  liaurgogoe  •  sans  avoir  lui-même  à  rompre  ses 
trêves. 

Maia  il  importait  que  les  traités  qoe  Nicolas  de  Dlesbacb  et  las 
gins  de  Berne  avaient  ainai  concilia  ao  nom  de  toulea  ka  llgnca 
fniaent  féeUement  déllbéréa  par  lea  dépnlés  de  tona  les  eonttéfirét. 

On  dép<}cba  des  nwssagers  pour  annoncer  parfont  que*  l»  roi  de 

France  venait  d'envoyer  une  illustre  ambas&ade ,  qu'il  fallait  la  re> 
cevoir  et  l'entendre  le  16  octobre  à  Lucerne  ;  qu  ainsi  chaque  can- 
ton devait  y  avoir  des  dépotés ,  et  qu'ils  ne  devaient  pas  manquer 
de  a'y  rondro  avee  laura  plua  toaoi  habiUomona»  afin  do  faire  bon- 
nenr  au  roi. 

Los  ambaoasdeurs  déclarèrent  que  ferai  trèa^sbréties  était  tel 
déplaisant ,  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  voolit  point  laiaier  en  paii 

ni  en  repos  les  magnifiques  seigneurs  des  ligues  de  la  Ilâute  et 
Basse-AUemagtie  ;  que  ses  bons  avis ,  ses  troupes  et  sou  argent  ne 
leur  manqueraient  jamais  ;  qu'il  priait  chaque  canton  d'accepter, 
en  aigoe  de  bonne  amitié ,  la  somme  de  deux  mille  livres  par  an; 
et  que  le  roi  avait  désiré  avoir  à  aa  loldo  de  ai  vaiUana  hooMnaa» 
non  aenlenent  dana  la  présente  néœsalté ,  mnîa  lora  même  fue  Ici 
lignes  aéraient  en  pleine  paix. 

Des  paroles  si  llatteuses  étaient  faites  pour  plaire  aux  députés  des 
ligues  ;  toutefois  il  y  en  avait  qui  ne  se  laissaient  point  séduire  et 
qu'une  telle  nouveauté  mettait  en  grande  crainte  :  «  Nos  peuples, 
»  diaaient-ils ,  sont  pauvres  et  siaiples;  ils  ont  jusqu'ici  va\UaBr 
»  ment  délandu  leora  paya  aana  nuttaaoldo  et  nul  profit*  Leur  en- 
a  aeignerou-nouaàdi^rer  un  salaire»  et touteikadélIcateiM des 
a  gena  de  France  al  de  Bourgogne?  Noua  mottrone-nauaanKMfaa 
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»  du  roi  France?  Po«voii8«>iU)d8  nous  confier  en  m  parole?  Gluh 
»  o«n  dit  qne  ce  n'M  pas  un  bon  èt  sage  prince  comme  son  père , 

»  qu'il  est  rcniierni  de  tous  les  scigocurs  de  son  royaume,  et  sur- 
»  tout  des  seigneurs  de  son  sang.  Il  y  en  a  même  qui  racontent 
»  qu'il  a  fait  périr  son  frère  par  le  poison.  Il  a  mis  le  trouble  dans 
»  tout  son  royaume  ;  il  lève  chaque  année  de  plus  gros  inopôts ,  ja- 
»  mais  n'assemUeles  trois  États  de  France»  n'écoute  point  ies-ror 
»  nontrances  de  son  parlement;  et  ne  connaît  ni  lois  ni  contnmes. 
»  N'a^t^U  pas  aussi  la  renommée  d'être  sans  foi  ettTers  ses  alliés? 
»  Tous  ceux  qui  se  sont  légèrement  confiés  à  ses  promesses  n'en 
n  ont  retiré  que  ruine  ou  dommage.  Ainsi,  il  ne  nous  faut  pas 
»  laisser  ses  mulets  chargés  d'or  se  frayer  une  route  dans  nos  mon- 
»  tagnes.  — ^Ët  qu'avons-nous  tant  besoin  d'argent?  nos  pères  n'ont- 
»•  ils  pas  Stt  sans  argent  bâtir  des  églises  et  de  riches  monastères? 
B'  Es^*ce  avec  de  Targent  qu'ils  ont  arraché  aux  clievaliers  leurs 
»  bannières  ?  qa'îls  ont  conqois  l'Oberland  et  l'Argovie  ?  Us  avaient 
»  de  pauvres  maisons ,  ils  mangeaient  avec  leurs  amis  ce  que  pro* 
»  duisait  leur  bétail  ou  ce  qu'ils  prenaient  à  la  chasse.  Ferez-vous 
»  plus  joyeuse  chère  avec  l'argent  que  le  roi  vous  donnera  pour  pa^er 
»  votre  saog  ?  » 

«  N'acceptons  point  de  tels  présens,  disaient  les  gens  de  Fri- 
»  bonrg  ;  nous  avons  pea  de  soldats»  ne  les  vendons  pas  :  si  noas 
»  n'avions  pas  déjà  des  traités  avec -le  doc  deBodrgogne,  mieux 

»  vaudrait  ne  contrarier  alliaiK  c  avec  aucun  prince  ou  seigneur.  » 

Mais  les  plus  habiles,  ceux  qui,  comme  Nicolas  de  Diesbach , 
av?îient  voyagé  hors  du  pays,  qui  avaient  vu  la  cour  des  princes  et 
des  rois,  qui  avaient  assisté  à  leurs  conseils»  parlèrent  de  toute  autre 
sorte  :  «  Voilà ,  disaient-ils»  que  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté 
»  TSttt  faire  de  notre'  vaillance  et  loyauté  le  pins  ferme  appui  de 
»  sa  puissance.  Ce-  sera  aussi  notre  sâreté;|iar-là  notre  repos  ét 
»  nos  libertés  seront  mieui  garantis  que  jamais.  Il  ne  faut  pas 
»  croire  que,  parce  que  nous  serons  à  ses  gages,  il  deviendra  notre 
»  maître.  Les  gens  qui  manient  la  hallebarde  comme  nous  n'ont 
»  jamais  de  maître.  Geux  dont  on  a  besoin  sont  toujours  estimés  à 
»  leur  valear  ;  on  ne  les  paie  pas»  ce  sont  eux  qm  lèvent  tribot. 
*  Yeos  vojëree  que  nons' avons  gagné  à  être  de  vaBlans  horotiies, 
»-snaliaDl  l»ientléftnidre  nos  libertés»  renommés  poiv  la  guerre»  fl- 
»  -dèl^  I  nos  alliances  :  FEmpereor  et  les  rois  nous  traitent  avec 

Vill. 
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»  courtoiflie  ;  le  pape  neot  bénit;  les  oonmimes  wmu  aioMèt.  Meif 
»  si  noat  noiif  laitsions  gagner  el  emolUr  par  le  Hckene ,  per  le 

y»  négoce,  par  les  façons  dissolues  de  viyre  des  autres  pays  ;  si  nos 
)i  mains  tenaient  plus  souvent  la  plume  que  la  hallebarde  ou  l'épée 
n  de  bntaiUe.  chacun  troiivernit  bientôt  qu'il  ne  faut  pas  nous  payer 
»  si  cher.  Adieu,  alorsy  les  pensiooa  du  roi  de  France.  Ainsi»  soofe* 
9  noDS-noos  bien  qoe  notre  hooneor,  m  libertés,  notre  repos,  et 
»  l'argent  <|«'on  nons  ofte,  n'ont  d'antre  garde  qne  notre  falHaooe. 
»  Nous  serions  donc  bien  fons  de  ne  la  peint  piensenMnt  entretenir; 
»  mais  n'en  pas  profiter  serait  sottise.  » 

Peut-être  de  tels  discours  n'auraient-ils  pas  bien  persuadé  le 
commun  penpie  des  ligues  suisses  ;  il  se  serait  sans  doute  souvenu 
qu'une  de  leurs  vieilles  coutumes  était  de  prêter  serment  de  ne 
jamais  recevoir  ni  argent  ni  cadeaux  des  princes  étrangers.  Aussi 
les  hommes  qui  voulaient  oublier  ce  pment  disaienHIs  qne  de 
semblables  affaires  ne  sont  pas  k  traiter  devant  le  vnigafre  •  qu'il 
ne  les  saurait  comprendre,  et  qu'il  fallait  s'en  reposer  sur  les  eei* 
gneurs  de  Berne. 

Cependant  il  y  avait  ufi  inolif  qui  semblait  plus  évident,  et  qui 
frappait  les  esprits  les  plus  simples,  c'était  l'entrée  des  Bourguigneos 
sur  les  marches  de  la  Suisse  et  letors  horribles  ravages.  «  Leiaserens- 
»  nous  détruire,  disait-on,  cet  excellent  peyu  d'Alseee  qui  noua 
B  fournit  si>ondamment  du  vin  et  do  blé  ?  » 

Ainsi  le  traité  d'alllence  conclu  par  Kioolas  de  Dlesbeeh  avec 
le  roi  de  France  fut  pleinement  confirmé.  Il  fut  résolu  de  secourir 
au  plus  iM,  avec  autant  de  forces  qu'otî  pourrait,  le  comté  de Fereltc, 
et  de  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  le  2$  octor 
bre  1474  que  tout  fut  ainsi  réglé  à  Locerne. 

Aussitét  une  lettre  de  défi  fut  envoyée  au  duc  de  Bourgagne» 
BHe  était  ainsi  conone :  c  Nous,  bourgmestres,  evosfers,  Jendani" 
mans,  conseillers,  et  communes  des  ligues  de  fai  Hante-AHeniiagne, 
assemblés  en  cette  ville  de  Lucerne,  sur  ravertissement  que  nous 
a  donné  notre  illustre,  invincible  et  sérénissime  seigneur  Frédéric, 
à  qui,  comme  membre  du  saint  Empire,  nous  devons  juste  obéis- 
sance, et  aussi  le  sérénissiine  seigneur  Sigismend»  4qc  li'Antrichet 
ainsi  que  d'autres  princes ,  seigneurs  et  ^les  nos  voisins,  qui  ont 
sonffsrt  les  plus  grands  dommages  par  les  fiarienses  entreprises  de 
vos  gens;  nous  déclarons  à  votre  sérénissime  s^gneuiîe  et  à  tons 
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les  vMres ,  pour  nous  et  pour  tous  les  nôtres ,  utie  honorable  et 
ouverte  guerre;  voulant  par  ce  moyen  préserver  nous  et  notre  hon- 
lear,  de  la  mort,  de  l'incendie,  de  la  rapine  et  de  toutes  sortes  de 
néfaits  de  Jour  et  de  nuit*  Donné  wa»  le  sceau  de  la  fille.de Berne.  » 
Ge  déft  foi  remis  aa  comte  de  BlamonU  Gelai  de  Tarchidiic 

♦ 

et  de  ses  allléi  des  bonis  du  Bhin  Ait  envoyé  au  Duc  lui-même, 

par  Gaspard  Hurter,  héraut  de  l'Empire.  Il  arriva  au  camp 
devant  Neuss;  se  plaçant  sur  le  passage  du  prince,  il  lui  signifia 
cedéfi  à  liaute  voix,  et  lai  en  remit  la  cédule.  Le  Duc  ne  ré- 
pondit rien  ;  mais  on  lui  entendit  répéter  avec  une  colère  étouffée  : 
f  Berne  I  Berne  l  »  et  il  se  mordait  la  lèvre  »  comme  lorsqu'il  était 
m  grand  eeurrom. 

L'effet  suivit  de  près  la  menace»  A  la  fin  d'octobre»  Nicolas  de 
Seliamaclital ,  avoyer ,  et  Petermann  de  Wabem ,  à  la  téte  de  trois 
mille  hommes  de  Berne,  et  des  gens  de  Fribourg  ,  de  Soleure,  de 
Bienne,  de  l'évêché  de  Bâie ,  entrèrent  dans  la  comté  de  Bour- 
gogne ,  du  côté  de  MontbeUiard.  Bientôt  arrivèrent  les  gens  de  la 
Forêt-Noire,  des  quatre  villes  forestières,  de  Schaffhouse,  de 
Zurich  9  des  cantons  forestiers  ^  hormis  Unterwalden ,  de  Zug  »  de 
QWs»  de  Saint«GalU  tous  habillés  de  même  couleur  aux  frais  dea 
bourgeois ,  d  oommandés  par  léan  de  Berenfels  ;  bi  bannière  de  la 
vHle  de  Bâle;  les  hommes  de  Lucerne  et  d'Appenzell;  tous  marchant 
avec  les  seigneurs  de  Souabe  coiitie  lesquels  ils  avaient  tant  com- 
battu, et  avec  les  milices  de  Strasbourg,  de  Cotmar ,  des  bords  du 
Rhin.  C'était  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  environ»  dont 
ka  Suisses  formaient  presque  la  moitié  ^.  Toute  Tarmée  portait  « 
en  signe  d'union,  la  croix  blanche  au  lieu  de  la  croix  rouge  <i|ul 
distinguait  ks  Suisses  durant  leurs  guerres  avec  la  maison  d'Au^ 
triche. 

Les  alliés  arrivèrent  devant  Héricourt  :  c'était  une  forteresse 
située  entre  MontbeUiard  et  Béfort;  elle  appartenait  au  comte  de 
Biamoat.  On  en  commença  le  siège.  Bien  que  le  duc.  Sigismond 
edl  envoyé  de  l'aritllerie,  et  que  les  geiis  de  Strasbourg  eussent 
«uaeBé,  à  grand  effort  de  chevaux,  deux  grosses  coiilevrtnes,  la 
i»èclies*ouvrit  lentement.  Le  temps  était  froid,  les  Suisses  n'avaient 
pas  fait  grande  provision  de  vivres;  ils  demandaient  l'assaut  à  grands 
cris  ,  les  gens  d'Interlaken  avant  tous  les  autres. 

«  SchwiU ,  Uri,  Uaiemidiii.  —  i  Mnttcr.    Malltt.  -*Sp«cUia. 
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Le  13  novembre ,  un  peu  avaut  le  jour,  un  écuyer  de  Strasbourg;, 
nommé  de  lîaag,  qui  était  allé  au  fourrage  avec  quelques  autres, 
tomba  dans  les  postes  avancés  d'une  armée  ennemie,  il  reotra 
promptement  au  camp,  et  avertit  que  les  BourguigDons  appro- 
chaient. Bientôt  on  aperçut  la  laeor  de  leurs  feux  et  de  lincendie 
d'un  village  qu'ils  brûlaient.  C'était  le  maréchal  de  Bourgogne  qui 
arrivait  avec  environ  cinq  mille  combattans.  Le  comte  de  Bommit 
liiî  tarda  pas  à  le  joindre  avec  huit  mille  gens  de  pied  et  douze  mille 
cavaliers  ,  descendant  par  les  passages  des  montagnes  qui  séparent 
le  pays  de  Vaud  de  la  Franche-Comté.  Il  semblait  qu'au  moins  une 
partie  de  l'armée  des  alliés  aurait  dû  arriver  par  cette  route  et  ea 
garder  les  déâlés.  Mais  les  gens  des  finances  du  Duc  «  au  momeat 
où  ils  avaient  appris  que  les  Suisses  allaient  commencer  la  guerre, 
avaient  secrètement  envoyé  Guillaume  de  Rochefort  et  Simon  Cllé> 
ron  ,  maîtres  des  rcqucles ,  avec  quinze  cents  florins  pour  distribuer 
à  divers  chefs  ou  capitaines,  afin  qu'ils  employassent  leur  crédit 
dans  les  conseils  de  l'armée ,  en  telle  sorte  que  les  alliés  ne  descen- 
dissent pas  dans  la  Comté  par  Pontarlier  et  Jougne.  L'argent  du 
DuG«  oomme  celui  du  roi  ^»  trouvait  presque  toujours  à  se.  plaesr 
parmi  les  chevaliers  et  seigneurs  des  ligues  allemandos.  Gettu  pi»* 
tique  réussit  au  gré  des  conseillers  de  Bourgogne.  Au  reste ,  il  n'é- 
tait pas  étonnant  de  voir  les  alliés  marcher  d'abord  vers  le  pays  de 
Ferette,  puisque  c'était  de  ce  côté  qu'on  avait  si  grand  besoin  de 
leurs  secours. 

Le  comte  de  Romont  avait  donc  quelque  espérance  de  les  sar- 
prendre.  Mais  les  Suisses  connaissaient  la  guerre  mieux  qu'aucun 
peuple,  et  ne  manquaient  pas  de  vigilance.  C'étaient  lès  gens  de  Zu- 
rich qui  se  trouvaient  en  avant  sur  la  route  par  ou  rennemi  arri- 
vait. Ils  se  replièrent  après  avoir  perdu  cinq  des  leurs.  Les  chefs 
s'assemblèrent  pour  régler  l'ordre  de  la  bataille.  Les  Alsaciens  furent 
laissés  à  la  garde  du  camp  pour  arrêter  les  sorties  de  la  garnison 
d'Héricourt.  Le  reste  de  l'armée  fut  divisé  en  deux  parts  :  l'une» 
sous  les  ordres  de  Félix  Keller  de  Zurich ,  marcha  en  belle  ordon- 
nance vers  rennemi.  Le  comte  de  Romont  avait  placé  son  arasée 
dans  une  forte  position.  Un  étang  était  à  sa  droite,  un  bols  à  sa 
gauche.  Âinsi  il  ue  pouvait  être  attaqué  par  les  ûancs ,  il  fidlalt 

I  Compte  de  Jean  de  Vuiry.    Mémoires  de  Fiance  et  de  Bourgosne» 
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Venir  le  conibattre  en  face.  Les  alliés  avaDcalent  en  illeoce  avec 
leurs  lodgaes  piques  ou  leurs  hallebardes.  Derrière  eux*  leur  ca- 
valerie» bieu  moins  nombreuse  que  celle  des-Bourguignons»  restait 

en  réserve. 

L'attaque  n'était  pas  encore  engagée,  et  toute  l'attention  du 
comte  de  Komont  et  de  ses  capitaines  était  tourné»^  vt  rs  ce  corps 
de  bataille,  qui  marchait  serré  et  à  pas  lents,  quand  tout  à  coup  il 
entendit  à  son  aile  gauche  le  cri  de  guerre  des  Bernois  :  a  Berne  et 
»  saint  Vincent  !  i>  Et  aussitôt  rartillerie  commeiiça  à  tirer.  De  ce  côté 
étaient  les  gens  de  Berne,  deLucerne,  de  Soleure  et  deBienne,  qui, 
sous  la  conduite  de  l'avoyer  Scharoàchtal ,  avaient  suivi  un  chemin 
à  travers  les  bois.  Leur  choc  fut  terrible.  Les  Lombards,  les  Fla- 
mands, les  Picards  et  les  Bourguignons  étaient  assurément  vaillans 
et  avaient  l'expérience  de  la  guerre.  Toutefois,  ils  n'avaient  jamais 
rien  tu  de  pareil  à  cet  élan  furieux  des  Suisses.  Ces  cris  épouvan- 
tables, cette  ardeur  à  s'exciter,  à  se  surpasser  les  uns  les  autres, 
cette  impétuosité  irrésistible,  eurent  bientôt  jeté  l'effroi  parmi  l'ar- 
■6e  du  comte  de  Bomont.  Son  infanterie  fut  rompue.  La  cavalerie 
essaya  de  venir  l'appuyer  et  d'arrêter  la  marche  des  Suisses.  Les  lon- 
gues piques  ne  laissèrent  point  apprui  lier  les  chevaux.  Le  nombre 
des  assatllaos  semblait  s'accroître  à  ciiaque  moment,  et  leur  attaque 
deienait  plus  vif  é. 

'  Le  combat  ne  dura  guère.  Le  désordre  et  le  désespoir  se  mirent 
parmi  les  Bourguignons.  Leur  cavalerie  prit  la  fuite  comme  leur 
Infanterie.  «Nous ne  pouvons  les  atteindre  :  i  vous  maintenant!  » 

criaient  les  Suisses  aui  cavaliers  de  l'armée,  qui  n'a)aient  encore 
pris  aucune  part  au  combat.  Pour  lors,  les  hommes  d'armes  autri- 
chiens et  les  nobles  de  Souabe  commencèrent  à  se  lancer  à  la  pour- 
suite des  fuyards.  «  Chevauchai  hardiment,  chers  seigneurs,  leur 
»  criaient  les  Suisses,  nous  sommés  là  pour  vous  soutenir.  » 

La  déroute  fut  complète  et  sanglante  ;  la  cavalerie  des  alliés  n'é- 
prouva aucune  résistance ,  et  arriva  jusqu'à  Passavent,  où  la  veille 
s'était  réunie  l'armée  du  comte  deRomont.  Les  bagages  et  les  mu- 
nitions furent  pillés  ;  le  feu  fut  mis  au  village  ;  l'avoyer  Scharnachtal 
sauva  des  chariots  d'artillerie  et  une  grosse  coulevrine  qui  fut  menée 
en  triomphe  à  Berne.  Benoist  Conrard ,  de  Soleure ,  rapporta  la 
bannière  du  seigneur  de  Liesle ,  qu'il  avait  prise  de  sa  main.  Le 
carnage  avait  été  grand  :  plus  de  deux  mille  hommes  restèrent  sur 
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le  cbwp  de  bataille;  de  huit  teols  habitaoi  de  Fattcogoey,  qui 
panaient  pour  les  plus  vaillans  de  la  Gomté  «  il  n'ea  revint  qn'uB 
aur  dix.  Les  Soîsm»,  accoutumés  à  leurs  cruelles  guerres  contre  ki 

Autrichiens,  n'avaient  jamais  su  ce  que  c  elait  (lue  mettre  à  ran- 
çon ;  ils  n'accordaient  merci  à  personne ,  et  murmuraient  beaucoup 
pour  une  soixantaine  de  prisonniers  qu'avaient  faits  les  hommei 
d'armes.  Ce  fut  à  graod'peine  qu'Us  consentirent  à  laisser  les  Bour- 
guignons, les  Picards  et  les  Savoyards  racheter  leur  vie.  Qusat 
aux  Lombards,  Il  n'y  eut  nul  moyen  de  les  sauver.  C'était  à  eax 
qu'étaient  imputées  toutes  les  horreurs  commises  dans  le  pays  de 
Ferelte.  Les  hnbitans  avaient  pris  une  haine  extrême  pour  cette 
race  étr;uigùre;  dix-huit,  qui  se  trouvaient  parmi  les  prisonniers, 
fuient  remis  aux  gens  de  Bàle.  Un  mois  après  on  procéda  contre 
eux ,  comme  contre  des  hérétiques  ayant  pillé  les  vases  sacrés,  pr<H 
fané  les  saintes  hosties ,  outragé  les  femmes,  et  commis  par  violenee 
les  plus  Infâmes  débauches.  Ils  furent  donc  cbndatnnés  à  être  br4* 
lés  vifs,  et  solennellement  exécutés. 

La  forteresse  de  Héricourt ,  n'espérant  plus  de  secours ,  fut  coo- 
trainte  de  se  rendre  ;  c'était  Étienue  de  Hagenbach  qui  y  comman- 
dait; il  obtint  de  se  retirer  avec  la  garnison.  L'hiver  s'avançait;  les 
vivres  étaient  rares  ;  les  maladies  coipmençaient  à  se  déctarer  dans 
l'armée  des  alliés  ;  les  cadavres,  qu'on  avait  négligé  d'enterrer  apiès 
la  bataille ,  répandaient  une  infection  pestiférée.  L'arjnée  des  Bour- 
guignons était  dissipée  ;  l'Alsace  délivrée;  le  but  de  la  guerre  ssm- 
blait  donc  atteint.  Les  alliés  se  retirèrent  chacun  chez  eux;  une 
garnison  autrichienne  fut  mise  dans  Héricourt  ;  pendant  tout  rbiver 
elle  fit  les  courses  les  plus  cruelles  dans  tout  le  pays  d'alentour. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  ainsi  délivré  pour  un  moauoat 
d'une  si  dangereuse  diversion;  il  pouvait,  dans  cet  intervalle,  se 
réconcilier  avec  les  Suisses  qu'on  n'avait  pas  entraînés  sans  peins 
à  lui  faire  la  guerre.'  L'Empereur  et  le  roi  avaient  donc  à  rMouve- 
1er  les  mêmes  efforts  pour  décider  les  ligues  à  une  nouvelle  entre* 
prise. 

L'intérêt  était  d'autant  plus  grand  pour  le  roi,  que  maintenant 
il  n'ignorait  plus  rien  des  projets  du  Duc  et  de  l'Angleterre.  Le  roi 
d'£)co6se  \  que  le  roi  Èdouard  avait  voulu  engager  dans  Taliisuoe 

I  Legrand. 
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fontre  la  France  ,  s  ciait  hâté  d'en  prévenir  le  roi.  Bien  que  le  ma- 
riage de  soD  fils  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre  fût  récemment 
coDda ,  il  ne  f  oalut  point  rompre  Tancienne  et  loyale  amitié  qol 
afftit  toojoiuM  «ni  l'Ëeone  et  Ui  France;  il  eon6a  en  même  temps 
an  roi  Lonis  qo*il  avait  dévotion  d'aller  en  pèlerinage  à  Rome,  lut 
demandant  si  lé  moment  lai  semblait  bien  chofsi.  Le  roi  lui  répon- 
dit aussitôt,  par  !e  sire  de  Ménil-Penil ,  (\^^  certes  il  trouvait  sa 
piété  louable,  et  que ,  s'il  traversait  la  France  pour  se  rendre  à  son 
pèlerinage  t  il  y  serait  traité  en  roi  et  en  ami  ;  mais  que  la  conjonc- 
ture semblait  trop  difficile  ponr  s'éloigner  de  ses  États;  quHl  fallait 
vciHer  sur  leur  ennemi  commun»  tdoaardt  Tusorpatenr  d'Angle- 
terre; que  pour  loi  il  se  mettrait  en  état  de  bien  recevoir  les  An- 
glais, si,  selon  leur  menace,  ils  voulaient  descendre  dans  le  royaume: 
que,  si  toutefois  1p  roi  d'Écosse  pouvait,  par  quelque  entreprise 
contre  l'Angleterre,  ou  par  voie  de  négociation,  empêcher  cette 
descente ,  il  lui  ferait  payer  dix  mille  écus. 

Le  roi  Edouard  ne  tarda  guère  à  manifester  ses  desseins*  Dès  le 
mois  d'octobre  ^  Il  envoya  Jacretière,  son  héraut  »  signifier  an  roi 
d'avoir  à  lui  restituer  ses  duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie; 
faute  de  quoi ,  il  lui  ferait  la  guerre  et  descendrait  en  France  avec 
toute  sa  puissance.  Le  roi  reçut  le  héraut  avec  une  courtoisie  plus 
grande  et  lui  fit  des  présens  plus  riches  encore  qu'à  la  coutume.  Il 
ne  manquait  guère  à  bien  traiter  les  hérauts  et  les  ambassadeurs , 
6t  trouvait  cette  pratique  fort  profitable.  Cependant  ce  héraut  de- 
mandait une  réponse;  et,  comme  il  répétait  que  son  maître  dea- 
eendrait  en  France,  le  roi  répliqua  froidement  :  «  Dites-lui  que  je 
»  lui  conseille  de  n'en  rien  faire  ;  »  puis  il  chargea  l'envoyé  d'offrir 

w 

de  sa  part  le  plus  beau  cheval  de  ses  écuries  au  roi  Edouard  ;  quel- 
ques jours  après  ,  il  lit  partir  Jean  de  Lf^iller,  maréchal  de  ses  logis, 
pour  porter  un  nouveau  présent  au  roi  d'Angleterre  :  c'était  un  loup, 
un  sanglier  et  un  âne  3.  Peut-être  était-ce  par  manière  d'apologue,* 
comme  on  en  lit  dans  les  histoires  anciennes ,  et  voulait-il  désigner 
par  là  ses  trois  principaux  ennemis  y  le. roi  d'Angleterre,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne. 

Ce  dernier  prince  n'osait  pas  se  déclarer  aussi  ouvertement  que 
les  autras,  non  que  sa  haine  ne  fût  grande  ;  mais  il  était  taibie  de 
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volonté  ,  et  flottait  entre  les  deni  partis  qui  tenaient  divisés  m 
conseillers  et  ses  serviteurs  :  les  uns  gagnés  par  le  roi ,  comme  le 
sire  de  Lescun  ;  le??  mitres  pensionurs  du  duc  de  Bourgogne, 
comme  Pierre  Landais  »  ou  favorables  à  rAogietcrre.  11  y  avait,  en 
effet  I  depuis  long-temps  qaelqaes-uiis  des  geiitiishûmmes  bretoni 
dont  le  ccenr  était  toot  anglais.  Ainsi  partagé  »  le  dac  de  Bretagne 
n'en  prenait  pas  moins  une  grande  part  è  tout  eequi  se  préparait 

«Mon  très-redouté  seignenr,  éeritalt-l!  an  roi  d'Angleterre,  je 
me  recommande  très-humblement  à  vous.  J'aî  yu  ce  que  vous  m'a- 
vez fait  montrer  par  le  sieur  de  Duras ,  et  j'ai  su  que  vous  étiez  con- 
tent des  dissimuiatioDS  que  je  fais  ;  je  vous  en  remercie.  Si  je  dis- 
simule ,  c'est  pour  le  mieux ,  ainsi  qne  vous  le  dira  le  porteur  des 
présentes ,  auquel  je  vous  prie  de  donner  foi  «  créance  et  sèrelèen 
tout  ce  qu*il  vous  dira  de  par  moi;  car  c'est  un  homme  que  J*ai  cMi 
pour  aller  bien  souvent  entre  vous  et  mol .  » 

Le  roî,  sans  savoir  exactement  à  quels  termes  le  duc  de  Bretagne 
en  était  avec  ses  ennemis,  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  en  intelli- 
gence avec  eux.  Son  habitude  n'était  pas  de  forcer  les  gens  à  se  dé- 
clarer, de  peur  qu'ils  ne  prissent  tout  à  fait  parti  contre  lui.  h  con- 
tinuait donc  à  envoyer  des  ambassades  an  duc  de  Srçtngne«  et  à  le 
ménager.  Un  nouvel  incident  lui  inontra  qu'il  faUaitagfir  plus  vile- 
ment. 

Apres  avoir  passé  toute  la  première  partie  de  l'année  du  cétéde 
Senlis  et  de  Compiègne ,  afin  d'être  plus  près  des  conférences  pour 
la  trêve ,  il  était  venu  h  Paris.  De  là  il  était  aiié  en  Anjou  prendre 
possession  de  cette  seigneurie  du  roî  Hené,  puis  ouvrir  la  saison  des 
chasses  à  Chartres  et  à  illalesherbes  :  car  dès  qu'il  avait  un  momeat 
de  loisir,  il  se  donnait  avec  grande  ardeur  à  ce  divertissement,  et 
leGatinais  lui  sembhiit  le  meilleur  pays  du  monde  pour  preadra 
des  cerfs  et  des  sangliers.  C'était  pendant  qu'il  ehasaait  ainsi ,  Mis 
.sans  jamais  oublier  ses  alTaires,  que  lui  était  arrivé  le  héraut  du 
roi  d  Angleterre.  Quelques  jours  après  li  sut  qu'au  mépris  de  la 
trêve ,  le  duc  de  Bourgogne  s'était  saisi  de  la  ville  de  Verduo ,  y 
avait  fait  arrêter  Jacques  Dessales»  ancien  secrétaire  du  roiBeDé, 
l'un  de  ceux  par.qui  le  roi  avait  su  les  secrets  de  la  maison-d'Anjoa» 
et  qu'il  l'avait  fait  pendre*  Les  courses  dans  le  Nivero^is  awieat 
aussi  recommencé,  et  la  ville  de  Moulins  en  Gilbert  avait  été  sur- 
prise. Le  roi  se  rendit  alors  de  ce  côté-là,  et  vint  séjourner  quel- 
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que  temps  à  Montm^eau  et  à  Chamois  en  Champagne.  Il  cnvuya 
le  sire  de  Craon  reprendre  A'erdun,  et  condamna  la  ville  à  lui  payer, 
en  amende,  un  homme  en  or  du  poids  de  Jacques  Dossaleh.  il  dirigea 
aussi  des  troupes  et  de  l'artillerie  en  Nivernais.  D'ailleurs,  placé 
ainsi  en  Champagne,  il  se  trouvait  plus  à  portée  de  ses  affaires  avec 
les  Suisses,  de  ses  négociations  avec  le  duc  de  Lorraine ,  qu'il  espé* 
rait  félre  déclarer  contre  le  duc  de  Bourgogne;  enfin  il  avait  promp- 
temenl  des  nouvelles  du  siège  de  Neuss.  Ce  fut  à  ce  moment  que 
les  affaires  de  Bretagne  devinrent  plus  pressantes. 

Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  avait  reçu  soixante  marcs 
d'argent ,  livra  deux  lettres  que  le  sire  d'Urfé ,  un  des  baoois  du 
royaume  et  grand  favori  du  duc  de  Bretagne,  écrivait  au  roi 
Edouard  et  à  lord  Hastings,  grand  chambellan  d'Angleterre  ^.  Le 
roi  apprit  par  là  que  trois  mille  Anglais  devaient  descendre  en  Bre- 
tagne ,  et  se  joindre  à  l'armée  du  duc.  Le  sire  d'Urfé  disait ,  entre 
outres  choses,  que  le  duc  Je  Bretagne,  par  les  iiiteiligences  qu'il  avait 
en  France,  en  ferait  plus  dans  un  mois  que  le  roi  d  Angleterre  et 
le  duc  de  Bourgogne  dans  six  mois,  quelque  grandes  que  fussent 
leurs  forces.  Le  roi  n'en  était  que  trop  persuadé  ;  toutefois  il  peu** 
sait  que  ce  danger  ne  commencerait  pour  lui  que  si  on  le  voyait  en 
trop  mauvaise  situation.  «  Je  connais  mes  sujets,  disait-il  souvent 
»  à  ses  serviteurs  les  plus  intimes  ;  je  trouverais  bien  leur  mauvais 
»  vouloir  si  mes  affaires  allaient  mal  ,  et  si  je  venais  à  perdre  quel- 
le que  grande  bataille  :  aussi  n'en  risquerai-je  point.  » 

Tous  ses  soins  étaient  donc  d'éviter  la  guerre ,  de  diviser  ses 
ennemis  et  de  leur  susciter  des  embarras.  Le  siège  de  NeusSt 
Tarnée  de  l'Empire  qui  allait  s'assembler»  les  Suisses  qu'il  tra- 
vaillait à  mettre  en  mouvement,  le  rassuraient  un  peu  contre  les 
secours  que  le  duc  de  Bourgogne  pourrait  dodner  à  la  grande 
entreprise  des  Anglais.  Maintenant  il  fallait  aviser  à  ce  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  trouvùt  pas,  dans  le  royaume ,  un  autre  allié  en 
état  de  l'aider  puissamment.  Le  roi  savait  que  le  duc  de  Bretagne 
était  facile  à  intimider  ;  il  partit  de  Chamois  pour  retourner  en 
Teuralne  et  en  Anjou. 

<  Monsieur  de  Gomminges  ^,  mon  ami ,  je  pars  demain ,  écri- 
vait-il ,  et  j'ai  promis  d'être  dans  huit  jours  au  gtte  de  Notre-Dame 

1  Comines.  —  s  Le  sire  de  Lescun. 
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4e  Béhiuirl.  Vous  m'aves  écrit  que  le  doc  de  Brelegne  mettait  ep 
çoQseil  la  répom  qu'il  me  devait  faire  aur  ce  que  loi  avait  dit  dte 
ma  pari  le  bailli  deMontargis.  J'en  sois  fort  ébahi ,  car  il  semblait , 

à  entendre  son  procureur,  qu'il  [ic  Irouviiit  point  qu'il  tut  temps 
d'accomplir  le  traité.  Depuis  voua  m'avez  écrit  que  le  duc  vous  a 
remis  ses  scellés  et  veut  envoyer  une  ambassade.  Aflo  quQV0U9  soyez 
averti  de  mon  intention ,  si  le  duc  veut  faire  cet  appointement,  j« 
ne  bougerai  point  d'Angers  jusqu'à  ce  que  tout  soit  fait  s  je  ferai  le 
serment  et  tout  çi»  qu*ii  faudra.  SI  le  duc  veut  dissimuler  «  je  ne 
passerai  qu*onenuitè  Angers ,  et  je  m'en  retournerai.  Monsieur  de 
Commiiigcs»  je  ne  saurais  vous  écrire  autre  chose,  sinon  que  je 
veux  achever  pour  jamais  ce  que  je  dois  faire  de  bon  avec  le  duc  : 
et  s'il  dissimule ,  je  veux  connaître  sa  dissimulation  tout  au  clair. 
Je  suis  bien  sûr  que  ceux  qui  ne  m'aiment  point  en  Bretagne  ne 
voudraient  point  qu'il  fit  appointement  final  avec  moi ,  car  H  .ne 
tiendrait  plus  compte  d'eui.  SI  cette  fois  il  se  fie  plus  ^  moi  qu'à  eui, 
tant  quMI  vivra  il  ne  s'en  trouvera  pas  mal ,  et  il  le  connaîtra  par 
les  etlels.  S'il  veut  les  croire  contre  moi ,  je  ne  suis  pas  délibéré  de 
me  laisser  plus  longuement  amuser  sans  connaître  où  nous  en  som- 
mes, ni  de  complaire  h  ceux  qui  me  veulent  du  mal.  J'ai  attendu 
un  an  et  plus ,  et  ne  suis  plus  délibéré  à  leur  faire  ce  plaisir.  Et 
adieu,  monsieur  de  Gommingea,  mon  ami.  Écrit  au  Plessis-du-Païc, 
le  11  octobre.  >» 

Les  menaces  du  roi  et  la  fermeté  qu*il  montra  ne  changèrent  paa 

beaucoup  l'état  des  choses  avec  le  duc  de  Bretagne;  il  demeura 
comme  auparavant,  irrésolu  et  partagé  entre  son  propre  désir  et 
l'inclination  de  ses  s^jets»  qui  en  générai  aimaient  mieux  U  i^rauce 
que  l'Angleterre. 

Cependant  le  l^ruit  ae  répandit  que  les  Anglais  detcendraient  en 
France  dàa  cette  année  même.  Leurs  vaisseaux  se  montrèrent  aur 
les  edtes  de  Normandie.  Le  roi  y  envoya  des  troupes  et  fit  partir  sur- 
le-champ  les  archers  à  cheval  de  la  nouvelle  garde  du  Dauphin.  I! 
donna  aussi  tous  les  ordres  nécessaires  pour  munir  les  places  de 
cette  province.  Des  blés  du  Poitou  ,  de  Guyetine  et  de  Lnngiiedoc 
furent  conduits  à  Bayopne»  à  Bordeaux,  à  La  Rochelle,  pour  de 
là  être  traueportéa  par  mer. 

Le  roi  avait  peu  de  vaisseaux ,  mais  assez  bien  conduits.  Le  bâtard 
de  Bourbon ,  amiral  de  France ,  s'acquittait  de  aon  office  avec  lèle. 
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Sous  tui  était  un  Irès-habile  homme»  Guillaume  de  Gasenove,  dit 
Goolon,  qui  portait  le  titre  de  vice-amiral  de  la  mer  Il  était 
même  redouté  de  la  marine  d'Angleterre  et  de  Flandre,  et  Ton 
disait  qu'il  avait  avec  lui  un  bien  savint  astronome  »  Robert  de 
Cassel ,  qui ,  d'après  les  astres ,  lui  donnait  les  metilears  conseils.  A 
ce  moment  le  lieu  ou  l'on  craignait  le  plus  tie  voir  descendre  les 
Anglais,  c'était  la  Hogue  et  Saint- Waast.  Le  duc  de  Bourgogne 
conseillait  instamment  au  roi  d'Angleterre  de  se  diriger  de  cecôté« 
«  Très-honoré  seigneur  et  frère ,  lui  écrivait-il ,  je  mè  recom- 
mande à  vous.  Aucuns  de  votre  conseil  sont  d*opinioa  que  vous  devet 
descendre  en  Guyenne.  Mon  frère  de  Bretagne  vous  y  pourra  aider^ 
mais  vous  seres  loin  de  mon  aide,  et  vous  aurec  un  trop  long  chemin 

pour  nous  retrouver  devantParis.  A  l'égard  de  Calais,  vous  ne  pourrez 
trouver  ,issez  de  vivres  pour  vos  gens,  et  moi  pour  les  miens.  Les 
deux  armées  ne  pourraient  être  paisiblement  ensemble  ;  mondit 
frère  de  Bretagne  serait  aussi  trop  loin  de  nous  deux.  Mais  il  me 
semble  que  vous  devex  faire  votre  descente  à  la  Hogue.  Je  ne  dout^ 
pas  que  tous  n'ayée  bieatét  des  villes  et  des  places»  et  vous  àereï  à 
ta  main  de  mon  frère  de  Bretagne  et  de  moi.  Mandec-moi  quel 
nombre  de  navires  il  vous  faut»  où  vous  voulez  que  je  les  fasse  mener, 
et  je  le  ferai.  » 

Sans  doute  que  l'amiral  de  France  jugeait  comme  le  duc  de  Bour- 
gogne de  l'importance  de  cette  position.  Il  envoya  au  roi  un  long 
mémoire  pour  lui  conseiller  de  construire  un  port  et  d'établir  une 
vfllè  à  la  H<^e;  il  disait  que  le  projet  en  avait  déjà  été  proposé  au 
feu  roi  ;  il  faisait  voir  tous  les  avantages  de  ce  port»  qui  serait  sûr 
pour  les  vaisseaux  et  facile  à  défendre  à  cause  d'une  tic  qui  est  au^ 
devant.  Quant  à  la  \ille,  il  s'offrait  de  la  bâtir  ainsi  que  la  citadelle. 
Seulement  il  demandait  que  le  roi  lui  donnât  un  ressort  de  cent 
vingt  paroisses,  dont  leshabitans  seraient  chargés ,  pour  tout  ser« 
vice de  faire  le  guet  au  bord  de  la  mer.  Il  voulait  le  litre  de 
bflromiie;  haute,  moyenne  et  basse  justice,  ressoHissant  seulement 
è  l'échiquier  de  Normandie;  la  création  d'un  maire  et  de  deut 
échevins  juges  de  tous  procès  entre  les  habitaiis;  l'exemption  de 
tous  subsides  pour  ceux  qui  viendraient  s'y  établir;  la  permission 
à  tous  les  marchands  et  facteurs  des  pays  étrangers  alliés  du  roi 
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d*y  avoir  leurs  comptoirs;  le  marché  trois  fois  la  semaine,  et  trois 
foires  fram  lies  de  quinze  jours  chacune,  comme  celles  que  le  roi 
avait  établies  à  Lyon.  Le  roi  accorda  tous  ces  privilèges.  Gependast 
le  port  oi  la  ville  n'ont  jamais  été  faits. 

Les  alarmes  qu'on  avait  conçues  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
Les  préparatifs  des  Anglais  n'étaient  pas  encore  terminés. 

«  Monsieur  de  Bressuire,  écrivait  le  roi,  j'ai  été  averti  de  Nor- 
mandie et  d'ailleurs  que  Farmée  des  Anglais  est  rompue  pour  cette 
année  ;  et  par  ce  je  vois  que  vous  n'avez  rien  à  faire  au  quartier  où 
vous  êtes.  Pour  cette  heure  je  m'en  retourne  prendre  et  tuer  des 
sangliers,  afin  de  n'en  point  perdre  la  saison,  en  attendant  l'autre 
pour  prendre  et  tuer  des  Anglais.  Faites-moi  toujours  savoir  de  vw 
nouvelles,  toutefois  ne  bouges  point  de  là,  et  si  vous  aves  besoin  de 
moi,  mandez-le-moi ,  je  m'en  irai  à  vous.  Il  suffit  que  tous  me  le 
fassiez  savoir.  Adieu.  Argcnton,  4  novembre.  » 

Ce  qui  mcllait  surtout  le  roi  en  grande  sécurité,  malgré  la  pois- 
sante attaque  qui  semblait  le  menacer,  c'était  la  situation  du  doc 
de  Bourgogne,  obstiné  à  ce  siège  de  Xeuss,  oà  il  se  tenait  d^ 
depuis  six  mois  sans  l'avoir  quitté  un  seul  jour,  et  amassant  dersat 
cette  ville  toutes  les  forces  de  ses  États.  11  était  parvenu  cependint 
à  resserrer  étroitement  la  place.  Les  vivres  commençaient  h  y  défi- 
nir rares;  la  poudre  allait  y  manquer.  En  vain  les  habitaus,  du 
haut  de  leurs  clochers,  allumaient  des  feut  et  faisaient  des  signaux 
pour  avertir  de  leur  désastre  les  Allemands  campés  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  que  commandait  Guillaume  d'Aremberg,  surnommé  le 
sanglier  des  Ardennes.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  leur  porter 
secours*  Ceux  des  leurs  qui  se  Jetaient  à  la  nage  pour  traverser  le 
Rhin,  tombaient  entre  les  mains  des  Bourguignons  ;  et  lorsque  par 
bonheur,  ils  arrivaient,  ils  augnieiilaient  le  désir  de  fournir  aide  et 
soulagement  à  cette  malheureuse  ville,  mais  n'en  donnaient  pas  le 
pouvoir. 

Telle  était  l'extrémité  où  se  trouvaient  réduits  les  assiégés,  lor»- 
que,  dans  le  mois  de  novembre,  l'empereur  Frédéric  arriva  à  Ander- 
nach,  entre  Goblentz  et  Cologne.  Il  était  bien  loin  d'avoir  réuni 
toutes  les  forces  de  l'Empire.  Beaucoup  de  princes  et  de  villes 

n'avaient  pas  encore  mis  en  route  leur  contingent.  Toutefois  il  avait  , 
déjà  soixante  mille  combattans.  Presque  tous  les  princes  d'Alle- 
magne raccompagnaient  ;  il  avait  autour  de  lui  les  archevêques  de 
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MayeDceet  de  Trêves,  les  évèqnes  de  BlQDSter ,  de  Spire  et  de  Worms; 

Albert,  duc  de  Saxe;  Albert,  duc  de  Brandebourg  ;  Sigismond,  duc 
d'Autriche;  Louis-Albert  et  Frédéric,  ducs  de  Bavière;  Ernest, 
duc  de  Saxe;  Henri,  landgrave  de  Hesse;  Christophe»  margrave  de 
Bade,  et  plus  de  cinquante  comtes  de  l'Empire. 

Le  gros  de  cette  armée  resta  d'abord  campé  fort  loip  de  Neass, 
toiitefoîselle  envoya  de  grands  renfortsau  comte  Guillaume  d'Arem- 
berg.  Le  duc  de  Bourgogne  se  vit  contraint  à  changer  les  dispositions 
de  son  armée,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à  des  attaques  imprévues , 
et  pour  ne  pas  être  lui-même  assiégé  dans  l'enceinte  de  son  cump. 
Le  blocus  devint  moins  exact  ;  les  pluies  de  l'automne ,  en  inondant 
une  partie  des  travaux  du  siège,  avaient  aussi  facilité  quelques 
eoBUBUAications  avec  les  assiégés.  Bientôt  après  une  occasion  fovo- 
raUe  de  ravitailler  la  place  fut  saisie  par  les  gens  de  Cologne,  dont 
le  zèle  ne  diminuait  pas. 

Chrétien  I",  roi  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norwège ,  avait, 
l'année  précédente,  pour  accomplir  un  voeu,  fait  le  pèlerinage  de 
Rome.  £n  traversant  TAllemagne,  de  grands  honneurs  lui  avaient 
été  rendus,  ainsi  qu'en  Italie  ^.  Le  pape,  en  reconnaissance  de  cet 
acte  de  dévotion ,  avait  fait  l'accueil  le  plus  paternel  au  Tol  de 
Danemarkv.et  l'avait  entretenu  des  chagrins  que  lui  donnaient  tant 
de  discordes.dont  la  chrétienté  était  déchirée.  À  son  retour,  il  avait 
passé  quelque  temps  à  Augsbourg  avec  l'empereur  Frédéric,  et  avait 
offert  sa  médiation  pour  régler  les  dillérends  qui  U  oublaient  la  paix 
de  rAllemague.  L'Empereur  lui  montra  une  grande  confiance,  et 
piil  ses  bons  avis  sur  les  affaires;  tellement  que,  lorsque  quelque 
temps  après  il  partit  pour  aller  secourir  Neuss ,  il  écrivit  au  roi  de 
Danemark,  en  le  priant  de  revenir  pour  être  arbitre  dans  l'affaire 
de  l'archevêque  de  Cologne ,  et  pour  négocier  la  pai  \  avec  le  duc  ûé 
Bourgogne.  Le  roi  de  Danemark  était  à  peine  de  retour  de  son 
long  pèlei  iiuige  ;  cependant  il  se  rendit  à  i  iuviLatioii  de  l'Empereur, 
et,  reprenant  sa  route,  il  arriva  à  Dusseldorf,  près  de  Neuss,  le 
17  novembre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  son  arrivée  avait  été  annoncée  par 
des  ambassadeurs,  alla  aussîtét  lui  rendre  visite.  Le  roi  de  Dane- 

1  Histoire  de  Danemark.  -  Meyer.  —  Ueuterus.  —  La  Maircbe.  Chronique 
du  secontl  volume  de  Coiuines.^ 


Digitized  by  Google 


198  BMSH 

mark  avait  amené  avec  Uti  aoo  frère  le  duc  d'Oldeebôurg,  le  due 
Jean  de  Saie ,  le  due  de  MecUenbourg  et  le  duc  de  Bronswick. 

Pendaul  cinq  semaines  ce  ne  furent  que  continuelles  visites  et  potn-  j 
peux  te^lids ,  avec  tout  le  faste  de  la  cour  de  Bourgogne.  • 

Durant  une  de  ces  graudes  réceptions ,  un  jour  que  le  Duc ,  à  U 
lôte  de  tes  prineipanx  capitaines ,  élail  allé  au-devani  du  roi  de 
Danemark  «  qai  devait  venir  assister  à  an  banqnet  dans  son  caap« 
le  froid  était  vif»  les  fossés  gelés  »  le  guet  moins  assidu  que  de  cou- 
tume, chacun  occupé  de  la  fête  plus  que  du  siège.  Les  Allemandi 
qui  étaiciàl  lot^és  dans  un  cMteau  tout  voisin  profitèroLit  du  monienl; 
ils  chargèrent  un  grand  nombre  de  paysans  avec  des  bissacs;  d'un 
côté ,  était  de  la  poudre  pour  l'artiUeriey  dei'autre,  du  sel  dont  les 
assiégés  manquaient  beaucoup*  On  avisa  un  quartier  mal  gardé,  et,  \ 
approcbant  des  remparis ,  on  jeta  les  bissacs  au  pied  <b  la  n»* 
raille.  Les  assiégés  les  remontèrent  dans  la  ville  ;  ce  fiit  on  grand 
échec  pour  le  Duc ,  car  la  vlHe  manquait  de  mnnltioos  pour  le  wr* 

vice  de  ses  toulcvriiics  et  canons. 

Peu  après ,  un  nouveau  revers  viat  encore  diminuer  les  espérances 
des  Bourguignons.  La  seule  ville  qui  tint  le  parti  de  l'archevêque  \ 
de  Cologne  était  Liota,  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin  t  entre 
Cologne  et  Gobienti ,  non  loin  d'Aodemacfa.  L'archevêque  en  avait 
confié  la  défènse  à  Ëverard  d'Aremberg ,  tire  de  la  Mareki  qui  te- 
nait le  parti  opposé  &  son  frère  Guiliaome.  Pressé  par  les  Allemaadi, 
il  vint  demander  au  duc  de  Bourgogne  de  lui  envoyer  du  secoar». 
Olivier  de  la  Marche,  le  sire  Philippe  de  Bergues  et  le  viiomte  de 
Soissons  turent  chargés  d'aller  ravitailler  la  place,  ils  suivirent  la  | 
rive  gauche  du  Rhin ,  en  évitant  de  passer  trop  près  de  Cologne  ;  le 
sire  de  la  Marck  leur  servait  de  guide»  et  les  conduisit  en  face  de  i 
Lintz*  sur  une^haute  colline.  Le  Rhin  coulait  devant  eux,  et  ib 
voyaient  sur  l'autre  bord  la  ville  assiégée  par  les  gens  du  duc  de 
Saie  et  de  l'arthevéque  de  Trêves.  Au^iaravaiil  il  fallait  s'emparer 
d'un  fort  boulevard  éievé  sur  la  rive  gauche  au  pied  de  la  colliDât 
pour  garder  la  rivière ,  et  qui  était  défendu  par  les  habit  an  s  d'An- 
dernach.  L'attaque  commença  et  fut  d'abord  repoussée  ;  mais  une 
couievrine  ayant  éclaté  dans  le  boulevard ,  jeta  le  désordre  parmi 
les  défenseurs,  et  bientèt  le  poste  fut  pris.  Les  Bourguignons  s'em- 
barquèrent aussilét  ;  ils  eurent  le  temps  de  parvenir  sur  la  rive 
droite,  et  de  se  nictUc  en  bataille  avant  que  les  Allemands  fusseaC 
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accoorns;  poil»  pendant  qu'ils  coiftbattalait,  le  convoi  de  vffrespana 
et  entra  dans  la  ?ille.  Uordre  avait  aatsi  été  donné  par  le  Duc  de 

rdever  la  garnison  allemande ,  et  de  la  remplacer  par  des  Picards 
et  des  Bourguignons.  Il  en  advint  que,  peu  de  jonrs  après,  des 
querelle*  s'élevèrent  entre  les  habitans  et  cette  nouvelle  garoi^on 
française;  de  sorte  que  la  ville  se  livra  à  l'Empereur. 

Toutes  ces  mésaventures  et  les  dilficuUés  qui  semblaîent  s'accrot- 
tre  chaque  jour,  les  tristes  nouvelles  que  le  Duc  avait  reçues  de  la 
comté  de  Bourgogne  oà  son  maréchal  avait  été  complètement  défait 
à  iléricourt,  n  abaissaient  ni  son  courage  ni  son  orgueil.  Le  roi  de 
Danemark  ne  put  rien  guigner  sur  lui,  et,  après  avoir  passé  près 
de  deux  mois  à  Dusseldorf ,  il  repartit  pour  ses  lointains  États 
qu'il  avait  quittés  si  eomplaisamment.  De  concert  avec  lui ,  un  lé« 
gat  du  pape  avait  aussi  eihorté  le  Duc  à  la  paii  ;  mais  iee  prince 
devenait  de  jour  en  Jour  plus  intraitable. 

Cependant  l'Bmperenr  n'approchait  point  encore  de  Neuss, 
et  n'essayait  rien  de  grand  ni  d'efficace  pour  délivrer  rette  ville; 
il  attendait  que  les  troupes  de  l'Empire  se  fussent  réunies.  Il 
comptait  aussi  recevoir  bientôt  ces  vingt  mille  combattans  que  le 
roi  de  France  lui  avait  promis ,  et  qui  n'arrivaient  point.  C'est  qu'en 
effet  le  roi,  satisllsit  d*avolr  ainsi  mis  rAllemagne  en  mouvement 
contre  le  duc  de  Bourgogne ,  ne  songeait  qu'à  en  profiter  sans  ris- 
ques ni  dépenses.  Il  était  si  éloigné  de  se  vouloir  mêler  de  cette 
guerre,  qu'un  ce  moment  même  il  employait  le  connétable  ,  dont 
pourtant  il  connaissait  toutes  les  trahisons,  à  négocier  une  prolon- 
gation des  trêves ,  qui  devaient  expirer  le  15  mai. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  trop  irrité  pour  entendre  une  pa- 
reille proposition  ;  il  ne  sentait  pas  les  embarras  où  lui-même  sef 
trouvait  t  et  ne  soni^it  qu*à  la  prochaine  et  formidable  entreprise 
€f n*avee  le  roi  d'Angleterre  il  devait  commencer  Mentêt ,  lorsque 
Ncuss  allait  être  pris.  Il  fit  venir  les  ambassadeurs  du  connétable, 
et  leur  parla  à  peu  près  en  ce&  termes;  c'était  au  commencement 
de  mars  : 

«  ie  sais  que  l'Empereur ,  le  roi  de  France  et  plusieurs  princes 
et  communes  d'Allemagne  ont  fiié  une  journée  à  Metzpour  y  émou- 
voir une  terrible  guerre  contre  moi;  et  cependant  le  connétable  a 

1  1414,  V.  si.  i/aniiée  commença  le  96  mars. 
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espoir,  dîtaMrottt  *  de  pratiquer  boue  el  longue  pth  entre  le  ro{ 
et  moi.  Certes  je  crois  bien  que  le  n^^it  penser  qae  la  guerre  est 
plus  è  son  désayaniage  qu'au  mien.  Il  a  autrefois  employé  tonte 

sa  puissance  el  ct;llc  de  ses  alliés  pour  me  surmonlei  eu  baUiile, 
moi,  seul,  dépourvu  de  tous  mes  amis.  Mon  frère,  le  roi  Edouard, 
était  expulsé  de  son  royaume;  le  comte  de  Warwick  tournait  contre 
moi  toutes  tes  forces  des  Anglais;  mou  frère  de  Bretagne  était  si 
foulé  des  guerres  qu*il  avait  soutenues  dans  son  pays,  qu'il  ne  pou» 
▼ait  m'aider;  sî  monsieur  de  Guyenne  était  mon  ami,  il  n'eo  suinik 
pas  raoîDs  le  roi  son  frère.  Le  roi  d'Aragon  était  oppressé  aussi  |Mr 
la  guerre;  la  maison  de  Savoie  m'était  alors  peu  favorable;  le  duc 
Nicolas  de  Lorraini'  était  secrètement  mon  ennemi.  Enfin  ,  de  tous 
mes  amis,  nuls  ne  me  firent  prot^..  Du  côlé  du  roi ,  tout  lui  courait 
en  prospérité.  Soudainement  il  rompit  le  lien  de  la  paii ,  et  s'éleva 
avec  une  puissante  armée  contre  moi,  qui  ne  me  tenais  aucnnefflcst 
en  garde.  Pourquoi  me  serais-je  méfié  de  lui?  ]e  n'avais  pas  seule- 
ment paix  avec  lui ,  mais  je  lui  portais  singulière  bieoveiUaaee;  j 
j'avais  mis  en  oubli  toutes  guerres,  dissensions  et  menaces  du  temps  ! 
passé.  Que  fit-il?  il  occupa  mes  villes  de  Roye  et  Montdidier;  par 
subornation,  par  argent  et  belles  promesses  il  corrompit  les  habitant 
de  mes  cités  d'Amiens  et  Saint-Quentin ,  et  s'en  empara.  Bien  plus , 
il  avait  envoyé  des  gens  d'armes  contre  moi,  dans  mes  pays  defiosr- 
gogne ,  défait  mes  gens ,  pillé  mes  villes ,  et  exécuté  ces  saaglasi 
exploits  si  ouvertement,  qu'à  peine  étais-je  averti,  qu'ils -étaieot 
déjà  achevés.  Je  n'étais  donc  pas  seulement  dépourvu  de  mes  an^ 
mais  privé  des  secours  de  mes  Bourguignous.  J  ouït  fois  je  ra'c\ cillai 
au  bruit  de  ses  armes ,  et  me  conliant  à  la  rniséricoriie  divine,  en 
ma  bonne  et  juste  querelle ,  je  marchai  eu  grande  hâte  au-devaot 
de  lui.  Je  pris  d'assaut  Pecquigni  et  son  château  qui  est  reDonusé 
pour  la  plus  forte  place  de  Picardie  ;  j'allai  mettre  mon  campsoos 
les  murailles  d'Amiens  ;  me  plaçant  ainsi  entre  les  deux  années  de 
mon  ennemi,  et  empêchant  l'une  de  secourir  l'autre,  je  résistai  > 
non  seulement  à  sa  fureur  et  à  son  insolence  ,  mais  je  rompis  ses 
ruses  et  ses  secièles  })ra tiques.  Ce  qu'il  a  tramé  contre  moi  el  les 
miens,  en  violation  de  tous  les  droits  divins  et  humains ,  j'en  laisse 
à  Dieu  la  vengeance.  Si  donc  alors  il  n'a  rien  conquis  sur  moi  par  . 
les  armes,  quelle  espérance  peut-il  avoir  malutenant  que  je  soi* 
prévenu,  et  pourvu  tellemoit  qu'il  n'aura  rien  du  mien?  iN'ai-je  pss 
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naguère ,  av6c  mm  seuls  sofels  et  domestiques ,  pénétré  en  tain- 

queiir  au  milieu  de  son  royaume?  Et  nuiourd'hui  je  sois  secouru 
des  forces  des  étrangers.  Ainsi  je  m'étonne  peu  qu  il  redoute  la  ba- 
taille dont  je  puis  le  menacer,  et  qui  me  vengera  de  tant  d'injures 
qo'il  n'a  foites»  de  tant  de  violations  des  lois  divines  et  humaines. 
Les  Allemands  sont  contre  moi ,  il  est  vrai  ;  mais  c*esi  tin  commun 
proverbe,  et  connu  deptois  long-temps»  que  les  confédérations  des 
Germains  sont  mobiles  et  de  peu  de  foi.  Pour  le  roi  Ëdouard ,  mon 
frère  »  je  l'ai  (le  roi  le  sait  bien)  rétabli  par  ma  force,  en  paisible 
possession  de  ??()n  royaume ,  et  il  va  venir  en  grande  puissance  à 
mon  aide.  Il  sait  aussi  que  mon  frère  de  Bretagne  n'est  pas  oisif, 
non  plus  que  le  roi  d'Aragon  qui  a  eu  tant  de  belles  victoires  en 
Boassillon;  il  n'ignore  p!as  que  Ferdinand,  fils  de  ce  même  roi  d'A* 
ragon ,  porte  maintenant  mon  ordre  de  la  Tolson-d'Or,  et  que ,  par 
sa  femme  Isabelle ,  il  vient  d'hériter  de  la  Gastille  après  la  mort 
du  roi  Henri.  Ainsi  le  roi  aura  en  Gastille,  non  plus  on  ami ,  mais 
un  ennemi.  La  maison  de  Savoie  s'est  naguère  confédérée  avec  moi, 
et  rien  ne  peut  briser  notre  alliance*  Le.  duc  de  Milan  s'est  déclaré 
mon  ami ,  et  j'attends  ses  ambassadeurs  ;  je  suis  assuré  du  duc  de 
Lorraine  :  je  ne  perle  pas  de  mes  autres  alliés ,  le  roi  de  Hongrie , 
le  roi  de  Naples ,  les  Vénitiens ,  le  comte  palatin ,  parce  qu11s  sont 
trop  éloignés  du  royaume  de  France.  Je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
environnent  et  assiègent  son  royaume;  il  aperçoit  leur  amitié  et 
leur  faveur  pour  moi ,  et  leur  haine  particulière  pour  lui.  Ce  que 
VOUS  proposez  de  bon  de  sa  part  ne  me  donne  nulle  volonté  de  faire 
trêve;  de  même  que  l'armée  qu'il  assemble  ne  me  donne  nulle 
crainte ,  et  tournera  à  sa  ruine.  Et  par  quel  moyen ,  si  tel  était 
mon  avis ,  pourrais-je  avoir  paix  ou  trêve  avec  lui ,  quand  caute- 
leusement ,  toutes  les  fois  qu'il  a  trouvé  opportunité  de  me  nuire , 
il  a  rompu  la  paix  do  Péroune,  si  soleniiellement  accordée  et  jurée 
entre  lui  et  moi ,  jurée  de  nouveau  publiquement  à  ^lotre-Dame  de 
Liesse,  la  main  sur  l'autel,  approuvée  et  ratifiée  sans  nulle  craiote, 
d'après  le  conseiitement  du  conseil  de  France  et  de  la  cour  du  par- 
lement de  Paris?  Il  a  violé  les  trêves  données  au  roi  d'Aragon ,  a 
mon  frère  le  roi  d'Angleterre  ou  k  moi  ;  mais  aussi  il  en  a  été  puni. 
Encore  à  présent  ses  gens  d'armes  courent  sur  les  marches  de  mes 
pays ,  recueillant  proie  et  butin  ,  comme  s'il  n'y  avait  nulles  trêves. 
S'il  prenait  les  trêves  dont  vous  me  parlez ,  de  quel  parchemin  les 
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fertit-OD?  de  quelle  eoere  seraienl-elleB  éeritest  de  (|aeUe  cire  le- 
rtieiit-elles  scellées  ?  par  quel  dieu  les  jurerait-il ,  lui  qui  a  tant  de 
fois  levé  la  main  vers  le  ciel,  parjurant  et  souillant  tous  les  ser- 
mens?  Certes,  s'il  voulait  me  satisfaire  de  tous  les  dommages  qu  il 
ra'a  causés ,  en  ne  tenant  pae  les  appointemeos  que  oous  avons 
condoi  depuis  Péroane»  il  aurait  asaei  à  faire.  Une  diose  m'iii* 
dairiit  seolementaiix  trêves*  c'eal  ramoiir  deNokrerSeifQeiir,  et  k 
ben  TMloir  qae  J'ai  eu  et  ai  encore  de  doonerseconra  et  aide  i  ootie 
foi  catholique  contre  les  infidèles.  De  sorte,  qu'ain  qoe  vons  sachiez 
que  je  veux  bien  entendre  au  bien  de  la  paix,  s'il  veut  me  rciidrt: 
Amiens  et  Saint-Quentin  qu'il  m*a  ravis  par  fraude ,  et  que  ce  soit 
le  plaisir  de  mes  frères  et  compagnons ,  le  roi  d'Angleterre ,  le 
ni  d'Aragon  et  le  duc  de  Bretagne,  1^  trêves  se  feront  eotra  nous; 
nais  aans  ces  trois  je  ne  pais  rien  faire  ni  accorder  cbose  qui- 
conque, car  nom  sonnea  telleoMnt  anis  et  passionnés  enaeniUef 
que  nul  de  nous  ne  peat  rien  frire  avec  le  roi  de  France,  no^ 
commun  ennemi ,  sans  le  consentement  des  autres.  Dites  cela  à 
mon  cousin  le  connétable,  pour  qu'il  le  fasse  savoir  au  roi,  si  \m 
lui  semble,  d 

Le  Dnc  faisait  de  grands  mécomptes  et  repaissait  sa  passion  de 
beaucoapde  chimériqaes  espérances.  Les  affaires  du  roi  n'en  étaieet 
pas  au  point  qa*il  croyait.  D'abord  il  ëe  trompait  complètement  sor 

tout  ce  qui  concernait  le  roi  d'Aragon  et  le  Roussillon.  Cette  mort 
du  roi  de  Castille,  qui  lui  semblait  favorable  à  sa  cause,  était,  au 
contraire,  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  au  roi  de  France. 
La  succession  de  Castille  se  trouvait  disputée  entre  Ferdinand  d'Ara- 
fjon,  an  nom  de  sa  femme  IsabeUe«  et  Jeanne  la  Berkandéja  que  le 
feo  roi  n'avait  jamais  désavouée  pour  sa  fille  et  que  sootenait  le  roi 
Alphonse  de  Portugal  son  oncle.  Chacun  des  deux  concurrens  avait 
intérêt  à  rechercher  le  suffrage  et  l'appui  du  roi  de  France  :  desdeo 
partis  on  lui  envoya  des  ambassadeurs. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  déploya  toutes  les  ruses  de  sa  subtilité*. 
C'étaient  des  promesses  faites  et  des  espérances  données  à  la  fois 
an  roi  de  Portugal  et  à  don  Ferdinand  d'Aragon  ;  c'étaient  des 
ambassades  avec  de  doubles  et  triples  Instructions  qui  devaient  ser- 
vir et  étremontrées  selon  roccnrrence;  c'êtaiqntdes  pouvoirs  confiés 

1  Legrand. 
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à  diverses  persunnes  h  Vinsu  les  unes  des  autres.  Pendant  ee  temps-là, 
le  roi  négociait  lui-m<^me  avec  les  ambassadeurs  qu'on  lui  envoyait. 
Il  y  en  avait  un  nommé  Ferdinand  de  Lucena,  qui  revenait  d'An- 
gleterre et  qae  le  roi  mit  si  bien  dans  ses  intérêts ,  qu'il  se  fit  ri- 
conter  tout  ce  qui  vftàt  été  oonclu  contre  lui  entre  le  roi  d'Aragon* 
le  roi  Èdooard  et  le  doc  de  Bourgogne.  Il  obtint  même  commun!* 
eetiott  des  traités  par  lesquels  on  se  partageait  te  royaume.  Pour  se 
rendre  le  comte  deCardone  favorable,  il  fit  plus  encore,  il  lui  pro- 
mit,  sur  les  saints  Evangiles  et  la  foi  de  son  baptême,  de  le  protéger 
et  de  le  défendre  eu  toute  occasion  contre  son  propre  souverain,  le 
roi  d'ÂragoD,  si  celui-ci  attentait  à  ses  biens  ou  à  son  lionBeHr»elde 
lui  fournir  trois  cents  lances  en  cas  de  besoin. 

Le  roi  disposa  donc  presque  des  conditions  entre  l'Aragoo  et  lui» 
sauf  du  moins  le  désaveu  que  pouvaient  encourir  les  ambamadeurs 
ainsi  corrompus.  Le  mariage  du  Dauphin  avec  la  ûUe  de  don  Ferdi- 
nand tut  arrêté  :  il  fut  dit  que  les  alliances  seraient  renouvelées,  et 
même  sans  que  le  roi  rendit  le  Koussillon,  clause  à  laquelle  le  roi 
d'Aragon  avait  toujours  tenu  invariaUement. 

Toutes  ces  négociations  étaient  si  bien  un  moyen  de  gagner  du 
temps,  qu'en  congédiant  ces  ambassadeurs  dont  il  était  si  satisfbit, 
il  n'en  donna  pas  moins  Tordre  secret  de  les  retenir  en  Roussillon 
quand  ils  y  passeraient.  Perpignan  était  assiégée  et  resserrée  depuis 
si  long-temps  qu'elle  ne  pouvait  tarder  à  se  rendre.  Les  horreurs 
de  la  famine  y  étaient  aussi  cruelles  qu'elles  l'avaient  jamais  été  en 
aucun  siège.  On  raconta  qu'une  mère«  ayant  deux  enfans,  nourrit 
avec  le  cadavre  de  celui  qui  était  mort  de  faim  celui  qui  lui  restait 
encore.  Le  vaillant  roi  don  Juan  fit  les  derniers  efforts  pour  porter 
secours  à  cette  malheureuse  ville  ;  mais  ses  forces  étaient  en  grande 
partie  employées  dans  la  querelle  de  son  iils  touchant  la  couronne 
de  Castille,  et  son  trésor  était  tellement  épuisé,  qu  il  tut  contraint 
à  mettre  en  gage  sa  robe  fourrée  de  martre,  aûu  de  payer  les 
muletiers  qui  transportaient  ses  équipages.  Tontes  ses  tentatives 
furent  inutiles,  et»  le  10  mars  1475,  Perpignan  se  rendit  aux  Fran^ 
caist  après  un  siège  de  deux  ans,  sauf  les  courts  intervalles  de 
quelques  trêves  mal  observées. 

La  joie  du  roi  fut  grande  à  cette  nouvelle  tant  attendue.  Il  obte- 
nait enfin  le  fruit  de  cette  guerre  si  obstinément  poursuivie  et 
qui  faisait  dans  tout  le  royaume  donner  au  Houssillon  le  nom  du 
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cimetière  des  Français  Ses  capitaines ,  ses  troupes  allaient  se 
trouver  libres  au  moment  où  il  en  avait  un  tel  besoin  pour  résister 
au  duc  de  Bourgogne  et  aux  Anglais. 

Toutefois  son  brave  compère  Jean  de  Daillon ,  sire  du  Lude  « 
ehef  4e  l'armée,  et  Yves  du  Fou ,  qai  avait  M  capitaine  de  Per- 
pignan pendant  la  trêve,  avaient  accordé  des  conditions  ani  Inbi» 
tans  et  è  la  garni^n  de  la  ville.  Il  était  à  croire  aossi,  qu'usant  de 
ses  pouvoirs,  ils  négociaient  avec  le  roi  d'Aragon.  Les  promesses 
qu'ils  avaient  pu  faire,  les  engagemens  qu'ils  avaient  dù  prendre, 
ne  convenaient  oullement  au  roi.  Il  se  sentait  le  plus  fort.  Se  sou- 
venant que  le  Roussillon  lui  avait  échappé  par  une  révolte  et  qu'un 
fort  parti  lui  était  contraire ,  il  n'avait  qoe  des  pensées  de  rigueur 
et  de  vengeance.  Il  envoya  aossitèt  le  sire  du  Bouchage  avec  les 
instructions  suivantes  : 

Premièrement ,  il  renverra  le  plus  hâtivement  qu'il  pourra  mes- 
sire  Yves  du  Fou  et  monsieur  du  Lude. 

Si  Bofflle  est  de  leur  parti ,  il  le  renverra ,  sinon  il  s'en  aidera. 

Il  ne  laissera  point  s'en  aller  les  gens  d'armes  du  ban  et  de  i'ar- 
rière-ban.  Lorsque  les  capitaines  seront  partis,  il  gagnera  les  lieu-  ^ 
tenans,  et  s'il  le  pisut,  Il  gagnera  les  gens  d'armes  eox-méaies. 

Il  chassera  tant  de  gens  de  Perpignan  qu'avec  cent  lances  on 
puisse  être  maître  Je  la  ville,  et  ne  leur  laissera  pas  une  seule  arme. 

Dès  qu'il  sera  asse^  iort ,  il  prendra  ia  garde  des  portes. 

II  fera  une  citadelle. 

Si  Boffile  est  des  nôtres,  il  le  fera  capitaine  général,  sinon  ce 
sera  le  Poulailler. 

It  fera  atiattre  toutes  les  forteresses ,  honnis  Perpignan,.  Salces , 
filne,  Gollioure,  Bëllegarde  et  la  Roque. 

Il  chassera  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés  contre  le  roi  et  don- 
nera leurs  héritages ,  quelques  conditions  qu'on  ait  faites. 

11  donnera  leurs  terres  au  Poulailler  ,  h  Bolïile ,  à  son  lieutenant , 
à  Régnant  du  Ghesnay  et  à  tous  autres  qu'il  verra  bien  aigres  à 
empêcher  ces  gentilshommes  de  jamais  rentrer  dans  le  pays. 

S'il  a  été  promis  par  l'appointement  de  rendre  Philippe  Auber t, 
il  n'en  fera  pas  moins  venir  sa  femme  et  sa  Olle ,  et  si  Poulailler 
veut  avoir  ladite  fille  en  mariage,  il  l'aura,  sinon  Régnant  du  Ghes- 

1  l>e  Troy. 
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iiay ,  et  on  dira  à  cette  femme  que  le  roi ,  pour  s  assurer  de  soo 
mari ,  veut  faire  venir  vers  lui  elle  et  sa  Ulle. 

Il  défera  tous  les  offices  de  la  ville ,  et  leur  6tera  tout  pooYoir , 
sauf  le  lieoteDant  de  Justice. 

Pour  les  réparations  de  la  ville ,  il  preudra  ce  qu'il  pourra  sur  les 
habitans  ;  le  trésorier  fournira  le  reste. 

Si  le  comte  de  Cardone  et  les  ambassadeurs  d'Aragon  sont 
encore  là ,  il  les  traitera  bien  et  les  laissera  aller.  Si  la  trêve  n'est 
pas  encore  faite,  il  essaiera  d'en  avoir  une»  et  la  plus  longue  pos* 
sible ,  parce  qu'une  autre  guerre  va  commencer ,  et  qu'il  faut  qu'une 
faillisse  tant  que  l'autre  durera.  Il  saura  voir  si  lesdits  amiiassa- 
deurs  ont  volonté  de  tenir  au  roi  ce  quils  lui  ont  promis;  il  leur 
donnera  toutes  les  belles  paroles  qu'il  pourra ,  et  leur  fera  compter 
dis  mille  écus. 

Il  dira  à  monsieur  d'Albi  de  prendre  hardiment  toutes  les  bonnes 
églises  qui  y  vaqueront ,  et  le  roi  tiendra  la  main  pour  lui  envers 
et  contre  tous. 

Il  peuplera  les  monastères  de  Français,  et  mettra  des  officiers 
nouveaux  pour  gouverner  Tévèehé  en  temporel  et  en  spirituel. 

Monsieur  d'Albi  prendra  l'évèché  d'Elne  en  commande ,  et  s'il  a 

quelque  mauvais  bénéfice  en  Languedoc ,  il  le  promettra  à  l'évéque, 
puis  ne  le  lui  donnera  pas.  l  e  roi  y  remédiera  ensuite. 

Si  la  trêve  n'est  pas  encore  faite,  et  qu'il  faille  trois  cents  lances, 
il  y  laissera  les  compagnies  de  Boffile,  deGouzoles  et  de  mon- 
sieur du  Lude; 

S'il  peut  tout  de  suite  repeupler  la  ville  de  Pergignao  à  neuf. 
Il  le  fera  ;  autrement  il  en  laissera  la  commission  h  monsieur  d'Albi, 
et  lui  fera  signer  de  sa  main  robiigatiou  de  le  luire,  qu  il  rapportera 
au  roi. 

Lorsque  du  Bouchage  arriva .  la  trêve  était  conclue,  et  de  bonnes 
conditions  avaient  été  accordées  aux  gens  de  là  ville.  Quatre  mois 
leur  étaient  donnés  pour  transporter  ailleurs  leur  domicile,  s'ils 
le  voulaient ,  en  emportant  leurs  biens  et  leurs  meubles  :  ceux  qui 
s'étaient  absentés  depuis  quatre  ans  avaient  permission  d'y  revenir. 
En  outre  ,  les  gens  d'armes  du  ban  et  de  l'arrièrc-ban  retournaient 
chez  eux  ,  ayant  fini  leur  service.  Aussi  la  colère  du  roi  fut  extrême 
en  apprenant  de  telles  nouvelles. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami ,  j'ai  reçu  vos  lettres.  Vous 
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ne  devez  fias  vous  émenreiller  si  je  fas  bien  eonrroucé  quaod  je 
reçus  les  lettres  de  ce  traître  d'Yves  du  Fou  ;  toulel'ois  vons  n'y  avei 
rieu  trouvé  que  je  ne  vous  eusse  dit  auparavant.  Quelque  chose 
qu'ils  m'aient  mandé  que  les  gens  d'armes  ne  bougeraient  pas ,  voas 
▼oyez  bien  qu'il  ne  leor  a  pas  suffi  de  faire  la  grande  trahison  de  U 
ville,  s'ils  n'ont  aceompU  tontes  les  petites  branches  qui  en  dépen- 
daient,  afln  que  je  n'y  puisse  remédier.  Messire  Tves  est  on  des 
mallcienir  trattres  dn  royaume.  Considérez  que  vons  allez  me  servir, 
et  qu'il  vous  faut  être  plus  malicieux  que  lui ,  si  vous  voulez  bien 
me  servir  et  l'emporter  sur  lui. 

»  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami ,  c'est  un  des  grands  servi- 
ces que  vous  pourrez  meftiire  en  ce  monde.  Si  vous  pouvez  mettre 
hors  de  Perpignan  tant  de  gens  qae  Boffile  et  Gonzoles  avec  leurs 
compagnies  en  soient  mettras  *  faites*le  aussitôt. 

»  Si  cela  vons  est  impossible ,  et  que  les  gens  d'armes  que  voos 
pourrez  recouvrer  ne  soient  pas  assez  forts  pour  cela  ;  s'il  n'y  a  pas 
de  remède  (et  s'il  y  en  a,  je  suis  sûr  que  vous  les  trouverez),  en- 
dormez-les avec  des  paroles  le  mieux  que  vous  pourrez;  faites 
toutes  sortes  d'appointemens ,  vaille  que  vaille,  pour  les  amuser  | 
d'ici  à  l'hiver;  et  si  j'ai  qnelque  trêve  de  ce  côté  «  et  que  Dieu,  Notre-  j 
Dame  et  monsieur  SainMIartin  me  soutiennent,  j*irai  en  peF  | 
sonne  y  porter  remède.  Mais  si  vous  pouviez  lef  faire  maintenant, 
nul  homme  ne  m'aurait  rendu  un  si  grand  service. 

»  Je  vous  prie,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  écrivez-moi 
souvent.  Si  le  trésorier,  le  général  des  finances  ou  des  officiers  ne 
vousobéissent  pas,  ne  renvoyez  point  la  chose  devant  moi  ;  destituez- 
les  vous-même.  Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  faire, 
c'est  que  par  égard  pour  eux  vons  ne  craigniez  pas  de  me  servir. 
Je  le  dis  surtout  pour  le  trésoriert  qae  messire  Yves  m*a  recom- 
mandé. 

»  On  dit  que  Vivier  et  Ortaffa ,  qui  ont  comploté  la  première 
révolte,  sont  revenus;  par-là  vous  pouvez  encore  mieux  connaître  la 
trahison.  Si  vous  pouvez  me  venger  d'eux ,  vengez-m'en  ,  ou  du  i 
moins  faites-les  déloger,  ainsi  qu'un  notaire  qui  s'appelle  Maure. 
Essayez  aussi  de  rendre  la  ville  maigre  de  vivres,  afin  quil  y  de- 
meure moins  dé  gens.  Bassembles  aussi  les  gens  d'armes  avec  la 
plus  grande  diligence  que  vous  pourrez.  Je  vous  renvoie  B^^gnaolt 
du  Ghesuay ,  pour  que  vous  puissiez  vous  en  aider.  | 


Digiii^uù  L>y  Google 


A  MOMSlBUa  DU  BOUCHAGE  (1475).  207 

»  Monsieur  da  Bondiage,  mm  ami*  faites  éerire  sur  uo  beau 
papier  te  nom  de  tous  ceax  de  cette  ville  qui  m'ont  été  ou  me  seront 

traîtres  ;  et  quand  ils  seront  mis  dans  ce  papier  rouge ,  laissez-le  à 
Boffile,  au  Poulailler  ou  à  celui  que  vous  mettrez  gouverneur,  aûn 
que  si  d'ici  à  vingt  ans  il  en  retourne  aucun,  ou  leur  lasse  trancher 
la  tète.  Ne  vous  ûez  point  à  François  Castillon  ;  ne  le  laissez  pas 
au  pays,  mais  entreteuez-ie  de  paroles»  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
puisse  meuttire,  et  adieu.  Paris,  7  avril  1475. 

La  façon  dont  le  roi  parlait  d'Yves  du  Fou  ne  prouvait  rien  de 
plus  que  son  génie  méûant  et  la  vivacité  accoutumée  de  son  lan- 
gage. Il  voyait  ruse  et  trahison  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  con- 
forme à  sa  volonté  :  toutefois  il  était  trop  sage  pour  vouloir  punir 
ou  même  jeter  dans  sa  disgrâce  ceux  que ,  dans  un  premier  cour- 
roux,  il  avait  soupçonnés  et  injuriés.  Yves  du  Fou  avait  eu  jusque- 
là  grande  part  à  ses  faveurs;  il  était  sénéchal  de  Poitou  et  grand 
veneur  de  France.  A  son  retour,  il  continua  à  être  tout  aussi  bien 
traité.  D'ailleurs  il  semblait  qu'il  n*e6t  fait  en  Konssillon  rien  que 
de  nécessaire  ou  de  convenable.  Boffile  de  Judici,  à  qui  du  Bou- 
chage accorda  sa  confiance ,  et  qui  connaissait  le  pays ,  ne  voulut 
pas  non  plus  se  prêter  à  toutes  les  rigueurs  pour  lesquelles  le  roi 
avait  tant  de  penchant  »  cliaque  fois  qu'il  n'en  était  pas  détourné 
par  son  intérêt.  Ce  fut  avec  un  vif  regret  qu'il  y  renonça,  comme 
on  verra  par  les  deux  lettres  suivantes  : 

«  Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  par 
Toutes-Pièces  Vous  dites  que  le  sieur  BolBle  ne  veut  pas  consentir 
qu'on  chasse  le  peuple  de  la  ville,  mais  seulement  les  nobles  et  les 
gros  habitans  qui  firent  la  trahison.  Puisqu'il  est  de  cette  opinioni 
puisqu'il  dit  qu'autrement  il  n'en  prendrait  pas  la  garde,  et  ne 
saurait  y  vivre»  faites  ainsi  qu'il  ravisera»  donnez-lui  en  la  cliarge» 
et  laîssez*1e  lieutenant.  Dites-lui  que  pour  l'amour  de  messire  Boque- 
bertin  2,  il  ne  se  dise  pas  gouverneur,  aOn  que  celui-ci  n'ait  point 
cause  de  crier.  Mais,  au  moins,  les  chefs  du  peuple,  ceux  qui  l'entre- 
tenaient contre  moi  et  me  faisaient  la  guerre,  qu'il  les  jette  dehors. 

»  Â  l'égard  de  la  citadelle,  laissez-la-lui  faire  comme  il  avisera  ; 
.  et  que  M.  d'Albi  et  le  trésorier  voient  à  la  faire  faire.  Quand  le 

f  Surnom  d'un  de  ses  messagers.  —  «  Le  seigneur  Roccn  Berli,  nommé  gou- 
verneur d*après  le  traité  du  17  septembre  1475.  Voyez  livre  précédent. 


Digitized  by  Google 


308 


LBTTBBS  DO  UOl 


«ear  BofSïe  aura  fait  faire  celle  qu'il  veut,  il  pourra  aprèfli  faire 
peu  h  peu  celle  qu'on,  m'«vait  conacilléo»  si  ello  Taut  mieui. 

9  Monsieur  du  Bouchage  «  nous  n'avons  point  de  trêves  ici  ;  par 
quoi  me  faut  aider  de  gens  d'armes  ;  ainsi,  je  vous  prie,  revenez  le 

plus  toi  que  vous  pourrez  avec  les  gi*ns  d'armes  et  les  gens  de  du 
Lude  et  ceux  de  (iouzoles.  Si  Bofflle  n'avait  pas  assez  de  gens,  laissez- 
lui  ceux  de  Gouzoles.  Si  Gouzoles  u*j  veut  pas  demeurer,  envoyez- 
les-moi,  et  dites-lui  que  je  lui  donnerai  de  l'argent.  Avises  le  pliu 
homme  de  bien  de  sa  compagnie»  donnes-lul^eo  la  charge  et  char* 
mex^le  bien. 

»  Parlei  an  Poulailler, dites-ini  que,  sur  sa  Tie,  Il  me  garde  bien  les 

places  qui  lui  sont  confiées.  Parlez-lui  de  ce  mariage  avec  laOllede 
Philippe  Aubert ,  s'il  la  veut  avoir;  sinon  parlez-en  à  du  Chesnay. 

»  Monsieur  du  Uouchage,  mon  ami,  je  vous  prie  de  faire  diligence 
pour  mettre  cette  affaire  en  sûreté,  qui  est  le  plus  grand  senice 
que  TOUS  me  puissiet  faire.  Puisque  tous  y  fttest  j'ai  bien  espérance, 
avec  l'aide  de  Dieu»  que' vous  assurerex  tout.  Vers  l'hiver,  si  je 
puis  avoir  paix  ou  trêve,  mon  intention  est  d'y  aller  en  personne.  ! 

»  Au  surplus,  la  guerre  nous  est  commencée  ici,  et,  pour  ce,  je  i 
vous  prie  de  revenir  incontinent ,  et  envoyez-moi  tous  les  geos 
d'armes  en  la  plus  grande  diligence  que  vous  pourrez.  | 

»  Je  vous  donne  à  vous  et  à  Boffile  toutes  les  confiscations  de 
eux  qui  seront  mis  dehors  pendant  que  vous  serez  en  Boussîtton* 
le  donne  aussi  è  Bofflle  l'office  de  bailli,  eipédiez-lui  les  lettres.  Je 
vous  envoyé  un  mémoire  que  m'a  donné  un  nommé  Jaubert.  Parlei- 
lui,  aidez-vous-eo.  11  semble  ôtre  bon  homme  pour  moi.  Je  vous  eo 
prie,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  mettez  toutes  choses  ep 
sûreté. 

»  ▲  l'égard  de  Ganet,  vous  savez  qu'il  n'est  pas  en  bonne  sûreté 
pour  moi  aux  mains  où  il  est;  ainsi  faites  abattre  le  fort. 

Je  vous  envoie  toutes  les  lettres  que  j'écris  par  Toutes-Pièces. 
Yoyes-les  toutes  ;  après  refermez-les,  et  faites-les  bailler  à  chacao. 
Adieu,  Paris,  20  avril.  » 

Le  roi  était  d'une  nature  si  impatiente,  si  préoccupé  de  ses 
idées,  craignant  tellement  qu'on  ne  fit  pas  tout  comme  il  le  voulait» 
que  voici  encore  une  lettre  du  même  jour. 

»  Monsieur  du  J^uchage,  aujourd'hui,  à  trois  heures,  Tontes- 
Pièces  est  parti.  J'avais  oublié  de  vous  écrire  ce  qui  suit  : 
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B  Premièrement ,  voyez  si  vous  ne  pourriez  pas  faire  piller,  par 
le  menu  peuple,  les  maisons  des  gens  que  vous  chasserez,  ou  au 
moins  d'Anluiiie  Duvivier  et  d'aucuns  gios,  qui  sont  les  plus  traîtres; 
alors  la  commune  ne  consentirait  jamais  à  laisser  remettre  le  roi 
d'Aragon,  et  elle  y  ferait  meilleur  guet  que  vous.  N'écoutez  pas 
Boffile  sur  cela.  C'était  la  chose  dont  je  voos  avais  le  plus  chargé» 
et  vous  ne  m^en  faites  point  de  réponse  ;  c'est  le  plus  grand  service 
et  la  plus  grande  sôreté  que  vous  puissiez  me  donner  en  Roussillon. 
Si  Boffile  est  do  cetle  opinion,  bien;  s'il  n'en  est  pas,  ne  laissez 
pas  de  me  servir  à  mon  gré  ;  car  ceci  me  semble  très-bon  ,  et  vous 
pouvez  savoir  que  je  l'ai  fait  faire  à  Puycerda  par  Mercadier  et  ses 
parlisaos  ^. 

»  Il  m'est  vena  ici  un  grand  tas  de  gens  pour  demander  des  offices; 
je  vous  assure  que  je  n'en  donnerai  aucun.  Donnes-les  &  ceux  que 
vous  voudrez  «  et  faites  ainsi  une  bonne  bande  contraire  au  roi 

d'Aragon. 

»  A  l'égard  des  offices  que  je  vous  avais  dit  de  donner  à  Boffile 
et  au  Poulailler,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  Voyez  ce  qui  sera 
pour  le  mieux  ;  abrégez»  revenez-vous-en  et  amenez  les  gens  d'armes 
avec  vous  »  car  nous  n'avons  point  de  trêve.  - 

»  le  vous  prie,  contentez  bien  le  comte  de  Gardone  et  le  Gas- 
tellan  d'Amporra  ;  ne  plaignez  point  votre  peine  de  leur  écrire  de 
bonnes  lettres ,  et  de  leur  envoyer  huit  ou  dix  messages.  Pendant 
que  vous  serez  là,  entretenez-les  de  paroles.  Adieu.  » 

Le  roi  se  trouvait  ainsi  en  sûreté  du  côté  du  Roussillon  :  la  trêve  , 
était  de  six  mois;  le  roi  d'Aragon,  épuisé  d'hommes  et  d'argent, 
n'espérait  plus  auenn  aide  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  l'avaient  ezcité  et  ne  l'avaient  pas  secouru.  Son  fils,  Fer- 
dinand ,  recherchait  l'allianoe  de  la  France.  Il  n'y  avait  donc  plus 
rien  à  craindre  de  cet  allié ,  doot  le  due  Charles  s^était  vanté  si 
haut. 

Les  mêmes  inconstances  commencèrent  aussi  à  remettre  le  roi 
en  meilleure  intelligence  avec  le  roi  de  Naples  ;  il  était  de  la  mai- 
son d'Aragon ,  fils  naturel  d'Alphonse»  roi  d'Aragon,  de  Jiaples  et 
de  Sicile ,  qui  avait  partagé  ses  États  entre  don  Juan ,  son  Iréfe ,  et 
ce  fils  unique  ^.  Ferdinand  de  Napies  avait  regu  Tordre  de  la  Toison- 
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d'Or^hrmiM'WTOïeranFItBilreioiifil»,  qui  s'iiUitUMiéilatler 
de  re«pér«nee  dont  le  Duc  éteit  si  prodigue,  et  croyait  obtenir  en 

mariage  mademoiselle  iMarie  de  Bourgogne.  Les  revers  de  sa  fâmille 
en  Espagne,  et  les  informations  que  lui  donna  le  sire  d'Arçon,  am- 
bassadeur du  roi  de  Jbrance,  changèrent  ses  jj)eosées.  Il  craignit 
d'afoir  été  dupe  de  vaiœi  promessea,  et  se  repentit  d'avoir  Jai«é 
partir  goo  Wa.  Depuia^uelqae  tempe,  il  avait  up  sujet  de  griab, 
le  roi  s'enpreiaa  aussi  de  fiire  cesser,  en  ordonnant  la  restitolioa 
de  deux  galères  napolitaines  dont  donlon  s'était  emparé. 

Dans  le  mtiiiic  temps ,  et  avant  que  les  trêves  dont  ie  J>uc  avail 
refusé  la  prolongation  lussent  expirées,  un  autre  appui  sur  lequel 
il  avait  compté  lui  fut  aussi  enlevé.  Le  roi  mit  ûn,  pour  leaoaifiat 
du  moins,  aax  secrètes  menées  qui  se  pratiquaient  à  laeonr  daroi 
René,  On  avait  trouvé  dans  un  eaehot  du  ebàteau  d'Anseri  sa 
nommé  Breaiin ,  aneien  seerètaire  du  rpi  de  Sicile  ^;  cet  hoaune 
avait  été  autrefois  employé  à  porter  des  lettres  et  faire  des  messages 
auprès  du  duc  de  Bourgogne;  il  savait  une  partie  des  projets  concer- 
tés entre  les  deux  princes  contre  îe  rui.  S'imaginant  que,  par  méfiance 
et  pour  prévenir  toute  indiscrétion,  on  avait  iotcmtionde  lui  faire 
quelque  mauvais  parti ,  il  s'était  réfugié  è  Mouzon ,  sonp  Tautofité 
du  roi#  Peu  «prés,  Gaston  du  Lion,  sénécbal  de  Toukrase,  ékaot 
venu  de  ce  c6té,  reçut  ses  révélations ,  et  le  conduisit  an  Piania. 
Là,  Bressin  técha  de  voir  le  roi ,  qui  le  6t  mainte  fois  interroger, 
sans  toutefois  l'admettre  en  sa  présence.  A  quelque  temps  deiâ,ûa 
le  laissa  saisir  par  les  gens  du  roi  René.  Il  fut  emmené  à  Angers, 
cruellement  appliqué  à  la  torture,  et  tenu  pondant  trente-ueuf  mois 
dans  un  cachot.  Après  la  saisie  de  l'Aniou ,  le  roi  ie  it  condair» 
h  Paris,  et  ensuite  le  renvoya  devant  le  parlement  pour  j  dim  ce 
qu'il  savait  tondiant  le  fait  de  sa  détention,  le  premier  piésidsat 
et  le  sire  de  Gaucourt ,  lientenant  de  Paris ,  procédèrent  à  soe  la* 
terrogatoire  ;  il  lit  d'amples  déclarations  sur  le  roi  de  Sicile  et  ses 
fiervi  leurs. 

L'affaire  en  était  là,  et  uue  procédure  était  près  d'être  commen- 
cée, lorsqu'au  mois  de  février  1475,  arriva  le  sire  Jeau  de  0)S9à* 

gouverneur  ppur  le  roi  René  du  dncbé  de  Iter  ^;  il  appQitaituof» 
lettre  de. ce  prince,  qui  se  plaignait  hautement  de  ce  ipM  le  tî^ 
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ier  Gfaon  o^copait  à  mâin  armée  ce  dodié,  son  légllhne  héritage. 

Il  demandait  que  les  gens  d'armes  délogeassent  snr-le-champ,  et 
qu'on  remît  en  liberté  ceux  de  ses  serviteurs  et  officiers  qu'on  avait 
nus  en  prison. 

Le  roi  était  résolu  à  ne  plus  ménager  la  maison  d'Anjou  ;  il  ne 
dem»  aiieoae  répofMD*  mais  eofoya  là  lettre  à  ao  de  se»  défoués 
ierviteDr»^  le  rire  de  Brenalret  ea  loi  disant  de  la  bien  garder» 
|Mfce  ifa'ella  fMMimrH  fkire  plèee  an  proeès.  Kn  cotre,  Il  raTertîs- 

sait  qu'avec  le  sire  de  (^ossa  était  venu  un  Provençal  charge  de  dé- 
tourner Charles  d'Anjou  ,  duc  de  Calabre,  fils  du  comte  du  I\laine 
et  neveu  du  roi  René,  de  traiter  avec  le  roi;  an  devait  même  le 
faire  secrètement  partir.  «  Tâchez  de  preadre  cet  homme,  disait-il, 
et  ai  le  due  de  Gaiahre  voulait  s'en  aller ,  ne  craignez  point  de  Tar- 
lèler»  loi  et  teo»  ceux  de  sa  suite*  A  l'égard  de  Jean  de  Gossa, 
dlte»4tti  de  s'en  allert  et  que  je  sais  bien  pourquoi  il  est  venu;  a*il 
ne  s'en  va  pas,  il  le  faudra  mettre  en  un  sac  et  jeter  à  la  rivière.  » 

Jacques  de  rienumoiit*  sire  de  Bressuirc ,  était  homme  à  exé- 
cuter un  pareil  commandement  c'était  uu  second  Tristan  î'Her- 
mite,  que  le  roi  avait  de  même  façonné  à  sa  main.  Jean  de  Cossa 
retourna  an  plus  tét  près  de  son  maître.  Le  duc  de  Calabre ,  quel- 
qnaa  conseils  qu'on  lai  donnAt,  et  malgré  lea  secrètes  instigations 
d»cenné(nble  ^,  ne  snt  se  réaoodre  h  rien  «  et  se  montra»  ainai  que 
diaaitle  roi  «  tout  décnusn  >  dans  ses  discours  et  ses  démarèlie».  Le 
roi  René  s'était  toujours  conduit  à  peu  près  de  même  sorte  ;  il  était 
vieux  et  pins  occupé  de  mener  douce  vie  en  Provence  que  de  gou- 
verner les  allaires  du  royaume.  Tout  se  tourna  en  négociations;  le 
roi  donna  pouvoir  à  Bernard  Lonvet,  premier  président  du  parle- 
aient  de  ToaloHse  t  à  nuiitre  Geoffroi  Fanveau ,  et  à  lean  Sanat , 
aveant  du  roi»  pour  aller  traiter  avec  le  roi  Rèaé>  lui  demander  la 
moitié  de  tous  ses  domaines ,  à  titre  dltérUàge  de  la  reine  Marie 
de  France,  sa  sœur,  et  l'autre  moitié  comme  hypothèque  de  la  dot 
de  madame  Anne  de  France ,  touchée  et  dépeiisée  par  Nicolas ,  duc 
de  Calahre,  et  pour  hii  faire  recoTinaître  aussi  et  confesser  qu'il 
n'avait  jimiois  joui  de  l'Anjou  que  par  tolérance* 
'  •lentelsia»  disaitlenii^  peur  la  grandeetsîagnKère  amour  que 
ttona  avonapnur.le  toi  deSidle  nolreonisle  »  fNmr  hi  pmctelneté-  de 
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ligBiige»  et  les  gtmkiê  el  rmnmandableBsenFieei  qu'il  nonta  Mti/ 
noufttaidomieroiis,  par  diaque  année  ^  la  vie,  la  soMie  éeaoiiHili 

mille  francs  de  pension.  » 

Ces  conditions  étnient  dures  ;  le  roi ,  pour  aider  à  la  négociation, 
tenait  en  réserve  et  comme  suspendue  la  procédure  corameocèe  sur 
les  déçiaraUoos  de  Bressia.  Le  lémoigoage  de  cet  homme  chargeait, 
fhtt  qu'aucun  autre  des  serftteiurs  du  roi  René,  Saladio  d*Anglore, 
lire  de  Nogent  U  c'était  ce  gentilhomm,  diaait-tl ,  qai  l'avait  fait 
lurendre  et  puis  mettre  à  la  torture,  pour  le  punir  des  rapports  qu'il 
avait  faits.  La  crainte  de  ce  qui  pourrait  lui  advenir  d'un  tel  procès, 
détermina  Saladin  d'Aiiglure  à  entrer  en  marché  avec  le  roi  ;  il  lui 
fit  offrir,  par  le  sire  de  Preuilli,  de  s'employer  auprès  du  ni  de 
Sicile  pour  le  conduire  à  faire  tout  ce  qui  plairait  au  roi,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  ses  engagemens  avec  le  duc  de  Calabre  ou  tout 
antre* 

Le  roi  commença  par  lui  donner  un  sauf^eonduit  pour  venir  avec 
une  suite  de  vingt  chevaux  en  Languedoc ,  afin  qu'étant  sur  lester^ 

res  du  royaume  il  pût  mieui  pratiquer  cette  affaire  avec  ceux  qui 
lui  seraient  envoyés. 

Les  conditions  du  sire  d  Anglure  turent  assez  exigeantes.  11  de- 
manda que»  dans  le  cas  où  il  accomplirait  ses  promesses,  le  roi  le 
prit  à  son  service*  ou  sur-le-champ,  ou  quand  il  le  voudrait,  et  dès 
à  présent  lui  donnât  pension ,  terres  et  biens  ;  que  le  roMe  soultat 
et  favorisât  envers  et  contre  tous,  et  que  la.  procédure  commencée 
fût  mise  au  néant.  Il  fit  en  même  temps  le  marché  de  plusieurs 
autres  serviteurs  du  roi  René. 

De  cette  façon ,  le  roi ,  s'il  ne  pouvait  compter  sur  la  maison 
d'Anjou,  ni  l'empêcher  d'être  en.  secrète  intelligence  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  la  tenait  du  moins  en  quelque  crainte  et  eu  hésitatioo, 
et  savait  tout  ce  qu'elle  pouvait  tramer. 

n  réussit  mieux  à  enlever  au  Duc  un  allié  sur  lequd  il  oomptait 
cependant  davantage,  et  dont  l'amitié  lui  importait  bien  plus.  René, 
duc  de  Lorraine,  pressé  par  l'Empereur,  par  le  roi  de  France  et 
par  tous  les  seigneurs  d'Allemagne  ,  ses  parens  et  ses  voisins,  céda 
enfin  aux  avis  du  sire  de  Craon  ^.  Il  commença  par  accéder  à  la 
ligue  des  Suisses  et  des  pa^s  du  fthin ,  puis  il  envoya  défier  le  doc 
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de  Bourgogne.  Le  héraut  arriva  aa  camp  devant  Nenss  ;  après  avoir 
lu  le  défi  au  Duc ,  il  jeta  à  ses  pieds  le  gnntelet  ensanglanté,  signe 
de  la  guerre  à  leu  vX  à  sang  qu  i!  venait  (lt  (  tarer.  Puis,  craignant 
la  redoutable  colère  du  priace,  il  s'enfuit  tout  troublé.  Le  Duc  le 
fit  ramener,  répondit  de  sang-froid  et  gradeosement ,  lai  foisant» 
leion  l'oaage ,  délivrer  uoe  belle  robe  et  aoe  somme  d'argent. 

Les  Suisses  n'étalent  pas  non  plus  mis  en  onMi  par  le  roi.  Il  lenr 
envoyait  sans  cesse  des  ambassadeurs,  les  faisait  assurer  de  son 
amitié,  leur  donnait  de  grandes  louanges  sur  leur  vaillance,  et  s'em- 
pressait de  satisfaire  aux  plaintes  qu'ils  faisaient  nu  sujet  de  quel- 
ques marchands  arrêtés  en  se  rendant  de  Suisse  en  Espagne.  L'argent 
qu'il  avait  promis  par  les  traités  était  exactement  envoyé,  de  même 
qu'une  autre  somme  de  vingt  mille  francs  promise  aussi  «  mais  par 
lecrète  condition  ^,  aux  cantons  de  Berne,  Zurich  et  Luceme,  et 
à  divers  particuliers.  Les  seigneurs  de  Diesbach  y  avaient  la  plus 
grande  part,  et  Adrien  de  Bubenbcrg,  le  chef  du  pai  li  bourguignon, 
y  était  aussi  pour  trois  cent  soixante  livres. 

De  la  sorte,  le  roi  parvint  à  entretenir  les  Suisses  dans  un  état 
de  guerre  contre  le  Duc.  Toute  leur  armée  n'était  pas  assemblée  2; 
ils  s'étalent  retirés  chex  eux  après  la  victoire  d'Hérioonrt.  Mais  les 
Bernois  passèrent  Tbiver  en  armes,  et  firent  des  courses  dans  la 
Comté,  en  traversant  les  passages  du  Jura.  Les  gens  de  Fribourg, 
de  leur  c6t!&,  avaient  pris  et  rasé  le  château  d'Illens ,  qui  apparte- 
nait au  sire  de  La  Baume,  serviteur  du  duc  de  Bourgogne. 

Vers  la  tlu  de  mars,  les  Bernois,  avec  ceut  de  Soleure  et  de 
Bîenne,  tentèrent,  au  nombre  de  treize  cents,  une  entreprise  plus 
hardie  sur  la  ville  de  Pontarlier.  Ils  la  surprirent  presque  sans  dé- 
fense. C'était  un  lieu  asses  riche.  Le  butin  était  considérable.  Les 
Sntoses,  contre  leur  habitude ,  s'y  établirent  sans  nulle  précantiou , 
et  passèrent  dnq  jours  à  bc^re ,  à  manger,  à  prendre  du  repos. 
Tout  à  coup  arrivèrent  devant  la  ville  Antoine  de  Luxembourg, 
comte  de  Roussi ,  gouverneur  de  Bourgogne ,  et  le  sire  de  Château- 
Guyon ,  frère  du  prince  d'Orange ,  qui  avaient  à  la  hâte  rassemblé 
environ  douze  mille  combattaos.  Les  Suisses  ne  se  troublèrent  pas  ; 
ils  résolurent  de  réparer  leur  négligence  et  de  suppléer  au  nombre 
è  force  de  courage.  Les  uns,  montant  sur  la  muraille,  qui  éftait 
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vieille  ét  rainée ,  én  arraelNilent  les  ptomt  et  les  tançaient  i In 

assaillans.  Le  sire  de  (^hàteau-Guyon  lut  renTersé  h  coups  de  piques 
dans  le  fossé.  Enfin,  après  un  lon^  et  snnglant  rombat,  les  Bourgui- 
gnons furent  contraints  a  se  retirer.  Alors  les  Suisses,  pour  ne  pas 
risfuer  d'être  encore  une  feli  «Itaqnés  pnr  des  forces  si  sopérieureB^ 
se  retirèrent  en  bon  orAre ,  eammàTent  tout  kmr  botfn  et  mirent 
le  feu  à  ta  vilta  de  Pontartiert  ainsi  «pi^aui  villages  voisins. 

Cette  retraite  «  dont  les  circonstanees  furent  d'abord  exagérées, 
répandit  l'effroi  à  Berne  et  dans  toutes  les  villes  voisines.  On  craignit 
que  l'honneur  et  la  renommée  des  lîgui-s  suisses  n'en  reçussent  une 
triste  atteinte.  Les  Bernois  envoyèrent  à  Fribourg ,  à  Soleure ,  à 
iKenne ,  poar  demander  des  renforts ,  et«  sans  les  attendre,  trois 
mille  hommes  partirent  [pour  aller  à  ta  rencontre  de  ta  troupe  <|ul 
revenait  dePontarlicr.  Ils  ta  trouvèrent  cbemînalit  sams  crainte*  en 
belle  ordonnance ,  ramenant  des  bannières  prise»  sur  tas  ennemis, 
et  des  ciiariots  chargés  de  butin.  Après  s'être  ainsi  réunis,  ils  ren- 
trèrent dans  le  comté  de  Bourgogne,  et  coortmuèreut  à  y  faire  les 
plus  cruels  ravages. 

Telle ,  bien  peu  de  temps  après  qu'il  eût  refusé  d'une  façon  si 
hautaine  la  pi)olongation  des  toèves^  se  trouvait  ta  situation  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  efféto  de  son  aveuglement  et  de  son  peu  de  sens 
commençaient  à  se  manifester  de  tous  cAtéSt  et  le  roi  semblait 
d'autant  plus  habile  que  son  adversaire  était  moins  sage.  Outre 
toutes  les  mesures  qu'il  avait  préparées  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu  si  le  Duc  voulait  absolument  la  guerre,  il  se  hâta,  aussitAt 
qu'il  sut  la  réponse  faite  aui  gens  du  connétable,  d'envoyer  à  Jeao 
'TiereeUn^  sieur  de  Brosse  ^»  et  à  maître  lean  de  Paris,  eoaseilier  au 
parlesHQtv  ses  ambassadeurs  auprès  de  r£mpereurr<<npleln-pon* 
voir  pour  rendre  plus  ample  et  plus  expteise  ralltaace  défè  coodue. 
Jusqu'alors  il  n'en  avait  nullement  accompli  les  conditions.  En  vain 
l'Empereur  et  les  princes  de  l'Empire  l'avaient  pressé  d*entoyer  les 
vingt  mille  hommes  qu'il  avait  promis.  Sans  les  refuser  expressé- 
ment^ il  ne  s'était  pas  mis  en  peine  de  les  faire  partir^  Aasst 
l'Empereuf  »  qui  n'était  poini  d'un  naturel  gUérrier  et  ^«latait  été' 
cntn^né  comme  malgré  lui  dans  cette  entreprise  «  ne  se  pressait 
point  da  qtpiUer  Andemach  pour  s'apprctther  delleuM»  eC  lafmdii 
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traîner  eo  longueur  le  rassemblement  des  cunliogcns  de  TEmpire. 
Il  y  avait  sept  mois  que  les  ordres  étaient  donnés,  et  les  hommes  de» 
viUos  iet  pïm  voisuies*  de  Strasbourg  par  exemf^,  coiameoçaient  à 
p^ijue  à  se  maUre  «ft  route  i« 

te  oouraga  ta  wiécé»  eldM  babittofl  de  Cologne  ne  s'affaiblis» 
Mit  peurlaQt  pas.  Ils  .ii'av«M  pas  une  moliidre  volooté  de  réswter 
«a  doc  de  Bourgogne,  et  à  ran^éque  quMl  foiilalt  (eor  damier  par 
force.  L'Empereur  et  plusieurs  des  princes  qui  étaient  venus  pour 
secourir Neuss,  voyant  ou  soup<:o[iiiaiit  que  le  roi  de  France  trai- 
iaU  av^  le  duc  de  Bour^goe  »  eu  faisaient  autant  de  leur  cùté.  Le 
lenps  s'écoulait  donc  en  négoeiatioDS  plus  qii*ea  batailles.  L'évêque 
doForltt  Kgai  dQ  pepe,  allait  sans  cesse  d*aft  camp  à  Vautre,  et 
reoovvélaU  les  efforts  iavUles  du  roi  de  Daoemark. 

Lorsque  le  roi  de  Fraoee  se  vit  trompé  dam  ses  espérances  de 
trêve,  il  changea  tout  à  fait  de  langage ,  aanon<,:ant  qu'il  allait  faire 
au  duc  de  Bourgogne  la  plus  rude  guerre  possible.  En  même  temps 
ii  proposa  à  l  Lmperûur  de  s'engager  mutueUeflaent  à  ue  faire  ni 
paix  ni  trêve  Tun  sans  Tautre ,  et  à  confisquer  les  seigneuries  du 
Duc  :  lui  celles  qui  relevaient  idei'Ëmpire,  le  roi  celles  qui  étaient 
tenues  éa  royaume  de  France. 

L'£aipereur  était ,  comme  on  Ta  dit ,  un  homme  d*J8S6ez  pauvre 
génie ,  qui  n'avait  jamais  aimé  les  grandes  entreprises ,  ni  rien  de 
ce  qui  pouvait  être  nouveau  ,  difficile  ou  dangereui.  Dans  sa  sim- 
plipité»  il  voyait  néanmoins  qu'on  ne  pouvait  s'assurer  sur  le  roi , 
et  que  se  précipiter  sur  sa  foi  dans  de  grands  embarras ,  ne  serait 
pas  chose  raisonnable*  Il  commençait  è  se  lasser  de  cette  guerre, 
biep  qu'il  s'y  fût  jusque-là  donné  peu  de  peine.  De  sorte  que  ce  vseui 
prince,  tout  pesant  et  peu  avisé  qu'il  semblait,  fit  au  roi  une  ré- 
ponse plus  sage  et  mieux  dite  que  personne  n'aui  ait  su  h  trouver. 
Non  seulement  il  ne  se  laissa  point  abuser  par  son  subtil  allié,  mais 
il  se  railla  finement  de  celui  qui  savait  aussi  bien  railler  que  trom- 
per, et  le  vainquit  avec  scs  propres  armes* 

«  Jll.y  avait t  dit-il  aai  ambaîaadeurs  do  rot,  auprès  d'une  vHIe 
d^Allemagne,  un  grand  ours  qui  laisalt  beaucoup  de  «al.  Trois 
compagnons ,  qui  hantaient  les  tawemes ,  vinrent  à  un  tavernier  è 
qui  ils  4evaient ,  le  prièrent  de  leur  faire  encore  crédit  d'uu  écot , 
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et  qu'avant  tieux  jours  ils  lui  payeraient  tout;  car  ils  prendraient 
Pours,  dont  la  peau  valait  îstiiucoup  d'argent,  sans  compter  les  pré- 
sens qui  leur  seraient  faits  par  les  bonnes  gens.  Quand  ils  enreat 
étaèf  ils  allèrent  vers  la  caTerne  ou  dlmbitade  se  tenait  Toors,  et 
le  trouvèrent  plus  près  d*eux  qu'ils  ne  pensaient.  Ils  eurent  peur 
et  se  mirent  en  fuite  :  l'un  gagna  un  arbre ,  Tautre  ftiit  vers  lafflle; 
l'ours  prit  le  troisième,  le  foula  sous  ses  pieds,  en  lui  approchaat 
le  museau  fort  près  de  l'oreille.  Le  pauvre  homme  était  couché  loot 
plat  contre  terre  ,  faisant  le  mort.  Or,  celte  biMe  est  de  telle  nature 
que  ce  qu'elle  tient ,  soit  homme ,  soit  animal ,  quand  elle  ne  le 
voit  pas  remuer,  elle  le  croit  mort  et  le  laisse  là.  Ainsi  Tours  lalM 
le  pauvre  homme»  sans  lui  avoir  fait  grand  mal.  Dès  qu'il  se  fit 
délivré,  il  se  leva  et  courut  vers  la  ville.  Son  compagnon ,  qui  était 
sur  l'arbre  et  avait  vu  jouer  tout  pe  mystère ,  descendit,  couratct 
cria  à  Tautre  de  i  attendre.  Quand  il  l'eut  joint,  il  lui  dit  :  «  Or  sus, 
»  dis-moi,  sur  serment,  que  l'a  dit  l'ours  lorsqu'il  a  été  si  long- 
»  temps  tenant  conseil  avec  toi,  le  museau  contre  ton  oreille?» 
A  quoi  le  compagnon  repartit  :  «  Il  me  disait  de  ne  jamais  nnr- 
9  chander  la  peau  de  l'ours  avant  que  la  bète  fftt  morte.  » 

Cette  fable  fut  toute  la  réponse  que  l'Empereur  fit  aux  ambssM- 
deurs  du  roi ,  du  moins  en  publique  audience.  CSiacun ,  à  partaot* 
savait  bien  en  tirer  la  morale,  et  pensait  que  si  le  roi  avait  voulu 
agir  loyalement ,  il  serait  venu  en  personne  avec  toute  sa  puissance, 
comme  il  l'avait  promis;  le  duc  de  Bourgogne  une  fois  détruit,  il 
eût  été  temps  de  partager  ses  biens. 

Quel  que  fàt  le  penchant  de  r£mpereur  à  terminer  cette  guerre 
par  un  accommodement ,  et  à  y  retrouver  l'occasion  perdue  l'aonée 
précédente  de  conclure  le  mariage  de  son  fils  Maiimillen  aveemsde- 
înoiselle  de  Bourgogne,  on  ne  pouvait  parvenir  à  fléchir  le  Duc; 
son  honneur  lui  semblait  attaché  à  prendre  celte  ville  de  Neuss.  Il 
épuisait  ses  États  d'hommes  et  d'argent  ;  ses  sujets  commençaient 
à  se  refuser  déjà  de  payer  les  impéts  excessifs  dont  il  les  chargeait 
sans  ménager  personne  »  pas  même  les  gens  d'église.  Les  SuiMS 
envahissaient  la  Comté  ;  le  duc  de  Lorraine  entrait  dans  leLuxea^ 
bourg  qu'il  trouvait  sans  nulle  défense.  Le  roi  allait  se  mettre  en 
campagne,  et  ni  l'Artois  ni  le  duché  de  Bourgogne  n'étalent  manto 
des  forces  suûisantes  pour  lui  résister. 

£q  outre ,  le  roi  d'Angleterre  avait  achevé  ses  préparatifs;  il 
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illait  «  selon  9a  promesse»  desceodre  eo  France*  Lord  Scales  *  soo 
beao-frère,  était  venu  au  camp^  et  pressait  le  Duc  de  quitter  ce 

mailieurcux  cL  iijulile  siège.  Rien  n*entaniait  son  obstination;  il 
semblait  que  Dieu  lui  eût  troublé  le  sens  et  l'entendement.  Toute 
sa  vie  il  avait  travaillé  à  faire  passer  les  Anglais  en  France;  main- 
tenant  ils  y  allaient  descendre  ;  le  duc  de  Bretagne  allait  se  décla- 
rer :  tout  était  prêt;  il  touchait  au  moment  qu'il  avait  tant  désiré; 
et  il  perdait  soo  temps»  son  armée  et  ses  finances  devant  une  misé" 
raMe  ville ,  qn^encore  ne  pouvait-Il  pas  prendre. 

Bon  gré,  mat  gré,  l'Empereur  s'était  enfin  avancé.  Dès  le  20  mars, 
il  était  à  (^olognij.  Enûn  les  contingens  des  villes  et  communes 
commençaient  à  arriver,  descendant  le  Rhin  dans  de  grands  bateaux 
et  avec  de  copieuses  provisious  de  vivres  et  de  munitions  »  une  belle 
artillerie»  des  gens  bien  vêtus  et  bien  armés;  car  ces  bourgeois  des 
villes  libres  ne  marchaient  jamais  qu'en  se  donnant  toutes  leurs 
aises ,  autant  qu'ils  pouvaient.  Ce  fut  alors  que  l'armée  de  l'Empe- 
reur fut  la  plus  belle  et  la  plus  grande  qu'on  eût  vue  depuis  long-  - 
temps  dans  la  chrétienté.  Lorsque  ,  vers  le  milieu  d'avril,  il  vint 
<'iiOn  camperdevant  Neuss,  on  estimait  qu'il  avait  plus  de  cent  mille 
hommes.  Mais  le  bon  ordre  n'était  pas  facile  à  établir  dans  une  armée 
si  nombreuse  et  si  diverse,  il  y  avait  souvent  de  grandes  querelles 
entrelesgensdesdivers  pays  de  TËmpire  *  »  surtout  entre  les  Qontin- 
gens  des  diverses  villes  :  alors  toutes  les  autres  prenaient  parti ,  et 
1-OD  en  venait  à  combattre.  Une  fois  il  y  eut  plus  de  soixante  hommes 
tués  dans  une  rixe  comnieucée  entre  les  gens  de  Strasbourg  et  ceux 
de  Munster.  Nuremberg ,  Augsbourg  ,  Francfort,  le  Rheingravc 
s'étaient  mis  d'un  côté;  Lubeck  et  Aix-la-Chapelle  de  l'autre  :  on 
eut  grand'peine  à  calmer  le  tumulte;  l'homme  de  Strasbourg  qui 
en  était  le  premier  auteur  eut  la  tête  tranchée. 

Dana  l'armée  du  Duc  »  encore  qu'elle  fût  moins  nombreuse  et 
tenue  sous  une  plus  forte  main  »  il  se  passait  parfois  de  pareils 
troubles.  Des  gens  de  tant  de  nations ,  Français,  Flamands,  Hol- 
landais ,  Allemands ,  Anglais,  Italiens,  ne  pouvaient  se  trouver  si 
long-temps  ensemble ,  dans  l'ennui  d'un  siège  qui  durait  depuis 
tant  de  mois,  sans  qu'il  se  déclarât  entre  eux  des  haines  et  des  jalou- 
sies. Un  jour  f  entre  autres  »  les  Anglais  et  les  Italiens  se  prirent 
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de  querelle ,  et  l'on  commença  à  le  Mtre*  Les  Anglais  étaient  es 
frand  péril,  car  tout  le  OHmde  se  mettait  contre  eoi  «  lorsque  la 
Duc ,  apercevant  ce  désordre ,  arrira  soudainement  et  se  jeta  tout 

au  travers ,  l'épée  à  la  malo ,  frappaut  sur  tous  i  au  risque  de  ce  qui 
pourrait  lui  arriver. 

Ces  deux  grandes  armées  restaient  aiosï  eu  présence  sans  se  com- 
battre ;  tout  ae  bornait  à  de  simples  escarmouches ,  et  à  des  entn- 
prises  plus  on  moins  heureuses  pour  rofitailler  la  ville. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  refusait  ainsi  de  traiter  «  nit 
ayec  le  roi ,  soit  avec  l'Empereur,  le  roi  se  décida  enfin  de  décls* 
rei  Id  guerre.  Après  avoir  fait  ordonner  des  prières  publiques 
dans  tout  le  royaume  et  de  solennelles  processioïis  à  Paris,  il  partit 
le  1"'  mai  de  l'abbaye  de  la  Victoire,  lieu  que  depuis  deux  ou 
trois  ans  il  avait  pris  en  singulière  aiïection ,  et  où  il  se  tenait  soa- 
vent.  Ses  gens  allèrent  d'abord  mettre  le  siège  devant  une  petits 
forteresse  de  Picardie»  nommée  le  Tronquoi.  La  garnison  vonlnt 
faire  quelque  résistance;  on  amena  l'artillerie  :  peu  d'heures  aprèsi 
l'assaul  fui  donné;  il  fut  rude  et  sanglant,  mais  la  place  futeoipor* 
tée.  Tous  ceux  qui  y  furent  trouvés  furent  pendus,  hormis  od 
nommé  Mottin,  que  le  roi  ordonna  de  sauver,  et  qu'il  fit  élu  à 
Paria.  C'est  ainsi  qu'il  avait  partout  des  hommes  qui  le  servaiaot 
secrètement ,  et  lui  donnaient  des  avis ,  vrais  ou  fana. 

Le  Innupioi  fut  démoli  et  rasé;  Hontdidîer  fût  aussitôt  sonuni 
Le  sire  de  Gomi oes  y  fut  envoyé  pour  parlementer.  La  garnisos 
n'avait  iml  secours  à  espérer;  elle  se  rendit  sous  la  condition  de^ic 
et  bagues  sauves».  On  promit  aussi  de  ue  faire  nul  mal  aux  habilaos 
ni  à  la  ville  ;  puis ,  dès  qu'elle  fut  rendue ,  le  roi  la  fit  brûler.  Mèo» 
promesse  fut  faite  aui  garnisons  de  Roye  et  de  Gorbie ,  où  commsn- 
dait»  sans  nul  moyen  de  se  défendre»  le  site  de  Contai»  un  d«s 
principaux  serviteurs  du  due  de  Bourgogne  «  et  la  foi  ne  fut  pss 
mieux  gardée.  Les  deux  villes  furent  mises  en  cendres. 

Ce  qui  rendait  le  roi  plus  cruel  dans  cette  guerre,  c'était  le  désir  de 
contraindre  le  duc  de  Bourgogne  à  conclure  une  trêve  avant  que  les 
Anglais  fussent  descendus.  Le  connétable  l'entretenait  dans  cette 
espérance.  Il  continuait  à  tromper  les  deux  partis  «  et  jamais  il  n'a- 
vait été  plus  embrouillé  dans  ses  trahisons.  C'est  guemaintenant  Uns 
se  proposait  plus  de  se  faire  craindre  en  même  temps  du  roi  et  do 
Duc  ;  au  contraire  »  la  peur  l'avait  saisi.  Il  avait  tant  manqué  de 
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foî  à  l'un  et  à  l'autre  ,  qn*\\  ne  savait  lequel  il  devait  le  plus  crain- 
dre. I!  !?emblait  qu'H  sentît  que  son  terme  était  arrivé.  Depuis  leg 
{Niurparlers  de  Bouvignes ,  où  sa  perte  avait  été  un  instant  résolue , 
Il  voyait  de  quoi  il  était  menacé.  Sachant  bien  que  le  roi  avait  trop 
4e  rancone  et  le  Doc  trop  de  colère  pour  qu'il  pût  longtemps 
léchapper,  Il  vivait  en  troubles  et  en  grand  travail  d'esprit.  Sa  femme, 
madame  Marie  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine  de  France ,  venait  de 
mourir,  et  c'était  un  grand  appui  de  moins  auprès  du  roi.  Tout  ce 
qn'il  fnisait  et  projetait  se  ressentnit  de  son  aG^itation.  Il  variait 
d'un  jour  à  l'autre,  non  plus  par  ruse,  mais  par  crainte;  rien  ne 
poQvait  le  rassurer  ni  le  tirer  de  la  situation  où  il  s'était  jeté. 

Ainsi  il  envoyait  sans  cesse  aô  siège  de  Neass  ponr  presser  le  duc 
de  Bourgogne  de  faire  sa  paix  avec  TEmperenr,  et  II  s^effor^it  de 
faire  croire  au  roi  que  le  motif  de  tous  ces  messages  était  de  renouer 
une  négociation  pour  la  trêve.  11  lui  donnait  aussi  ce  motif  pour  ne 
point  prendre  lui-mAme  part  à  la  guerre.  En  même  temps  il  sup- 
pliait le  Duc  de  permettre  que  son  frère  •  Jacques  de  Luxembourg, 
son  fils  le  comte  de  Fiennes ,  ainsi  qne  tons  ses  parens  et  amis  quit- 
tassent leserviee  de  Bourgogneet  la  croix  de  Saint-André,  et  vinsseint 
àaprés  de  lui ,  afin  de  ne  pas  donner  de  défiance  an  roi.  Il  promet^ 
tait  qu'avant  peu  il  se  déclarerait  et  livrerait  Saint-Quentin.  Puis, 
craignant  d'avoir  ofifensé  le  Duc,  il  lui  renvoyait  son  frère,  et  le 
rappelait  tout  aussitôt.  Par  trois  fois  messire  Jacques  de  Luxem- 
bourg arriva  jusqu'aux  portes  de  Saint-Quentin,  par  trois  fois  le 
connétable  qui  Tavait  mandé  refusa  de  l'y  recevoir. 

Enfin  il  réussit  à  persuader  au  roi  que  les  affaires  du  Duc  devant 
Neuss  étaient  en  grande  prospérité ,  que  la  ville  allait  se  rendre , 
que  l'Empereur  était  sur  le  point  d'accorder  de  très-belles  et  proG- 
tables  conditions.  Il  lui  fit  croire  aussi  que  les  Anglais  allaient  faire 
leur  descente  en  Normandie ,  et  non  point  à  Calais.  Le  roi  quitta 
la  Picardie,  emmena  son  armée  vers  l'embouchure  de  la  Seine, se 
tint  è  Rouen ,  laissant  le  comte  de  Dammartin  du  cété  de  Soissons 
et  de  la  Fére ,  pour  veiller  sur  les  démarches  du  connétable  ;  il  s'oc- 
cupa de  réunir  toutes  ses  forces  afin  de  résister  aux  Anglais  et 
au  Duc. 

Cependant,  quelle  que  fut  robstinntioii  du  duc  de  Bourgogne,  et 
l'orgueil  qu'il  tirait  de  im'w  en  éciiec  depuis  près  d'un  an  toute 
l'armée  de  l'empire  d'Allemagne ,  un  tel  aveuglement  ne  pouvait 
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résister  à  de  si  pressaDtes  oécessités.  Le  roi  allait  dévaster  ses  États; 
les  Suisses  entraient  d'un  autre  côté;  presque  sous  ses  yeux,  le 
duché  de  Luxemboing  était  lavngé  par  le  duc  de  Lorraine,  et  en 
même  temps  par  le  duc  Guillaume  de  Saxe  et  le  landgrave ,  qui 
avaient  passé  le  Bhio.  Sa  fureur  était  extrême  et  troublait  de  plos 
en  plus  sa  raison.  Lorsqu'il  apprit  que  la  forteresse  de  Pierrefort, 
dans  le  Luxembourg,  s'était  rendue  au  duc  de  Lorraine»  il  écrivit 
au  sieur  du  Fay,  son  lieutenant  en  ce  pays,  de  faire  écartel^  tous 
les  gens  de  la  garnison  ^.  Mais  de  tels  emportcmciis  ne  remédiaient 
à  rien  :  les  Anglais  allaient  arriver.  Il  fallut  donc  reprendre  les 
négociations;  l'archevêque  de  Milan,  révèque  dei'orli»  le  seigneur 
d'Himbercourt ,  entrèrent  en  conférence. 

Toutefois  le  Duc  voulut  tenter  un  dernier  effort  ^.  Le  24  de  mai» 
veille  de  la  Pentecéte,  voyant  que  l'arméeimpériale,  encouragée 
par  ce  qu'on  apprenait  des  succès  du  roi  de  France  en  Picardie , 
venait  de  porter  son  camp  en  un  lieu  plus  rapproché  de  la  ville,  il 
résolut  de  la  prévenir  et  de  commencer  l'attaque.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  petite  rivière  d  Erft,  et  les  Allemands  tou- 
cliaient  par  leur  droite  au  Rhin  »  à  l'endroit  du  confluent.  Le.Duc, 
après  avoir  laissé  assez  de  troupes  pour  garder  le  siège  et  s'opposer 
au  passage  du  fleuve ,  dans  le  cas  oà  l'armée  allemande  de  la  rive 
droite  l'aurait  tenté,  rangea  ses  gens  en  bataille.  L'Empereur  ne 
Toulait  point  de  combat ,  et  les  Bourguignons  passèrent  sans  ob- 
stacle le  gué  de  la  rivière  d'Erft.  L'artillerie  des  Allemands  et  leurs 
principales  défenses  étaient  vers  leur  droite ,  le  long  de  la  rive 
gauche  du  fleuve.  C'était  de  ce  côté  qu'ils  croyaient  être  attaqués. 
Leur  gauche  était  appuyée  à  une  colline  assez  élevée  qu'ils  occu- 
paient en  forces. 

Ce  fut  par-là  que  le  Duc  commença  J'attaque.  Son  artillerie 
était  formidable  et  portait  jusque  dans  les  derniers  rangs ,  où  elle 
fracassa  les  bagages  et  renversa  un  grand  nombre  de  tentes.  Après 
qu'elle  eut  ainsi  jeté  quelque  trouble  parmi  les  Allemands  ,  le  Duc 
ordonna  d'assaillir  la  hauteur.  Les  compagnies  de  piqoiers  d'or- 
donnance formaient  l'avant-garde,  entremêlés  quatre  par  quatre 
avec  les  archers  anglais.  Ceuz-cl  »  selon  leur  coutume  »  baisèrent  la 
terre ,  puis ,  se  recommandant  à  Dieu  et  poussant  de  grands  cris  » 

I  Lettre  du  Duc  «u  sire  du  Fay.  —  2  Histoire  Bourgogae.  —  Ueulenis.  — 
Meycr.  —  La  Marche.  —  Lettre  du  Duc  au  sire  du  Fay. 
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ils  marchèrent  tous  verseette  colline ,  qu'ils  gratirent  vaillammeat. 

lis  poussèrent  devanteuxlcs  Allemands.  Le  comte  de  Gampo-Basso 
et  le  seigneur  Galeotto  arrivèrent  alors  avec  leurs  cavaliers  lom- 
bards ,  et  firent  un  grand  cauiage  des  fuyards  qui  se  retiraient  en 
désordre  vers  le  camp. 

Les  princes  d'Allemagne,  témoins  de  cette  déroute»  et  Toyant 
l'aiiitlerie  des  Boargnignons  porter  jasqu'anx  tentes  de  rEmpereur» 
se  sentaient  Indignés  d'être  ainsi  enfermés  dans  le  camp,  sans  ten- 
ter aucun  effort  contre  un  ennemi  inférieur  en  nombre.  Une  pre- 
mière sortie  de  trois  mille  cavaliers  fat  vivement  repoiissée  par 
les  assaillans  ;  alors  Henri  de  Schwartzemberg  ,  évêqiie  de  >Iu[ister, 
un  des  plus  vaiiians  chefs  de  cette  armée  de  r£mpire,  qui  portait 
une  mortelle  haine  au  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  endurait  impa- 
tiemment que  les  Allemands  fusientainsi  chassés  et  vaincus  sous  les 
yeux  de  leur  Empereur,  se  mit  à  la  tète  d'euTlron  cinq  mille  com- 
battans  t  et  s'avança  vers  les  Bourguignons.  Le  choc  fut  rude  ;  le 
Duc  fut  oblige  de  iaire  avancer  son  second  corps  de  bataille  avec 
les  hommes  d'armes  du  sire  de  Valperga,  les  archers  de  la  garde 
et  l'escadron  des  chambellans  de  l'hôtel,  commandé  par  Olivier  de 
la  Marche.  Après  un  grand  comhat,  les  Bourguignons  eurent  encore 
le  dessus.  Pour  lors  il  fallut  que  le  duc  de  Saxe,  maréchal  de  l'Em- 
pire, déployât  la  bannière  impériale.  Tout  dans  le  camp  se  mit  en 
mouvement  pour  résister  i  une  attaque  qui  commençait  ft  devenir 
dangereuse.  L'artillerie  approchait  de  plus  en  plus  et  faisait  beau- • 
coup  de  ravages  dans  le  ramp;  déjà  beaucoup  de  gens  se  précipi- 
taient dans  des  barques  pour  passer  te  Khiu  ,  et  dans  ce  désordre 
plusieurs  se  noyaient.  Par  bonheur  la  nuit  arrivait  ;  le  Duc  pensa 
en  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire;  quel  qu'eût  été  l'avantage  de  la 
journée,  c'eût  été  une  trop  grande  entreprise  que  d'assaillir  les  rem- 
parts du  camp,  dont  on  n'avait  emporté  qiie  les  approches. 

Cette  bataille  n'augmenta  pas  peu  le  désir  qu'avait  l'Empereur 
de  faire  la  paix;  il  n'avait  pas  la  môme  ardeur  de  gloire  que  tous 
les  princes  d'Allemagne  qui  étaient  autour  de  lui,  et  ne  se  sentait 
nulle  honte  d'avoir  amené  vainement  toute  Tarmée  de  l'Empire 
contre  un  de  ses  vassaux.  De  son  cûté,  le  Duc  était  maintenant 
aussi  pressé  de  partir,  qu'auparavant  il  était  obstiné  à  rester. 

Tandis  que  tout  se  réglait  entre  les  deux  princes,  les  chevaliers 
et  les  hommes  d  armes  des  deux  armées,  animés  de  haiqe  et  du 


Digitized  by  Google 


222  LEVàE  DU  SiÈGUi 

délir  de  fnontrer  lear  f aillanoe,  fiinfeiit  chaque  jour  de  fortes 

escarmouches;  souvent  même  on  avait  quelque  peine  à  obtenir  un 
libre  et  sôr  passage  pour  les  ambassadeurs  qui  allaient  d'un  camp 
à  VauiTQ  ^  Cinq  jours  après  le  combat,  tout  était  à  peu  près  conclu, 
et  dès  le  9  de  juin,  le  Duc  avait  déjà  fait  partir  le  comte  de  Campo* 
BaMo  ef  ses  cavaltera  pour  aller  au  aeooart  du  duché  de  Luxem- 
bourg*. Il  M  hâtait  ainsi,  tandis  que  cette  ville  de  Neuss^qull 
assiégeait  depuis  dii  mois,  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  se 
trouvait  réduite  À  l'extrémité,  qu'on  y  souffrait  les  dernières  hor- 
reurs de  la  famine,  et  qu*il  y  serait  infailliblement  entré  dans  dii 
jours. 

Même  avant  que  les  conditions  fussent  signées»  il  embarquait  son 
artillerie,  il  eipédiait  ses  bagages,  et  tout  dans  son  camp  était  eu 
mourement  pour  le  départ.  Voyant  les  Boorguignons  déloger  ainsi 
sans  grandes  précautions,  les  gens  de  Cologne  et  de  M nnster  com- 
mencèrent k  s'emparer  de  quelques  barques  chargées  d'artillerie 
et  de  munitions.  L'Empereur  avait  si  peu  d'autorité  dans  son  armée, 
les  princes  avaient  si  peu  de  souci  de  ses  commandemens,  que  tout 
ce  qu'il  put  ordonner  et  publier  fut  inutile.  Le  légat  tenta  vaine- 
ment aussi  de  gagner  quelque  chose  snr  tant  de  chefs  irrités  d'une 
paix  qu'ils  appelaient  honteuse,  et  que  peut-être  ils  n'auraient  pas 
été  fichés  de  troubler.  Le  désordre  s'accrut  au  point  qu'il  semblait 
que  les  deoi  armées  allaient  s'eiterminer,  tandis  que  leurs  cheb 
allaient  signer  la  paix.  Le  15  juin,  le  guet  des  Bourguignons,  lassé 
de  tant  dMnsultes  et  de  violations  de  la  trêve,  avait  pillé  les  bagnges 
du  contingent  de  Brandebourg  ;  ceux-ci  appelèrent  à  leur  secours,  le 
guet  fut  repoussé.  La  garnison  de  Neuss  profita  de  l'occasion,  fit  une 
sortie,  saisit  oeui  des  assiégeans  qui  se  trouvaient  prés  des  portes, 
et  itttroduteit  on  oonToi  de  vims  et  de  munitions  K  En  même  temps 
le  marquis  de  Brandebourg  s'emparait  de  rHe  dn  Bhin,  dont  la  pos- 
sesrion  était  Indispensable  pour  bloquer  la  ville.  L'évêque  de  Mun- 
ster, à  la  léte  de  ses  cavaliers,  était  entré  dans  le  camp  des  Bour- 
guignons, et,  répéeèhi  main,  cherchait  partout  le  Duc  pour  le  tuer. 

Le  lendemain  les  ordres  de  i'Jùnpereur  furent  de  nouveau  publiés, 
mais  sans  être  plus  écoutés.  Les  gens  de  Cologne  et  de  Munster  at- 
taquèrent encore  le  guet  des  Bourguignons  ;  le  Duc  passa  la  rivière, 

I  La  Marche.  %  liellre  au  sire  du  Fay.  —  3  De  Troy.  —  Uentcnis.  —  Lettre 
au  sire  du  Fay. 
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et  arriva  au  secours  de  ses  hommes  »  ordooDant  à  toote  rarméfi  de 
le  suivre.  Avant  qu'elle  l'eût  rejoint  »  il  avait  repoussé  les  Aile* 
mands  ;  profitant  du  désordre  qui  régnait  parmi  eux ,  il  les  poussa 

jusqu'aux  chariots,  qui  formaient  le  rempart  de  leur  camp.  L'Empe- 
reur, dont  ils  avaient  bravé  les  défenses,  ordonna  que  la  barrière 
ne  leur  fût  pas  ouverte  :  ainsi ,  enfermés  de  toules  parts,  ils  furent 
presque  tous  massacrés  ou  noyés  en  essajaut  de  se  sauver  par  le 
fleuve. 

0e  telles  batailles  étaient  de  part  et  d'autre  un  motif  de  plus 
pour  presser  la  signature  de  la  trêve.  Le  Duc  ne  pouvait  plus  son- 
ger à^continuer  le  siège  d'une  ville  qu'il  avait ,  pour  ainsi  dire , 

laissé  ravitailler.  L'Empereur  était  pressé  de  rompre  une  armée  qui 
^  ne  lui  obéissait  pas;  il  n'avait  jamais  vu  qu'il  y  eût  un  grand  profit 
pour  lui  à  placer  à  Cologne  un  archevêque  au  lieu  d'uu  autre;  et 
c'était  presque  contre  son  gré  qu'on  l'avait  entraîné  à  la  guerre.  Le 
due  de  Bourgogne  lui  donnait  encore  le  secret  espoir  du  mariage 
qu'il  souhaitait  par-dessus  toutes  choses.  Tout  se  termina  par  une 
trêve  de  neuf  mois.  L'affaire  de  Cologne  fut  remise  an  jugement  du 
pape ,  la  ville  de  Neuss  placée  eu  dépôt  entre  les  mains  du  légat. 
Le  Duc  exigea  impérieusement  que  l'artillerie,  que  les  gens  de  Co- 
logne et  Guillaume  sire  d'Aremberg  lui  avaient  enlevée  dans  des 
barques ,  lui  serait  rendue.  Comme  son  orgueil  aurait  beaucoup 
souffert  de  s'en  aller  le  premier  de  devant  Neuss  »  rEmpereur»  rlaot 
de  cette  puérile  fierté  ^,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  partir 
avant  lui. 

Le  27  juin,  après  avoir  encore  étalé  toute  sa  magnificence  dans 
un  grand  festin  qu'il  donna  au  légat ,  au  duc  de  Saxe  ,  au  marquis 
de  Brandebourg  et  aux  principaux  seigneurs  d'Allemagne ,  le  duc 
de  Bourgogne  quitta  enfin  ce  camp  »  où  il  venait  de  passer  onze 
mois  entiers*  durant  lesquels  sa  puissance  et  sa  fortune  s'étaient 
écroulées  tout  autour  de  lui ,  sans  pouvoir  vaincre  son  obstination 
ni  dissiper  son  aveuglement. 

f  Heuteiiis. 
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Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  se  résolut  à  lever  lésine  de  Neniat 
il  éUil  dé|è  trop  tard  pour  réparer  la  ruiiia  de  «89  afbfres^  IiO  roi» 
après  avoir  agi  conformémept  am  faui  avis  du  eoBuétabla  et  avoir 

réuni  ses  forces  en  Normandie ,  reçut  bientôt  Hes  informations 

plus  véritables.  Comme  il  avait  des  intelligences  de  toutes  sortes, 
une  fort  grande  dame  de  la  cour  de  Bourgogne ,  que  le  sire  de 
Comines  connaissait,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  nommer  dans  ses  Mé- 
moires 9  écrivit  une  lettre  où  elle  faisait  connattre  plus  au  juste 
l'état  des  affaires  ^  ;  comn^pt  la  desceote  des  Anglais  n'était 
tout  à  fait  aussi  prochaine  qu'on  le  croyait  ;  comment  le  Dik  nV 
vait  pas  encore  quitté  Neuss  ;  comment  TArtois  était  sans  nulle  dé- 
fense. irétdiL  une  lenimc  de  grand  sens,  et,  encore  quelle  ti'ahît 
ainsi  son  seigneur  et  le  parti  où  étaient  tous  ses  parens,  le  roi  se 
ûa  à  ses  bons  avis  et  se  régla  en  conséquence.  Il  envoya  une  part 
de  son  armée ,  sous  les  ordres  de  l'amiral ,  qui  continua  à  tout  brû-* 
1er  et  dévaster  en  Picardie  et  en  Artois.  En  même  temps  U  manda. 

«  Comines. 
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an  cmmétaUe  qaH  eàt  enfin  à  tenir  ses  promesses  et  faire  son  4e- 
f  oir  en  allant  mettre  le  eiége  def  ant  ÂTeanes.  Il  ?eoait  d'apprendre 

aussi  que  le  duc  de  Bouri>on  était  pressé  plusqae  jamais  deise  dé- 
clarer contre  lui. 

Bien  que  ce  prince  parût  en  tout  lui  èlre  Tidèle ,  et  eût  de  lui- 
méme  adressé,  par  Tévêque  deMende  ,  les  dernières  lettres  que  le 
oonnétaUe  loi  avait  envoyées  pour  le  déterminer  le  loi  ne  pou- 
vait te  rassurer  contre  le  grand  péril  de  voir  en  un  tel  moment 
éclater  une  rébellion  d'une  si  haute  Importance.  Il  ordonna  au  doc 
de  Bourbon  de  venir  le  trouver.  Depuis  deui  mo{8  II  le  pressait 
de  convoquer  les  nobles  et  les  francs-archers  d'Auvergne,  de  Beau- 
jolais et  de  Bourbonnais  pour  entrer  en  Bourgogne.  Voyant  que  le 
duc  de  Bourbon  alléguait  qu'il  était  malade  de  la  goutte,  le  roi 
avait  nommé  »  pour  assembler  et  commander  cette  armée ,  Béraud 
de  l'EspinasaOt  seigneur  de  Gombronde,  qui  portait  le  prénom  de 
.  Dauphin ,  parce  que  Jean  son  père  avait  épousé  l'héritière  d'une 
des  branches  de  la  maison  des  Dauphins  d'Auvergne.  Les  ordres  du 
roi  ne  lui  laissèrent  nul  répit  que  l'armée  ne  fût  réunie.  Lorsqu'elle 
futcampée  près  de  ia  Loire,  il  voulut,  avec  non  moins  d'impatience, 
qu'elle  entrât  en  Bourgogne,  et  croyait  même  qu'elle  pourrait  pé- 
nétrer jusque  dans  la  Ôomté  ^. 

.  Bfentét  il  apprit  que  le  sire  de  Gombronde  venait  d'avaoeer  gran- 
dement ses  alTalret.  Le  eomte  de  Roussi,  gouvemenr  de  Bourgogne» 

avait  quitté  la  Ciômté  pour  venir  en  Nivernais  s'opposer  aux  pro- 
grès des  Français  qui,  vers  la  fin  de  mal ,  étaient  entrés  de  ce  coté,  et 
avaient  repris  Château-Chinon.  Le  20  juin ,  les  armées  se  rencon- 
trèrent à  Guipy ,  près  de  Cbàteau-Chinon.  La  bataille  fut  sanglante  ; 
le  sire  de  Gombronde  y  remporta  une  pleine  victoire;  deux  centa 
tcivaliers  lombards  y  lurent  tués;  Glaude  de  Montaigu  »  seigneur  de 
€onches ,  y  périt  ;  le  comte  de  Roussi  >  le  comte  de  Joigny ,  Jean 
de  Damas,  sire  de  Digoine ,  et  un  graiid  nombre  des  principaux  sei- 
gneurs du  duché  furent  faits  prisonniers.  L*armée  du  sire  de  Gom- 
bronde se  répandit  aussitôt  en  Bourgogne,  et  ravagea  les  environs 
d'Auxerre..£Q  même  temps  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 

1  De  Troy.  —  4  Lettres  manuscrites  du  roi ,  du  duc  de  Hourbon  et  du  sire  de 
Chaumont  à  Béraud  Dauphia  de  TEspinasse,  sire  de  Combronde ,  commuûiquées 
par  M.  le  comte  de  rEspioasse-Langeac.  —  Histoire  du  Bourbonnais.  Goliul. 
^  l^ndin.  —  Histoire  de  la  maison  d^Anvcrgae ,  et  pièces. 
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pensier,  qui  portait  aussi ,  mais  par  ttfre  dé  seigneorle ,  le  nom  de 
Dauphin  d^Anfergne,  entra  par  le  Beaujolais,  surprit  Gluni,  et 
se  présenta  même  devant  Màcoii,  accompagné  du  capitaine  Udet 
d'Aydie. 

Le  connétable  n'avait  pas  osé  se  mettre  en  désoljéissance  formelle  ; 
Il  voyait  chaque  jour  ses  plus  fldèles  serviteurs ,  les  premiers  de  ses 
VÉBsaox  »  le  sire  de  Genlis ,  le  sire  de  Moni,  prêts  à  le  quitter  pour 
aller  trouver  le  roi.  Il  se  troublait  de  plus  en  phis  et  variait  èliaque 
jour ,  obéissant  i  la  dernière  crainte  qui  s'emparait  de  son  esprit. 
Il  alla  mettre  le  siège  devant  A  vesaes.  A  peine  y  était-il ,  qu'il  revint 
6'enfermer  à  Saint-Quentin  ;  il  avait ,  disait-il ,  découvert  que  deux 
hommes  avaient  charge  de  le  tuer.  Réellement  il  en  pouvait 
être  quelque  diose  ;  l'on  de  ces  deux  compagnons  lui  avait  fait 
dies  révélations  si  bien  appuyées  et  conformes  à  tant  d'indices  ^ 
qu'il  avait  dû  croire  à  un  complot  du  rot  ^.  Ses  terreurs  en  augmen- 
tèrent. 

Les  ordres  donnés  à  l'amiral  eurent  un  plein  succès.  Il  ne  trouva 
nulle  résistance,  s'en  alla  brûlant  tout  d'Abbeville  5  Arras,  et  se 
présenta  sous  les  murs  de  cette  ville.  Jacques  de  Luiembourg  était 
venu  s'y  enfermer  après  avoir  vu  pour  la  troisième  fois  les  portes 
de  Saint-Quentin  fermées  devant  lui  par  son  frère  le  connétablë, 
qui  l'y  avait  pourtant  mandé.  Le  comte  deBomont  «  qui  avait  quitté 
bien  mal  è  propos  les  marclies  de  la  Suisse  ;  Pierre  de  Bourbon , 
sire  de  Garenci  ;  le  sire  de  Contai ,  qui ,  un  mois  auparavant,  avait 
rendu  Corbie  à  1  inmée  du  roi;  d'autres  seigneurs  et  principaux 
capitaines  de  liourgogne  se  trouvaient  aussi  dans  les  murs  d'Arras; 
mais  la  garnison  était  peu  nombreuse. 

Les  bourgeois  étaient  gens  très-iers ,  d'opinion  fort  eontralr^ 
aux  Français,  et  qui,  depuis  long-temps,  n'avaient  plusl'expé» 
rience  des  adversités  de  la  guerre  ^.  Ils  contraignirent  les  chefs  et 
les  hommes  d'armes  à  faire  une  sortie.  Elle  ne  fut  pas  heureuse, 
et  précisément  le  27  juin  ,  jour  où  le  duc  de  Bourgogne  levait  son 
camp  devant  Meuss  ;  Jacques  de  Luxembourg  et  beaucoup  des  capi- 
taines qu'il  avait  avec  lui  furent  défaits  par  l'amiral  et  faits  prison- 
niers* Toici  comment  le  roi,  trois  jours  après,. annonçait  cette 
affaire  an  comte  de  Dammartib,  et  loi  expliquait  toute  sa  situation. 

I  Comines.  —  s  idem.  —  Auielgard. 
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«  Moasiewr  le  grtad-Mftre»  je  vies  en  Noraeedie  en  gniidt 
Mte  f  «oame  feus  sem,  enoyanl  tfoufer  les  Aeglais  préu  à  dM- 
ceiMbre  «  niâtie  }o«r  avent  que  j*«rrivtae ,  levraroiéede  wm  l'était 

retirée.  Qoand  je  vis  que  nous  ne  faisions  rien ,  il  me  sembla  que 
pour  rompre  le  propos  qu'ont  les  Anglais  de  venir  en  Normandie, 
je  devais  envoyer  mes  gens  courir  en  Picardie ,  aùn  de  détruire 
kis  pfiys  d'où  les  vivre»  eeraieet     leur  venir.  Je  les  ai  envofés  par 
le  poet  de  Béni ,  parte  ^ne  le  peange  ée  la  jBlaacbe-Tefae  a'ert 
pas  aâr  peur  onegranie  conipKViie.  Ut  aent  atléa  jua^'i  la  laer, 
el  ont  teut  brûlé  depuis  la  SoBMaie  jusqu'à  HaidiD»  el  de  là  loal 
venus,  faisant  toujours  leur  métier,  jusqu'à  Arraa.  Mardi,  à  environ 
quatre  heures  après  raidi,  messire  Jacques  de  Saiiit-l*i)l,  le  sieur  , 
de  Contai,  le  sieur  de  Carenci,  le  sieur  de  JMiramont  et  le  sieur 
de  Romout  s'en  alièreiktavec  beaucoup  de  geoa  de  pied  pour  sauver 
du  feu  un  vlHafe  qui  eK  prêt  de  Ja  ville*  Nea  geps  salllireot  de  lear 
logis,  et  à  mesure  qu'ils  venaient  les  attaquaient  et  souteeaisQt  | 
reflearmottehe.  Uu  fut  tué  par  le  sieur  de  Salat-Lé  qui  est  au  lîevf 
de  Torcy ,  et  en  autre  par  d'Alyson  qui  est  à  Salazar.  Le  broit  en 
vinl  où  était  l'amiral  qui  monta  à  cheval ,  et  Le  Moine  de  Bloss^t 
prit  le  devant.  Quand  il  arriva  ,  il  était  déjà  venu  de&  gens  de  toutes 
les  compagnies  et  des  Écossais*  Chacua  oommença  à  charger  à 
travers ,  et  tous  ont  été  pria  eu  morts.  Jacques  de  Saiut*Pol  est  fiort 
blessé  à  la  téte  et  au  vlaage,  «4  salade  lui  vola  hors  de  la  tète  sa 
sWMjaBt.  Le  aieur  de  Contai  estpris;  le  sieur  de  Carenci  Boorboa, 
de  même.  Le  ebeval  du  sire  de  Romont  a  été  tué  t ,  et  il  l'est  wuié 
i  grande  peine.  Uaa  trouvé  uiie  robe  de  velours  noir  et  unecroii 
d'or  sur  un  qui  a  été  tué,  et  qui  était  tout  défiguré.  Morteoiaft, 
qui  en  arrive,  n'a  passulejreeOiiMMlre»  Le  sieur  de  Jliraoïoot  o'était 
pas  encore  trouvé,  mais  ou  dit  qu'un  archer  l'a. 

.  a  Maintenant  nos  gens  se  retirent;  je  ferai  porter  à  Dieppe  lei 
graiw  de  tout  le  pays,  afin  que  les  Anglais  ne  Ireuveat  rien  ;  j'envsr'^ 
i«l  quatre  cents  lances  à  £u.  SI  le  roi  d'Angleterre  ne  vient  pas  ea 
personne,  on  y  tiendra  bien;  s'il  vient,  on  s'en  retirera  de  bonne  | 
heure,  dès  qu'on  saura  qu'il  est  descendu  à  Calais. 

»  A  Calais»  ii  y  a  quatre  cents  Anglais,  mais  ils  ne  iHWgeot.  Pas  un 
n'est  venu  se  montrer  devant  nos  gens.  Yous  en  avui  vu  d'autres  du 
temps  passé  qui  seraient  bien  venus  se  montrer. 

i  De  Tfoy. 
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»  M*  de  Lmin  est  vepa  ici  s'offrir  è  moi»  disant  qu'il  n'avait  nul 
ei^agenient  avec  le  doc  de  Bretagne.  Il  m'a  oooté  toîite  la  diligence 
fine  le  sieur  4*Urfé  met  à  faire  du  duc  un  homme  de  guerre,  et  il 

m'a  conseillé  d'y  envoyer  le  chancelier,  ce  que  j'ai  fait  volontiers. 
Les  Anglais  prennent  maintenant  les  Bretons  sur  mer,  et  disent' 
qu'ils  les  ont  trahis. 

»  Je  me  tiens  ici  autour  de  Neufchàtel»  jusqu'à  ce  que  je  sache  si 
les  Anglais  maidieront  en  Normandie  ou  non  ;  j'ai  les  gens  d'armes 
du  ban  de  Normandfe  avec  moi  ;  je  fab  fortifier  et  avitalller  Dieppe 
do  mîeoi  que  je  puis.  Si  les  Anglais  roarchent,  la  garnison  dTEu, 
les  cinq  cents  lances  de  M.  le  maréchal  de  Loheac  et  un  bon  nombre 
de  francs-archers  se  mellront  dedans. 

»  Je  ne  vous  écris  point  les  nouvelles  de  la  bataille  gagnée  en 
Bourgogne,  car  vous  tes  avez  sues  plus  tôt  que  moi.  J'envoie  le 
MUi  de  Vermandoia  pour  fournir  Noyon  de  vivres  ;  s'il  y  va  secrè*- 
tement,  je  tous  avertirai  ;  j'ai  chargé  le  porteur  de  ceUe*ci  de  passer 
l^r  0ammartin,  parce  qu'il  se  . peut  qu'il  vous  y  trouve. 

»  Antoine  de  M  oui  est  devers  le  connétable  avec  mettre  Jean  de 
Paris.  Je  voudrais  que  Its  Anglais  he  descendissent  pas  que  cet 
appointement  ne  fût  fait.  Adieu.  Écrit  à  Courci-sur-Andelle ,  le 
30  juin.  » 

La  position  du  connétable  devenait  chaque  jour  plus  difficile;  son 
Sis»  le  comte  deBoussi*  son  frère«  Jacques  de  Luxembourg,  ételent 
prisonniers;  le  roi  d'Angleterre  allait  arriver;  le  duc  de  Bourgogne  « 
revenait  de  Neuss  ;  le  roi  voulait  une  réponse  décisive.  Le  sire  de 

Moui ,  d'autres  encore,  allaient  et  venaient  chaque  jour  porter  les 
propoi»i lions  et  les  demandes  de  chacun  ;  le  roi,  à  sa  coutume, faisait 
des  offres  assez  larges.  Le  connétable  les  eût  peut-être  acceptées , 
et  serait  venu  le  trouver  ;  mais  il  voulait  que  le  roi  fît  auparavant 
serment  sur  la  croix  de  Sainl-Laud  <  de  ne  lui  faire  ni  laisser 
faire  aucun  mal  eo  sa  personne.  «Pourquoi  ne  ferait-il  pas  ce  ser- 
»  ment  pour  moi  ?  disait  le  connétable,  il  l'a  bien  fait  poui*]!!.  de 
»  Lescuu.  —  Tout  autre  serment  qu'il  voudra,  répondait  le  roi, 
»  mais  pour  celui-là,  je  ne  veux  le  faire  à  homme  qui  vive.  » 

Ce  refus  redoublait  les  méfiances  du  connétable  ;  rien  ne  pouvait 
se  conciurOt  et  cependant  il  n'y  avait  pas  un  jour  à  perdre,  car  les 

1  Comines. 
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Angluia  comnmcAleiit  à  passer  Ul  mer.  Le  roi  m  fit  «Moer  Jaeqnei 
Ile  Laiemboarg,  el  le  trouva  ploa  loyal  homme  que  son  frère  ;  il 
devin  longuement  avec  lui ,  et  fut  content  de  sa  franchlBe.  Ce  Ait 

ainsi  qu'il  apprit  toutes  les  incertitude»  et  les  variations  du  conné* 
table  avec  le  duc  de  Bourgogne,  aussi  merveilleuses  qu'avec  lui. 
Jacques  de  Luxembourg  lui  raconta  comment  trois  fois  il  était  venu 
devant  Saint-Quentin,  a  Combien  aviez-vous  de  gens  avec  vous?» 
disait  le  roi.  <  Sire,  j'en  avais  bien  trois  mille  la  troisième  lois ,» 
répondit  le  prisonnier.  «  Et  pour  qui  comptiei-vons  tenir  cette 
»  ville  de  Saint-Quentin  ?  —  Sire  t  è  mes  denx  premiers  voyages,  je 
»  venais  dans  le  seul  dessein  de  reconforter  mon  firère;  mais  an 
»  troisième,  voyant  qu'il  trompait  mon  maître  et  moi,  j  aurais,  si 
»  j'avais  pu,  gardé  la  place  pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
»  sans  toutefois  faire  nul  mal  ni  violence  à  mon  frère  le  connétable, 
»  à  moins  qu'il  eût  refusé  de  quitter  la  ville.  »  Le  ro!  jugea  qu'un 
homme  si  droit  dans  ses  réponses  lui  garderait  fidélité.  Il  ne  le 
laissa  guère  en  prison ,  le  prit  à  son  service»  lui  donnant  des  gens 
d'armes  à  commander  et  un  grand  état. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  roi  avait  retiré  du  ser- 
vice de  Bourgogne  un  autre  fort  grand  seigneur.  Le  prince  d'O- 
range, se  rendant  avec  peu  de  suite,  de  sa  principauté  en  Flandre  S 
était  tombé  entre  les  mains  du  sire  de  Grolée,  bailli  de  Lyon ,  qui 
le  céda  au  roi»  moyennant  quarante  mille  écus  d'or.  Le  roi  donna 
ensuite  quittance  au  prince  d*Orange,  après  avoir  reçu  de  lui  le 
droit  de  souveraineté  sur  sa  principauté,  avec  foi,  hommage  lige  et 
ressort  au  parlement  de  Dauphiné.  En  outre,  il  lui  accorda  laper- 
mission  de  s'intituler  prince  d'Orange  par  la  grâce  de  Dieu;  de 
frapper  monnaie  a  condition  que  ce  serait  au  même  poids  et  au 
même  aloi  que  dans  le  royaume;  de  faire  grâce  aux  condamnés,  hor- 
mis pour  crimes  d'hérésie  et  de  lèse-majesté.  Les  sujets  de  la  prin- 
cipauté reçurent  aussi  le  privilège  de  n'être  point  taxés  aux  impôts 
ni  soumis  à  la  levée  des  francs^rchers.  Ce  M  comme  Dauphin  de 
Viennois  que  le  roi  conclut  cet  arrangement  avec  le  prince  d'O- 
range. Déjà,  depuis  plusieurs  années,  le  sire  d'Arguel,  son  fils, 
avait  abandonné  le  duc  de  Bourgogne.  Le  bruit  courut  que  le  prince 
aussi  avait  voulu  traiter  avec  le  roi*  et  que  9  s'il  avait  été  fait  prt- 


«  Dunod. 
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sonnier ,  c'était  de  son  propre  gré.  La  même  chose  fat  dite  du  sire 
de  Contai,  et  même  de  Jacques  de  Luxembourg,  tout  blessé  qu'il 
avait  élé  devant  Arras  Dans  chaque  parti  on  ne  croyait  guère  à 
la  loyauté  de  personne. 

CSependant  Tarniée  d'Angleterre  passait  la  mer;  le  duc  de  Bour- 
gogne a?ait  mis  au  aerficedu  roi  Édonard  cinq  cents  bateaux  plats 
de  Hollande  et  de  Zélande.  Néanmoins  11  s'en  fallut  bien  qu'un  si 
grand  nombre  de  gens  pât  traverser  le  détroit  en  une  seule  fois. 
La  flotte  lit  plus  d'un  voyage,  et  ce  fut  l'affaire  de  plusieurs  jours. 
Si  le  roi  de  France  avait  eu  beaucoup  de  vaisseaux  et  des  gens 
exercés  à  bien  faire  la  guerre  sur  mer  «  il  eût  été  facile ,  surtout 
puisqu'on  était  dans  la  saison  des  longs  jours  et  des  nuits  courtes* 
de  jeter  le  désordre  dans  tonte  cette  expédition.  Un  seul  navire  de 
la  ville  d*Eu  prit  trois  vaisseaux  chargés  de  troupes.  Hais  ni  le  roi 
ni  aucun  de  ses  conseillers  ne  s'occupaient  des  choses  de  la  mer.  Il 
n'y  avait  que  Couloo  qui  y  entendît  quelque  ciiuse  »  et  il  était  peu 
secondé. 

Hien  n'était  si  beau  que  cette  armée  d'Angleterre.  Il  y  avait 
quinze  cents  hommes  d'armes  montés  sur  de  bons  chevaux ,  la  plu- 
part bardés  de  fer.  On  comptait  quinxe  mille  archers  à  cheval;  Beau- 
eonp  de  gens  de  pied  «  des  équipages  de  toute  sorte ,  des  tentes  »  des 
chariots,  des  ouvriers  pour  dresser  et  clore  le  camp  ;  une  nombreuse 
artillerie,  el  parmi  ceux  qui  portaient  les  armes  et  devaient  com- 
battre ,  pas  un  page ,  disait-on  ;  en  outre  trois  mille  hommes ,  sous 
le  commandement  du  sire  de  Duras  et  de  lord  Dudlej ,  devaient  se 
rendre  en  Bretagne. 

Le  roi  Edouard,  en  s'èmbarquant  à  Douvres ,  envoya  au  roi  de 
France  son  héraut  nommé  Jarretière.  Le  héraut  fut  amené  à  un  mo^ 
ment  où  le  roi  avait  autour  de  lui  beaucoup  de  gens  de  sa  cour.  Il 
s'avança  et  remit  sa  lettre  de  déÛ.  Elle  portait  sommation  de  rendre 
à  Edouard  d'Angleterre  son  royaume  de  France,  qui  lui  appartenait 
légitimement ,  aûn  qu'il  pât  remettre  l'Église ,  les  nobles  et  le  peu- 
ple en  leur  ancienne  liberté,  dont  ils  avaient  été  injustement  dé* 
pouillés ,  et  afin  de  faire  cesser  les  lourdes  charges  et  cruelles  exao- 
fions  auxquelles  Ils  étaient  tenus  contre  les  lois  et  coutumes  dû 
royaume.  En  cas  de  refus  •  le  roi  Ëdouard  protestait ,  en  la  manière 

1  Meyer.  —  Gollut. 
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•ccouteiBée ,  que  les  imnix  el  l'eAMon  du  sang  qui  poomilM  ad- 
venir ne  seraient  puiiit  de  son  fait. 

Celte  lettre ,  où  l'on  savait  si  bien  tout  lier  les  grîefs  que  les  su- 
jets du  roi  pouvaient  avoir  contre  lui ,  était  en  outre  en  si  bon  lan- 
gage  et  si  beau  style  français ,  qu*il  était  bien  clair  qoe  ce  n'était 
ims  UD  Anglais  qui  y  avait  nls  la  main.  Le  roi  lisait  tont  bas,  et 
chacDD  avait  las  regards  fiiAs  sur  loi  pour  voir  quel  visage  il  faisait 

Après  qu'il  eut  fini  la  lettre,  il  emmena  le  héraut  dans  un  cabinet 
voisin.  Cet  homme  était  de  la  province  de  Normandie.  Alors  le  roi 
se  mit  à  parier  familièrement  *  avec  lui.  «  Je  sais  bien  ,  lui  dit- 
9  il ,  que  si  mon  cousin  le  roi  d'Angleterre,  votre  maître,  s'en 
»  vient  en  notre  royaume  pour  nous  faire  la  guerre ,  ce  n'est 
»  pas  qu'il  en  ait  Ininnème  grande  volonté  ;  aussi  ni  lui  en  sais^ 
»  nullement  mauvais  gré  «  et  n*en  suis  pas  moins  son  bon  ami  et 
»  frère.  S'il  a  entrepris  ce  voyage,  c'est  à  la  requête  du  due 
B  de  Bourgogne,  et  parce  qu  il  est  contraint  par  ses  communes 
»  d'Angleterre.  Mais  il  peut  bien  voir  que  la  saison  est  presque 
p  passée.  D'ailleurs,  le  duc  de  Bourgogne  ne  pourra  Taider  en 
»  rien,  li  revient  de  son  siège  de  Neuss  tout  déconfit  etraioé; 
»  son  armée  est  en  si  mauf  aia  point ,  qu'il  n'osera  pas  la  montrer 
»  aai  Animais.  Je  n'ignore  pas  non  plus  que  mon  frère  d'Angleterre 
»  a  aussi  des  intelligences  avee  le  connétable ,  dont  11  a  éponsé  h 
»  nièce  ^.  Mais  qu'il  ne  s'y  lie  pas  ;  il  en  sera  trompé.  J'en  pourrais 
»  dire  long  sur  tous  U  s  biens  que  je  lui  ai  faits  et  les  trahisons  que  | 
»  j'en  ai  reçues.  Il  ne  veut  que  vivre  en  dissimulation  ,  entretenir  j 
»  cliacun,  et  faire  son  profit.  »  Le  roi  devisait  ainsi  avec  ce  héraut 
d'un  ton  de  confiance  «  et  comme  lui  racontant  franchement  toutes 
ses  affaires,  «  Votre  maître  ferait  bien  mieux  de  conclure  une  loyale 
»  paix  avec  un  ancien  ennemi ,  que  de  compter  sur  les  fausses  pro- 
»  messes  de  ses  nouveaux  amis.  En  outre  la  paix  est  plus  agréable 
»  à  Dieu  qu'aucune  guerre  que  ce  soit;  aussi  est-elle  mon  plus  grand 
»  désir.  Voilà  ce  qu'en  fidèle  serviteur  vous  devriez  dire  à  votre 
9  maître.  Ce  serait  agir  pour  son  bien.  Vous  n'en  seriez  pas  ploi 
»  mal  avec  moi  ;  et  si  »  par  vos  bons  soins  »  mon  cousin  d'Aogtetene 
9  voulait  entendre  à  un  appointement  »  vous  auriex  en  témoignage 
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»  de  mon  a  m  i  lié  mille  écuâ  d'or,  outre  ces  trois  cents  «fiia  Je  vais 
»  vous  donner.  » 

Le  héraut,  que  les  façons  engageantes  du  roi  et  les  mille  écua 
d'or  avaieotmis  en  bonne  diapoaition,  promit  de  i»arler  à  son  maître  » 
avotta  qn'il  ne  le  croyait  pas  très-porté  de  lni-mème  à  la  guerre. 
Mais ,  disait-il ,  il  ne  fallait  rien  tenter  et  ne  parler  de  rien  que  lors- 
que le  roi  Èdouard  aurait  passé  la  mer.  «  Pour  lors ,  vous  pourrez 
»  envoyer  un  héraut  demander  un  sauf-conduit  pour  des  ambassa- 
»  deors.  Il  faudra  que  ce  héraut  s'adresse  à  milord  Howard  et  à 
»  milord  Stanley,  et  aussi  à  moi  »  afin  que  nous  lui  aidions  à  se  iûen 
»  conduire.  » 

Chacun,  dans  la  salle,  attendait  impatiemment  la  fin  de  cette 
conTersation.  Le  roi  rentra  arec  le  héraut  :  il  avait  Tair  gai  et  ouvert. 

«  Monsieur  d'Argenton,  »  dit-Il  au  sire  de  Gomines,  car  il  l'appelait 
ainsi  depuis  qu'il  lui  avait  donné  cette  seigneurie,  «  il  vous  faut 
»  faire  mesurer  trente  aunes  de  velours  crfimoisi  pour  dotiiier  au 
»  héraut  d'Angleterre.  »  Puis,  se  penchant  à  son  oreille,  il  ajouta 
tout  bas  :  «  Je  loi  ai  bien  parlé  ;  continuez  à  l'entretenir,  et  gardei 
».  que  personne  ne  lui  parle  jusqu'à  son  départ.  »  Le  sire  de  Gomines 
emmena  Jarretière.  Alors  le  roi  se  mit  à  rire  et  à  plaisanter  aveo 
tout  le  monde.  Appelant  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  il  racon- 
ta it  la  teneur  de  la  lettre  de  défi,  la  faisait  lire  et  s'en  raillait  un 
peu.  Enfin  il  paraissait  content  et  rassuré  plus  qu'on  ne  l'avait  vu 
depuis  long-temps. 

Les  Anglais,  en  commençant  cette  entreprise,  avaient  compté  que 
le  duc  de  Bourgogne  les  seconderait  puissamment.  Us  s'attendaient 
à  trouver  une  armée  au  moins  égale  à  la  leur,  déjà  en  campagne, 
ayant  déjà  envahi  les  marches  du  royaume.  Ils  avalent  espéré  que 
les  troupes  du  roi  de  France  seraient  d'avance  harassées  et  mises  en 
mauvais  ordre  par  deux  ou  trois  mois  de  guerre.  C'était  là  ce  que 
leur  avait  promis  le  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  ainsi  décidé  le  con-. 
seii  du  roi  .  Edouard,  qui  autrement  ne.  serait  pas  entré  dois  ses 
projets. 

Lors  donc  que  le  roi  d'Angleteite,  descendant  à  Calais,  le  5  juîHet, 
ne  trouva  à  son  arrivée  en  France  ni  le  due  de  Bourgogne,  ni  aucune 

armée,  ni  magasins  pour  nourrir  ses  troupes,  en  un  mot  nuls  pré- 
paratifs, il  s'étonna  beaucoup,  et  sentit  un  grand  mécontentement 
de  la  conduite  de  son  allié.  Les  suites  de  cette  obstination  insensée 
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qui  avait  retenu  le  Duc  au  siège  de  Neuss  se  montrèrent  alors  avec 
évidence. 

Il  ne  pouvait  faire  une  plus  grande  faute  que  de  bisser  les  Anglais 
à  enx-mèmeSt  au  moment  où  ils  arriveraient  dans  le  royaume.  Leur 
armée  était  belle,  il  est  vrai  ;  mail  ce  n'étaient  plos  cet  fomeos 
Anglais  dn  roi  Henri  Y.  Geux*ci  élaieni  sans  nnlle  expérience  de 
la  guerre. 

C'était  d'ailleurs  une  chose  bien  connue  qn'il  n'y  avait  rien  de 
si  maladroit  et  de  si  sot  *  que  les  Anglais  lorsque  leur  armée  venait 
de  passer  la  mer.  Il  leur  fallait  quelque  temps  avant  de  s'accou- 
tumer à  tontes  les  choses  nécessaires  pour  faire  de  bons  hommes 
d'armes  en  France.  Ils  ne  savaient  pas  d'abord  rapporter  patiemment 
le  manque  de  vivres  et  les  privations  de  tonte  sorte ,  parce  que  ches 
eux  ils  étaient  accoutumés  à  se  mieux  traiter  que  les  gens  d'aucune 
nation  ^.  Ils  aimaient  aussi  beaucoup  à  murmurer  contre  leurs 
chefs,  et  ne  savaient  pas  bien  obéir.  En  outre,  les  conseillers  du 
roi  et  les  seigneurs  d'Angleterre  n'entendaient  rien  aux  affaires  du 
royaume  de  France»  ne  connaissaient  ni  les  peuples,  ni  les  capi- 
taines ,  ni  les  princes  avec  lesquels  ils  allaient  avoir  à  combattre 
OQ  à  traiter. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  essentiel  au  due  de  Bovrgogne  que 

de  se  trouver  au  débarquement  des  Anglais,  de  ne  pas  les  perdre 
de  vue,  de  les  guider  en  toutes  choses ,  jusqu'à  te  que  leur  armée 
fût  devenue  ce  qu'on  avait  vu  aux  anciens  temps,  vaillante,  bien 
ordonnée,  et  leurs  chefs  expérimentés  et  liabiles.  Au  Ueu  de  ceia, 
le  Due  avait  retardé  de  deux  mots  leur  passage,  et  ion  absence  » 
lorsqu'ils  arrivaient  «  commentait  par  leur  donner  mécontentement 
el  méSsnce. 

La  duchesse  de  Bourgogne  se  hèta  de  venir  voir  le  roi  Èdouard 
son  frère.  Quant  au  Duc,  il  iVarriva  à  Calais  que  neuf  jours  après, 
le  14  juillet.  Mais  il  était  seul  de  sa  personne:  nulle  armée  ne  le 
suivait.  Ce  qui  lui  en  restait,  après  avoir  perdu,  plus  par  les  ma- 
ladies que  par  la  guerre ,  seize  mille  hommes  devant  Neuss,  n'avait 
pas  pcîs  là  route  de  l'Artois  et  de  la  Picardie.  Outre  qu'il  avait 
honte  de  produire  devant  ses  alliés  une  armée  auparavant  si  belle, 
et  maintenant  en  pauvre  état»  il  semblait  que  maintenant  11  eàt 

* 
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d'autres  projets.  Sa  colère  s'était  tournée  contre  le  duc  de  Lorraine. 
Quelqutisjoursaprès  avoir  quitté Nei^,  il  avait  sommé  les  priDcipaui 
feigoeun  dudiichéde  Lorratoe,  les  comtes  de  Salm,  de  UcangeSt  les 
sires  de  Blimont  »  de  Neuf^âteau,  d'Htraucoart ,  de  Ligniillte,  de 
Fenestraoges  et  les  antres  nobles,  de  se  coDfonner  ao  ttaité  d'al- 
liance conclu  avec  le  duc  leur  seigneur,  traité  qu'ils  avaient  signé 
et  garanti.  Il  déclarait  que  ,  quant  à  lui ,  il  en  avait  observé  toutes 
les  cundilions ,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine  n'était  nullement 
absous  de  sou  serment  et  de  sa  foi,  ainsi  qu'il  l'avait  affirmé  dans 
ses  lettres  de  défi.  Le  principal  motif  allégoé  dans  ce  défi  avait  M 
foe  le  dac  de  Bourgogne  fàisant  la  guerre  à  l'bipereur  et  aa  rai 
de  France ,  le  duc  de  Lorraine,  qui  était  leur  homme  féodal ,  ne 
pouvait  se  dispenser  de  les  servir  contre  loi.  Or,  le  doc  de  Bourgogne 
liiait  que  le  roi  de  France  fut  seigneur  suzerain  d'aucun  liet  de 
Lorraine.  Quant  à  FEmpereur,  il  ne  lui  avait  point  lait  la  guerre , 
disait-il,  au  sujet  de  r£mpire,  dont  il  avait  toujours  souhaité  la  pros» 
périté  et  l'honneur ,  mais  comme  à  une  personne  privée.  Si  bien , 
ajoutait-il ,  que  plusieurs  princes  de  l'Empire  s'étaient  eicusés  de 
servir  en  cette  guerre.  D'ailleurs  elle  était  terminée»  et  il  y  avait 
maintenant  bonne  amitié  entre  l'Empereur  et  loi.  En  conaécfoenee» 
le  duc  diï  lîourig^ognc  interdisait  aux  seigneurs  et  nobles  de  Lorraine 
de  servir  en  rien  le  duc  René,  et  leur  annonçait  que,  les  ayant 
ainsi  prévenus,  il  procéderait  contre  eux  par  voies  défait,  s'ils  ne 
déféraient  à  ses  lettres. 

C'était  donc  maintenant  la  conquête  de  la  Lomioe  qu'il  voulait 
faire.  La  difficulté  que  lui  semblait  présenter  la  guerre  de  France , 
sa  réconciliation  avec  l'Empereur,  qu'il  leomlt  eiieere  par  l'espoir 
d'accorder  sa  ûUe  à  l'archiduc  Maximilien;  la  furieuse  haine  dont 
il  était  animé  contre  les  gens  d  Alsace  et  de  Ferette*,  qui  avaient 
tué  son  gouverneur  Hagenbach ,  qui  avaient  renvoyé  ses  garnisons, 
et  qui ,  en  ce  moment,  ravageaient  les  frontières  de  la  Comté;  le 
désir  de  châtier  ces  paysans,  comme  il  les  appelait ,  étaient  autant 
de  motifs  qui  rejetaient  sa  pensée  vers  le  paya  des  bords  do  Blîn. 

Ainsi  il  proposa  au  roi  d'Angleterre ,'  non  point  de  joindre  leuvi 
armées,  mais  de  faire  la  guerre  séparément.  Il  allégua  que  tant  de 
gens  ne  pourraient  vivre  dans  un  pays  déjà  dévasté  par  les  Fran- 

1  Speeklin. 


Digiii^uG  by 


çais  ^,  et  qu'il  Tàlait  mieux  s'écarter  Tim  de  l'autre  »  afin  de  trouver 
.asaez  de  vkr^s.  Pendant  que  les  Anglais  passeraient  la  Somme  et 
«Dtraairail  m  France  du  côté  de  Laon  et  de  Soinons,  le  dae  de 
Banr9B9M ,  «iirèi  af  oir  cliaaaé  du  Luxembourg  le  sire  de  €raon  et 
le  due  de  Lorreiiiev  s'emparerait  du  duehé  de  Bar  et  de  ÏA  Lor- 
raine,  arrfferait  eu  dnmpagne  par  oette  route,  et  le rendei^vous 
serait  à  Bheims,  où  le  roi  Édouard  se  ferait  sacrer. 

Ce  projet  ne  contenta  pas  beaucoup  les  Anglais  ;  ce  n'était  pas 
ce  qu'on  leur  avait  promis,  ils  commençaient  à  resseatir  quelque 
méftioce  ut  quelque  courroux.  Toutes  les  raisons  que  le  duc  de 
Bourgogne  pouvait  alléguer  leur  semblaient  trop  subtiles;  ils  n'é- 
taient pas  0sit»Àla  fbçon  de  traiter  les  affiiires»  ni  aux  disrimula- 
tiom  des  prinees  et  seigneurs  de  l'autre  côté  de  ia  mer.  Ce  leur 

était  un  ^rand  sujet  d'étoiincmcrit  que  ce  duc  de  Bourgogne,  qui 
les  pressait  tant,  et  depuis  si  long-temps,  de  venir  faire  la  guerre 
avec  lui,  n'eût  aucunes  troupes  eo  campagne,  et  parlât  de  s'en  re- 
tourner presque  aussitôt  après  avoir  vu  le  roi  d'Angleterre  t  quand 
il  l'avait  déjà  fait  attendre  plus  d^ine  semaine. 

Quelle  que  fàt  sou  Impatience ,  Il  ne  put  se  dispenser  4*acéom^ 
pagner  le  roi  Èdouard ,  du  moins  pour  plusieurs  JouH ,  et  prit  sa 
route  par  Guines,  Saint-Omer,  Arras,  Doulens  et  Péroniie.  Dans 
cet  intervalle ,  il  encourageait  les  Anglais  de  son  mieux,  leur  mon- 
trait les  choses  comme  faciles,  et  les  flattait  surtout  du  grand  secours 
qu'ils  allaient  tirer  du  connétable. 

CeluM  vojait  approcher  le  moment  de  se  décider  et  ne  joutait 
s'y  fisoudro*  Il  envoya  au  Duc  un  de  ses  serviteurs  nommé  Louis  db 
SafendUe,  s'eicuMitde  nepas  avoir  encore  livré  SaInt-QuentIn,  sont 
leprétextequ'il  aurait  par-là  perdu  trop  tôt  tout  crédit  chez  le  roi  de 
France,  et  le  moyen  de  savoir  bien  des  choses.  A  présent,  disait-il« 
le  moment  était  venu,  et  il  ferait  tout  ce  que  voudrait  le  Duc.  En 
preuve  de  sa  sincérité,  c'était  au  Duc  lui-même  qu'il  adressait  une 
iettce  deeréance  pour  le  roi  d'Angleterre,  et  l'avouait  ainsi  de  tout 
ce  qui  pourrait  ètro  promis  eu  son  nom.  En  même  temps  II  donna 
un  nomau  scellé,  par  lequel  il  s'engageait  à  le  servir,  lui  et  ses 
alliés ,  notamment  le  roi  d'Angleterre ,  envers  et  contre  tous  sans 
exception. 
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Le  Duc  fit  bon  uaage  de  ces  deux  pièces,  montra  la  dernière  au 
roi  d'Angleterre^  et  uMot  Urgementde  rautofiMticm  contenue  dam 
la  premièret  II  promit  au  nom  du  eofliiétable,  non  aealeneàl  Saint- 
Quentin,  naîB  tootea  ses  autres  places.  Le  roi  Êdenerd  ne  ooMenni  * 
ni  méfiance  ni  donte.  Le  connétable  était  ton  allié  par  le  ftang, 
oncle  de  la  reine,  i.e  duc  de  Bourgogne  répondait  de  lui.  D'ailleurs,  ■ 
commeot  croire  qu'après  avoir  tait  une  telle  olîeuse,  une  si  grande 
trahison  envers  le  roi  de  France ,  le  connétable  pourrait  avoir 
encore  quelque  idée  de  le  ménager?  C'est  ce  que  personne,  et 
surtoiU  im  Anglais  nouvellement  débarqué»  ne  pouvait  certes  ima** 
^iner. 

On  s'avança  donc  en  Artois  et  en  Picardie  ;  le  roi  Édouard  n'avait 

pas  lieu  d'être  plus  content  du  Duc,  qui  voulait  toujours  partir,  et 
qui,  par  une  méUance  étrange,  ne  laissait  pas  même  entrer  les 
Anglais  dans  les  villes,  allait  y  coucher  de  sa  personne,  leur  en  faisait 
fermer  les  portes,  les  laissant  camper  au  dehors,  et  se  bornant  à 
aller  visiter  le  roi  Ëdouard  dans  les  fermes  où  il  prenait  sou  logia  K 
Lorsqu'on  fut  ainsi  devant  Péromie ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  due 
de  Bourgogne  s'en  allèrent  vers  Saint^Quentin.  Les  Anglais  ne 
marchaient  point  en  appareil  de  guerre  et  s'avançaient  sans  nulle 
précaution ,  comme  pour  entrer  dans  une  ville  amie,  comptant  qu'on 
allait  venir  au-devant  d'eux  en  procession  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière; aussi  leur  si^prise  fut  grande,  lorsqu'en  approchant  des 
portes  l'artillerie  commença  à  Urer  »  leur  tua  deux  ou  trois  hom^ 
mes,  et  qu'ils  virent  la  garnison  sortir  pour  les  combattre  et  les 
chasser.  Il  foUut  revenir  :  le  temps  était  mauvais  ;  il  tombait  me  . 
grande  pluie.  Les  Anglais  rentrèrent  dans  leur  camp  mécontens  et 
furieux.  Ils  traitaient  hautement  le  connétable  de  traUrc,  ne  ména- 
geaient guère  plus  le  duc  de  Bourgogne.  Rien  ne  pouvait  leur 
donner  patience;  eux  qui  venaient  en  toute  loyauté  et  pour  se 
mettre  iranchement  en  besogne ,  ne  trouvaient  partout  que  trom^ 
perles,  que  fausses  promesses.  Par  surcrott,  le  Duc  n'en  pariait  pas 
moins  de  sa  guerre  de  Lorraine,  de  la  nécessité  d'aller  rsjoladn 
son  armée,  et  voulait  partir,  les  laissant  en  cet  embarras.  Il  y  avait 

là  de  quoi  les  mettre  eu  colère,  les  priver  de  louLe  réllexioii,  et  ne 
leur  pas  même  laisser  le  pouvoir  de  consulter  sensément  ni  d  «vis^  . 

1  Cominei.  ^  PiécM  à  k  suite  de  ComiiMS. 
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ii  ce  qu  il  y  avuil  de  mieux  à  faire  dans  une  telle  situation.  Les  Alle- 
mands, les  Anglais^,  et  tous  les  gens  du  Nord  étaient  ainsi  fort 
ffpîeto  à  s'irriter  impétueusement ,  et  à  oe  plus  regarder  à  rien 
quand  OB  les  avait  offensés  et  troiii|»éi.  Amb  ^Mbtem  en  cela  4» 
llalimt  qui  étaieol  plus  sulitlb  qna  fien»  qui  nead  trouMiiaatiiai, 
et  60  toute  sttoitioB  aavaieiilclwroher  Itur  ivantage.  Les  ftm^H 
taoaianl  beaacofip  de  ce  earaetère,  et  Mirtont  le  rel  Louis* 

Le  jour  même  ou  le  lendemain  de  la  déconvenue  de  Saint-Qaen- 
lin,  le  valet  de  Jarques  de  (rra««?<'t,  un  des  lient ilsiu)mmes  appointés 
delà  maison  du  roi«  de  ceux  miou  appelait  les  V  ingt-Ëcus  à  cause 
du  montant  de  leur  gage*  tomba  entre  les  mains  des  Anglati.  Oa 
l'amena  an  roi  Ëdonard ,  qui  le  fil  inlerroger  ;  pnia ,  comme  e*élait 
le  premier  prisonnier  quV>n  faisait,  il  le  renvoya  coortoisement.  lu 
moment  on  il  partait ,  lord  Howard  et  lord  Stanley  1^  deonèrest 
un  noble  d'or  ,  en  lui  disant  :  «  Si  vous  pouvez  parler  au  roi  votre 
D  maître,  recommandez-nous  à  sa  bonne  grâce;  »  et  ils  se  qooi- 
jnèrent« 

Ce  valet  arriva  an  plus  vite  à  Gompiègne  où  était  le  roi ,  et  it 
ion  message.  Le  roi  ne  douta  pasjque  ce  ne  fût  on  espioB.  iscqscs 
de  Grasset  avait  un  frère  au  service  de  Bretagne  :  c'était  um  ] 
pour  loi  donner  des  soupçons.  Le  valet  fut  mis  aax  fers  et  gardé 
étroitemeiil. 

Toutefois  le  roi  était  en  grande  agitation  des  paroles  de  cetlioiniBe. 
Il  se  le  faisait  amener ,  l'interrogeait  lui-même ,  le  renvoyait  eo 
prison,  se  rappelait  les  pamlesde  Jarretière  le  héraotyOt  ne  sarait 
s'il  powvait ,  sur  une  telle  assurance ,  essayer  d'envoyer  quetqa'fls  ] 
.vers les  Angiafs*  Bn  ee  travail  d'esprit*  on  loi  servit  son  dtaer.  Il 
ae  mit  i  tahie ,  et  ehaenn  de  cens  qoi  le  regardaient  ranraiant|ifii 
pour  un  fou,  s'ils  n'eussent  pas  été  accoutumés  à  ses  façons,  tant 
il  était  distrait  et  troublé.  11  avait  fait  mellie  à  table  près  de  lui 
M.  d'Aigeotoo,  qoi  savait  J'affaire  dont  il  était  si  fort  occupé,  t  out 
à  coup ,  au  milieu  do  repas ,  le  roi,  parlant  à  voix  basse»  lui  dit  : 
Il  M.  d'Argenton ,  vous  connaisses  M.  de  Halles  *  mon  cfaambellsa, 
»  le  ills  de  Mérkhon  2,  randen  «aire  de  La  Aedmlle.  Il  a  on  vsM 
»  que  j'ai  vu.  Je  voudrais  envoyer  cet  homme-là  au  «ariip  dM  | 
»  Anglais,  en  rhabillant  en  héraut.  Allez-vous-en  manger  dans 
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»  votre  chambre  ;  envoyez  quérir  ce  valet,  et  proposez-lui  la  chose , 
»  voyei  s'il  osera  Tentrepreodre.  » 

M.  d'ArgentoD  se  hàla  d'obéir.  Quand  H  vil  arriver  le  valet, 
q«*0D  noanail  Mériiidott  il  fil  suriiris,  car  ce  n'était  pas  on 
homme  de  grande  urine  »  et  il  ne  semblait  guère  de  tafKe  à  faire  un 
héraut  ni  un  ambassadeur.  Toutefois ,  en  parlant  avec  lui ,  il  loi 
trouva  du  hou  sens  et  une  fat^-on  de  parler  aimable  et  insinuante. 
11  fiailait  bien  que  le  roi, qui  aimait  fort  à  employer  cette  sorte  de 
gens,  en  eût  juge  ainsi,  car  il  n avait  vu  cet  homme  qo'one  fois 
pec  lutsaid ,  et  il  loi  était  resté  en  mémoire*  Qoand  on  eut  proposé 
le  message  à  ce  valet ,  il  se  crut  mort ,  et  se  jeta  à  deoi  genoui , 
demandant  grAce.  M.  d'Argenton ,  en  bon  servileor  do  roi  Lonfs , 
et  instruit  a  soti  école  ,  fit  mettre  cet  homme  a  table,  dina  avec 
lui  ,  tâcha  de  lui  donner  courage  »  lui  dit  qu'il  n'y  avait  nui  péril , 
qoA  c'étaient  les  Anglais  eux-mêmes  qui  l'avaient  désigné  de  préfé> 
rence.  Il  lui  promit  de  l'argent,  lui  demanda  d'où  il  était ,  et  s*il 
ne  serait  pas  bien  aise  d'avoir  un  bon  emploi  à  Tlie  de  Bhé  dans 
son  pays.  Petit  k  petit,  il  le  disposa  mieox. 

Cependant  le  roi  était  Impatient;  H  envoya  chercher  M.  d'Ar- 
genton ,  qui  vint  lui  dire  où  il  en  était  avec  cet  homme;  et  s'étoo- 
naiit  que  le  roi  l'eût  choisi ,  il  en  nomma  d'autres  qui  lui  sem- 
blaient meilleurs.  Mais  le  roi  voulait  celui-là  et  point  d'autres.  II 
Bftoaia  dans  la  chambre  de  M.  d'Argenton,  parla  lui-même  à 
l'homme  :  en  peu  de  mets  il  l'ent  perfuadé  ;  car  il  s'entendait  en- 
oore  BiieaDi  que  ses  serviteurs  à  séduire  les  gens,  et  en  ovtre  11 
était  le  roi.  La  chose  pressait ,  do  moins  ao  gré  de  son  Impatience. 
Par  malheur,  cooime  il  voyageait  toujours  avec  peu  de  train,  et 
n'aimait  point  la  pompe  et  les  embarras ,  il  n'a\ait  pas  avec  lui  un 
seul  héraut  dont  on  pût  prendre  l'habit.  11  y  avait  pensé,  et  avait 
nmené  avec  hil  dans  la  chambre  Alain  de  Goyon  ,  sire  de  Villiers, 
SOB  grand  éeiiyer.-  Dès  que  le  valet  se  fut  décidé,  le  roi  envoya  le 
grand  écuyer  quérir  la  bannière  d'un  trompette*  Pois,  è  l'aide  d'un 
des  gens  de  H.  d'Argenton ,  on  ajusta  do  mieux  qu'on  put  cette 
baiinicre  à  la  guise  d'une  cotte  d'armes  de  héraut  aux  armes  de 
France.  Le  reste  de  l'ajustement  fut  emprunté  à  un  héraut  de 
M.  l'amiral  ;  on  apporta  aussi  des  houzeaulx  ;  un  cheval  fut  amené 
à  la  porte.  On  mit  dessus  le  héraut  travesti ,  sans  que  personne 
eùl  pu  lui  parler»  Sa  cotte  d'armes  était  roulée  dans  une  petite  va- 
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lise  à  l'arçon  de  la  selle ,  et  il  partit  ainsi  pour  le  cûmp  des  Anglais, 
bien  instruit  par  le  roi  de  ce  qu'il  avait  ù  dire. 

Il  arriva  le  12  août ,  au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne,  quel- 
que chose  qu'on  eût  pu  lui  représenter,  étnit  parti  poor  aller  retioo- 
Yer  son  armée  dans  le  Luxemboorg  ^,  Ainsi  les  esprits  se  troaTsient 
asiei  .disposés  à  entendre  ce  qui  pourrait  venir  de  la  part  da  roi  de 
France.  Le  hérant ,  avant  d'entrer  dans  le  camp,  avait  passé  la  cotte 
d'armes.  11  déclara  de  quelle  part  il  venait ,  comment  il  voulait  par- 
ler au  roi  d'Angleterre ,  et  se  recommanda  de  lord  Howard  et  de 
lord  Stanley.  On  lui  fit  bon  accueil,  et,  après  le  diuer  durai 
Ëdouard ,  il  lui  fut  amené. 

Ce  héraut  sut  répéter  en  paroles  bien  dites  et  cnovenaUes  ce  qui 
lui  avait  été  appris  ^.  Il  dit  que  le  roi  avait  dès  loag*4emps  le  déiir 
d'avoir  bonne  amitié  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  de  faire  vivre  tes 
deux  royaumes  en  paix  ;  que ,  depuis  son  avènement,  il  n'avait  entre* 
pris  nulle  guerre  contre  l'Angleterre;  que  s'il  avait  accueilli Bl> de 
War^'ick  ,  c'était  contre  le  dur  de  Bourgogne  et  non  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Cet  envoyé  remontra  surtout  comment  le  duc  de 
Bourgogne,  en  app^ant  les  Anglais,  n'avait -voulu  autre  chose 
qu'obtenir  de  meilleures  conditions  en  traitant,  et  n'ainnit  jamsis  ^ 
cessé  de  négocier  ;  que  tous  les  autres  qui  avaient  pu  mettre  la  msin 
à  celte  entreprise  n'avaient  nul  souci  du  roi  d'Angleterre ,  et  ne  son- 
geaient qu'à  leurs  propres  alîaires;  qu'à  la  vérité,  il  y  avail  beau- 
coup de  gens  en  Angleterre,  tant  nobles  qu'autres,  qui  avaient 
souhaité  cette  guerre ,  mais  que  la  saison  était  déjà  fort  avancée; 
que  les  dépenses  avaient  été  grandes  ;  qu'il  en  faudrait  faire  encore  ; 
tandis  qu'on  pourrait  s'entendre  au  sujet  de  celles  qui  étaient  d^à 
faites  :  en  un  mot,  que  le  roi  se  mettrait  en  devoir  de  contenter  te 
roi  Ëdouard  et  les  gens  de  son  royaume. 

liidhï  le  héraut  proposa  d'accorder  un  sauf-conduil  pour  dcs 
ambassadeurs  avec  une  suite  de  cent  chevaux  ,  à  moins  qu  on  n'ai- 
mât mieux  établir  des  pourparlers  dans  quelque  village,  à  moitié 
chemin ,  entre  les  deux  armées.  ' 

Le  roi  Edouard  assembla  le  lendemain  son  ccniseil  pour  délibérer  j 
sur  les  ouvertures  que  faisait  le  roi  de  France.  La  plupart  des  princes, 
seigneurs  et  conseillers,  furent  d'avis  de  traiter  de  la  paix.  L'îndîgns* 

f  Legruid.  —  Chronique  k  la  suite  de  Çomines.  —  t  Hollinsbed.  ~  Coniocs» 
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tioli  contfe  le  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable  i-tait  encore  fcrt 
graode.  L'armée  rommençnit  déjà  à  naanquer  de  vivrez;  on  s*ét/jit 
•iflwrô  Que  les  passage»  de  la  Somme  étaieal  bien  gardés,  et  qu'on 
ne  Iraveneratt  pat  k  rivière  sans  avoir  à  eembattre  rudement^. 
Le  iofi  d'AAglelerie  avtlC  eu  rbtUiielÀ  dTeasmener  me  IbI  pluicofi 
bovrgeatode  Londm^t  tes  pcindpadi  deecMumiiiiet,,  ^ui ,  daAt 
le  partemeiit ,  avaient  tMt  wonAu  la  guerre;  Par4à  il  semblait  les 
honorer  et  les  rendre  témoins  et  contrôleurs  de  cette  entreprise  que 
le  peuple  désirait.  Mais  cet^  honnêtes  marchands ,  accoutumés  dune 
vift  traoquiUet  gret  et  gras  conuBe  gens  qui  ne  bougent  poiiA  de 
leur  naitoB ,  ne  s'arrangeaient  pas  de  coudier  nraa  la  tentoct  é^eot- 
dorer  let  fatigœael  kia  laiaèreade  la  guêtre.  Ua  avaieul  cm  qu'M 
t'qgianH  d'aariiler  à  quelque  belle  et  glorieMe  bataOtet.  poiaiie  re- 
venir. Makilenaiil  lia  voyaient  que  ce  sepall  une  longue  et  t ode  ^ 
faire f  et  ils  étaient  devenus  partisaitô  de  la  paix.  Cependant  tous 
les  Anglais  n'étaient  point  dans  des  disposrtions  si  pacifiques.  Plu- 
sieurs ,  et  à  leirr  téle  le  duc  de  Glœester,  £rèce  du  roi  Èdcmard ,  et 
4|ai  depuis  fat  raâ  aussi  sous  le  nom  de  fiichacd  III,  ae  voulaiMt 
painÉ  la  fin  de  la  guêtre.  Il  haïssait  baaaaaui^leaFraafala,  ataaii- 
gaail  qatne  si  grande  entreptiae ,  ioinaot  avant  ntènM»  d'aivoir 
présenté  le  cemb«t,  ne  poriftt  ptèiudice  àrhannenrdeFAnglelerrcr. 
C'était  un  homme  fort  eruel,  à  qui  l'effusion  du  sang ,  tout  inutile 
qu'elle  t)oavait  être,  n'inspirait  nulle  pitié.. 

Quelle  que  tût  son  opinion^ le  couseii  d'Ân^terre  passa  outre; 
le  héraut  fut  appelé;  le  roi  lui  donna  ane  belle  coupe  pleine  d'ai^ 
gelna  d*ar;  W •anf'KMdiiit  lui  fui  déitvré.eiil  parti!  aaeonipagné 
d'na  héranl  d'Amgletem  qni  devait  tappotter  m»  sanl^eadiiR 
pareil. 

Le  roi  fit  bon  et  joyeux  accueil  k  Mérindot  qui  1  avait  ai  bien 
servi  ;  il  eut  l'office  d^élu  dans  Ule  de  Rhé  et  beaucoup  d'argent.  Le 
8auf-€onduit  fut  aussitôt  envoyé  aux  Anglais ,  et  dès  le  lendemain» 
dans  un  village  auprès  d'Amiens  ries  ambassadeurs  s'assemblèrent. 
De  la  part  dut  toi  »  c'étaient  l'anitaà  de  Fcanea,  le  tnre  de  Snat» 
Pierre  et  Vévèfna  d'tvcenx.  De  la  part  dur  roi  d'Angletart»,, 
taimit  lord  Honrard ,  tir  Thomas  Saint-Léger  et  In  daetaur  Tlionias 
Mot  ton. 

1  Aniflgard. 
VIII. 
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Les  Anglais ,  selon  l'usage ,  commencèrent  par  demander  la  cou- 
ronne de  France,  puis  la  Normandie  et  la  Guyenne;  mais  ils  sa- 
vaient bien  qu'ils  n'en  auraient  rien ,  et  n'en  parlaient  que  pour  ia 
forme*  Gomme ,  des  deui  parts ,  on  avait  envie  de  conclure  promp- 
tement',  ils  dirent  bientôt  leurs  véritables  paroles,  et  les  arobassa- 
deiirs,de  France  surent  à  qnoi  s'en  tenir.  On  leur  demanda  ^  soiiante- 
quinie  mille  écns  comptant  avant  que  les  Anglais  se  remissent  en 
route;  le  mariage  du  Dauphin  avec  la  fille  atnée  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  recevrait,  durant  neuf  années,  une  pension  de  soixante 
mille  écus  payables  à  la  Tour  de  Londres ,  et  assise  sur  les  revenus 
de  la  Guyenne.  Après  ces  neuf  années ,  elle  devait  venir  en  France 
habiter  avec  son  mari.  En  outre,  les  Anglais  n'omettaient  pas  plus 
que  de  coatame  de  demander  quelques  articles  avantageux  aux  In- 
térêts de  leurs  marchands.  Ils  offraient ,  ce  qui  parut  fort  étrange, 
de  nommer  au  roi  ceux  de  ses  sujelb  qui  le  trahissaient,  et  de  lui 
en  fournir  les  preuves  écrites  ^. 

Lorsque  le  soir  même  les  ambassadeurs  revinrent  trouver  le  roi, 
qui  s'était  avancé  jusqu'à  Amiens ,  il  eut  une  grande  joie  de  ces 
conditions,  et  assembla  son  conseil.  Quelques*uns  de  ses  serviteurs 
trouvaient  les  propositions  des  Anglais  si  belles,  qu'ils  étaient  en 
méfiance,  craignant  que  ce  fût  tromperie  et  dissimulation.  Le  roi, 
qui  assurément  n'était  pas  d'un  naturel  confiant,  jugea  tout  autre- 
ment, et  vit  mieux  ce  qui  en  était  :  «  Non,  disait-il,  les  Anglais  ne 
»  vous  montrent  en  cette  aiïaire  aucun  faux  semblant;  la  saison 
«  est  avancée,  et  s'annonce  comme  mauvaise  et  pluvieuse;  ils 
B  craignent  les  mjsladies;  les  vivres  sont  rares.  lis  n'ont  pas  encore 
»  une  ville  ni  une  forteresse.  Le  connétable ,  Dieu  aidant,  ne  leur 
»  en  livrera  aucune;  j'envoie  sans  cesse  vers  lui  pour  l'adoucir ,  le 
»  bien  entretenir  et  le  garder  de  mal  faire.  Le  duc  de  Bourgogne 
»  les  a  trompés,  et  ils  sont  tout  bouillans  de  colère  des  mauvais 
p  tours  qu'il  leur  a  joués.  D'ailleurs  j'ai  connaissance  de  mon  frère 
9  le  roi  d'Angleterre  :  c'est  un  vaillant  homme,  mais  il  aime  fort 
n  ses  aises  et  ses  plaisirs.  C'est  malgré  lui  qu'il  a  passé  la  mer. 
»  Tool  ceci  commence  à  lui  donner  un  grand  ennui,  et  11  en  vou- 
»  draitètr» dehors.  levais  envoyer  à  Péris  chercher  de  Targenl 
»  en  toute  diligence.  Il  faudra  bien  que  chacun  m'en  prête  et 

i  Ryiner.  —  t  Commet». 
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»  vienne  à  mon  aide  ;  rien  ne  doit  nous  coûter  pour  mettre  lei 
»  Anglais  hors  do  royaume.  Ponr  peu  quHIs  y  finent  séjour  comme 
»  au  temps  du  roi  mon  père  »  le  dommage  serait  bien  plus  grand. 
»  Il  ne  leur  faut  rien  refuser  pour  qu'ils  s'en  aillent  ;  sauf  que 
»  jamais,  démon  vivant,  je  ne  leur  céderai  ui  une  ville  ai  un  ar- 
»  pent  de  terre  :  plutAt  que  de  le  souffrir,  je  mettrai  toutes  choses 
»  en  hasard  et  en  péril.  Pour  de  l'argent,  on  en  retrouve.  »  Ausitôt 
il  envoya  le  chancelier  et  plusieurs  généraux  des  finances  à  Paris, 
afin  de  s'y  procurer  les  plus  fortes  sommes  qu'ils  pourraient  réunir. 

D'autres  pensèrent  que  le  roi  pouvait  mieux  profiter  de  sa  situa- 
tion ,  et  qu*il  sliumiliait  trop.  C'est  ce  qui  ne  In!  importait  pas 
beaucoup  lorsqu'il  y  voyait  son  avantage.  D'ailleurs  il  savait  les 
murmures  et  les  trahisons  dont  le  royaume  était  rempli,  quelque 
calme  qu'il  partît  :  un  revers  inattendu  de  fortune  aurait  tout  fait 
éclater.  £nfin  le  roi  était  toujours  joyeux  de  voir  finir  la  guerre.  Il 
n'y  était  pas  plus  mal  habile  qu'un  autre  prince ,  et ,  dans  l'occa- 
sion t  savait  se  montrer  vaillant.  Toutefois  son  génie  était  plus 
à  l'aise  durant  la  paix ,  et  il  pouvait  pour  lors  bien  mieux  suivre  ses 
desseins.  Aussi  disait-on  communément  que  pendant  la  guerre 
il  avait  toujours  l'œil  ouvert  sur  toutes  elioses  ;  mais  que  pendant 
la  paix ,  c'étaient  ses  deux  yeux  qui  ne  se  fermaient  jamais. 

Bien  que  les  ambassadeurs  fussent  à  peu  près  d'accord ,  les  con- 
férences se  prolongèrent  encore  quelques  Jours  pour  traiter  divers 
.  autres  points  *  et  régler  les  garanties  qu'on,  se  donnerait  mutuelle- 
ment. Le  connétable  et  le  duc  de  Bourgogne  surent  bientôt  que 
les  deux  rois  négociaient ,  et  chacun ,  de  son  côté ,  en  fut  en  grand 
souci;  mais  ils  étaient  loin  de  croire  les  choses  aussi  avancées. 

Le  connétable,  qui  se  tenait  h  Saint-Quentin,  envoya  aussitôt 
au  roi  le  sire  de  Sainville  et  maître  Jean  Kîcher,  son  secrétaire.  Il 
y  avait  en  même  temps  à  Amiens  le  sire  de  Contai  •  fait  prisonnier 
devant  Arras*  que  le  roi  employait  à  aller  et  venir  entre  le  doc  de 
Bourgogne  et  lui ,  pour  essayer  quelque  accommodement»  Il  lui 
avait  promis  de  le  tenir  quitte  de  rançon  et  de  lui  donner  beaucoup 
d'argent,  s'il  pouvait  réussir  dans  cette  négociation. 

M.  d'Argenton  et  M.  du  Bouchage ,  à  qui  le  roi  avait  adressé  les 
envoyés  du  connétable  «  lui  rendirent,  compte  qu'ils  venaient  offrir 
les  bons  offices  de  leur  mettre  pour  la  paix  »  et  que ,  selon  leurs 
discours ,  il  était  fort  disposé  à  se  réconcilier  avec  lui  aux  dépens 
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àa  duc  de  Bouiigi^Ba.  Le  rai  oiniçuI  alore  un  ptawamt  dtfNeui  el 
tiét-bieB«viiépoar  ee  qa'il  mttei  tète»  11  yinnil,  4aM<i  dianlwe, 
un  grand  «I  fieu  pararât.  Il  fit  venir  le  eire  de  Contai  :  €  Je  voos 
e  leui  Caire  entendre ,  dit-f  1 ,  comme  le  oennéleMe  et  sei  gem 

»  prennent  soin  des  intérêts  de  mon  Irèra  de  i^ourgogne.  Voilà  ses 
»  ambassadeurs  qui  vicHneot  me  jiarler;  raelteï-vous  derrière  ce 
»  paravent;  ne  dites  mot»  et  écoutez  :  M.  d'Argeotoa  vous  fera 
»  compagnie.  » 

Lea  envoyés  do  eonnétable  entrèrenl  dans  la  dmoibre»  eondaito 
ipr  M.  du  BoudMige.  Le  roi  s^élnlt  assis  snr  nne  eicaibeHe,  tout 
eontre  le  paravent.  Alors  le  sire  de  SaInvINe  commença  k  raconter 

an  roi  qu'il  arrÎToit  de  chez  le  duc  de  Bourgogiie.  «  Je  suis  allé,  de 
»  la  part  de  monseigoeur  le  connétable ,  lui  faire  des  remontrances 
x>  au  bujet  de  son  amitié  avec  les  Anglais,  et  m'efforcer  deTendé- 
i>  mouvoir.  Mais,  par  ma  foi,  il  n'est  nnl  besoin  de  lui  rien  persuader 
»  sur  ce  chapitre,  ie  Tai  trouvé  dans  une  telle  colàmce^lei 
»  Aoglaist  fue^  si  f enase  voulu,  il  n'aurait  tenu  à  rien  de  lui  faire, 
»  non  seulement  rompre  son  ellianoe  avec  eui,  mais  de  le  réseodie 
»  à  tomber  sur  eux  pour  les  détrousser  dans  leur  retraite  »  Le 
roi  riait ,  et  le  sire  de  Saiuvilie,  pour  lui  complaire  encore  mieui, 
se  mit  à  contrefaire  le«  façons  do  duc  de  Bourgogne,  frappant  du  ' 
pied,  donnant  des  coups  de  poing  sur  ia  tabie ,  répétant  ies  propres 
discours  du  Duc,  et  son  juvemnul  aceontumé  :  «  Par  saint  Georges  1 
9  ce  roi  d*Aogleterre  n'est  autre  que  Blacfcborn,  fils  d'un  archer 
1  de  oe  nom.  ie  Ta!  vu  arHver  en  mes  États  sans  avoir  un  denier 
•  vaUtamt.  C^t  per  mon  aide  qu'il  a  recouvré  son  royaume  ;  et  la 
»  \oi\h  qui  m'abandooue,  qui  maoque  à  «a  Coi,  et  traite  avec  le  roi 
H  de  France  !  » 

Le  sire  de  Sain  vil  le  faisait ,  de  cette  sorte ,  ie  récit  de  toutes  les 
furenni  du  duc  de  Bourgogne ,  en  se  rendaot  aussi-  plaisant  qu'il 
pouvait  Le  roi  riait  de  plus  fort  :  <  Parles  plus  haut ,  disalt*il,  je 
»  me  fais  vieui,  je  deviens  un  peu  sourd;  a  et  Ilie  faisait  répéter. 
It'antre  recommençait  do  meilleur  de  son  cœur. 

Passant  à  l'objet  particulier  de  sa  commission,  le  sire  de  Sainville  : 

exposa  que  le  coiuiétabje  approuvait  fort  le  dessein  d'obtenir  une 

trêve  ;  que  le  roi  n*avaii  pas  do  meUieur  moyen  pour  écartor  les 

t 
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périls  ^  le  MiHiQaleBt;  qnaot  à  lui,  il  y  aiderait  4e  tout  ton 
poimir  ;  oonnaitBaiil  bien  les  Ansieis,  il  pourrait  guider  le  roi»  el 

d'abord  lui  taisait  savoir  que  le  roi  Ëdouard  se  contenterait  de  re* 
ceToir  deux  ou  trois  villes,  telles  petites  qu'elles  fussent. 

Le  roi  était  moÏDS  content  d'un  tel  discours  ;  il  sentait  que,  plus 
le  connétable  se  mêlerait  de  la  négociation  avec  les  Anglais,  moins 
il  s'en  tirerait  à  bon  marcliét  et  voyait  bien  qoe  ce  médiateur  em- 
pressé promettait  sans  doule  en  même  temps  au  roi  Ëdouard  de 
Im  faire  obtenir  des  eonditions  avantageuses.  Il  ne  voulait  point 
répondre  qu'il  était  déjà  dans  de  meilleurs  termes  que  ceux  dont 
le  connétable  lui  doEinait  espérance;  c'eût  été  pousser  cet  infidèle 
serviteur  à  faire  encore  pis  ;  il  devait  se  garder  encore  plus  de  laisser 
croire  qu'il  regardait  comme  acceptables  les  propositions  qu'on  lui 
indiquait.  Dans  cet  embarras.  Il  se  borna  à  répondre  :  «J'enverrai 
»  quelqn'iio  à  mon  frère  le  eonnétable  pour  lui  faire  savoir  de  mes 
»  nouvelles;  »  puis  congédia  les  ambassadeurs.  * 

Le  sire  de  Sainville,  qui  songeait  de  son  côté  à  ses  propres  intérêts, 
donna  au  roi  de  grandes  Rssurances  de  dévouement^  et  jura  en  ses 
mains  de  lui  révéler  tout  ce  qui  pourrait  importer  à  son  service. 

Ainsi  finit  la  scène»  et  dès  qu'il  fut  parti ,  le  roi ,  faisant  sortir  le 
sif8  de  Contai  du  paravent,  se  remit  à  rire  au  plus  fort.  Quant  au 
lira  de  Contai  »  il  demeurait  confondu,  et  il  lut  tardait  de  remonter 
à  diev^l  pour  aller  dire  à  son  maître  de  quelle  façon  on  se  moquait 
de  lui. 

Pciidaiit  ce  temps-ld  le  connétable  ,  feignant  de  s'employer  pour 
le  roi,  allait  trouver  le  Duc  à  Valenciennes ,  et  i)réteridait  l'engager 
à  la  paix.  Au  même  momeot  il  avait  envoyé  son  confesseur  au  roi 
Edouard, le  conjurer ,  au  nom -de  Dieu ,  de  se  fier  à  ses  avis  et  à  ses 
promesses  qui  étaient  de  toute  sincérité.  Il  s'agissait  avant  tout, 
disait-il ,  de  ne  se  point  rembarquer ,  el  de  se  procurer  de  façon  ou 
d'autfe  Saint*Valery;  bientôt  après  il  serait  logé  plus  au  large  dans 
le  royaume  ;  s'il  avait  besoin  d'argent,  un  prêt  de  cinquante  mille 
écus  était  à  sa  disposition.  Toutes  ces  belles  assurances  ne  purent 
donner  aux  Anglais  aucune  foi  en  un  homme  qui  les  avait  vilaine- 
ment trompés.  D'ailleurs ,  aussitôt  après  avoir  vu  que  le  connétable 
lui  isisait  parler  des  villes  d'£u  et  de  Saint^Valery ,  le  roi  de  France 
avait  eu  soin  de  tes  envoyer  brûler  pour  qu'on  ne  les  lui  deman- 
dêt  pas. 
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Le  roi  Èdouard  voulait  la  paii  ;  la  plupart  de  tes  comeîUeali 
désiraient  encore  davantage.  Le  roi  de  France  8*y  était  prh  di 
façon  à  augmenter  ce  désir  :  jamais  il  n'avait  été  si  magnifique  eo 

présens  et  en  pensions;  il  en  fit  accepter  à  tous  les  principaui 
serviteurs  de  la  cour  d'Angleterre.  Lord  Howard  ,  sir  John  Cheinic, 
grand  écuyer  ;  sir  Thomas  Saint-Léger,  le  chancelier  d  Angleterre, 
lord  Montgomery,  le  marquis  de  Dorset,  fils  du  premier  lit  de  la 
reine,  reçurent  des  brevets  de  pension  de  deux  mille  écus  par  aa. 
Il  7  avait  aussi  un  fort  grand  seigneur,  lord  Hastiogs,  chambellan 
d'Angleterre»  à  qui  le  roi  aurait  voulu  en  donner  une.  Mais  11  étaU 
depuis  quatre  ans  pensionnaire  du  duc  de  Bourgogne  pour  mille 
écus  :  c'était  31.  d'Argentoii  qui,  du  temps  qu'il  était  serviteur  du 
duc  Charles,  avait  traité  cette  affaire,  car  il  s'entendait  à  ce  genre 
de  marchés.  Maintenant  te  roi  le  chargea  de  gagner  lord  Uastings 
pour  le  parti  contraire  ;  toutefois  la  chose  ne  fut  conclue  que  long* 
temps  après. 

Il  avait  aussi  une  grande  courtoisie  et  un  extrême  soin  de  com* 
plaire  au  roi  Ëdouard.  Il  tut  envoyait  des  chariots  des  meillears 

vins  du  royaume,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  lui  iaire  faire  bonne 
chère,  et  jusqu'à  des  torches  de  cire.  En  effet  on  manquait  de  tout 
dans  le  camp  des  Anglais,  non  seulement  pour  le  roi,  mais  aussi 
pour  toute  l'armée ,  et  les  Français  laissèrent  passer  des  convois 
de  vivres.  Enfin  rien  n'était  omis  pour  ,bien  disposer  l'esprit  dai 
Anglais. 

Après  quelques  jours,  tout  fut  réglé,  et  il  fut  dit  que  les  traités 

seraient  signés  par  les  deux  rois  dans  une  entrevue  qu'ils  devaient 
avoir,  et  dont  les  sires  d'Argenton  et  du  Bouchage  furent  chargés  de 
choisir  le  lieu»  de  concert  avec  lord  Howard  et  sir  Thomas  Saiol- 
Léger. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  voyant  que  réellement  la  pui 
allait  se  faire»  revint  en  hâte  de  Vaiendennes  i  ou  il  était  depuis  sii 
jours,  afin  de  s'opposer,  s'il  en  était  temps  encore»  è  ce  trailé  qoi 

ruinait  toutes  ses  espérances.  Il  arriva,  avec  une  suite  de  seize  che- 
vaux seulement,  au  canip  du  roi  Èdouard.  Ce  prince,  le  voyant 
entrer  soudainement  en  sou  logis  avec  une  mine  toute  courroucée, 
lui  demanda  quel  motif  l'amenait»  et  pourquoi  ce  retour  subit. 

1  Chronique  k  la  suiU  de  GoraîDes.  —  HoUiodied.  —  Gomines. 
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«  Je  viens  pour  vous  parler,  répondît  le  Duc.  —  Est-ce  en  public 
»  ou  en  particulier?  dit  le  roi  d'Angleterre  sans  s'émouvoir.  — 
1»  Est-il  véritable  que  vous  avez  fait  la  paix?  —  Oui,  moo  frère* 
»  reprit  le  roi ,  j'ai  conclu  une  trêve  pour  sept  années,  et  vous  y 
9  seres;  si  telle  est  votre  volonté,  compris,  ainsi  que  le  duc  de  Bre- 
»  tagne.  —  Ah  !  par  saint  Georges  !  par  Notre-Dame  !  par  notre 
»  Seigneur  et  créateur!  »  s'écria  le  Duc  toujours  parlant  en  anglais, 
car  il  le  savait  fort  bien,  «  vous  avez  pu  signer  votre  propre  dés- 
»  honneur?  Comment!  vous  repasserez  la  mer  sans  avoir  rompu 
9  une  lance,  sans  avoir  tué  une  mouche?  Âvez-vous  donc  oublié  ce 
»  vaillant  roi  Ëdouard,  votre  aïeul,  qui  ne  descendit  jamais  en  ce 
»  royaume,  et  avec  de  moindres  armées  que  la  vôtre,  sans  y  gagner 
»  quelques  glorieuses  batailles,  comme  à  Créci  et  è  Poitiers  ?  Et 
»  ce  grand  roi  Henri,  votre  illustre  parent,  ainsi  que  le  mien,  dont 
»  vous  avez  éteint  la  race,  dont  vous  avez  fait  périr  le  fils,  Dieu 
»  sait  par  quelle  mort,  avait-il  la  moitié  tant  de  gens  que  vous 
»  lorsqu'il  combattit  non  loto  d'ici  à  cette  célèbre  journée  d'Azin- 
9  court?  Songea-t-il  à  retourner  en  Angleterre  avant  d'être  maître 
»  de  ce  royaume,  qui  se  soumit  à  lui  comme  régent  et  héritier  de 
»  la  couronne  ?  Et  vous,  vous  partei  sans  avoir  rien  fait  ni  rien  gagné* 
»  'Vous  vous  laissez  prendre  aux  pièges  du  roi  de  France,  et  accep- 
»  tel  une  paix  qui  ne  vous  rendra  pas  une  cosse  de  pois.  C'est  votre 
»  honneur,  votre  renommée,  votre  prolit  que  je  vous  remontre  ici. 
»  Pour  moi,  que  m'importe  ?  est-ce  pour  mon  intérêt  que  je  vous 
»  ai  conseillé  de  venir  en  ce  royaume  ?  Qu'avais-je  besoin  de  vôtre 
»  secours t  Je  savais  bien,  à  moi  tout  seul,  défendre  ma  querelle, 
»  et  Je  Tavais  asseï  fait  voir.  Pour  le  mieux  prouver.  Je  ne  veux 
»  point  de  ces  trêves  oà  vous  m'avez  compris  sans  ma  volonté,  et  je 
»  jure  de  n'entendre  à  aucun  traité  avec  le  roi  de  France,  avant 
»  qu'il  y  ait  trois  mois  passés  depuis  votre  départ.  » 

Cela  dit,  le  Duc  se  leva  ,  jetant  à  terre  la  chaise  où  il  s'était  assis. 
«  Mon  frère.  Je  vous  ai  patiemment  écouté,  répliqua  le^oi  Edouard, 
»  et  il  vous  faut  aussi  m'entendre.  Les  raisons  de  mon  voyage  en 
»  ce  royaume,  vous  lessavez  mieux  que  personne;  et  si  vous  les  voulez 
»  oublier ,  je  pourrai  les  réciter  id.  Le  roi  Louis  vous  avait  pris 
»  votre  bonne  ville  d'Amiens,  la  cité  de  Saint-Quentin  et  d'autres 
»  villes,  dont  vous  avez  un  grand  courrouce.  Nonobstant  tons  vos 
»  efforts,  vous  n'avez  pu  les  remettre  en  vos  mains.  De  plus ,  ledit 
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»  roi  vous  avait  dâiaocM  nBeqoantlIè  de  vos  sorviteors  et  des  plus 

»  privés  que  vous  eussiez ,  en  telle  sorte  qu'il  avait  coniidissancc  de 
»  vos  desseins  et  de  vos  secrets.  C*est  alors  qu  ayant  voulu  vous  en 
»  aller  conquérir  des  royaumes  en  Allemagne ,  vous  avez  eo  it 
1»  crainte  de  perdre  vos  États ,  durant  que  vous  éties  en  quête  d'en 
»  gagner  d'anlres  :  et  afin  de  donner  enfièclieflMnt  an  roi  Loais, 
»  qui  se  tenait  prêt  à  profiter  de  votre  abience  »  il  Tons  est  tooÉé 
»  en  Imagination  de  me  faire  venir  poar  le  tenir  en  hiquiélode ,  et 
»  pour  garderie  Flandre  et  l'Artois,  pendant  que  vous  seriez  devant 
»  Neuss  ,  ou  dans  quelque  autre  pays  d'Alleraagne.  Vous  m  ax  i 
»  donc  fait  de  belles  promesses  ;  à  vous  en  croire ,  je  devais ,  en  pas- 
»  sant  lea  mera,  gagner  des  montagnes  d'or.  Vous  m'attendieii 
»  disiea-vow,  avec  des  armées  tout  entières  d'hommes  d'sniei 
»  et  de  gens  de  pied.  Tout  cela  s'est  fondu  eomme  la  neige  an 
»  et  en  arrivant  dans  vea  pays  je  vous  troove  miné ,  si  bien  qa'il 
»  semble  que  vous  n*ayef  pas  un  page  pour  vous  accompagner.  Nous 
»  avions  entrepris  cette  guerre  seulement  pour  aider  à  vos  projets. 
»  Mais  puisque,  non  par  votre  couardise,  mais  par  votre  folie, 
»  vous  ne  pouvez  plu&  les  suivre»  nous  n'avons  que  faire ici^IMt 
»  honneur  et  celui  de  notre  royaume  m  sont  ponr  rien  en  cette 
»  affiiire.  Certes»  si  nous  avions  vonln  combaltre  po«r  les  iitérèls 
»  de  l'Angleterre»  nous  anrions  agi  d'autre  sorte»  nous  ne  vsqr 
»  anrions  demandé  ni  votre  jour  ni  votre  heure;  nous  n'aurions  pu 
»  attendu  tous  vos  délais.  N'ayant  nul  besoin  de  vos  secotirs,  noui 
»  serions  descendus  au  temps  et  au  lieu  choisis  par  nous  :  et  déjà 
»  beaucoup  de  villes  prises  ou  brâlées ,  beaucoup  d'ennemis  abattu 
»  par  nos  gena  d'armes  ou  nos  archers»  auraient  bien  fait  voir  à 
»  voua  et  à  vos  sujets  qye  c'était  la  quereUe  de  FAngkiene  qui 
»  nous  aurait  amenés.  Bien  donc  ne  peut  m'empéeher  de  cfaaidMr 
»  l'avantage  de  mon  royaume  dans  une  bonne  el  solide  tiève»  si  si 
»  je  la  signe ,  Dieu  aidant ,  je  l'observerai.  » 

«  Dieu  vous  tienne  en  joie ,  »  répliqua  le  Duc  enragé  de  colère; 
et  il  sortit  pour  remonter  à  cheval  ;  cependant  il  revint  encore  le 
lendemain  prendre  congé  du  roi  Edouard;  de  là  iL  partit  pour  Valea- 
eiennes  »  Mons  ei  Mamor. 

PIN  no  TOVB  HOITIÉIIB. 
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